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OEUVRES    EN    PROSE 


Ronsard.   —  VII. 


LES      Q^Vc4TT{E      T  \E  iM I E  \S 

lliires  des  Odes  de  Tierre  de  'R^nfard 

Vandomois. 

Enfemhle  fort  'Bocage. 

IffO. 


AV     LECTEVR. 

(Texte  de  1550,  dernier  tirage;  retranché  en  1553.) 

Si  les  hommes  tant  des  fiecles  pafFés  que  du  noftre, 
ont  mérité  quelque  louange  pour  auoir  piqué  diligen- 
tement  après  les  traces  de  ceus  qui  courant  par  la 
carrière  de  leurs  inuentions,  ont  de  bien  loin  franchi 
la  borne:  combien  dauantage  doit  on  uanter  le  cou- 
reur, qui  galopant  librement  par  les  campaignes 
Attiques,  &  Romaines  ofa  tracer  un  fentier  inconnu 
pour  aller  à  l'immortalité?  Non  que  ie  foi,  lecfleur,  fi 
gourmand  de  gloire,  ou  tant  tormenté  d'ambitieufe 
prefumption,  que  ie  te  uueille  forcer  de  me  bailler  ce 
que  le  tens  peut  eftre  me  donnera  (tant  s'en  faut,  que 
c'efi:  la  moindre  afFecflion  que  i'aie,  de  me  uoir  pour 
fî  peu  de  friuoles  ieuneffes  eftimé).    Mais    quand   tu 
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m'appelleras  le  premier  auteur  Lirique  François,  & 
celui  qui  a  guidé  les  autres  au  chemin  de  fi  honnefte 
labeur,  lors  tu  me  rendras  ce  que  tu  me  dois,  &  ie 
m'efforcerai  te  faire  apprendre  qu'en  uain  ie  ne  l'aurai 
receu.  Bien  que  la  ieuneffe  foit  toufiours  elongnée  de 
toute  ftudieufe  occupation  pour  les  plaiflrs  uolun- 
taires  qui  la  maiflrifent  :  fi  eft  ce  que  des  mon  enfance 
i'ai  toufiours  eftimé  l'eftude  des  bonnes  lettres,  Theu- 
reufe  félicité  de  la  uie,  &  fans  laquelle  on  doit  defef- 
perer  ne  pouuoir  iamais  attaindre  au  comble  du  parfait 
contentement.  Donques  defirant  par  elle  m'approprier 
quelque  louange,  encores  non  connue,  ni  atrapée  par 
mes  deuanciers,  &  ne  uoiant  en  nos  Poètes  François, 
chofe  qui  fuft  fuffifante  d'imiter:  i'allai  uoir  les  étran- 
gers, &  me  rendi  familier  d'Horace,  contrefaifant  fa 
naiue  douceur,  des  le  même  tens  que  Clément  Marot 
(feulle  lumière  en  fes  ans  de  la  uulgaire  poëfie)  fe 
trauailloit  à  la  pourfuite  de  fon  Pfautier,  &  ofai  le 
premier  des  noftres,  enrichir  ma  langue  de  ce  nom 
Ode,  comme  l'on  peut  ueoir  par  le  titre  d'une  im- 
primée fous  mon  nom  dedans  le  liure  de  laques 
Peletier  du  Mans,  l'un  des  plus  excelens  Poètes  de 
noftre  âge,  affin  que  nul  ne  s'atribue  ce  que  la  ueritë 
commande  eftre  à  moi.  Il  eft  certain  que  telle  Ode 
eft  imparfaite,  pour  n'eftre  mefurée,  ne  propre  à  la 
lire,  ainfi  que  l'Ode  le  requiert,  comme  font  encores 
douze,  ou  treze,  que  i'ai  mifes  en  mon  Bocage,  fous 
autre  nom  que  d'Odes,  pour  cette  même  raifon, 
feruans  de  témoignage  par  ce  uice,  à  leur  antiquité. 
Depuis  aiant  fait  quelques  uns  de  mes  amis  participans 
de  telles  nouuelles  inuentions,  approuuants  mon  entre- 
prife,  fe  font  diligentes  faire  apparoiftre  combien 
noftre  France  eft  hardie,  &  pleine  de  tout  uertueus 
labeur,   laquelle   chofe  m'eft  aggreable  pour  ueoir, 
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par  mon  moien,  les  uieus  Liriques,  fi  heureufement 
refufcités.  Tu  iugeras  incontinant,  Lecfleur,  que  ie 
fuis  un  uanteur,  &  glouton  de  louange:  mais  fi  tu  ueus 
entendre  le  urai,  ie  m'affure  tant  de  ton  accouftumée 
honnefteté,  que  non  feulement  tu  me  fauoriferas, 
mais  auffî  quand  tu  liras  quelques  trais  de  mes  uers, 
qui  fe  pourroient  trouuer  dans  les  œuures  d'autrui, 
inconfiderément  tu  ne  me  diras  imitateur  de  leurs 
écris,  car  l'imitation  des  noftres  m'efi:  tant  odieufe 
(d'autant  que  la  langue  eft  encores  en  fon  enfance) 
que  pour  cette  raifon  ie  me  fuis  éloingné  d'eus,  pre- 
nant ftile  apart,  fens  apart,  euure  apart,  ne  defirant 
auoir  rien  de  commun  auecq'  une  fi  monflrueufe 
erreur.  Donques  m'acheminant  par  un  fentier  inconnu, 
&  monftrant  le  moien  de  fuiure  Pindare,  &  Horace, 
ie  puis  bien  dire  (&  certes  fans  uanterie)  ce  que  lui- 
même  modeftement  témoigne  de  lui, 

Libéra  per  vaciiiiin  pofiii  yeJhgiiX  princeps, 
Non  aliéna  meo  prejjl  pede. 

le  fu  maintesfois  auecques  prières  admonefté  de  mes 
amis  faire  imprimer  ce  mien  petit  labeur, &  maintesfois 
i'ai  refufé  apreuuant  la  fentence  de  mon  fententieus 
Auteur, 

Nonùmqve  prematur  in  annum. 

Et  mémement  folicité  par  loachim  du  Bellai,  duquel 
le  iugement,  l'étude  pareille,  la  longue  fréquentation, 
&  Tardant  defir  de  reueiller  la  Poëfie  Françoife  auant 
nous  foible,  &  languiffante  (ie  excepte  toufiours 
Heroet,  Sceue,  &  Saint  Gelais)  nous  a  rendus  prefque 
femblables  d'efprit,  d'inuentions,  &  de  labeur.  le  ne 
te  dirai   point  à   prefent  que    fignifie    Strophe,    An- 
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tiftrophe,  Epode  (laquelle  eft  toufiours  différente  du 
Strophe  &  Antiftrophe  de  nombre,  ou  de  rime)  ne 
quelle  eftoit  la  lire,  fes  coudes,  ou  fes  cornes:  aufîî 
peu  fi  Mercure  la  façonna  de  l'efcaille  d'une  tortue, 
ou  Polypheme  des  cornes  d'un  cerf  atachant  les  cordes 
aufs]  cornes  du  cerf,  le  creus  de  la  tefle  feruant  de 
concauité  refonante:  en  quel  honneur  eftoient  iadis 
les  Poëtes  liriques,  comme  il[s]  accordoient  les  guerres 
emeues  entre  les  Rois,  &  quelle  fomme  d'argent  il[s] 
prenoient  pour  louer  les  hommes:  ie  tairai  comme 
Pindare  faifoit  chanter  les  hinnes  écris  à  la  louange 
des  uainqueurs  Olympiens,  Pithiens,  Nemeans, 
Iflhmiens.  le  referue  tout  ce  difcours  à  un  meilleur 
loifir  :  il  ie  uoi  que  telles  chofes  méritent  quelque 
breue  expofition,  ce  ne  me  fera  labeur  de  te  les  faire 
entendre,  mais  plaifir,  t'affurant  que  ie  m'eftimerai 
fortuné,  aiant  fait  diligence  qui  te  foit  agréable.  le  ne 
fai  point  de  doute  que  ma  Poëfie  tant  uarie  ne  femble 
facheufe  aus  oreilles  de  nos  rimeurs,  &  principalement 
des  courtizans,  qui  n'admirent  qu'un  petit  fonnet 
petrarquizé,  ou  quelque  mignardife  d'amour  qui  con- 
tinue toufiours  en  fon  propos,  pour  le  moins,  ie 
m'aifure  qu'ils  ne  me  fçauroient  accufer,  fans  con- 
damner premièrement  Pindare  auteur  de  telle  copieufe 
diuerfité,  &  oultre  que  c'efl:  la  fauce,  à  laquelle  on 
doit  goufler  l'Ode.  le  fuis  de  cette  opinion  que  nulle 
Poëfie  fe  doit  louer  pour  acomplie,  fi  elle  ne  reifemble 
la  nature,  laquelle  ne  fut  eftimée  belle  des  anciens, 
que  pour  eftre  inconftante,  &  uariable  en  fes  perfec- 
tions. Il  ne  faut  auffi  que  le  uolage  lecteur  me  blâme 
de  trop  me  louer,  car  s'il  n'a  autre  argument  pour 
médire  que  ce  point  là,  ou  mon  orthographe,  tant  s'en- 
faut  que  ie  prenne  égard  à  tel  ignorant,  que  ce  me 
fera  plaifir  de  l'ouir  iapper,  &  caqueter,  aiant  pour  ma 
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defïence  l'exemple  de  tous  les  Poëtes  Grecs  &  Latins. 
Et  pour  parler  rondement,  ces  petis  lecfleurs  Poëtaftres, 
qui  ont  les  yeus  fi  agus  à  noter  les  friuoles  fautes 
d'autrui,  le  blâmant  pour  un  A,  mal  écrit,  pour  une 
rime  non  riche,  ou  un  point  fuperflu,  &  bref  pour 
quelque  légère  faute  furuenue  en  l'impreffion,  mon- 
trent euidemment  leur  peu  de  iugement,  de  s'attacher 
à  ce  qui  n'eft  rien,  laiffant  couler  les  beaus  mots  fans 
les  louer,  ou  admirer.  Pour  telle  uermine  de  gens 
ignorantement  enuieufe  ce  petit  labeur  n'eft  publié, 
mais  pour  les  gentils  efpris,  ardans  de  la  uertu,  & 
dedaignans  mordre  comme  les  mâtins  la  pierre  qu'ils 
ne  peuuent  digérer.  Certes  ie  m'affure  que  tels  débon- 
naires lecfleurs  ne  me  blâmeront,  moi  de  me  louer 
quelque  fois  modeftement,  ni  auffi  de  trop  hautement 
célébrer  les  honneurs  des  hommes,  fauorifés  par  mes 
uers  :  car  outre  que  ma  boutique  n'eft  chargée  d'au- 
tres drogues  que  de  louanges,  &  d'honneurs,  c'eft  le 
urai  but  d'un  poète  Liriq  de  célébrer  iufques  à  l'ex- 
trémité celui  qu'il  entreprend  de  louer.  Et  s'il  ne  con- 
noift  en  lui  chofe  qui  foit  dinne  de  grande  recomman- 
dation, il  doit  entrer  dans  fa  race,  &:  là  chercher 
quelqu'un  de  ses  aieus,  iadis  braues,  &  uaillans:  ou 
l'honnorer  par  le  titre  de  fon  pais,  ou  de  quelque 
heureufe  fortune  furuenue  foit  à  lui,  foit  aus  fiens,  ou 
par  autres  uagabondes  digreffions,  induftrieufement 
brouillant  ores  ceci,  ores  cela,  &  par  l'un  louant  l'autre, 
tellement  que  tous  deus  fe  fentent  d'une  même  louange. 
Telles  inuentions  encores  te  ferai-ie  ueoir  dans  mes 
autres  liures,  où  tu  pourras  (fi  les  Mufes  me  fauorifent 
comme  i'efpere)  contempler  de  plus  prés  les  faintes 
conceptions  de  Pindare,  &  fes  admirables  inconftances, 
que  le  tens  nous  auoit  fi  longuement  celées,  &  ferai 
encores  reuenir  (fi  ie  puis)  l'ufage  de  la  lire  auiour- 
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dui  refufcitée  en  Italie,  laquelle  lire  feule  doit  &  peut 
animer  les  uers,  &  leur  donner  le  iufte  poix  de  leur 
grauité  :  n'afFedant  pour  ce  liure  ici  aucun  titre  de 
réputation,  lequel  ne  t'eft  lâché  que  pour  aller 
découurir  ton  iugement,  affin  de  t'enuoier  après  un 
meilleur  combatant,  au  moins  fi  tu  ne  te  fâches  dequoi 
ie  me  trauaille  faire  entendre  aus  étrangers  que  noftre 
langue  (ainfi  que  nous  les  furpafTons  en  proueffes,  en 
foi,  &  religion,)  de  bien  loin  deuanceroit  la  leur,  fi 
ces  fameus  Sciamaches  d'au  iourdhui  uouloient  pren- 
dre les  armes  pour  la  défendre,  &  uidorieufement  la 
pouffer  dans  les  païs  étrangers.  Mais  que  doit  on 
efperer  d'eus?  lefquels  étants  paruenus  plus  par  opi- 
nion, peut  eflre,  que  par  raifon,  ne  font  trouuer  bon 
aus  princes  finon  ce  qu'il  leur  plaift :  &  ne  pouuants 
foufïrir  que  la  clarté  brufle  leur  ignora-nce,  en  medi- 
fant  des  labeurs  d'autrui  deçoiuent  le  naturel  iugement 
des  hommes  abufés  par  leurs  mines.  Tel  fut  iadis 
Bacchylide  à  l'entour  d'Hieron  Roi  de  Sicile  tant  notté 
par  les  uers  de  Pindare:  &  tel  encores  fut  le  fçauant 
enuieus  Challimaq  impatient  d'endurer  qu'un  autre 
flattaft  les  oreilles  de  fon  Roi  Ptolémée,  medifant  de 
ceus  qui  tâchoient  comme  lui  de  goûter  les  mannes 
de  la  roialle  grandeur.  Bien  que  telles  gens  foifonnent 
en  honneurs,  &  qu'ordinerement  on  les  bonnette, 
pour  auoir  quelque  titre  defaueur:  fi  mourront  ils 
fans  renom,  &  réputation,  &  les  doéles  folies  de  poètes 
furuiuront  les  innombrables  fiecles  auenir,  criants  la 
gloire  des  princes  confacrés  par  eus  à  l'immortalité. 
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AVERTISSEMENT     AV     LECTEVR. 

(Texte  de  1550,  dernier  tirage;  retranché  en  1553.) 

l'auci  délibéré,  lecteur,  fuiure  en  l'orthographe  de 
mon  Hure,  la  plus  grand  part  des  raifons  de  Louis 
Maigret,  homme  de  fain  &  parfait  iugement,  qui  a  le 
premier  ofé  deiTeiller  fes  yeus  pour  uoir  l'abus  de 
noftre  écriture,  fans  l'auertifTement  de  mes  amis,  plus 
ftudieus  de  mon  renom,  que  de  la  uerité  :  me  paignant 
au  deuant  des  yeus,  le  uulgaire,  l'antiquité,  &  l'opi- 
niâtre auis  de[s]  plus  célébrés  ignorans  de  noftre  tens  : 
laquelle  remontrance  ne  m'a  tant  fçeu  epouanter,  que 
tu  n'i  uoies  encores  quelques  marques  de  fes  raifons. 
Et  bien  qu'il  n'ait  totalement  raclé  la  lettre  Grecque  y, 
comme  il  deuoit,  ie  me  fuis  hazardé  de  l'effacer,  ne 
la  laiffant  feruirfinon  aus  propres  noms  grecs,  comme 
en  Tethys,  Thyefte,  Hippolyte,  Vlyffe,  affin  qu'en 
les  uoiant,  de  prime  face  on  connoiflTe  quels  ils  font, 
&  de  quel  païs  nouuellement  uanus  uers  nous,  non 
pas  en  ces  uocables  abîme,  Cigne,  Nimphe,  lire,  fire 
(qui  vient  comme  l'on  dit  de  xûpto;  changeant  la 
lettre  54  en  o)  lefquels  font  déia  reçeus  entre  nous 
pour  François,  fans  les  marquer  de  cet  epouantable 
crochet  d'y,  ne  fonnant  non  plus  en  eus  que  noftre  I 
en  ire,  fimple,  nice,  lime.  Bref  ie  fuis  d'opinion  (fi  ma 
raifon  a  quelque  ualeur)  lors  que  tels  mots  grecs  au- 
ront long  tens  demeuré  en  France,  les  reçeuoir  en 
noflre  mégnie,  puis  les  marquer  de  l'I  François,  pour 
montrer  qu'ils  font  noftres,  &  non  plus  inconnus 
étrangers  :  car  qui  efl  celui  qui  ne  iugera  incontinent 
que  Sibille,  Cibele,  Cipris,  Ciclope,  Nimphe,  Lire,  ne 
foient  naturellement  Grecs,  ou  pour  le  moins  étran- 
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gers,  puis  adoptés  en  la  famille  des  François,  fans  les 
marquer  de  tel  epouantail  de  Pythagore?  Tu  dois 
fçauoir  que  un  peu  deuant  lefiecle  d'Augufte  la  lettre 
grecque  y,  étoit  inconnue  aus  Rommains,  comme  l'on 
peut  uoir  par  toutes  les  comédies  de  Plaute,  où  tota- 
lement tu  le  uoiras  outé,  ne  fe  feruant  point  d'un 
charadere  étranger  dans  les  noms  adoptés,  comme 
Amphitruon  pour  Amphitryon.  &  fi  tu  me  dis  qu'an- 
ciennement il[s]  prononçoient  la  lettre  y  comme 
auiourdhui  nous  faifons  fonner  noftre  V  latin,  il  faut 
donques  que  tu  le  prononces  encores  airtfi,  difant 
Cubele,  pour  Cybele.  Mais  ie  te  ueil  dire  d'auan- 
tage,  que  l'y  n'a  pas  été  tant  affecté  des  Latins  (ainfi 
qu'affurent  nos  doâ:eurs)  pour  le  retenir  comme 
enfeigne  en  tous  les  uocables  des  Grecs  tournés  par 
eus  en  leur  langue,  mais  il[s]  l'ont  ordinerement  trans- 
formé, ores  en  V  comme  [>-^<;  mus,  ores  en  A  >4Ûwv  canis, 
ores  en  O  ûttvoç  fomnus,  tournant  l'éfprit  afpre  notté 
fur  u  en  S,  comme  étoit  prefque  leur  uieille  coutume, 
auant  que  l'afpiration  H  fut  trouuée.  le  t'ai  bien  uoulu 
admonnefter  de  ceci,  pour  te  montrer  que  tant  s'en 
faut  qu'il  faille  écrire  nos  mots  François  par  l'y  grec, 
que  nous  le  pouuons  bien  oter  fuiuant  ce  que  i'ai  dit 
hors  du  nom  naturel,  pourueu  qu'il  foit  ufité  en 
noflre  langue.  &  fi  les  Latins  le  retiennent  en  quelques 
lieus,  c'eft  plus  pour  montrer  l'origine  de  leur  quan- 
tité, que  pour  befoin  qu'il  [s]  en  aient.  S'il  auient  que 
nos  modernes  fçauants  fe  uueillent  trauailler  d'inuen- 
ter  des  da(ftyles,  &  fpondées  en  nos  uers  uulgaires, 
lors  à  l'imitation  des  Latins  nous  le  pourrons  retenir 
dans  les  noms  uenus  des  Grecs,  pour  montrer  la 
même  quantité  de  leur  origine.  Et  fi  tu  le  uois  encores 
en  ce  mot  yeus  feulement,  faiche  que  pour  les  raifons 
deffus    mentionnées,   obeiiTant   à    mes    amis,    ie   l'ai 
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laifTé  maugré  moi,  pour  remédier  à  l'erreur  auquel 
pourroient  tumber  nos  fcrupuleus  uieillars,  aiant  perdu 
leur  merque  en  la  leélure  de  yeus,  &  de  ieus  :  Te 
fupliant  leâ:eur,  uouloir  laiiTer  en  mon  liure  la  lettre  I 
en  fa  naïue  fignification,  ne  la  deprauant  point,  foit 
qu'elle  commance  la  diélion,  ou  qu'elle  foit  au  meilleu 
de  deus  uoielles,  ou  à  la  fin  du  uocable,  finon  en 
quelques  mots,  comme  en  ie,  en  ieus,  iugement, 
ieuneffe,  &  autres,  où  abufant  de  la  uoielle  I,  tu  le 
liras  pour  I  confonne,  inuenté  par  Meigret,  atendant 
que  tu  reçeuras  cette  merque  d'I  confonne,  pour  refti- 
tuer  l'I  uoielle,  en  fa  première  liberté.  Quand  aus 
autres  diphthongues,  ie  les  ai  laiflfées  en  leur  uieille 
corruption,  auecques  infuportables  entaffemens  de 
lettres,  finne  de  noftre  ignorance,  &  de  peu  de  iuge- 
ment, en  ce  qui  eft  fi  manifefte  &  certain  :  eftant  fatis- 
fait  d'auoir  déchargé  mon  liure  pour  cette  heure, 
d'une  partie  de  tel  faix  :  atandant  que  nouueaus  cha- 
raéleres  feront  forgés  pour  les  fyllabes,  11  gn  ch 
&  autres.  Quand  à  la  fyllabe  ph,  il  ne  nous  faut  autre 
notte  que  noftre  F  qui  fonne  autant  entre  nous  que  o 
entre  les  Grecs,  comme  manifeftement  tu  peus  uoir 
par  ce  mot  œîXvi,  feille.  Et  fi  tu  m'accufes  d'eftre  trop 
inconftant  en  l'orthographe  de  ce  liure,  écriuant 
maintenant  efpée,  épée,  accorder,  acorder,  uétu, 
uefi:u,  efpandre,  épandre,  blafmer,  blâmer,  tu  t'en 
dois  coUerer  contre  toi  mêmes,  qui  me  fais  eftre 
ainfi,  cherchant  tous  les  moiens  que  ie  puis  de  feruir 
aus  oreilles  du  fçauant,  &  auffi  pour  acoutumer  le 
uulgaire  à  ne  regimber  contre  l'éguillon,  lors  que  on 
le  piquera  plus  rudement,  montrant  par  cette  in- 
conflance,  que  fi  i'eftoi  reçeu  en  toutes  les  faines 
oppinions  de  l'orthographe,  tu  ne  treuuerois  en  mon 
liure  prefque  une  feulle  forme  de  l'efcriture  que  fans 
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raifon  tu  admires  tant.  T'aflTarant  qu'à  la  féconde 
impreffion  ie  ne  ferai  fi  grand  tort  à  ma  langue  que  de 
laiifer  étrangler  une  telle  uerité,  fous  couleur  de  uain 
abus.  Auffi  tu  ne  treuueras  facheus  fi  i'ai  quelques 
fois  changé  la  lettre  E  en  A,  &  A  en  E,  &  bien 
fouuent,  ôtant  une  lettre  d'un  mot,  ou  la  lui  adiou- 
tant,  pour  faire  ma  rime  plus  fonoreufe  ou  parfaite  : 
certes  telle  licence  a  toufiours  été  concédée  aus 
poèmes  de  longue  alaine,  ou  de  médiocre  uertu, 
pourueu  qu'elle  foit  rarement  ufurpée,  non  à  ces 
rimes  uulgaires,  orphelines  de  la  uraie  humeur  poé- 
tique. Et  fi  quelq'un  par  curieufe  opinion  plus  tofl 
que  par  raifon  fe  colère  contre  telle  honteufe  liberté  : 
il  doit  apprendre  qu'il  efl  ignorant  de  fa  langue,  ne 
fentant  point  que  E  eu  fort  uoifine  de  la  lettre  A, 
uoire  tel  que  fouuent  fans  i  penfer  nous  les  confon- 
dons naturellement,  comme  en  uent,  uant,  &  autres 
infinis.  &  s'il  ne  fe  contente  de  ces  raifons,  qu'il 
regarde  la  liberté  des  Grecs,  &.  Latins,  qui  muent, 
&  changent,  changent  &  remuent  les  lettres  ainfi 
qu'il  leur  plaift,  pour  obéir  au  fon,  ou  à  la  forçente 
loi  de  leurs  uers,  comme  xipa^îa  pour  x-ap^ta,  olli  pour 
illi.  Si  telles  libertés  n'ont  lieu  en  noftre  langue,  qui 
eft  celui  qui  uoudroit  fe  trauailler  à  labourer  un 
champ  tant  ingrat  &  inutile?  Au  furplus,  leéleur,  tu 
ne  feras  émerueillé  fi  ie  redi  fouuent  mêmes  mots, 
mêmes  fentences,  &  mêmes  trais  de  uers,  en  cela 
imitateur  des  poètes  Grecs,  &  principalement  d'Ho- 
mère, qui  iamais,  ou  bien  peu  ne  change  un  bon  mot, 
ou  quelque  trac  de  bons  uers,  quand  une  fois  il  fe 
l'eft  fait  familier.  le  parle  à  ceus  qui  miferablement 
épient  le  moien  pour  blafonner  les  écris  d'autrui, 
courrouffés  peut  eflre,  pour  m'ouir  fouuent  redire,  le 
miel  de  mes  uers,  les  ailes  de  mes  uers,  l'arc  de  ma 
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mufe,  mes  uers  fucrés,  un  trait  ailé,  empaner  la  mé- 
moire, l'honneur  altéré  des  cieus,  &  autres  fem- 
blables  atomes,  par  lefquels  l'ai  compofé  le  petit 
monde  de  mes  inuentions.  Quand  tels  Grimmaus  ne 
reprennent  d'un  poëme  que  telles  chofes,  ou  (comme 
i'ai  defia  dit)  quelque  petit  mot,  non  richement  rimé, 
ou  une  uirgule  pour  un  point,  ou  l'orthographe,  lors 
le  Poëte  fe  doit  afTurer  d'auoir  bien  dit,  uoire  de  la 
uidloire,  puis  que  fes  aduerfaires  mal  embatonnés,  le 
combatent  fl  foiblement. 


SVRAVERTISSEMENT     AV     LECTEVR. 

(Texte  de  1550,  dernier  tirage;  retranché  en  1553.) 

Depuis  l'acheuement  de  mon  Hure,  Led:eur,  i'ai 
entendu  que  nos  confçiencieus  poëtes  ont  trouué 
mauuais  de  quoi  ie  parle  (comme  ils  difent)  mon  Van- 
domois,  écriuant  ores  charlit,  ores  nuaus,  ores  ullent, 
&  plufieurs  autres  mots  que  ie  confeiTe  ueritablement 
fentir  mon  terroi.  Mais  d'autant  qu'ils  n'ont  point  de 
raifons  fuffifantes,  ie  ne  daigneroi  gafter  l'encre  pour 
leur  faire  entendre  leur  peu  de  uerité.  T'auertiiTant 
feuUement  de  ne  fuiure  l'erreur  de  telle  grasse  igno- 
rence,  mais  fortifié  de  la  raifon  qui  me  fauorife,  ne  te 
laiffer  piper  par  leurs  fonges  &  uaines  bourdes.  Car 
tant  s'en  faut  que  ie  refuze  les  uocables  Picards, 
Angeuins,  Tourangeaus,  Manffeaus,  lors  qu'ils  expri- 
ment un  mot  qui  défaut  en  noftre  François,  que  fi 
i'auoi  parlé  le  naif  dialede  de  Vandomois,  ie  ne 
m'eftimeroi  bani  pour  cela  d'éloquence  des  Mufes, 
imitateur  de  tous  les  poëtes  Grecs  qui  ont  ordinere- 
ment  écrit  en  leurs  Hures  le  propre  langage  de  leurs 
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nations,  mais  par  fur  tous  Theocrit  qui  fe  uante  n'auoir 
iamais  attiré  une  Mufe  étrangère  en  son  pais.  Mcîiaav 
r^oôver/iv  cuttot'  ÈçpsXwjdàp.r.v.  Quand  à  cc  mot  charlit,  qu'ils 
reprennent  tant,  fi  Ton  ueut  de  bien  près  regarder 
l'etymologie,  tu  le  trouueras  meilleur  que  châlit,  & 
plus  antique  François  comme  fentant  encore  le  uieil 
âge  auquel  nos  premiers  deuanciers  erroient  ça  et  là, 
portant  leurs  lis  fur  des  chars,  comme  les  Scythes,  & 
ceus  qui  habitent  une  partie  de  l'Afrique  :  encores 
auiourdui  uoit  on  en  la  plus  grande  part  des  maifons 
champeftres  les  lis  eftre  faits  à  roue,  pour  eftre  plus 
gliffans,  &  faciles,  à  manier.  Non  que  tel  etymologie 
me  plaife,  ou  qu'il  foit  necefflté  d'i  auoir  égard,  ni  en 
ceftui-ci,  ni  aus  autres  :  feulement  i'ai  bien  uoulu 
reboucher  un  peu  les  dens  de  ces  abboieurs  par  telle 
deriuation,  affin  qu'une  autrefois  ils  ne  foient  fi  pronts 
à  les  afiller  contre  celui  qui  ne  les  pourroit  ouir 
gronder,  fans  les  pelifTer  par  raifons  plus  fortes,  que 
celles  qu'ils  auroient  mifes  en  auant  pour  me  rechigner 
ou  me  mordre.  Au  furplus  lecteur,  ie  te  ueil  bien 
auertir  de  ce  verbe  ie  ua,  tu  uas,  il  uat,  en  lieu  de  dire 
ie  uoi,  tu  uas,  il  ua,  lequel  i'ai  forgé  au  patron  de  ie  ba, 
tu  bas,  il  bat,  car  en  lieu  que  l'un  eftoit  irregulier,  tu 
en  auras  un  autre  mieus  forgé,  &  plus  François,  qui 
eft  la  feule  touche  fur  laquelle  tu  dois  examiner  tes 
uocables  fans  les  faire  monftrueus,  &  mal  ordonnez, 
comme  iadis  eftoit  ce  mot  hymne  que  i'ai  refondu 
dedans  la  propre  forge  Françoife,  le  finiifant  par  noftre 
propre  terminaizon  inné,  rimant  hinne  fur  diuine, 
benine,  dinne,  outant  le  g  fuperflu:  &  fi  tu  me  dis 
qu'il  eftoit  François  au  parauant,  ie  te  répon  que 
c'eftoit  un  monftre,  &  géant,  pour  n'auoir  une  feule 
terminaizon  femblable  à  la  Tienne,  fe  finiffanten  mne: 
&  fî  tu   en  treuues  quelque   autre,  lors  i'auourai  ta 
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raifon,  ce  pendant  ie  ferai  feruir  la  mienne,  qu'auecq' 
le  tens  tu  apreuueras,  d'autant  que  c'eft  une  règle 
generalle  d'aproprier  fur  la  terminaizon  françoife  tous 
les  mots  tirés  des  Italiens,  Latins,  &:  des  Grecs,  pour 
l'ornement  &  perfection  de  noflre  langue. 


T%EFqACE     VE     t.     VE     T{PC^Sq41{V 

AU    ROT     FRANCOrS     II 
> 

publiée  en  tête  du 

Liure  de  zMejlanges  contenant  jix  vingt\  chanfons, 

des  plus  rares,  &  plus  indujlrieufes  qui  fe 

trouuem,  foit  des  autheurs  antiques ,  f oit 

des  plus  mémorables  de  nojîre  temps, 

i5'6o. 


AV     ROY     CHARLES     IX. 

(Texte  de  l'édition  de  1572.) 

Sire,  tout  ainfi  que  par  la  pierre  de  touche,  on 
efprouue  l'or  s'il  eft  bon  ou  mauuais,  ainfi  les  anciens 
efprouuoyent  par  la  Mufique  les  efprits  de  ceux  qui 
font  généreux,  magnanimes,  &  non  foruoyans  de  leur 
première  effence  :  &  de  ceux  qui  font  engourdiz, 
pareffeux,  &  abaflardiz  en  ce  corps  mortel,  ne  fe 
fouuenant  de  la  celefle  armonie  du  ciel,  non  plus 
qu'aux  compagnons  d'Vliife  d'auoir  eflé  hommes, 
après  que  Circe  les  eut  transformés  en  porceaux. 
Car  celuy.  Sire,  lequel  oyant  vn  doux  accord  d'inftru- 
mens  ou  la  douceur  de  la  voyx  naturelle,  ne  s'en 
resjouit  point,  ne  s'en  efmeut  point  &  de  tefte  en 
piedz  n'en  trefPault  point,  comme  doucement  rauy,  & 
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û  ne  fçay  comment  dérobé  hors  de  foy  :  c'eft  figne 
qu'il  a  l'ame  tortue,  vicieufe,  &  deprauée,  &  duquel 
il  fe  faut  donner  garde,  comme  de  celuy  qui  n'eft 
point  heureufement  né.  Comment  pourroit  on  ac- 
corder auec  vn  homme  qui  de  fon  naturel  hayt  les 
accords?  celuy  n'eft  digne  de  voyr  la  douce  lumière 
du  foleil,  qui  ne  fait  honneur  à  la  Mufique,  comme 
petite  partie  de  celle,  qui  fi  armonieufement  (comme 
dit  Platon)  agitte  tout  ce  grand  vniuers.  Au  contraire 
celuy  qui  luy  porte  honneur  &  reuerence  efl:  ordinai- 
rement homme  de  bien,  il  a  l'ame  faine  &  gaillarde, 
&  de  fon  naturel  ayme  les  chofes  haultes,  la  philofo- 
phie,  le  maniment  des  affaires  politicques,  le  trauail 
des  guerres,  &  bref  en  tous  offices  honorables  il  fait 
tousjours  apparoiftre  les  eftincelles  de  fa  vertu.  Or'  de 
déclarer  icy  que  c'eft  que  Mufique,  fi  elle  eft  plus 
gouuernée  de  fureur  que  d'art,  de  fes  concens,  de 
fes  tons,  modulations,  voyx,  interualles,  fons,  fyfte- 
mates,  &  commutations  :  de  fa  diuifion  en  enarmo- 
nique,  laquelle  pour  fa  difficulté  ne  fut  jamais  perfait- 
tement  en  vfage  :  en  chromatique,  laquelle  pour  fa 
lafciueté  fut  par  les  anciens  banye  des  republiques  : 
en  diatonique,  laquelle  comme  la  plus  aprochante  de 
la  mélodie  de  ce  grand  vniuers  fut  de  tous  approuuée  : 
de  parler  de  la  Phrigienne,  Dorienne,  Lydienne  : 
&  comme  quelques  peuples  de  Grèce  animez  d'ar- 
monie,  alloyent  courageufement  à  la  guerre,  comme 
noz  foldatz  aujourdhuy  au  fon  des  trompettes  &  ta- 
bourins  :  comme  le  Roy  Alexandre  oyant  les  chants 
de  Timothée,  deuenoit  furieux,  &  comme  Agamen- 
nom  allant  à  Troye,  laiffa  en  fa  maifon  tout  exprès  je 
ne  fçay  quel  Muficien  Dorien,  lequel  par  la  vertu  du 
pied  Anapefte,  moderoit  les  efrenées  paffîons  amou- 
reufes   de   fa    femme    Clytemneflre,   de   l'amour  de 

Ronsard.    —    VII.  2 
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laquelle  ^gifte  enflamé  ne  peut  jamais  auoir  joyffance, 
que  premièrement  il  n'eut  fait  mefchamment  mourir 
le  Muficien  :  de  vouloir  encores  déduire  comme 
toutes  chofes  font  compofées  d'accordz,  de»mefures, 
&  de  proportions,  tant  au  ciel,  en  la  mer,  qu'en  la 
terre,  de  vouloir  difcourir  dauantage  comme  les  plus 
honorables  perfonnages  des  fiecles  paffez  fe  font 
curieufement  fentiz  efpris  des  ardeurs  de  la  Mufique, 
tant  monarques,  princes,  philofophes,  gouuerneurs 
de  prouinces,  &  cappitaines  de  renom  :  je  n'auroys 
jamais  fait  :  d'autant  que  la  Mufique  a  tousjours  efté  le 
figne  &  la  merque  de  ceux  qui  fe  font  monftrez  ver- 
tueux, magnanimes  &  véritablement  nez  pour  ne  fen- 
tir  rien  de  vulgaire.  le  prendray  feullement  pour 
exemple  le  feu  Roy  votre  Père,  que  Dieu  abfolue, 
lequel  ce  pendant  qu'il  a  régné  a  fait  apparoiftre 
combien  le  ciel  l'auoit  liberallement  enrichy  de 
toutes  grâces,  &  de  prefens  rares  entre  les  Roys, 
lequel  a  furpafPé  foit  en  grandeur  d'empire,  foit  en 
clémence,  en  libéralité,  bonté,  pieté  &  religion,  non 
feullement  tous  les  Princes  fes  predeceffeurs,  mais 
tous  ceux  qui  ont  jamais  vefcu  portant  cet  honorable 
tiltre  de  Roy  :  lequel  pour  defcouurir  les  étincelles 
de  fa  bien  naiifance,  &  pour  montrer  qu'il  efloit 
acomply  de  toutes  vertus,  a  tant  honoré,  aymé, 
&  prifé  la  Mufique,  que  tous  ceux  qui  refient  aujour- 
dhuy  en  France  bien  afiPeiflionnez  à  cet  art,  ne  le  font 
tant  tous  enfemble,  que  tout  feul  particulièrement 
l'eftoit.  Vous  auffi.  Sire,  comme  héritier  &  de  fon 
Royaume  &  de  fes  vertus,  monftrez  combien  vous 
efl:es  fon  filz  fauorifé  du  ciel,  d'aymer  fi  perfaittement 
telle  fçience  &  fes  accordz  fans  lefquelz  chofe  de  ce 
monde  ne  pourroit  demourer  en  fon  entier.  Or  de 
vous  conter  icy  d'Orphée,  de  Terpandre,  d'EumoIpe, 
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d'Arion,  ce  font  hiftoires,  defquelles  je  ne  veux  em- 
pefcher  le  papier,  comme  chofes  à  vous  congneues. 
SeuUement  je  vous  reciteray  que  les  plus  magnanimes 
Roys  faifoyent  anciennement  nourrir  leurs  enfans  en 
la  maifon  des  Muficiens,  comme  Peleus  qui  enuoya 
fon  filz  Achille,  &  Mon  fon  filz  lafon,  dedans  l'Antre 
vénérable  du  Centaure  Chiron,  pour  eftre  inftruitz 
tant  aux  armes,  qu'en  la  médecine,  &  en  l'art  de  Mu- 
fique  :  d'autant  que  ces  trois  meftiers  méfiez  enfemble 
ne  font  mal  feans  à  la  grandeur  d'vn  Prince,  &  aduint 
d'Achille  &  de  lafon,  qui  eftoyent  princes  de  votre 
âge,  vn  fi  recommandable  exemple  de  vertu,  que  l'vn 
fut  honoré  par  le  diuln  poëte  Homère,  comme  le  feul 
autheur  de  la  prinfe  de  Troye  :  &  l'autre  célébré  par 
Apolloine  Rhodien,  comme  le  premier  autheur  d'auoir 
apris  à  la  mer  de  foufrir  le  fardeau  incongnu  des 
nauires  :  lequel  ayant  outrepaffé  les  roches  Symple- 
gades,  &  donté  la  furie  de  la  froide  mer  de  Scytie, 
finablement  s'en  retourna  en  fon  pays,  enrichy  de  la 
noble  toyfon  d'or.  Donques,  Sire,  ces  deux  Princes 
vous  feront  comme  patrons  de  la  vertu,  &  quand 
quelque  foys  vous  ferez  lafTé  de  voz  plus  vrgentes 
affaires,  à  leur  imitation,  vous  adoucirez  voz  fouciz 
par  les  accordz  de  la  Mufique,  pour  retourner  plus 
fraiz  &  plus  difpos  à  la  charge  Royalle  que  fi  dextre- 
ment  vous  fuportez.  Il  ne  faut  auffi  que  votre  Magefté 
s'efmerueille  fi  ce  liure  de  mellanges  lequel  vous  efi: 
treshumblement  dédié  par  voz  treshumbles  &  trefo- 
beiffans  feruiteurs  &  Imprimeurs  Adrian  le  Roy,  & 
Robert  Ballard,  eft  compofé  des  plus  vieilles  chanfTons 
qui  fe  puiffent  trouuer  aujourdhuy,  pource  qu'on  a 
tousjours  eftimé  la  Mufique  des  anciens  efi:re  la  plus 
diuine,  d'autant  qu'elle  a  efté  compofée  en  vn  fiecle 
plus  heureux,  &  moins  entaché  des  vices  qui  régnent 
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en  ce  dernier  âge  de  fer.  Auffi  les  diuines  fureurs  de 
Mufique,  de  Poëfie,  &  de  painélure,  ne  viennent  pas 
par  degrés  en  perfecftion  comme  les  autres  fçiences, 
mais  par  boutées  &  comme  efclairs  de  feu,  qui  deçà 
qui  delà  apparoiffent  en  diuers  pays,  puis  tout  en  vn 
coup  s'efuanouiifent.  Et  pource,  Sire,  quand  il  fe 
manifefte  quelque  excellent  ouurier  en  cet  art,  vous 
le  deuez  fongneufement  garder,  comme  chofe  d'au- 
tant excellente,  que  rarement  elle  apparoifl.  Entre 
lefquelz  fe  font  depuis  fix  ou  fept  vingtz  ans  efleuez, 
lofquin  des  prez,  Hennuyer  de  nation,  &  fes  difciples 
Mouton,  Vuillard,  Richaffort,  lanequin,  Maillard, 
Claudin,  Moulu,  laquet,  Certon,  Arcadet.  Et  de  pre- 
fent  le  plus  que  diuin  Orlande,  qui  comme  vne 
mouche  à  miel  a  cueilly  toutes  les  plus  belles  fleurs 
des  antiens,  &  outre  femble  auoir  feul  defrobé  l'har- 
monie des  cieux  pour  nous  en  refiouir  en  la  terre 
furpaifant  les  antiens,  &  fe  faifant  la  feule  merueille 
de  notre  temps.  Plufieurs  autres  chofes  fe  pourroyent 
dire  de  la  Mufique,  dont  Plutarque  &  Boëce  ont  am- 
plement fait  mention.  Mais  ny  la  breueté  de  ce  prae- 
face,  ny  la  commodité  du  temps,  ny  la  matière  ne  me 
permet  de  vous  en  faire  plus  long  difcours.  Supliant 
le  Créateur,  Sire,  d'augmenter  de  plus  en  plus  les 
vertus  de  votre  maiefté,  &  vous  continuer  en  la  bonne 
affeélion  qu'il  vous  plaifl  porter  à  la  Mufique,  &  à 
tous  ceux  qui  s'eftudient  de  faire  reflorir  foubz  votre 
règne,  les  fçiences  &  les  artz  qui  floriffoyent  foubz 
l'empire  de  Cefar  Augufte  :  duquel  Augufte  Dieu 
tout  puiffant  vous  vueille  donner  les  ans,  les  vidloyres, 
&  la  profperité. 


1{EST0S^CE    VE    T.    VE    %0^Sq4T{J), 

Gennlhomme    Vandomois ,    aux  iniures 

&  calomnies  de  ie  ne  fçay  quels 

Tredlcans,  &  éMlniJlres  de  Geneue, 

fur  f on  T)if cours  &  Continuation 

des  zMiferes  de  ce  Temps. 

EPISTRE. 

(Texte  de  1563  ;  cf.  t.  V,  p.  394.) 

Cinq  femaines  après  la  mort  de  feu  Monfeigneur  le 
Duc  de  Guife,  me  furent  enuoyez  de  la  part  d'vn 
mien  amy,  troys  petits  liures,  lefquels  à  ce  que  ie 
puys  entendre,  auoient  efté  fegrettement  compofez 
deux  moys  au  parauant  par  quelques  miniftreaux  ou 
fecretaires  de  femblable  humeur,  &  depuis  decouuers, 
publiez,  &  imprimez  à  Orléans  contre  moy,  aufquels, 
comme  par  contrainte,  i'ay  refpondu  en  ce  prefent 
liure.  Atteftant  Dieu  &  les  hommes,  que  iamais  ie  n'eu 
defir  ny  volonté  d'offencer  perfonne  de  quelque  qua- 
lité qu'elle  foit,  fi  de  fortune  il  ne  m'eft:  aduenu  d'efcrire 
chofes,  lefquelles  n'eftoient  incogneues  feulement  aux 
petiz  enfans,  tant  s'en  faut  qu'elles  le  fuffent  des  hifto- 
riographes  de  noftre  temps,  qui  fans  pafîion  ont  deli- 
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beré  rendre  de  point  en  point  fidelle  tefmoignage  de 
nos  guerres  ciuilles,  à  la  pofterité.  Bien  eft  vray 
que  mon  principal  but,  &  vraye  intention,  a  touiours 
efté  de  taxer  &c  blaftner  ceux,  qui  foubs  ombre  de  l'Euan- 
gille  (comme  les  hommes  non  paffionnez  pourront  fa- 
cillement  cognoiftre  par  mes  œuures)  ont  commis  des 
acRies  tels,  que  les  Scythes  n'oferoient  ny  ne  vou- 
droient  tant  feulement  auoir  penfé.  Donq',  quiconque 
fois,  predicant,  ou  autre,  qui  m'as  voulu  malheureu- 
fement  calomnier,  le  te  fupplye  de  prendre  en  gré  cette 
refponfe,  t'affurant  que  fi  i'auois  meilleure  cognoif- 
fance  de  toy,  que  tu  n'en  ferois  quitte  à  fi  bon  marché, 
&  au  lieu  de  quinze  ou  feze  cent  vers  que  ie  t'enuoye 
pour  rechaufer  ta  colère,  ie  ferois  de  ta  vie  vne  Iliade 
toute  entière.  Car  ie  me  trompe,  ou  ton  froq  ietté  aux 
horties,  ou  quelque  mémorable  impofture,  ou  autre 
chofe  de  pareille  farine,  me  fourniroient  argumens 
aflfez  fuffifans  pour  t'imprimer  fur  le  front  vne  marque 
qu'aifement  tu  ne  pourrois  effacer.  le  ne  fais  point 
de  doute  que  ta  malice  ne  fe  foit  maintesfois  efforcée 
de  vouloir  foubs  couleur  de  belles  parolles  irriter  les 
Princes  &  Seigneurs  contre  moy,  interprétant  fauce- 
ment  mes  efcris  :  voyre  iufques  à  faire  courir  vn  bruit 
par  cette  ville,  que  leur  grandeur  me  braffoit  ie  ne 
fçay  quoy  de  mauuaife  digeftion.  C^uand  à  moy  ie  les 
eftime  Princes  &  Seigneurs  fi  magnanimes  &  généreux, 
que  ie  n'en  croy  rien,  m'affeurant  qu'ils  ne  voudroient 
eftre  Miniftres  de  la  méchante  volonté  d'vn  fi  petit 
galland  que  toy,  auffi  auroient  ils  bien  peu  de  louange 
d'ofFencervn  gentilhomme  de  bonne  race  &  de  bonne 
part  comme  ie  fuis,  cogneu  &  tenu  pour  homme  de 
bien  (fi  ce  n'eft  de  toy  ou  de  tes  femblables)  par 
toute  la  France,  fans  premierementfçauoir  de  fa  propre 
bouche  fes  raifons  &  la  vérité.  Et  pour  ce,  Predicant 
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mon  amy,  ie  te  confeille  de  laiffer  déformais  en  repos 
telz  Seigneurs,  dont  les  grandeurs,  intentions,  &  entre- 
prifes,  ne  dépendent  de  la  querelle  de  mes  efcrits  ny 
des  tiens,  fans  prouoquer  dauantage  leur  courroux 
contre  moy,  qui  leur  fuis,  plus  que  tu  n*es,  treshumble 
&  trefobeiffant  feruiteur.  Or  comme  ie  ne  fuis  pas  fi 
mal  accompagné  de  iugement  &  de  raifon  que  ie 
m'eftime  de  leur  calibre,  auffi  faut  il  que  tu  penfes, 
Predicant,  que  ie  ne  fuis  rien  moins  que  toy,  quel  que 
tu  fois.  Le  camp  eft  ouuert,  les  lices  font  dreifées, 
les  armes  d'encre  &  de  papier  font  faciles  à  trouuer  : 
tu  n'auras  point  faute  de  paifetemps.  Mais  à  la  vérité 
ievoudrois  que  pour  efprouuer  mes  forces,  tu  m'euifes 
prefenté  vn  plus  rude  champion.  Car  i'ay  le  courage 
tel  que  i'ayme  prefque  mieux  quitter  les  armes  que  de 
combatre  contre  vn  moindre,  dont  la  vi(5loire  ne  me 
fçauroit  aporter  ny  plaifir  ny  honneur.  Suppliant  de  re- 
chef celuy  qui  fe  fentira  fi  gaillard  que  d'entrer  en  la 
barrière  contre  moy,  ne  vouloir  trouuer  eftrange  fi  tout 
ainfi  qu'en  pleine  liberté  il  tonne  des  mots  iniurieux 
contre  le  Pape,  les  Prélats,  &  toute  l'ancienne  conftitu- 
tion  de  l'Eglife,  ie  puiiTe  auffi  de  mon  cofté  parler  li- 
brement contre  fa  docflrine,  Cènes,  Prefches,  Mariages, 
predeftinations  fantaftiques  &  fonges  monftrueux  de 
Caluin,  qu'vn  tas  de  predicantereaux  (ou  follicitez  par 
leurs  femmes,  ou  efpoinçonnez  de  faim,  ou  curieux 
de  remuer  ménage)  ont  recueilly  à  Geneue  pour 
venir  après  enforceller  la  ieuneffe  de  France  &  (ce  qui 
eft  encore  plus  dommageable)  vne  bonne  partie  de 
nos  hommes  qui  faifoient  montre  fur  tous  les  autres 
d'auoir  le  cerueau  mieux  fait,  plus  rufés  aux  affaires, 
&  moins  ftudieux  de  toute  pernicieufe  nouueauté.  Or 
pour  abréger,  Predicant,  vn  Turc,  vn  Arabe  me  per- 
metroit  facilement   cette   licence,    &   me   donneroit 
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auecques  toute  modeftie  congé  de  luy  refpondre.  Toy 
doncques  qui  te  vantes  eftre  Chreftien  reformé,  à 
meilleure  raifon  accorderas  ma  requefte,  afin  que -ta 
caufe  &  la  mienne  foit  cogneue  de  tous,  &  que  l'hon- 
neur foit  rendu  à  celuy  de  nous  deux  qui  l'aura  le 
mieux  mérité.     Adieu  Predicant  mon  amy. 


AVX     BONS     ET     FIDELLES     MEDECINS     PREDICANS, 

fur  la  prife  de  trois  pillules, 

qu'ils  m'ont  enuoyées. 

(Texte  de  1563;  retranché  en  1567.) 

Mes  bons  &  fidelles  Médecins  Predicans,  tout  ainfi 
que  de  gayeté  de  cueur,  &  fans  froncer  le  fourcy,  i'ay 
gobbé  &  auallé  les  troys  pillules  que  de  voftre  grâce 
m'auez  ordonnées:  lefquelles  toutesfoys  n'ont  fait  en 
mon  cerueau  l'entière  opération  que  defîriez,  comme 
vous  pourez  cognoiflre  par  l'humeur  opiniaflre  qui  me 
refle  encore  en  la  tefte:  le  vous  prie  que  fans  dédai- 
gner le  gobelet,  vous  preniez  auffi  ioyeufement  cette 
médecine  que  ie  vousenuoye:  fuppliant  le  Seigneur 
qu'elle  vous  puifTe  garir  plus  perfettement  que  la 
mienne  ne  m'a  fait,  &  afin  que  ne  foyez  en  doute  de 
la  compofition,  i'ay  bien  voulu  vous  donner  le  double 
du  Recipe,  afin  de  le  garder  au  crochet  d'vn  Apoti- 
caire  pour  ne  faillir  à  toutes  les  nouuelles  Lunes  vous 
en  faire  vne  bonne  &  forte  purgation,  &  fur  tout  (par 
ce  que  le  Médecin  me  l'a  dit  de  bouche  feullement) 
n'oubliez   après   la  prife  vous  faire  ouurir  la  veine 
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moyenne  feneftre,  &  après  ventofer  &  fcarifier  deux 
ou  trois  fois  la  nuque  du  col,  pour  atirer  &  euaporer 
l'humeur  noir  &  mélancolique,  lequel  fans  relâche 
vous  tourmente  &  gaite  le  cerueau. 

RECIPE. 

Recipe  radicum  polypodij  quercini,  capparis,  tama- 
ricis,  lapathi,  ana  vnciam  femis,  fumiterr^e,  bugloffi, 
borraginis,  chamaepitheos,  chamsedryos,  fcolopendrij, 
epithimi,  ana  manipulum  femis,  foliorum  fenne  mun- 
datorum  drachmas  très,  fiât  decodio  pro  dofi,  in 
colatura  difPolue  catholici  vnciam  vnam,  confedionis 
hamech  dragmas  très,  fyrupi  de  fumoterrse  dragmas 
fex,  fiât  potio,  detur  tempore  pr2edid:o.  Quod  fi  hoc 
remedium  non  fatis  purgarit  humorem  melancholicum, 
augeatur  vis  eius  addito  elleboro,  &  lapide  cyaneo 
praeparatis  vt  decet. 


Les  trois  liures 

du 

%ECVEIL  VES   ^OVVELLES   TOESIES 

de  T.   de  %onfard 

Gentilhomme   Vandomois. 

Seconde  Edition, 

15-64. 


EPISTRE    AV     LECTEVR 

par  laquelle  fuccindement  TAutheur  refpond 

à  fes  calomniateurs. 

(Texte  de  1564;  retranché  en  1578.) 

le  m'affeure,  ledeur,  que  tu  trouueras  eftrange, 
qu'après  auoir  généralement  difcouru  des  miferes  de 
ce  temps,  &  refpondu  à  ceux  qui  faulcement  m'auoient 
voulu  calomnier,  ie  change  fi  foubdain  de  façon  d'ef- 
crire,  faifant  imprimer  en  ce  liure  autres  nouuelies 
compofitions  toutes  diferentes  de  ftille  &  d'argument 
de  celles  que  durant  les  troubles  i'auois  mifes  en 
lumière.  Lefquelles  eftant  comme  par  contrainte  vn 
peu  mordantes  me  fembloient  du  tout  forcées,  &  faites 
contre  la  modeftie  de  mon  naturel.  Si  falloit  il  ref- 
pondre  aux  iniures  de  ces  nouueaux  rimaffeurs,  afin 
de  leur  monftrer  que  ie  n'ay  point  ny  les  mains  fi 
engourdies  ny  le  iugement  fi  rouillé,  que  quand  il  me 
plaira  d'efcrire,  ie  ne  leur  monflre  facilement  qu'ils 
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ne  font  que  ieunes  aprantis.  Ils  diront  que  ie  fuis  vn 
magnifique  vanteur,  &  m'accompareront  tant  qu'ilz 
voudront  à  ce  glorieux  Amyqus,  fi  efl-ce  toutesfois 
que  ma  vanterie  eft  véritable  &  ne  rougiray  point  de 
honte  de  le  confeffer  ainfî.  Donques,  leâeur,  û  tu 
t'efmerueilles  d'vne  fi  foudaine  mutation  d'efcriture, 
tu  dois  fçauoir  qu'après  que  i'ay  achepté  ma  plume, 
mon  ancre  &  mon  papier,  que  par  droit  ilz  font 
miens,  &  que  ie  puis  faire  honneilement  tout  ce  que 
ie  veux  de  ce  qui  efl  mien.  Et  comme  ie  ne  fuis  con- 
trerolleur  des  melancholies,  des  fonges  ny  des  fantai- 
fies  de  mes  calomniateurs  :  ils  ne  deueroient  non  plus 
Teftre  des  miennes,  qui  entièrement  ne  me  donne 
peine  de  ce  qu'ilz  difent,  de  ce  qu'ilz  font,  ny  de  ce 
qu'ilz  efcriuent.  Car  comme  ie  ne  lis  iamais  leurs 
œuures  :  auffi  ie  ne  m'enquiers  point  s'ils  lifent  les 
miennes,  ny  moins  de  leur  vie  ny  de  leurs  actions. 
Quand  i'ay  voulu  efcrire  de  Dieu,  encore  que  langue 
d'homme  ne  foit  fuffifante  ny  capable  de  parler  de  fa 
maieflé  :  ie  I'ay  fait  toutesfois  le  mieux  qu'il  m'a  efté 
poffible,  fans  me  vanter  de  le  cognoiflre  fi  parfaite- 
ment qu'vn  tas  de  ieunes  Théologiens  qui  fe  difent 
fes  mignons,  qui  ont,  peut  eftre,  moindre  cognoif- 
fance  de  fa  grandeur  incomprehenfible  que  moy 
pauure  infirme  &  humilié,  qui  me  confeflfe  indigne  de 
la  recherche  de  fes  fecrets,  &  du  tout  vaincu  de  la 
puifTance  de  fa  deité,  obeiffant  à  l'Eglife  Catholique, 
fans  eftre  fi  ambitieux  rechercheur  de  ces  nouueau- 
tez,  qui  n'aportent  nulle  feureté  de  confcience, 
comme  rapellans  toufiours  en  doute  les  principaux 
points  de  noftre  religion,  lefquelz  il  faut  croire  fer- 
mement, &  non  fi  curieufement  en  difputer.  Q^uand 
i'ay  voulu  parler  des  chofes  plus  humaines  &  plus 
baffes,  de  l'amour,  de  la  vicHioire  des  Roys,  des  hon- 
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neurs  des  princes,  de  la  vertu  de  nos  feigneurs,  ie  me 
perfuade  aifement  que  ie  m'en  fuis  acquité  de  telle 
forte  qu'ilz  frapperont  la  table  plus  de  cent  fois,  &  fe 
gratteront  autant  la  tefte,  auant  que  pouuoir  imiter  la 
moindre  gentilleffe  de  mes  vers.  Or  fi  tu  veux  fçauoir 
pourquoy  i'ay  traitté  maintenant  vn  argument  &  main- 
tenant vn  autre,  tu  n'auras  autre  refponce  de  moy 
finon  qu'il  me  plaifoit  le  faire  ainfi,  d'autant  qu'il 
m'eft  permis  d'employer  mon  papier  comme  vn  potier 
fait  fon  argille,  non  félon  leur  fantaifie  mais  bien  félon 
ma  volonté.  Peu  de  perfonnes  ont  commandement 
fur  moy,  ie  fais  volontiers  quelque  chofe  pour  les 
princes  &  grands  feigneurs  pourueu  qu'en  leur  faifant 
humble  feruice  ie  ne  force  mon  naturel  &  que  ie  les 
congnoiffe  gaillars,  &  bien  nez,  faifant  reluyre  fur  leur 
front  ie  ne  fçay  quelle  attraiante  &  non  vulgaire  vertu  : 
car  fi  tu  penfois  que  ie  fuffe  vn  ambitieux  courtifan, 
ou  à  gage  de  quelque  feigneur,  tu  me  ferois  grand 
tort,  &  t'abuferois  beaucoup.  le  dy  cecy  pource  que 
ces  nouueaux  rimaifeurs  m'appellent  tantoft  Euefque 
futur,  tantoft  Abbé  :  mais  telles  dignitez  ne  font  de 
grand  reuenu,  pour  n'eftre  fondées  qu'en  vn  papier 
encore  bien  mal  rymé.  Il  eft  vray  qu'autresfois  ie  me 
fuis  fâché  voyant  que  la  faueur  ne  refpondoit  à  mes 
labeurs  (comme  tu  pourras  lire  en  la  complainéle 
que  i'ay  n'agueres  efcrite  à  la  Royne),  &  pour  cela 
i'ay  laiffé  Francus  &  les  Troyens  agitez  des  tempeftes 
de  la  mer,  attendant  vne  meilleure  occafion  de  refaire 
leurs  nauires  pour  les  conduire  à  noftre  bord  tant 
defiré.  Car  ce  n'eft  moy  qui  fe  veut  diftiller  le  cerueau 
à  la  pourfuite  d'vn  fi  grand  œuure  fans  me  veoir 
autrement  fauorifé  :  s'ils  le  peuuent  &  veullent  faire, 
ie  n'en  fuis  enuieux.  Ce  pendant  ie  pafferay  la  for- 
tune telle  qu'il  plaira  à  Dieu  m'enuoyer.  Car  tu  peux 
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bien  t'aflTeurer  n'auoir  iamais  veu  homme  fi  content 
ny  fi  refolu  que  moy,  foit  que  mon  naturel  me  rende 
tel,  ou  foit  que  mon  meftier  le  veille  ainfi,  ne  me  don- 
nant fâcherie  en  l'efprit,  voyre  quand  la  terre  fe  mel- 
leroit  dedans  la  mer,  &  la  mer  dedans  le  feu,  ie  fuis 
refolu  de  mefprifer  toutes  fortunes  &  de  porter 
auecques  patience  les  volontez  de  Dieu,  foit  la  paix, 
foit  la  guerre,  foit  la  mort,  foit  la  vie,  foit  querelles 
générales  ou  particulières  :  telz  accidens  ne  m'es- 
branleront  iamais  d'icelle  affeurée  refolution,  qui  eft 
par  la  grâce  de  Dieu  imprimée  de  long  temps  en 
mon  efprit,  tellement  que  i'ay  pris  pour  deuife  ces 
deux  vers  que  dit  Horace  de  l'homme  confiant  &  re- 
folu. 

Sifraâus  illahaîur  orbis 
Impauidum  ferient  ruinée. 

S'ils  prennent  plaifir  à  lire  mes  efcris  l'en  fuis  tref- 
ioyeux,  fi  au  contraire  ils  s'en  fâchent,  ie  les  confeille 
de  ne  les  achepter  pas,  ou  fi  d'auenture  ils  les  ont 
acheptez,  les  faire  feruir  auec  vn  defdain,  au  plus  vil 
office  dont  ilz  fe  pourront  aduifer  :  car  pour  aprouuer 
mes  œuures  ou  pour  les  calomnier,  ie  ne  m'en  trouue 
moins  gaillard  ny  difpos.  Et  pour  leur  louange  ou 
pour  leur  mefdire  rien  ne  me  vient  en  ma  boette 
quand  i'ay  befoin  d'achepter  ce  qui  eft  neceiïaire 
pour  m'entretenir.  Hz  ont  bien  ouy  parler  des  deux 
boettes  de  Simonide,  &  pource  ie  ne  leur  en  feray 
plus  long  difcours,  feulement  ie  me  donneray  bien 
garde  de  forcer  ma  complexion  pour  leur  plaifir.  La 
poëfie  efl  plaine  de  toute  honnefte  liberté,  &  s'il  faut 
dire  vray  vn  folaftre  meftier  duquel  on  ne  peut  retirer 
beaucoup  d'auancement,  ny  de  profit.  Si  tu  veux 
fçauoir  pourquoy  i'y  trauaille  fi  allègrement,  pource 
qu'vn  tel  paiTetemps  m'efl  aggreable,  &  fi  mon  efprit 
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en  efcriuant  ne  fe  contentoit,  ie  n'en  ferois  iamais  vn 
vers,  comme  ne  voulant  faire  profeffion  d'vn  meftier, 
qui  me  viendroit  à  defplaifir.  Ils  en  diront  &  penfe- 
ront  ce  qu'il  leur  plaira,  ie  t'alTeure,  Le^eur,  que  ie 
dy  vérité.  le  ne  fais  point  de  doute  que  ie  n'aye  mis 
vn  bon  nombre  de  ces  poëtaftres,  rimaiTeurs  &  verfi- 
ficateurs  en  ceruel,  lefquelz  fe  fentent  offencez, 
dequoy  ie  les  ay  appeliez  aprantis  &  difciples  de  mon 
efcoUe  (car  c'eft  la  feule  &  principalle  caufe  de 
l'enuye  qu'ilz  ont  conceue  contre  moy)  les  faifant 
deuenir  furieux  après  ma  viue  &  belle  renommée, 
comme  ces  chiens  qui  aboyent  la  Lune,  &  ne  fçauent 
pourquoy  finon  pour  ce  qu'elle  leur  femble  trop  belle 
&  luyfante,  &  que  fa  clarté  feraine  leur  defplaift  & 
leur  offence  le  cerueau  melancholique  &  catherreux. 
Mais  les  pauures  incenfez  fe  trompent  beaucoup,  s'ils 
penfent  que  leur  libelles,  muettes  iniures,  &  liures 
fans  nom,  ofFencent  la  tranquilité  de  mon  efprit,  car 
tant  s'en  faut  que  i'en  fois  fâché,  ou  aucunement 
defplaifant,  que  ie  ne  veux  lailTer  à  la  pofterité  plus 
grand  tefmoignage  de  ma  vertu  que  les  iniures  eden- 
tées,  que  ces  poëtaftres  vom.iïïent  contre  moy.  Et 
pour  vne  mefdifance  ie  leur  confeille  d'en  dire  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  fix,  dix,  vingt,  trente,  cent,  mille, 
&  autant  qu'il  en  pourroit  en  toutes  les  caques  des 
harangeres  de  petit  Pont.  l'eftime  leurs  iniures  à  grand 
honneur  quand  ie  penfe  qu'ilz  fe  font  attaquez  aux 
Princes  &  aux  Roys  auffi  bien  qu'à  moy.  le  ne  fuis 
feulement  fâché  que  d'vne  chofe,  c'eft  que  leurs 
liures  m'ont  fait  deuenir  fuperbe  &  glorieux,  car  me 
voyant  affailly  de  tant  d'ennemys  i'ay  penfé  inconti- 
nent que  i'eftois  quelque  habille  homme,  &  que  telles 
enuyes  ne  procedoyent  que  de  ma  vertu.  Vous  donc 
quiconques  foyez  qui  auez  fait   vn  Temple  contre 
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moy,  vn  Enfer,  vn  Difcours  de  ma  vie,  vne  féconde 
refponfe,  vne  Apologie,  vn  traitté  de  ma  nobleffe,  vn 
Prélude,  vne  faulfe  palinodie  en  mon  nom,  vne  autre 
tierce  refponce,  vn  commentaire  fur  ma  refponce, 
mille  Odes,  mille  Sonnets,  &  mille  autres  tels  fatras, 
qui  auortent  en  naiflfant,  ie  vous  confeille  fi  vous  n'en 
eftes  faoulz,  d'en  efcrire  d'auantage,  pour  eftre  le 
plus  grand  honneur  que  ie  fçaurois  recepuoir.  le  fçay 
bien  que  quelques  vns  bien  afFed:ionnez  à  leur  reli- 
gion, defquels  vous  n'efles  (car  voz  efcris,  voz  vies, 
&  voz  meurs,  vous  manifeftent  vrays  Athées)  diront 
que  c'eft  bien  fait  de  parler  contre  Ronfard,  &  le 
peindre  de  toutes  couleurs,  afin  que  le  peuple  l'aye 
en  mauuaife  réputation,  &  ne  face  déformais  eftime 
de  fes  efcrits. 

le  ne  trouue  point  eftrange  que  telles  perfonnes 
qui  parlent  félon  leur  confcience,  &  qui  penfent  véri- 
tablement que  telle  chofe  férue  à  leur  caufe,  comme 
gens  trefafFed:ionnez,  compofent  contre  moy,  ou 
facent  compofer  :  mais  ie  fuis  efmerueillé  dequoy  vous 
qui  n'auez  ny  foy,  ny  loy,  &  qui  n'eftes  nullement 
pouifez  du  zelle  de  Religion,  efcriuez  des  chofes  qui 
ne  vous  apportent  ny  honneur,  ny  réputation  :  car 
pour  toutes  voz  mefdifances  ie  ne  feray  moins  eftimé 
des  Catholiques  que  ie  fuis,  ny  de  ceux  de  la  reli- 
gion, de  laquelle  vous  ne  faites  vne  feulle  profeffion. 
Auffi  ay-ie  des  long  temps  decouuert  voftre  malice, 
c'eft  que  ne  croyant  rien,  vous  faites  comme  le  Cha- 
meleon,  changeant  de  couleurs  en  toutes  terres  oij 
vous  allez,  fuyuant  maintenant  ce  party  &  maintenant 
celuy  là,  félon  que  vous  l'eftimez  fauorifé,  durable, 
auantageux,  &  le  plus  profitable  pour  vous  :  telles 
gens  fe  deuroient  fuyr  comme  pefte,  n'ayant  autre 
Dieu  que  le  gain  &  le  profit.  le  penfe  cognoiftre  quel- 
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cun  de  ces  gallans,  lequel  deux  ou  trois  iours  deuant 
qu'il  barboillaft  le  papier  contre  moy,  difoit  par  deri- 
fion  mille  vilenies  de  Caluin  &  de  fa  doâ:rine  en 
laquelle  il  auoit  efté  nourry  trois  ou  quatre  ans  à 
Lozane  &  à  Geneue.  Il  compofa  ceft  efté  dernier  à 
Paris  des  Sonnets  contre  de  Beze,  que  maintenant  il 
honnore  comme  vn  Dieu,  lefquelz  il  me  monftra  & 
dont  i'ay  l'original  efcrit  de  fa  main  :  ie  ne  dy  pas 
cecy  pour  flatter  Caluin  ou  de  Beze,  car  c'eft  le 
moindre  de  mes  foucis.  Toutefois  pour  monftrer  que 
ie  ne  fuis  menteur  ny  calomniateur,  i'ay  bien  voulu 
faire  imprimer  icy  l'vn  des  Sonnetz  de  ce  chreftien 
reformé,  afin  que  le  peuple  cognoiffe  de  quelle 
humeur  le  compagnon  eft  agité. 

S'armer  du  nom  de  Dieu,  &  aucun  n'en  auoir, 

Prefcher  vn  ïéjus  Chifl,  &  nyerfon  ejjence, 

Gourmander  tout  vn  iour,  &  prefcher  ahjl'inence, 

Prefcher  d'amour  diuin,  &  haine  conceuoir, 
Prefcher  les  cinq  Canons  fans  faire  leur  vouloir, 

Paillarder  librement,  &  prefcher  continence, 

Prefcher  frugalité,  &  faire  grand  defpence, 

Prefcher  la  charité,  &"  chajcun  deceuoir  : 
Compter  defjus  les  doigtj,  faire  bonne  grimace, 

Amufer  de  babil  toute  vne  populace, 

Mignarder  d'vn  clin  d'œil  le  plus  profond  des  deux  : 
Cacher  fou^  le  manteau  d' vne  façon  mauuaife 

Vn  vouloir  objîine',  vn  caur  ambitieux^ 

C'efî  la  perfeéiion  de  Théodore  de  Be^e. 

Puis  foudainement  transformé  en  autre  perfonnage  me 
print  à  partie,  &  vomit  fa  malice  contre  moy,  qui 
l'auois  chery  &  feftié  deux  ou  trois  fois  à  mon  logis 
fans  m'auoir  autrement  pratiqué  ny  cogneu  &  de  fait 
(que  ie  fçache)  ny  de  penfée  en  nulle  forte  ofifencé, 
ny  n'euiTe  voulu,  ny  ne  voudrois  maintenant  faire, 
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car  ie  fuis  aflfez  fatisfait  dequoy  les  gens  d'honneur 
&  de  bien  le  cognoiiTent  &  le  tiennent  pour  tel  qu'il 
eft.  Quand  à  fon  Atheifme,  il  en  donna  fi  certaine 
preuue  ce  prochain  eftë  qu'il  feiourna  quelques  iours 
en  cefte  ville,  que  mefmes  ceux  &  celles  qu'il  hantoit 
le  plus  priuement,  eftoient  non  feulement  efmer- 
ueillez  mais  efpouuentez  de  fa  méchanceté.  Si  quelcun 
veut  efcrire  fon  hiftoire  ie  n'en  feray  ioyeux  ny  marry, 
mais  quand  à  moy  i'ay  refolu  de  n'empefcher  dauan- 
taige  ma  plume  pour  refpondre  à  vn  tel  babouin  que 
luy.  Vous  mefPeigneurs  qui  auez  confcience,  qui 
craignez  Dieu  &  faicfles  profeffion  (comme  vous  dittes) 
de  maintenir  fon  faincfl  Euangille,  doueriez  chaffer 
telz  apoflatz,  &  pour  parler  comme  Homère,  tels 
àxXoTTpoaaXXou;  de  voftre  compaignée,  ce  que  ie  fuis 
aifeuré  que  vous  feriez  voluntiers  fi  vous  les  pouuiez 
cognoiftre,  mais  ils  fe  deguifent  de  telle  forte  quand 
ilz  font  auec  voz  troupes,  qu'il  eft  fort  malaizé  de 
s'en  donner  de  garde,  pour  leur  rendre  le  chaftiment 
digne  de  leurs  mérites.  le  ne  puis  approuuer  ces 
méchantes  âmes,  &  loue  grandement  ceux  qui  font 
fermes  en  leur  religion.  Auffi  ne  fuis-ie  à  blafmer  fi  ie 
demeure  ferme  en  la  mienne,  qui  aymerois  mieux 
mourir  que  me  feparer  du  fein  de  l'Eglife  Catholique, 
&  penfer  eftre  plus  fçauant  que  tant  de  vieux  Dodieurs 
qui  ont  fi  faintement  efcrit.  Or  ie  reuiens  à  vous 
Poëtaftres,  qui  vous  efforcez  d'irriter  les  Princes  & 
Seigneurs  contre  moy,  difant  que  i'en  ay  parlé  auec 
peu  de  reuerence  &  honneur:  que  fçaurais-ie  dire 
d'eux,  finon  que  ie  leur  fuis  treshumble  feruiteur.  Au 
refte  ie  ne  fuz  iamais  de  leur  confeil  priué  ny  de  leurs 
affaires,  &  ma  perfonne  eft  de  trop  baife  qualité  pour 
m'ataquer  à  leur  grandeur:  mais  ie  les  puis  bien 
affeurer  que  s'ilz  auoient  affaire  de  moy,  qu'ilz  en 
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fourniroient  pluftoft  que  de  voftre  obeiiTance  diffi- 
mulée,  qui  les  courtizez  non  par  amytié,  ou  par  bien 
que  vous  leur  veillez,  mais  feulement  pour  voftre 
profit  particulier:  &  moy  par  vne  naturelle  reuerence 
&  obferuance  que  ie  leur  doy.  Or  fi  vous  penfez  par 
voz  calomnies  m'ofter  de  la  bonne  opinion  que  le 
peuple  a  receu  de  mes  efcris,  vous  eftes  bien  loin  de 
voftre  compte,  &  û  vous  eOimez  que  ie  foys  defireux 
de  la  faueur  du  vulgaire,  vous  vous  trompez  encores 
beaucoup,  car  le  plus  grand  defplaifir  que  ie  fçaurois 
auoir  en  ce  monde,  c'eft  d'eftre  eftimé  ou  recherché 
du  peuple,  comme  celuy  qui  ne  fe  mefle  de  faciende, 
de  fa(5lion,  ny  de  menée  quelconque,  pour  l'vn  ne 
pour  l'autre  party,  feulement  quand  il  fait  beau  temps 
ie  me  pourmeine,  quand  il  pleut  ie  me  retire  au  logis, 
ie  deuife,  ie  paffe  le  temps  fans  difcourir,  praéliquer 
ny  affed:er  chofes  plus  hautes  que  ma  vacation.  Et 
voulez  vous  que  ie  vous  die  ce  qui  m'a  le  plus  en- 
nuyé durant  ces  troubles,  c'eft  que  ie  n'ay  peu  iouyr 
de  la  franchife  de  mon  efprit,  ny  librement  efludier 
comme  au  parauant.  le  me  plains  de  petite  chofe,  ce 
direz  vous,  ouy  petite  quant  à  vous  qui  auez  toufiours 
defpendu  de  la  volonté  d'autruy:  mais  grande  quant 
à  moy  qui  fuis  nourry  en  toute  heureufe  &  honnefle 
liberté.  Aufîî  fuiuant  mon  naturel  en  cefte  douce 
faifon  de  la  paix  vous  ne  me  pourriez  engarder  de  me 
refiouir  &  d'efcrire,  car  de  tels  honorables  exercices 
ne  dépend  la  ruyne  de  noftre  Republique,  mais  de 
voftre  auare  ambition.  Au  refte  fi  quelcun  a  efcrit 
contre  moy  ie  luy  ay  refpondu  eftant  affeuré  que  les 
œuures  de  ces  nouueaux  rimailleurs  ny  les  miennes 
quant  à  ce  faid:,  n'ont  non  plus  de  poix  ny  d'autorité 
que  les  ioyeufes  faillies  de  Tony  ou  du  Grefier,  & 
que  celuy  feroit  bien  mal  accompagné  de  iugement 
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qui  voudroit  fonder  quelque  raifon  ou  tirer  en  confe- 
quence  les  verues  &  caprices  d'vn  Poëte  melancho- 
lique  &  fantaftique.  Mais  puis  que  ce  correcfleur  de 
liures  &  ce  ieune  Drogueur  (duquel  la  vie  ne  fera 
point  mauuaife  defcritte)  l'ont  voulu  autrement,  ie  fuis 
fort  aife  de  leur  feruir  d'aiguillon,  &  de  Tan  pour  les 
mettre  en  furie,  car  ce  m'eft  vn  fort  grand  plaifir  de 
voir  ces  petiz  gallans  agitez  &  débordez  contre  moy, 
qui  s'en  esbranfle  auffi  peu  qu'vn  rocher  des  tempeftes 
de  la  Mer,  Toutesfois  fans  le  commandement  des  plus 
Grands  qui  ont  expreifement  defFendu  les  libelles, 
ie  les  euffe  viuement  grattez  où  il  leur  démange:  car 
Dieu  mercy  nous  auons  bons  &  amples  mémoires  de 
la  vie  de  ces  deux  compaignons,  mais  dorenauant  ie 
me  tairay  pour  obeyr  à  ceux  qui  ont  puifTance  fur  ma 
main,  &  fur  ma  volonté.  Il  me  plaift  d'eftre  leur  but, 
leur  vifée,  leur  paffion  &  leur  colère,  &  décochent 
tant  qu'ilz  voudront  leurs  flèches  efpointées  contre 
moy.  De  là  i'atens  ma  gloire,  mon  honneur  &  ma  ré- 
putation, &  plus  ilz  feront  enuenimez,  &  plus  ie  me 
prometz  par  leurs  iniures  de  louange  &  d'immortalité, 
car  ie  fçay  leurs  forces,  &  de  quelle  humeur  les  bons 
feigneurs  font  tormentez.  Si  ces  grands  &  do(fles 
hommes  (que  par  honneur  ie  nomme  mes  pères)  tant 
eftimez  durant  l'heureux  fiecle  du  feu  Roy  François  fe 
bendoient  contre  moy  i'en  ferois  extrêmement  marry, 
ou  fî  ceux  de  ma  volée,  qui  fe  font  fait  apparoiftre 
comme  grandes  eftoilles,  &  qui  ont  tellement  pouffé 
noftre  Poëfie  françoife  que  par  leur  diligence  elle  eft 
montée  au  comble  de  tout  honneur,  defpendoient 
l'ancre  à  m'iniurier,  ie  voudrois  me  banir  moymefme 
de  ce  iour,  pour  ne  contefter  auec  fi  grands  perfon- 
nages.  Mais  ie  prends  grand  plaifir  de  voir  ces  rimaf- 
feurs    s'attaquer    à    moy,    qui  fuis    né    d'vne    autre 
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complexion  que  Theocrite,  lequel  fe  fafchant  contre 
quelque  ingrat  Poëtaftre  de  fon  temps  faifoit  parler  de 
colère  vn  Pafteur  ainfi. 

riaïS''  I't'  è'Ywv  £'5't5' 0.(7X07.  rS''  à  x,apiç  è;  ti  uoô'  â'pTvst 
©pa'^ai  xoù  },uxif5'£i!ç,  ôps'tpai  x.ûva;,  o;  tu  ©â'j'tovTt. 
Car  comme  i'ay  dit,  gentil  barboilleur  de  papier, 
qui  m'as  pris  à  partie,  tu  ne  fçais  rien  en  cefi:  art  que 
tu  n'ayes  aprins  dedans  les  œuures  de  mes  compai- 
gnons  ou  dedans  les  miennes,  comme  vray  finge  de 
nos  efcris,  qui  par  curiofité  m'as  leu  &  releu,  notté 
par  lieux  communs,  &  obferué  comme  ton  maiftre, 
qui  m'as  appris  par  cœur,  &  ne  iures  en  ta  confcience 
que  par  la  foy  que  tu  me  dois.  Doncques  te  congnoif- 
fant  tel  ie  n'auray  iamais  peur  que  pour  vouloir  dif- 
famer mon  renom  par  tes  muettes  copies  efpandues 
fecrettement  de  main  en  main  tu  t'aquieres  ny  faueur 
ny  réputation,  laquelle  ne  fe  gaingne  par  iniures  ny 
pour  faire  accroire  au  papier  fes  particulières  paffions, 
mais  par  beaux  ouurages  remplis  de  pieté,  de  doctrine 
&  de  vertu.  Or  afin  de  te  faire  cognoiftre  que  tu  es  du 
tout  nouice  en  ce  meftier,  ie  ne  veux  commenter  ta 
refponce  (en  laquelle  ie  m'affeure  de  te  reprendre  de 
mille  fautes  dont  vn  petit  enfant  auroit  des  verges  fur 
la  main,  car  tu  n'entens  ny  les  rythmes,  mefures,  ny 
cœfures).  Ceux  qui  ont  quelque  iugement  en  la 
poëfie,  lifant  ton  œuure  verront  facilement  fi  ie  parle 
par  animofité  ou  non  :  feulement  pour  monftrer  ton 
afnerie  ie  prendray  le  Sonnet  que  tu  as  mis  au  deuant 
de  ta  refponce  qui  fe  commence  ainfi. 

Bien  que  iamais  ie  71'ay  heu  dedajis  Veau 
De  lajontaine  au  cheual  confacrée. 
Ou,  imitant  le  Citoyen  d' AJcre'e, 
Fermé  les  yeux  fur  vn  double  coupeau. 
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Premièrement  tu  m'as  defrobé  l'inuention  de  ce 
Sonnet  &  non  de  Perce.  Le  commencement  du  mien 

eft  tel. 

le  ne  fuis  foinr,  Mufes,  acccujîume 
De  voir  vo-{  ieux  foubj  la  tarde  fer ée, 
le  n'ay  point  heu  dedans  l'onde  facrée 
Fille  du  pied  du  Cheual  emplume'. 

Or  fus  efpluchons  ce  beau  quadrain.  (Dedans  l'eau) 
tu  deuois  dire  de  l'eau  de  la  fontaine  ou  fimplement 
dedans  l'eau,  mais  cela  eft  peu  de  chofe.  (Au  cheual 
conjacrée)  pour  vn  fi  fçauant  homme  que  toy,  qui 
t'eftimes  l'honneur  des  lettres,  ie  m'esbahis  comme  tu 
as  fi  fottement  failly  à  la  fable.  La  fonteine  Hippocrene 
dont  tu  parles,  fut  confacrée  aux  Mufes  &  non  au 
cheual  Pegafe,  du  pied  duquel  elle  fut  faitte,  &  duquel 
elle  retient  le  nom  tant  feulement  fans  luy  eftre  dédiée, 
voy  Arat  en  fes  Phénomènes. 

...  ot  S'a  voavieç 
IIpwToi  xtîvo  TTûTov  S'ts'^Yîjji.Krav  txrou  jcpifîvinv. 

Mais  tu  as  dit  cecy  pour  faire  honneur  au  cheual  de 
Bellerophon.  (Le  Citoyen  d'Afcrée)  tu  deuois  dire  pour 
parler  proprement,  le  villageoys  d'Afcrée  :  car  Citoyen 
fe  réfère  à  Cité,  &  Afcrée  efl  vn  mefchant  village  au 
pied  d'Helicon,  duquel  Hefiode  raconte  l'incommo- 
dité. 

(Fermé  les  yeux)  tu  faux  encores  à  la  fable,  Hefiode  ne 
dit  pas  qu'il  ait  dormy  fur  le  mont  d'Helicon  pour 
deuenir  Poëte:  il  dit  tout  le  contraire,  c'eft  qu'en 
faifant  paiftre  fes  Aigneaux  deffoubz  Helicon  les  Mufes 
luy  enfeignerent  l'art  de  Poëtizer. 

Al'  vu  Tioô'  'Hdîo^'ov  xaXviv  èS'îS'a^av  àot^iôv, 
"Apvaç  TToipaîvovô'  'EXtJcwvoç  Ûtvo  J[a6soto. 
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Venons  à  l'autre  couplet, 

Bien  qu'ejîoigne  de  ton /entier  nouueau 
Suyuanî  la  loyque  tu  as  majfacre'e, 
le  n'ay  Juiuy  la  Pléiade  eîiyurée 
Du  doux  poifon  de  ton  hraue  cerueau. 

(De  ton  Jentier  nouueau)  le  fuis  bien  aize  dequoy  tu 
confeiTes  que  mon  fentier  eft  nouueau,  &  pource 
(puis  qu'il  te  plaift)  ie  pourray  feurement  dire. 

Auia  Pieridum  peragro  loca,  nullius  ante 
Tritafolo,  iuuat  intégras  accedere  fonteis. 

le  ne  reprens  cecy  pour  faute,  mais  feulement  pour 
te  monftrer  qu'en  te  voulant  moquer  tu  as  did:  vérité. 
(Suyuant  la  loy  que  tu  as  majfacrée)  l'ay  bien  ouy  dire 
forcer,  violer,  &  corrompre  vne  loy,  mais  maffacrer 
vne  loy  ie  n'en  auois  iamais  ouy  parler.  Aprens, 
pauure  ignorant,  à  te  corriger  des  fautes  qu'vn 
eftranger  ne  voudroit  faire  en  noftre  langue.  (La  Pléiade 
enyurée)  le  n'auois  iamais  ouy  dire  finon  à  toy,  que  les 
eftoilles  s'enyurafTent  qui  les  veux  acufer  de  ton 
propre  péché.  Ceux  qui  te  congnoiflent  fçauent  fi  ie 
mens  ou  non.  La  colère  que  tu  defcharges  fur  les 
pauures  Aftres,  ne  vient  pas  de  là.  Il  me  fouuient 
d'auoir  autrefois  accomparé  fept  poètes  de  mon  temps 
à  la  fplendeur  des  fept  eftoilles  de  la  Pléiade,  comme 
autrefois  on  auoit  fait  des  fept  excellens  Poètes  grecs 
qui  floriffoient  prefque  d'vn  mefme  temps.  Et  pource 
que  tu  es  extrêmement  marry  dequoy  tu  n'eilois  du 
nombre,  tu  as  voulu  iniurier  telle  gentille  troupe 
auecques  moy.  (Du  doux  poijon)  tu  trouueras  ce  mot 
de  poifon  plus  vfité  au  genre  fœminin  qu'au  mafculin, 
mais  tu  reffembles  aux  Athéniens.  Ceft  article  aueques 
bon  tefmoignage  fera  traitté  plus  amplement  en  ta 
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vie  &  en  celle  de  l'ignorant  Drogueur,  que  tu  voirras 
bien  toft  de  la  main  d'vn  excellent  ouurier.  (Braue 
cerneau)  braue  fe  réfère  plus  toft  aux  habillemens  qu'à 
l'efprit.  Acheuons  les  deux  autres  coupletz. 

l'ay  touTesfois  vne  autre  recommence, 
Car  VEteniel  qui  henijî  l'impuijjance 
Mefme  aux  enfans  qui  font  dans  le  Berceau, 

Veut  par  mes  vers  peut  ejîre  rendre  egalle 
Ta  grand  mifere  à  celle  de  Bupale, 
Qiii  d'vn  licol  a  hajîy  Jon  tombeau. 

(Car  l'Eternel)  ie  m'esbahis  comme  tu  parles  de 
l'Eternel,  veu  que  tu  le  cognoiiTois  bien  peu  ce  der- 
nier efté:  mais  cecy  n'eft  pas  vn  Solœcifme,  c'eft  vn 
Atheifme.  (Ta  grand  mijere)  tu  deuois  dire  colère, 
manie,  forcenerie,  ou  autre  chofe  femblable.  Car 
Bupale  ne  fut  pas  miferable,  fi  ce  n'eft  comme  on  dit, 
ab  effeBu^  mais  il  deuint  fi  furieux  par  les  vers  d'Hip- 
ponax  qu'à  la  fin  il  fe  pendit.  (Qui  d'vn  licolj  aprens  à 
parler  proprement,  tu  deuois  dire  en  lieu  de  baftir  vn 
tombeau  d'vn  licol,  trama,  filla,  ordit,  ou  autres  chofes 
plus  propres  à  ton  licol.  le  te  confeille  de  regarder 
vne  autre  fois  de  plus  près  à  ce  que  tu  feras,  car  fans 
mentir  on  peut  dire  de  ton  long  ouurage  mal  digéré. 

'AaortjptotJ  770"ap-oîû  p.s'-^aç  poèç,  àXXà  rà  -jr&XXà 
Aû^^ara  -yvîç  xaî  7:oX).bv  ew'  u^'aai  (jupœsxèv  eXxsi. 

Conclufion  :  puis  que  pour  tes  medifances  le  Soleil  ne 
laiffe  de  me  luire,  ny  la  terre  de  me  porter,  les  vens 
de  me  recréer,  &  l'eau  de  me  donner  plaifir,  que  ie 
n'en  perds  l'apetit  ny  le  dormir  &  que  ie  n'en  fuis 
moins  difpos  ny  gaillard  :  ie  protefte  de  ne  m'en  fou- 
cier  iamais,  ny  te  faire  ceft  honneur  de  te  refpondre, 
ny  à  tes  compaignons,  qui  comme  toy  fe  veulent 
auancer,  blafmant  les  perfonnes  dont  l'honneur  ne 
peut  eftre  bleiTé  par  leur  iniurieux  caquet.  Si  tu   as 
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enuie  de  faire  le  Charlatan  auecques  ton  Drogueur 
tu  le  pourras  faire,  car  voz  réputations  font  fi  obfcures, 
qu'à  peine  font  elles  congnues  des  palefreniers,  &  le 
vray  moyen  de  |  ne]  les  oublier  eft  de  rebruler  encores 
le  temple  d'Ephefe,  ou  fi  vous  ne  pouuez  le  faire,  il 
fault  pour  vous  auancer  entre  les  mefchans  comme 
vous,  iniurier  l'honneur  des  hommes  vertueux.  Quant 
à  moy  ie  feray  toufiours  bien  ayfe  de  vous  mettre  en 
caprice  &  en  ceruel,  &  vous  faire  crucifier  vous 
mefme  par  vne  enuie  qui  vous  ronge  le  cœur,  de  me 
voir  eftimé  des  peuples  eftrangers  &  de  ceux  de  ma 
nation.  Or  toy  candide  &  beneuole  Led:eur,  qui  as 
pris  la  peine  de  lire  le  difcours  de  cefle  Epiftre,  tu  me 
pardonneras  s'il  te  plaift,  fi  en  lieu  de  te  contenter  ie 
t'ay  donné  occafion  de  fâcherie,  &  pour  recompenfe 
ie  te  fupplie  de  recepuoir  d'auffi  bonne  volonté  ces 
œuures  non  encores  imprimées  que  de  bon  cœur  ie 
te  les  prefente.  Suppliant  treshumblement  celuy  qui 
tout  peut,  te  donner  tresheureufe  &  treflongue  vie,  & 
à  moy  la  grâce  de  le  feruir  de  tout  mon  cœur,  et  de 
veoir  les  troubles  de  ce  Royaume  bien  tofi:  appaifez, 
afin  que  toutes  fortes  de  bonnes  lettres  puiifent  florir 
foubz  le  règne  de  noffre  Roy  Charles,  duquel  Dieu 
tout  puiffant  benifPe  la  ieuneffe,  &  auquel  ie  fouhaitte 
les  ans  d'Auguffe,  la  paix  &  la  félicité. 


<'^; 
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ELEGIES,    Mo4SCcAT{c4VES    ET   "BET^GET^IE 
Tar  T.  de  T{onfard  Gentilhomme  Vandomois. 


A     LA     MAIESTÉ     DE     LA     ROYNE 
d'Angleterre. 

(Texte  de  1565;  retranché  en  1567.) 

Madame,  le  plus  grand  heur  que  noftre  France 
puiiTe  receuoir  pour  le  iourd'huy,  après  celuy  de  fon 
priué  repos,  eft  le  bien  de  la  Paix  folennellement  iurée 
auecques  voftre  Maiefté,  laquelle  eft  fi  forte  qu'elle  a 
peu  rompre  en  deux  ans  les  rancunes  &  diiTentions 
prefque  naturelles  augmentées  &  nourries  par  tant  de 
Siècles  au  defauantage  de  deux  Royaumes  fi  voyfins 
&  fi  florifTans.  Les  hommes  bien  nez  qui  ont  ie  ne 
fçay  quel  iugement  outre  le  vulgaire,  tiennent  cela 
pour  vn  trefeuident  miracle  de  Dieu  :  Parce  que,  toutes 
raifons  &  entreprifes  des  hommes  (veu  la  furieufe 
guerre  qui  les  enflammoit)  eftoyent  trop  foibles  & 
débiles  pour  moyenner  vne  bonne  Paix,  fans  l'ayde 
&  fecours  de  Dieu,  lequel  toufiours  fe  monftre  d'au- 
tant plus  bénin  à  ses  créatures,  que  le  faicft  eft  defef- 
peré  de  tout  falut:  Car  à  la  vérité  ce  que  tant  de  Rois 
de  France  &  d'Angleterre,  puiflfans  en  armes,  rompuz 
aux  affaires,  auifez  au  confeil,  n'auroyent  fceu  faire 
par  longue  guerre,  furprife,  faction  &  menée:  deux 
Roynes  treffages  &  trefuertueufes,  comme  par  miracle 
ne  l'ont  feulement  entrepris,  mais  parfaicH::  monftrant 
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par  tel  acfle  magnanime,  combien  le  fexe  féminin  au 
parauant  eflongné  des  fceptres,  eft  de  fa  nature  tref- 
genereux,  &  trefdigne  de  commander:  Donques  pour 
telles  &  autres  raifonsbien  confiderées,  la  plufgrande 
&  meilleure  part  de  la  Chreftienté  auroit  grand  tort 
de  fe  plaindre,  fe  voyant  au  iourd'huy  gouuernée  par 
Princeïïes,  dont  l'Efprit  naturel,  fens  acquis,  longue 
expérience,  pratique  de  l'vne  &  de  l'autre  fortune, 
foit  aux  guerres,  foit  aux  affaires  domeftiques,  ont 
faid  tellement  honte  à  beaucoup  de  Rois  que  i'af- 
feureroy  volontiers  qu'il  feroit  quelquefois  plus 
proffitable  à  la  Republique,  qu'vne  PrinceiTe  de  gentil 
&  accort  efprit  regnaft  ou  commandait,  qu'vn  Roy 
pareffeux  &  fait-neant,  qui  n'a  rien  en  luy  de  magna- 
nime ny  de  Prince,  que  le  nom.  C'efl:  pourquoy  il 
m'a  femblé  que  ie  ferois  enuieux  de  l'aife  &  repos  de 
ce  prefent  fiecie,  fi  participant  en  la  generalle  &  par- 
ticulière ailegrefTe  en  laquelle  ie  voy  pacifiquement 
le  peuple  détenu,  ie  ne  rendoy  vn  tefmoignage  de 
cefte  prudente  Gynecocratie,  fouz  laquelle  l'eftat 
publique  efl:  vertueufement  policé,  &  il  ie  ne  con- 
facroy  quelque  petite  table  vouée  à  la  mémoire  d'vn 
il  heureux  gouuernement:  Ce  que  ie  fais  icy  d'vn 
defir  trefafFecftioné,  à  fin  que  les  peuples  qui  doiuent 
eftre  regiz  fouz  le  fceptre  des  Rois,  admirent&  honorent 
noftre  fiecie  fi  bien  ordonné,  où  les  dames  font  parue- 
nues  les  vnes  par  qui  doiuent  naiftre,  les  autres  par 
vertu  au  fommet  de  tout  fupréme  commandement.  Or, 
Madame,  tout  ainfi  que  le  Roy  mon  maiftre  &  la  Royne 
fa  mère,  ne  vous  vifitent  feulement  par  lettres  &  mef- 
fages,  ains  honorent  voftre  Maiefté  de  nouueaux  & 
rares  prefentz  (dont  vous  fçauez  tresbien  reuancher 
par  femblables  courtoifies,  ne  voulant  eftre  vaincue 
en  fi  honorable  combat)  :  ainfi  à  l'exemple  de  mes 
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maiftres,  ie  ne  puis  eftre  iuftement  accufé  fi  i'ay  pris 
la  hardieiTe  d'ouurir  le  cabinet  des  Mufes,  pour  vous 
offrir  ce  petit  prefent,  lequel  fera,  peut-eftre,  mieux 
receu  de  voftre  Royalle  main,  qu'vn  plus  riche,  ou  de 
plus  fomptueux  appareil.  Et  fi  quelque  melancholique 
calumniateur  fe  fafche,  dequoy,  après  auoir  illuftré  & 
honoré  mes  Rois  &  Seigneurs  naturelz  par  tant  de 
fortes  d'efcrits,  ie  dédie  &  confacre  ce  mien  œuure 
aux  Princeffes  d'autre  nation,  il  apprendra  par  cecy, 
que  ie  fuis  trefmarry  que  plus  toft  ie  ne  I'ay  faicfl, 
tant  pour  enuoyer  (félon  ma  petite  puiffance)  les  hon- 
neurs des  Françoys  aux  peuples  voyfins,  que  pour 
faire  connoiflre  mon  nom  aux  Royaumes  eftrangers. 
Et  auffi.  Madame,  que  ie  ne  puis  faire  feruice  plus 
agréable  à  la  Royne  ma  maiftreffe  que  vous  honorer 
de  ce  liure,  qui  contient  en  la  plus  grande  part,  les 
Iourtes,  Tournoys,  Combatz,  Cartelz,  &  Mafquarades, 
reprefentées  en  diuers  lieux  par  le  commandement 
de  fa  Maiefté:  pour  ioindre  &  vnir  dauantage,  par  tel 
artifice  de  plaifir,  noz  Princes  de  France  qui  eftoient 
aucunement  en  difcord  :  ne  voulant  doncq  fouflPrir 
que  les  belles  entreprifes  d'vne  fi  grande  &  vertueufe 
Royne  fuffent  otieufes  dedans  vn  coffre,  &  pour  n'en 
fruftrer  les  eftrangers,  ie  les  ay  volontiers  mifes  en 
lumière  par  fon  commandement,  &  dédiées  à  vous 
Royne  fa  bonne  fœur  &plusfidelle  amye:  afin  que  le 
refte  des  Royaumes  Chreftiens  ne  foit  ignorant  de 
voflre  amitié  &  fidélité  trefaffurée,  &  que  la  gallantize 
&gentilleffe  des  Françoys  paife  quelquesfois  en  voflre 
prouince,  &  afin  auffi  que  mon  nom  &  labeur  (telz 
qu'ilz  font)  vous  foient  pour  iamais  treshumblement 
recommandez. 


ABBREGÉ 
VE     Uq4%J    TOËTIQVE    F1{c45^Ç0IS. 

A    ALPHONCE    DELBENE 
Abbé  de  Hautecombe  en  Sauoie. 

Scribendi  recté  fapere  ejl  &  principium  &  fons. 
15-65-. 


(Texte  de  1573;  retranché  en  1578.) 

Combien  que  l'art  de  Poëfie  ne  fe  puiiTe  par  pré- 
ceptes comprendre  ny  enfeigner,  pour  eftre  plus 
mental  que  traditif  :  toutes-fois  d'autant  que  l'artifice 
humain,  expérience  &  labeur  le  peuuent  permettre, 
i'ay  bien  voulu  t'en  donner  quelques  reigles,  afin 
qu'vn  iour  tu  puiflPes  eftre  des  premiers  en  la  con- 
noiffance  d'vn  fi  aggreable  meftier,  à  l'exemple  de 
moy  qui  confeffe  y  eftre  aiTez  palTablement  enfeigné. 
Sur  toutes  chofes  tu  auras  les  Mufes  en  reuerence, 
voire  en  finguliere  vénération,  &  ne  les  feras  iamais 
feruir  à  chofe  deshonnefte,  à  rifées,  à  libelles  iniurieux, 
mais  les  tiendras  chères  &  facrées,  comme  les  filles 
de  lupiter,  c'eft  à  dire  de  Dieu,  qui  de  fa  faind:e 
grâce  a  premièrement  par  elles  faid  connoiftre  aux 
peuples  ignorans  les  excellences  de  fa  maiefté.  Car 
la  Poefie  n'eftoit  au  premier  âge  qu'vne  Théologie 
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allegoricque,  pour  faire  entrer  au  cerueau  des  hom- 
mes groffîers  par  fables  plaifantes  &  colorées  les 
fecrets  qu'ils  ne  pouuoient  comprendre,  quand  trop 
ouuertement  on  defcouuroit  la  vérité.  Eumolpe  Cecro- 
pien,  Line  maiftre  d'Hercule,  Orphée,  Homère, 
Hefiode  inuenterent  vn  fi  excellent  meftier.  Pour  cefte 
caufe  font  appeliez  Poètes  diuins,  non  tant  pour  leur 
diuin  eiprit  qui  les  rendoit  fur  tous  admirables,  que 
pour  la  conuerfation  que  ilz  auoyent  auecques  les 
Oracles,  Prophètes,  Deuins,  Sybilles,  Interprètes  de 
fonges,  defquelz  ils  auoient  apris  la  meilleure  part  de 
ce  qu'ils  fçauoient:  car  ce  que  les  Oracles  difoient  en 
peu  de  mots,  ces  gentilz  perfonnages  l'amplifioient, 
coloroient  &  augmentoient,  eftans  vers  le  peuple  ce 
que  les  Sybilles  &  Deuins  eftoient  en  leur  endroit. 
Long  temps  après  font  venus  d'vn  mefme  pays,  les 
féconds  Poètes  que  i'appelle  humains,  pour  eflre  plus 
enflez  d'artifice  &  labeur,  que  de  diuinité.  A  l'exemple 
de  ces  derniers,  les  Poètes  Romains  ont  foifonné  en 
l'abondance  de  tant  de  liures  empoulez  &  fardez, 
qu'ils  ont  apporté  aux  Libraires  plus  de  charge  que 
d'honneur,  excepté  cinq  ou  iîx  defquels  la  doétrine 
accompaignée  d'vn  parfait  artifice,  m'a  toufiours  tiré 
en  admiration.  Or  pour-ce  que  les  Mufes  ne  veullent 
loger  en  vne  ame  fî  elle  n'eft  bonne,  fainéle,  &  ver- 
tueufe,  tu  feras  de  bonne  nature,  non  mefchant,  ren- 
frongné,  ne  chagrin:  mais  animé  d'vn  gentil  efprit, 
ne  laiiferas  rien  entrer  en  ton  entendement  qui  ne 
foit  fur-humain  &  diuin.  Tu  auras  en  premier  lieu  les 
conceptions  hautes,  grandes,  belles,  &  non  traînantes 
à  terre.  Car  le  principal  poinét  eft  l'inuention,  laquelle 
vient  tant  de  la  bonne  nature,  que  de  la  leçon  des 
bons  &  anciens  autheurs.  Si  tu  entreprens  quelque 
grand  œuure  tu  te  montreras  religieux  &  craignant 
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Dieu,  le  commençant  ou  par  fon  nom,  ou  par  vn  autre 
qui  reprefentera  quelque  efFecH:  de  fa  maiefté,  à 
l'exemple  des  Poètes  Grecs  Mviviv  àst^s  esâ,  "Av^pa  [^.ot 

l'vvETre  Moùda,  'Ex  Aïoç  àpxw{^.£(TÔa,  'Apy^o'u.svo;  gso  <^ûïê£.  Et  noz 
Romains,  AEneadum  genitrix,  Mufa  mihi  caufas  inemora. 
Car  les  Mufes,  Apollon,  Mercure,  Pallas,  Venus,  & 
autres  telles  deitez  ne  nous  reprefentent  autre  chofe 
que  les  puiflfances  de  Dieu,  auquel  les  premiers 
hommes  auoient  donné  plufieurs  noms  pour  les  diuers 
efFecflz  de  fon  incomprehenfible  maiefté.  Et  c'efi:  auffi 
pour  te  monftrer  que  rien  ne  peut  eftre  ny  bon  ny 
parfaid:,  fi  le  commencement  ne  vient  de  Dieu.  Apres 
tu  feras  ftudieux  de  la  leâiure  des  bons  poètes,  &  les 
apprendras  par  cœur  autant  que  tu  pourras.  Tu  feras 
laborieux  à  corriger  &  limer  tes  vers,  &  ne  leur  par- 
donneras non  plus  qu'vn  bon  jardinier  à  fon  ante, 
quand  il  la  voit  chargée  de  branches  inutiles  ou  de 
bien  peu  de  proffit.  Tu  conuerferas  doucement  & 
honneftement  auecque  les  Poètes  de  ton  temps:  tu 
honoreras  les  plus  vieux  comme  tes  pères,  tes  pareils 
comme  tes  frères,  les  moindres  comme  tes  enfans,  & 
leur  communiqueras  tes  efcrits  :  car  tu  ne  dois  rien 
mettre  en  lumière,  qui  n'ait  premièrement  eflé  veu  & 
reueu  de  tes  amis,  que  tu  eftimeras  les  plus  expers  en 
ce  meftier,  afin  que  par  telles  coniond:ions  &  familia- 
ritez  d'efprits,  auecques  les  lettres  &  la  nature  que  tu 
as,  tu  puifPes  facilement  paruenir  au  comble  de  tout 
honneur,  ayant  pour  exemple  domeflique  les  vertus 
de  ton  père,  qui  non  feulement  a  furpaffé  en  fa  langue 
Italienne  les  plus  eftimez  de  ce  temps,  mais  encores 
a  fait  la  vidloire  douteufe  entre  luy  &  ceux  qui  efcri- 
uent  auiourd'huy  le  plus  purement  &  do(flement  au 
vieil  langage  Romain.  Or  pour-ce  que  tu  as  defia  la 
connoiffance  de  la  langue  Grecque  &  Latine,  &  qu'il 
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ne  te  refte  plus  que  la  Françoife,  laquelle  te  doit  eftre 
d'autant  plus  recommandée  qu'elle  t'eft  maternelle, 
ie  te  diray  en  peu  de  paroles  ce  qu'il  me  femble  le 
plus  expédient,  &  fans  t'egarer  par  longues  &  fafcheufes 
forefts,  ie  te  meneray  tout  droit  par  le  fentier  que 
i'auray  conneu  le  plus  court,  afin  qu'ayfément  tu 
regaignes  ceux  qui  s'eftans  les  premiers  mis  au  che- 
min, te  pourroyent  auoir  aucunement  deuancé.  Tout 
ainfi  que  les  vers  Latins  ont  leurs  pieds,  comme  tu 
fçais,  nous  auons  en  noftre  Poëfie  Françoife,  de 
laquelle  ie  veux  traitter  icy,  vne  certaine  mefure  de 
fyllabes,  félon  le  deffein  des  carmes  que  nous  entre- 
prenons compofer,  qui  ne  fe  peut  outrepaffer  fans 
ofiFenfer  la  loy  de  noftre  vers,  defquelles  mefures  &: 
nombre  de  fyllabes,  nous  traiterons  après  plus  am- 
plement. Nous  auons  auffi  vne  certaine  caefure  de  la 
voyelle  e,  laquelle  fe  mange  toutes  les  fois  qu'elle  efl: 
rencontrée  d'vne  autre  voyelle  ou  diftongue,  pourueu 
que  la  voyelle  qui  fuit  e  n'aye  point  la  force  de 
confonne.  Apres  à  mon  imitation,  tu  feras  tes  vers 
mafculins  &  fœminins  tant  qu'il  te  fera  poffible,  pour 
eftre  plus  propres  à  la  Mufique  &  accord  des  inftru- 
mens,  en  faueur  defquels  il  femble  que  la  Poëfie  foit 
née:  car  la  Poëfie  fans  les  inftrumens,  ou  fans  la  grâce 
d'vne  feule  ou  plufieurs  voix,  n'eft  nullement  agréable, 
non  plus  que  les  infi:rumens  fans  eftre  animez  de  la 
mélodie  d'vne  plaifante  voix.  Si  de  fortune  tu  as  com- 
pofé  les  deux  premiers  vers  mafculins,  tu  feras  les 
deux  autres  féminins,  &  paracheueras  de  mefme  me- 
fure le  refl:e  de  ton  Elégie  ou  chanfon,  afin  que  les 
muficiens  les  puifTent  plus  facilement  accorder.  Quant 
aux  vers  lyriques,  tu  feras  le  premier  coupelet  à  ta 
volonté,  pourueu  que  les  autres  fuyuent  la  trace  du 
premier.  Si  tu  te  fers  des  noms  propres  des  Grecs  et 
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Romains,  tu  les  tourneras  à  la  terminaifon  Françolfe, 
autant  que  ton  langage  le  permet:  car  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ne  s'y  peuuent  nullement  tourner.  Tu  ne 
dois  reietter  les  motz  de  noz  vieux  Romans,  ains  les 
choifir  auecques  meure  &  prudente  ele(ftion.  Tu  pra- 
tiqueras les  artifans  de  tous  meftiers  de  Marine,  Ven- 
nerie,  Fauconnerie,  &  principalement  ceux  qui  doiuent 
la  perfection  de  leurs  ouurages  aux  fourneaux,  Or- 
feures,  Fondeurs,  Marejchaux,  Minerailliers,  &  de  là  tireras 
maintes  belles  &  viues  comparaifons,  auecques  les 
noms  propres  des  outils,  pour  enrichir  ton  œuure  & 
le  rendre  plus  aggreable:  car  tout  ainfi  qu'on  ne  peut 
dire  vn  corps  humain  beau,  plaifant  &  accomply,  s'il 
n'efl  compofé  de  fang,  venes,  artères  &  tendons,  & 
•Tur  tout  d'vne  nayue  couleur,  ainfi  la  Poefie  ne  peut 
"éftre  plaifante,  viue  ne  parfaitte  fans  belles  inuentions, 
defcriptions,  comparaifons,  qui  font  les  ners  &  la  vie 
du  Hure,'  qui  veut  forcer  les  fiecles  pour  demourer 
de  toute  mémoire  vicflorieux  du  temps.  Tu  fçauras 
dextrement  choifir  &  approprier  à  ton  œuure  les  vo- 
cables plus  fignificatifs  des  dialeéles  de  noftre  France,  \ 
quand  ceux  de  ta  nation  ne  feront  affez  propres  ni 
fignifians,  &  ne  fe  faut  foucier  s'ils  font  Gafcons,  Poite- 
uins,  Normans,  Manceaux,  Lionnois  ou  d'autre  pays, 
pourueu  que  ils  foyent  bons,  &  que  proprement  ils 
expriment  ce  que  tu  veux  dire,  fans  affeéler  par  trop 
le  parler  de  la  court,  lequel  eil  quelques  fois 
trefmauuais  pour  eftre  le  langage  de  Damoyfelles  & 
ieunes  Gentils-hommes  qui  font  plus  profeffion  de 
bien  combattre  que  de  bien  parler.  Et  noteras  que  la 
langue  Grecque  n'eufl  iamais  eflé  fi  faconde  &  abon- 
dante en  dialectes,  &  en  mots  comme  elle  eft,  fans  le 
grand  nombre  de  republicques  qui  fleuriffoyent  en  ce 
temps-là,  lefquelles  comme  amoureufes  de  leur  bien 
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propre,  vouloyent  que  leurs  doctes  citoyens  efcriuif- 
ient  au  langage  particulier  de  leur  nation.  Et  de  là 
font  venus  vne  infinité  de  dialectes,  phrafes,  &  ma- 
nières de  parler  qui  portent  encores  auiourd'huy  fur 
le  front  la  marque  de  leur  pays  naturel,  lefquelles 
eftoyent  tenues  indifféremment  bonnes,  par  les  docfles 
plumes  qui  efcriuoyent  de  ce  temps  là:  car  vn  pays 
ne  peut  iamais  eftre  fi  parfait  en  tout,  qu'il  ne  puifTe 
encores  quelquefois  emprunter  ie  ne  fçay  quoy  de 
fon  voifin,  &  ne  fay  point  de  doute  que  s'il  y  auoit 
encores  en  France  des  Ducs  de  Bourgongne,  Picardie, 
Normandie,  Bretaigne,  Champaigne,  Gafcongne,  qu'ils 
ne  defiraffent  pour  vn  extrefme  honneur,  que  leurs 
fubiets  efcriuiffent  en  la  langue  de  leur  pays  naturel  : 
car  les  Princes  ne  doiuent  eftre  moins  curieux  d'agran- 
dir les  bornes  de  leur  Seigneurie,  que  d'eftendre  à 
l'imitation  des  Romains  le  la-ngage  de  leur  pays  par 
toutes  nations.  Mais  auiourd'huy  pource  que  noftre 
France  n'obeifl:  qu'à  vn  feul  Roy,  fommes  contraints  fi 
nous  voulons  paruenir  à  quelque  honneur,  parler  fon 
langage  courtizan,  autrement  noftre  labeur  tant  docHie 
qu'il  foit,  feroit  eftimé  peu  de  chofe,  ou  (peut  eflre) 
totallement  mefprifé.  Et  pour-ce  que  les  biens  & 
faueurs  viennent  de  tel  endroit,  il  faut  bien  fouuent 
ployer  fous  le  iugement  d'une  damoyfelle  ou  d'un 
ieune  courtizan,  encores  qu'ils  fe  connoiffent  d'au- 
tant moins  en  la  bonne  &  vraye  Poëfie  qu'ils  font  exer- 
cice des  armes  &  autres  plus  honorables  meftiers. 

DE     L'INTENTION. 

Pource  qu'au  parauant  i'ay  parlé  de  l'inuention,  il 
me  femble  eftre  bien  à  propos  de  t'en  refraifchir  la 
mémoire  par  vn  petit  mot.   L'inuention   n'efl  autre 
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chofe  que  le  bon  naturel  d'vne  imagination,  conce- 
uant  les  Idées  &  formes  de  toutes  chofes  qui  fe 
peuuent  imaginer,  tant  celeftes  que  terreftres,  ani- 
mées ou  inanimées,  pour  après  les  reprefenter, 
defcrire,  &  imiter:  car  tout  ainfi  que  le  but  de  l'ora- 
teur eft  de  perfuader,  ainfi  celuy  du  Poëte  eft  d'imiter, 
inuenter,  &  reprefenter  les  chofes  qui  font,  ou  qui 
peuuent  eflre,  vraifemblables.  Et  ne  faut  douter 
qu'après  auoir  bien  &  hautement  inuenté,  que  la  belle 
difpofition  de  vers  ne  s'enfuyue,  d'autant  que  la  dif- 
pofition  fuit  l'inuention  mère  de  toutes  chofes, 
comme  l'ombre  faicH:  le  corps.  Quand  ie  te  dy  que  tu 
inuentes  chofes  belles  &  grandes,  ie  n'entends  toutes- 
fois  ces  inuentions  fantaftiques  &  mélancoliques, 
qui  ne  fe  rapportent  non  plus  rvn[e]  à  l'autre  que  les 
fonges  entrecoupez  d'vn  frénétique,  ou  de  quelque 
patient  extrêmement  tourmenté  de  la  fieure,  à  l'ima- 
gination duquel  pour  eftre  bleffée,  fe  reprefentent 
mille  formes  monflrueufes  fans  ordre  ny  liayfon: 
mais  tes  inuentions  defquelles  ie  ne  te  puis  donner 
reigle  pour  eftreffpirituelles,  feront  bien  ordonnées 
&  difpofées.  Et  bien  qu'elles  femblent  paffer  celles 
du  vulgaire,  feront  toutefois  telles  qu'elles  pourront 
eflre  facilement  conceues  &  entendues  d'vn  chacun. 

DE     LA     DISPOSITION. 

Tout  ainfi  que  l'inuention  defpend  d'vne  gentille 
nature  d'efprit,  ainfi  la  difpofition  defpend  de  la  belle 
inuention,  laquelle  confifte  en  vne  élégante  &  par- 
faiéle  collocation  &  ordre  des  chofes  inuentées,  & 
ne  permet  que  ce  qui  appartient  à  vn  lieu,  foit  mis 
en  l'autre,  mais  fe  gouuernant  par  artifice,  eflude  & 
labeur,  aiance  &  ordonne  dextrement  toutes  chofes  à 
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fon  poindl.  Tu  en  pourras  tirer  les  exemples  des 
autheurs  anciens  &  de  noz  modernes  qui  ont  illuftré 
depuis  quinze  ans  noflre  langue,  maintenant  fuperbe 
par  la  diligence  d'vn  fi  honorable  labeur.  Heureux  & 
prefques  Dieux,  ceux  qui  cultiuent  leur  propre  terre, 
fans  fe  trauailler  après  vne  eftrangere,  de  laquelle  on 
ne  peut  retirer  que  peine  ingrate  &  malheureufe, 
pour  toute  recompenfe  &  honneur.  Quiconques  fu- 
rent les  premiers  qui  oferent  abandonner  la  langue 
des  anciens  Grecs  &  Romains  pour  honorer  celle  de 
leur  pays,  ilz  furent  véritablement  bons  enfans  &  non 
ingratz  citoyens,  &  dignes  d'eftre  couronnez  fur  vne 
ftatue  publique,  &  que  d'aage  en  aage  on  face  vne 
perpétuelle  mémoire  d'eux  &  de  leurs  vertus  :  non 
qu'il  faille  ignorer  les  langues  étrangères,  le  te  con- 
feille  de  les  fçauoir  parfaid:ement,  &  d'elles  comme 
d'vn  vieil  trefor  trouué  foubz  terre  enrichir  ta  propre 
nation  :  car  il  eft  fort  malaifé  de  bien  efcrire  en  langue 
vulgaire  fi  on  n'eft  perfaid:ement,  à  tout  le  moins 
médiocrement  inftruit  en  celles  des  plus  honorables 
&  fameux  eftrangers. 

DE     L'ELOCVTION. 

.  Elocution  n'eft  autre  chofe  qu'vne  propriété  & 
fplendeur  de  paroles  bien  choifies  &  ornées  degraues 
&  courtes  fentences  qui  font  reluyre  les  vers  comme 
les  pierres  precieufes  bien  enchaffées  les  doigts  de 
quelque  grand  Seigneur.  Soubs  l'Elocution  fe  com- 
prend l'Elecftion  des  paroles,  que  Vergile  &  Horace 
ont  fî  curieufement  obferuée.  Pource  tu  te  dois  tra- 
uailler eflre  copieux  en  vocables,  &  trier  les  plus 
propres  &  fignifians  que  tu  pourras  pour  feruir  de 
ners  &  de  force  à  tes  carmes,  qui  reluyront  d'autant 
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plus  que  les  mots  feront  fignificatifs,  &  choifis  auecques 
iugement.  Tu  n'oubliras  les  comparaifons,  les  def- 
criptions  des  lieux:  fleuues,  forefls,  montaignes,  de 
la  nuid,  du  leuer  du  Soleil,  du  Midy,  des  Vents,  de  la 
Mer,  des  Dieux  &  DéefTes,  auecques  leurs  propres 
meftiers,  habits,  chars,  &  cheuaux:  te  façonnant  en 
cecy  à  l'imitation  d'Homère,  que  tu  obferueras  comme 
vn  diuin  exemple,  fur  lequel  tu  tireras  au  vif  les  plus 
parfaiéts  lineamens  de  ton  tableau. 

DE     LA     POESIE     EN     GENERAL. 

Tu  doibs  fçauoir  fur  toutes  chofes  que  les  grans 
poëfmes  ne  fe  commencent  iamais  par  la  première 
occafion  du  faid:,  ny  ne  font  tellement  accomplis,  que 
le  lecfleur  efpris  de  plaifir  n'y  puiffe  encores  defirer 
vne  plus  longue  fin,  mais  les  bons  ouuriers  le  com- 
mencent par  le  milieu,  &  fçauent  fi  bien  ioindre  le 
commencement  au  milieu,  &  le  milieu  à  la  fin,  que  de 
telles  pièces  raportées,  font  vn  corps  entier  &  parfaid:. 
Tu  ne  commenceras  iamais  le  difcours  d'vn  grand 
poëfme,  s'il  n'efl  efloigné  de  la  mémoire  des  hommes, 
&  pour-ce  tu  inuoqueras  la  Mufe,  qui  fe  fouuient  de 
tout,  comme  Déeffe,  pour  te  chanter  les  chofes  dont 
les  hommes  ne  fe  peuuent  nullement  fouuenir.  Les 
autres  petitz  poefmes  veulent  eftre  abruptement  com- 
mencez, comme  les  odes  lyriques,  à  la  compofition 
defquelz  ie  te  confeille  premièrement  te  rompre  & 
façonner,  te  donnant  de  garde  fur  tout  d'eftre  plus' 
verfificateur  que  poète:  car  la  fable  &  ficflion  efl:  le 
fubieâ:  des  bons  poètes,  qui  ont  efté  depuis  toute 
mémoire  recommandez  de  la  poflerité  :  &  les  vers  font 
feulement  le  but  de  l'ignorant  verfificateur,  lequel 
penfe  auoir  faicfl  vn  grand  chef  d'œuure,  quand  il  a 
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compofé  beaucoup  de  carmes  rymez,  qui  fentent  tel- 
lement la  profe,  que  ie  fuis  efmerueillé  comme  noz 
François  daignent  imprimer  telles  drogueries,  à  la 
confufion  des  autheurs,  &  de  noftre  nation.  le  te  dirois 
icy  particulièrement  les  propres  fubied:z  d'vn  chacun 
poefme,  fi  tu  n'auois  defia  veu  l'art  poétique  d'Horace, 
&  d'Ariflote,  aufquelz  ie  te  connois  afTez  médiocre- 
ment verfé.  le  te  veux  aduertir  de  fuir  les  epithetes 
naturelz,  qu'ilz  ne  feruent  de  rien  à  lafentence  de  ce 
que  tu  veux  dire,  comme  la  riuiere  coulante,  la  verde 
ramée,  &  infinis  autres.  Tes  epithetes  feront  recher- 
chez pour  fignifier,  &  non  pour  remplir  ton  carme, 
ou  pour  eflre  oyfeux  en  ton  vers:  exemple.  Le  ciel 
voûté  encerne  tout  le  monde,  l'ay  dit  voûté,  &  non  ardant, 
clair,  ny  haut,  ny  azuré,  d'autant  qu'vne  voûte  eft 
propre  pour  embraffer  &  encerner  quelque  chofe. 
Tu  pourras  bien  dire,  Le  bateau  va  defur  l'onde  cou- 
lante, pource  que  le  cours  de  l'eau  faid:  couler  le 
bateau.  Les  Romains  ont  efté  trefcurieux  obferuateurs 
de  cefte  reigle,  &  entre  les  autres  Virgile  &  Horace. 
Les  Grecs  comme  en  toutes  chofes  appartenantes  aux 
vers,  y  ont  eflé  plus  libres,  &  n'y  ont  aduifë  de  fi  près. 
Tu  fuiras  auffi  la  manière  de  compofer  des  Italiens 
en  ta  langue,  qui  mettent  ordinairement  quatre  ou 
cinq  epithetes  les  vns  après  les  autres  en  vn  mefme 
vers,  comme  aima,  hella,  angelica  &"  fortunata  dona.  Tu 
vois  que  tels  epithetes  font  plus  pour  empouUer  & 
farder  les  vers  que  pour  befoing  qu'il  en  foit:  bref  tu 
te  contenteras  d'vn  epithete,  ou  pour  le  moins  de 
deux,  fi  ce  n'efl  quelquesfois  par  gaillardife,  en 
mettras  cinq  ou  fix,  mais  fi  tu  m'en  crois  cela  t'auien- 
dra  le  plus  rarement  que  pourras. 
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DE     LA     RTME. 

-  La  Ryme  n'eft  autre  chofe  qu'vne  confonance  & 
cadance  de  fyllabes,  tombantes  fur  la  fin  des  vers, 
laquelle  ie  veux  que  tu  obferues  tant  aux  mafculins 
qu'aux  féminins,  de  deux  entières  &  parfaites  fyllabes, 
ou  pour  le  moins  d'vne  aux  mafculins,  pourueu  qu'elle 
foit  refonante  &  d'vn  fon  entier  &  parfaicft.  Exemple 
des  féminins,  France,  Efperance,  defpence,  négligence, 
familière,  fourmilière,  première,  chère,  mère.  Exemple  des 
mafculins,  furmonter,  monter^  douter,  fauter,  lupiter. 
Toutefois  tu  feras  plus  fongneux  de  la  belle  inuention 
&  des  motz,  que  de  la  Ryme,  laquelle  vient  affez  aifé- 
ment  d'elle  mefme  après  quelque  peu  d'exercice  & 
labeur. 

DE     LA     VOTELLE     E. 

Toutesfois  &  quantes  que  la  voyelle  e  efl  rencon- 
trée d'vn[e]  autre  voyelle  ou  diftongue,  elle  eft  tou- 
jours mangée,  fe  perdant  en  la  voyelle  qui  la  fuit, 
fans  faire  fyllabe  par  foy,  ie  dy  rencontrée  d'vne 
voyelle  ou  d'vne  diftongue  pure,  autrement  elle  ne 
fe  peult  manger  quant  Vi  &  v  voyelles  fe  tournent  en 
confonnes,  comme,  le  viue.  Exemple  de  e,  qui  fe 
mange,  cruelle  ù"  fîere,  ù"  dure,  &"  facheufe  amertume. 
Belle  maijirejfe  inexorable  &  fiere.  Dauantage  i,  &  a, 
voyelles  fe  peuuent  elider  &  manger.  Exemple  d'^. 
L'artillerie,  l'amour,  pour  la  artillerie,  la  amour.  Exemple 
de  la  voyelle  /,  n'a  ceux  cy,  n'a  ceux  là,  pour  dire  ny  à 
ceux  cy  ny  à  ceux  Va.  Quand  tu  mangerois  Vo,  &  l'a;, 
pour  la  neceiïîté  de  tes  vers,  il  n'y  auroit  point  de 
mal,  à  la  mode  des  Italiens  ou  pluftoft  des  Grecs,  qui 
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fe  feruent  des  voyelles,  &  diftongues,  comme  il  leur 
plaid  &  félon  leur  neceiïîté. 

DE     L'H. 

Vh  quelquefois  eft  marque  d'afpiration,  quelques- 
fois  non.  Q^uand  elle  ne  rend  point  la  première  fyllabe 
du  mot  afpirée  &  rude  à  prononcer,  elle  fe  mange, 
tout  ainfi  que  faid:  e  fœminin.  Quand  elle  la  rend 
afpirée  &  rude,  elle  ne  fe  mange  nullement.  Exemple 
de  //,  non  afpirée.  Magnanime  homme,  humain,  honnefte 
Ù"  fort.  Exemple  de  celle  qui  rend  la  première  fyllabe 
du  mot  dure  &  ne  se  mange  point,  La  belle  femme  hors 
d'icy  s'en  alla,  le  Gefitil-homme  hautain  allait  par  tout. 
Tu  pourras  voir  par  la  lecfture  de  noz  bons  Poètes 
François,  Vh  qui  fe  mange  ou  non.  Tu  euiteras  autant 
que  la  contrainte  de  ton  vers  le  permettra  les  ren- 
contres des  voyelles  &  diftongues,  qui  ne  fe  mangent 
point  :  car  telles  concurrences  de  voyelles,  font  les 
vers  merueilleufement  rudes  en  noftre  langue,  bien 
que  les  Grecs  foyent  couflumiers  de  ce  faire,  comme 
par  élégance.  Exemple,  Vojhe  beauté  a  enuoyé  amour. 
Ce  vers  ici  te  feruira  de  patron  pour  te  garder  de  ne 
tomber  en  telle  afpreté,  qui  efcraze  pluftofl  l'oreille 
qu'elle  ne  luy  donne  plaifir.  Tu  dois  auffi  noter  que 
rien  n'eft  fi  plaifant  qu'vn  carme  bien  façonné,  bien 
tourné,  non  entr'ouuert  ny  béant.  Et  pource,  fauf  le 
iugement  de  noz  Ariftarques,  tu  doibs  ofter  la  der- 
nière e  fœminine,  tant  de  vocables  finguliers  que 
pluriers,  qui  fe  finiflfent  en  ee  &  en  ees,  quand  de  for- 
tune ilz  fe  rencontrent  au  milieu  de  ton  vers.  Exemple 
du  mafculin  plurier,  Rolland  auoit  deux  efpées  en  main. 
Ne  fens  tu  pas  que  ces  deux  efpées  en  main  ofFençent 
la  delicatefTe  de  l'oreille,  Se  pource  tu  doibs  mettre: 
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Rolland  auoit  deux  efpé's  en  la  mahi,  ou  autre  chofe 
femblable.  Exemple  de  IV  fœminine  finguliere,  Contre 
Mezance  AEnêe  print  fa  picque.  Ne  fens  tu  pas  comme 
de  rechef  yEnée  fonne  trefmal  au  milieu  de  ce  vers? 
pource  tu  mettras  :  Contre  Mezance  AEné'  branjla  Ja 
picque.  Autant  en  eftde[s]  vocables  terminez  [en]  eue, 
&  u'é,  comme  roué,  ioue^  nu'é,  venue,  &  mille  autres  qui 
doiuent  receuoir  fyncope  &  apocope  au  milieu  de  ton 
vers.  Si  tu  veux  que  ton  poëme  foit  enfemble  doux  & 
fauoureux:  pour  ce  tu  mettras  rm,  iou\  nu\  contre 
l'opinion  de  tous  noz  maiflres  qui  n'ont  de  fi  près 
aduifé  à  la  perfection  de  ce  meftier.  Encores  ie  te 
veux  bien  admoneûer  d'vne  chofe  trefneceffaire,  c'eft 
quand  tu  trouueras  des  mots  qui  difficilement  reçoy- 
uent  ryme,  comme  or,  char,  &  mille  autres,  les  rymer 
hardiment  contre  fort,  ort,  acort,  part,  renart,  art, 
^.ffrin^'Vi^'^^^^"^  par  licence  la  dernière  lettre,  t,  du  mot  fort,  & 
'y" -'  '  mettre/or' fimplement  auecla  marque  de  l'apoftrophe: 
autant  en  feras  tu  de  far'  pour  fard,  pour  le  rimer 
contre  char.  Exemple  : 

Venus  fiifant  atteler  Joti  beau  char 
T  ji(î  monter  [on  enfant  plain  de  far'. 

le  voy  fouuent  mille  belles  fentences  &  mille  beaux 
vers  perdus  faute  de  telle  hardieffe,  û  bien  que  fur 
or,  ie  n'y  voy  iamais  rymer,  que  trefor,  ou  or  pour 
ores,  Neftor,  Heàlor,  &  far  char  Cefar.  Tu  fincoperas 
auffî  hardiment  ce  mot  de  comme,  &  diras  à  ta  necef- 
fire  com'.  le  voy  en  quelle  peine  fouuent  on  fe  trouue 
faute  de  couper  la  lettre  e  finale  de  ce  mot  comme.  Et 
mefmes  au  commencement  du  vers.  Tu  accourciras 
auffi  (ie  dis  en  tant  que  tu  y  feras  contraint)  les  verbes 
trop  longs  :  comme  don'ra,  pour  donnera,  Jaut'ra,  pour 
Jautera,  &  non  les  verbes  dont  les  infinitifs  fe  ter- 
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SI 


minent  en  e,  lefquels  au  contraire  tu  n'allongeras 
point  &  ne  diras  prendera  pour  prendra,  mordera  pour 
mordra,  n'ayant  en  cela  reigle  plus  parfaitte  que  ton 
oreille,  laquelle  ne  te  trompera  iamais,  fi  tu  veux 
prendre  fon  confeil,  auec  certain  iugement  &  raifon. 
Tu  euiteras  aufîi  l'abondance  des  monofyllabes  en  tes 
vers,  pour  eftre  rudes  &  mal  plaifans  à  ouyr.  Exemple  : 
le  vy  le  ciel  fi  beau  ft  pur  <ùr  net.  Au  refle  ie  te  confeille 
d'vfer  de  la  lettre  6,  marquée  de  cefle  marque,  pour 
fignifier  auecquesl  à  la  façon  des  anciens,  comme  o 
luy,  pour  auecques  luy  :  car  le  mot  auecques  compofé  de 
trois  fyllabes,  donne  grand  empefchement  au  vers, 
mefmement  quand  il  eft  court.  le  m'aflfeure  que  telles 
permiffions  n'auront  fi  toft  lieu  que  tu  connoiftras 
incontinent  de  quelle  peine  fe  voirront  deliurez  les 
plus  ieunes,  par  le  courage  des  vieux  qui  auront  fi 
hardiment  ofé.  Tu  pourras  auffi  à  la  mode  des  Grecs 
qui  difent  &uvo{/.a  pour  ovou.a  adioufter  vn  u  après  vn  o, 
pour  faire  ta  ryme  plus  riche  &  plus  fonante,  comme 
troupe  pour  trope,  Callioupe  pour  Calliope,  efpoufe  pour 
efpofe,  ckoufe  pour  chofe.  Tu  n'oublieras  iamais  les 
articles,  &  tiendras  pour  tout  certain  que  rien  ne  peut 
tant  deffigurer  ton  vers  que  les  articles  delaiiTez  :  au- 
tant en  eft  des  pronoms  primitifs,  comme  ie,  tu,  que 
tu  n'oublieras  iamais,  fi  tu  veux  que  tes  carmes 
foyent  parfaits  &  de  tous  poinds  bien  accomplis.  le 
te  dirois  encores  beaucoup  de  reigles  &  fecrets  de 
noftre  Poëfie,  mais  i'ayme  mieux  en  nous  promenant 
te  les  aprendre  de  bouche,  que  les  mettre  par  efcrit, 
pour  fafcher,  peut  eftre,  vne  bonne  partie  de  ceux 
qui  penfent  eflre  grands  maiftres,  dont  à  peine  ont  ils 
encores  touché  les  premiers  outils  de  ce  meitier. 
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DES     VERS     ALEXANDRINS. 

Les  Alexandrins  tiennent  la  place  en  noftre  langue, 
telle  que  les  vers  héroïques  entre  les  Grecs  &  Latins, 
lefquels  font  compofez  de  douze  à  treize  fyllabes,  les 
mafculins  de  douze,  les  fœminins  de  treize,  &  ont 
toufiours  leur  repos  fur  la  fixiefme  fyllabe,  comme 
les  vers  communs  fur  la  quatriefme,  dont  nous  parle- 
rons après.  Exemple  des  mafculins,  Madame  baifez- 
moy,  te  meurs  en  vous  baijant,  où  tu  vois  manifeftement 
le  repos  de  ce  vers  eftre  fur  la  fixiefme  syllabe. 
Exemple  du  féminin,  O  ma  belle  maijirejfe,  as-tu  pas 
bonne  envie.  Tu  dois  icy  noter  que  tous  motz  François 
qui  fe  terminent  en  es,  ou  en  e  lente  fans  force  &  fans 
fon,  ou  en  ent,  pluriers  des  verbes,  font  féminins  : 
tous  les  autres  de  quelque  terminaifon  qu'ils  puiifent 
eftre,  font  mafculins.  Exemple  de  e  féminin,  fingu- 
liere,  femme,  befte,  nafarde,  Hure,  efcritoire.  Exemple 
des  noms  pluriers  terminez  en  es,  Hures,  efcritoires, 
chantres,  dances,  &c.  Il  faut  auffi  entendre  que  les  plu- 
riers des  verbes  qui  fe  finiffent  en  ent,  font  reputez 
féminins,  comme  \\s  viennent.,  difent,  fouhaittent,  parlent, 
marchent,  &c.  La  compofition  des  Alexandrins  doit 
eftre  graue,  hautaine,  &  (fi  faut  ainfi  parler)  alti- 
loque,  d'autant  qu'ils  font  plus  longs  que  les  autres, 
&  fentiroyent  la  profe,  fi  n'eftoyent  compofez  de 
mots  éleus,  graues,  &  refonnans,  &  d'vne  ryme  affez 
riche,  afin  que  telle  richeflfe  empefche  le  ftille 
de  la  profe,  &  qu'elle  fe  garde  toufiours  dans  les 
oreilles,  iufques  à  la  fin  de  l'autre  vers  qui  eft  long. 
Tu  les  feras  donc  les  plus  parfaits  que  tu  pourras,  & 
ne  te  contenteras  point  (comme  la  plus  grand  part  de 
ceux  de  noftre  temps,  qui  penfent,   comme  i'ay  dit, 
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auoir  accomply  ie  ne  fçay  quoy  de  grand,  quand  ils 
ont  rymé  de  la  profe  en  vers)  :  tu  as  defia  l'efprit  alTez 
bon,  pour  defcouurir  tels  verfificateurs  par  leurs  mi- 
ferables  efcrits,  &  par  la  connoiiTance  des  mauuais, 
faire  iugement  des  bons,  lefquels  ie  ne  veux  particu- 
lièrement nommer,  pour  eftre  en  petit  nombre,  &  de 
peur  d'ofFencer  ceux  qui  ne  feroient  couchez  en  ce 
papier  :  aufîi  fuyuant  mon  naturel  ie  defire  infiniment 
euiter  l'impudence  de  telle  manière  de  gens  :  car  tu 
fçais  bien  que  non  feulement  îtspaixsùç  jcepaj^-sl  xoTsei.  xal 
Ts'xTovt  T£)CTwv,  mais  auffi  àoi^ô;  àu^oi.  Si  ie  n'ay  com- 
mencé ma  Franciade  en  vers  Alexandrins,  lefquels 
i'ay  mis  (comme  tu  fçais)  en  vogue  &  en  honneur,  il 
s'en  faut  prendre  à  ceux  qui  ont  puiffance  de  me 
commander  &  non  à  ma  volonté  :  car  cela  eft  fait 
contre  mon  gré,  efperant  vn  iour  la  faire  marcher  à 
la  cadance  Alexandrine  :  mais  pour  cette  fois  il  faut 
obeyr. 

DES     VERS     COMMVNS. 

Les  vers  communs  font  de  dix  à  onze  fyllabes,  les 
mafculins  de  dix,  les  féminins  de  onze,  &  ont  fur  la 
quatriefme  fyllabe  leur  repos  ou  reprife  d'aleine,  ainfi 
que  les  vers  Alexandrins  fur  la  fin  des  fix  premières 
fyllabes.  Or  comme  les  Alexandrins  font  propres  pour  t 
les  fubiets  héroïques,  ceux  cy  font  proprement  nays 
pour  les  amours,  bien  que  les  vers  Alexandrins  re- 
çoyuent  quelquesfois  vn  fubiet  amoureux,  &  mefme- 
ment  en  Elégies  &  Aiglogues,  où  ils  ont  affez  bonne 
grâce,  quand  ils  font  bien  compofez.  Exemple  des 
vers  communs,  mafculins,  Heureux  le  Roy  qui  craint 
d'offencer  Dieu.  Exemple  du  féminin,  Pour  ne  dormir 
t'allume  la  bougie.  Telle  manière  de  carmes  ont  eflé 
fort  vfitez  entre  les  vieux  Poètes  François.  le  te  con- 
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feille  de  t'y  amufer  quelque  peu  de  temps,  auant  que 
pafTer  aux  Alexandrins.  Sur  toute  chofe  ie  te  veux 
aduertir  s'il  eu  poffible  (car  toufiours  on  ne  fait  pas 
ce  qu'on  propofe)  que  les  quatre  premières  fyllabes 
du  vers  commun  ou  les  fix  premières  des  Alexan- 
drins, foyent  façonnées  d'vn  fens,  aucunement  par- 
fait, fans  l'emprunter  du  mot  fuyuant.  Exemple  du 
fens  parfait,  Ieu?ie  beauté  maijireffe  de  ma  vie.  Exemple 
du  vers  qui  a  le  fens  imparfait.  L'homme  qui  a  efié 
dejur  la  mer. 

DES     AVTRES     VERS     EN     GENERAL. 

Les  vers  Alexandrins  &  les  communs  font  feuls 
entre  tous  qui  reçoiuent  cefure,  fur  la  fixiefme  &  qua- 
triefme  fyllabe.  Car  les  autres  marchent  d'vn  pas 
licencieux,  &  fe  contentent  feulement  d'vn  certain 
nombre  que  tu  pourras  faire  à  plaifir,  félon  ta  vo- 
lonté, tantoft  de  fept  à  huyt  fyllabes,  tantofi:  de  fix  à 
fept,  tantoft  de  cinq  à  fix,  tantoft  de  quatre  à  trois, 
les  mafculins  eftans  quelques-fois  les  plus  longs, 
quelques-fois  les  féminins,  félon  que  la  caprice  te 
prendra.  Tels  vers  font  merueilleufement  propres 
pour  la  Mufique,  la  lyre,  &  autres  inftrumens  :  quand 
tu  les  appelleras  lyriques,  tu  ne  leur  feras  point  de 
tort,  tantoft  les  allongeant,  tantoft  les  accourciffant, 
&  après  vn  grand  vers,  vn  petit,  ou  deux  petits,  au 
choix  de  ton  oreille,  gardant  toufiours  le  plus  que 
pourras  vne  bonne  cadence  de  vers  propres  (comme 
ie  t'ay  dit  auparauant)  pour  la  Mufique,  &  autres 
inftrumens.  Tu  en  pourras  tirer  les  exemples  en  mille 
lieux  de  noz  bons  Poètes  François.  le  te  veux  auffi 
bien  aduertir  de  hautement  prononcer  tes  vers  en  ta 
chambre,  quand  tu  les  feras,  ou  plus-toft  les  chanter. 
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quelque  voix  que  puiffes  auoir,  car  cela  eft  bien  vne 
des  principalles  parties  que  tu  dois  le  plus  curieufe- 
ment  obferuer. 


DES     PERSONNES     DES     VERBES     FRANÇOIS 
ET     DE     L'ORTOGRAPHIE. 

Tu  n'abuferas  des  perfonnes  des  verbes,  mais  les 
feras  feruir  félon  leur  naturel,  n'vfurpant  les  vnes 
pour  les  autres,  comme  plufieurs  de  noftre  temps. 
Exemple  en  la  première  perfonne,  l'alloy,  &  non 
ïallois,  il  alloit  :  fi  ce  n'eft  aux  verbes  anomaux,  def- 
quels  nous  auons  grand  quantité  en  noflre  langue 
comme  en  toutes  autres,  &  cela  nous  donne  à  con- 
noiflre  que  le  peuple  ignorant  a  fait  les  langages,  & 
non  les  fçauans  :  car  les  docftes  n'euffent  iamais  tant 
créé  de  monftres  en  leur  langue,  qui  fe  doit  fi  faind:e- 
ment  honorer.  Ils  n'euifent  iamais  dit,  fum,  es,  eft, 
mais  plus-toft,  fum,  fis,  fit  :  &  n'euffent  dit,  bonus, 
melior,  optimus,  ains  bonus,  bonior,  honijjtmus  :  mais 
ayant  trouué  defia  les  mots  faits  par  le  peuple,  ils  ont 
eilé  contraints  d'en  vfer  pour  donner  à  entendre  plus 
facilement  au  vulgaire  leurs  conceptions,  par  vn  lan- 
gage defia  receu.  Tu  pourras  auec  licence  vfer  de  la 
féconde  perfonne  pour  la  première,  pourueu  que  la 
perfonne  fe  finiffe  par  vne  voyelle  ou  diftongue,  & 
que  le  mot  fuyuant  s'y  commence,  afin  d'euiter  vn 
mauuais  fon  qui  te  pourroit  ofFencer,  comme  i'allois  à 
Tours,  pour  dire,  i'alloy  à  Tours,  te  parlois  à  ma-dame, 
pour  ie  parloy  à  ma-dame,  &  mille  autres  femblables, 
qui  te  viendront  à  la  plume  en  compofant.  Tu  pour- 
ras auffi  adioufter  par  licence  vne  s,  à  la  première 
perfonne,  pourueu  que  la  ryme  du  premier  vers  le 
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demande  ainfi.  Exemple,  Puifque  le  Roy  fait  de  Jt  bonnes 
loix,  Pour  ton  profit,  ô  France,  ie  voudrais  qu'on  les  gar- 
daft.  Tu  ne  reietteras  point  les  vieux  verbes  Picards, 
comme  voudroye,  pouvvoudroy,  aymeroye,  diroye,  feroye. 
Plus  nous  aurons  de  mots  en  noftre  langue,  plus  elle 
fera  parfaitte,  &  donnera  moins  de  peine  à  celuy  qui 
voudra  pour  paffe-temps  s'y  employer.  Tu  diras  félon 
la  contrainte  de  ton  vers,  or,  ore,  ores,  adoncq, 
adoncque,  adoncques,  auecq,  auecque,  auecques,  &  mille 
autres,  que  fans  crainte  tu  trancheras  &  alongeras 
ainfi  qu'il  te  plaira,  gardant  toufiours  vne  certaine 
mefure  confultée  par  ton  oreille,  laquelle  eft  certain 
iuge  de  la  flruâ:ure  des  vers,  comme  l'œil  de  la  pein- 
ture des  tableaux.  Tu  feras  pour  vne  reigle  infalible 
tes  carmes  mafculins  &  féminins  acheuant  toufiours 
ton  œuure  par  telle  mefure,  eftant  en  ton  choix  de 
commencer  par  les  deux  premiers  mafculins  ou  fémi- 
nins, &  fi  tu  commences  par  les  deux  fœminins,  les 
deux  enfuyuans  feront  mafculins,  les  autres  après 
féminins,  les  autres  mafculins,  en  gardant  cefte  reigle 
iufques  à  la  fin.  Tu  euiteras  toute  Ortographie  fuper- 
flue  &  ne  mettras  aucunes  lettres  en  tels  mots  fi  tu  ne 
les  prononces  en  les  lifant,  au  moins  tu  en  vferas  le 
plus  fobrement  que  tu  pourras,  en  attendant  meil- 
leure reformation,  tu  efcriras  écrire  &  non  efcripre, 
cieus  &  non  cieulx.  Tu  pardoneras  encores  à  nos  z, 
iufques  à  tant  qu'elles  foyent  remifes  aux  lieux  où 
elles  doiuent  feruir,  comme  en  roze,  choze,  efpouze,  & 
mille  autres.  Quant  au  k,  il  efl:  tref-vtile  en  noflre 
langue,  comme  en  ces  mots,  kar,  kalité,  kantité,  ka- 
quet,  kaharet,  &  mille  autres,  &  non  le  c,  qui  tantofl 
occupe  la  force  d'vn  k,  tantofl  d'vn  s,  félon  qu'il  a 
pieu  à  noz  predeceiïeurs  ignorans  de  le  mettre, 
comme  France  pour  Franfe,  &  fi  on  te  dit  qu'on  pro- 
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nonceroit  Franze,  tu  refpondras  que  la  lettre  s  ne  fe 
prononce  iamais  par  vn  z.  Autant  en  eft  de  noftre  g, 
qui  fouuentes-fois  occupe  fi  miferablement  le  lieu  de 
Vi  confonne,  comme  en  langage  pour  langaje  :  autant 
en  eft  de  noftre  q,  &  du  c,  lefquels  faudroit  totalle- 
ment  ofter,  d'autant  que  le  k  qui  eft  y-  des  Grecs  peut 
en  noftre  langue  feruir  fans  violence  en  lieu  du  q,  & 
du  c.  Il  faudroit  encores  inuenter  des  lettres  doubles 
à  l'imitation  des  Efpagnols,  de  ///,  &  de  gn,  pour  bien 
prononcer  orgueilleux,  Monfeigneur,  &  reformer  en  la 
plus  grand  part,  noftre  a,  b,  c,  lequel  ie  n'ay  entre- 
prins  pour  le  prefent,  t'ouurant  par  fi  peu  d'efcriture 
la  connoift'ance  de  la  vérité  d'ortographie  &  de  la 
Poëfie  que  tu  pourras  plus  amplement  pratiquer  de 
toy  mefme,  comme  bien  nay,  fi  tu  comprens  ce  petit 
abbregé,  lequel  en  faueur  de  toy  Alphonce  d'Elbene 
a  efté  en  trois  heures  commencé  &  acheué.  Joint  auffi 
que  ceux  qui  font  fi  grands  maiftres  de  préceptes, 
comme  Quintilian,  ne  font  iamais  volontiers  parfaits 
en  leur  meftier.  le  te  veux  encores  adueriir  de  n'ef- 
corcher  point  le  Latin,  comme  noz  deuanciers,  qui 
ont  trop  fottement  tiré  des  Romains  vne  infinité  de 
vocables  eftrangers,  veu  qu'il  y  en  auoit  d'auffi  bons 
en  noftre  propre  langue  :  toutes-fois  tu  ne  les  defdai- 
gneras,  s'ils  font  defia  receus  &  vfitez  d'vn  chacun. 
Tu  compoferas  hardiment  des  mots  à  l'imitation  des 
'  Grecs  &  Latins,  pourueu  qu'ils  foyent  gratieux  &  plai- 
fans  à  l'oreille,  &  n'auras  foucy  de  ce  que  le  vulgaire 
dira  de  toy,  d'autant  que  les  Poètes  comme  les  plus^ 
hardis,  ont  les  premiers  forgé  &  compofé  les  mots, 
lefquels  pour  eftre  beaux  &  fignificatifs,  ont  paffé  par 
la  bouche  des  orateurs  &  du  vulgaire,  puis  finalement 
ont  efté  receus,  louez,  &  admirez  d'vn  chacun.  l'ay 
entendu  par  plufieurs  de  mes  amis  que  fi  ceux  qui  fe 
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mefloyent  de  la  Poëfie  les  plus  eftimez  en  ce  meftier, 
du  temps  du  feu  Roy  Françoys  &  Henry,  eufîent  voulu 
fans  enuie  permettre  aux  nouueaux  vne  telle  liberté, 
que  noftre  langue  en  abondance  fe  fufl:  en  peu  de 
temps  égallée  à  celle  des  Romains,  &  des  Grecs.  Tu 
tourneras  les  noms  propres  à  la  terminaifon  de  ta 
langue,  autant  qu'il  fe  peut  faire,  à  l'imitation  des 
Romains,  qui  ont  approprié  les  noms  Grecs  à  leur 
langue  Latine,  comme  'oS'uççeùç,  Vlyjfes,  Vlyjfe,  ou  par 
fyncope  Vlys,  'Ax.îXX£uç,  Achilles,  Achil,  'Hpa)iX^;,  Her- 
cules, Hercule,  ou  Hercul,  Msvs'Xeco;,  Menelaus,  Menelas, 
Nuo'Xetoç,  Nicolaus,  Nicolas.  Les  autres  font  demeurez 
en  leur  première  terminaifon,  d'autant  qu'ils  n'ont 
peu  nullement  fe  tourner,  comme  Agamemnon,  He6ior, 
Paris,  &  plufieurs  autres  que  tu  pouras  par  cy  par  là 
trouuer  en  la  lecture  des  auteurs.  Tu  ne  defdaigneras 
les  vieux  mots  François,  d'autant  que  ie  les  eftime 
toufiours  en  vigueur,  quoy  qu'on  die,  iufques  à  ce 
qu'ils  ayent  fait  renaiflre  en  leur  place,  comme  vne 
vieille  fouche,  vn  reietton,  &  lors  tu  te  feruiras  du 
reietton  &  non  de  la  fouche  laquelle  fait  aller  toute 
fa  fubftance  à  fon  petit  enfant,  pour  le  faire  croiftre 
&  finalement  l'eftablir  en  fon  lieu.  De  tous  vocables 
quels  qu'ils  foyent  en  vfage  ou  hors  d'vfage,  s'il  refte 
encores  quelque  partie  d'eux,  foit  en  nom,  verbe, 
aduerbe,  ou  participe,  tu  le  pourras  par  bonne  & 
certaine  Analogie  faire  croiflre  &  multiplier,  d'autant 
que  noflre  langue  efl  encores  pauure,  &  qu'il  faut 
mettre  peine  quoy  que  murmure  le  peuple,  auec 
toute  modeftie,  de  l'enrichir  &  cultiuer.  Exemple  des 
vieux  mots,  puifque  le  nom  de  verue  nous  refle,  tu 
pourras  faire  fur  le  nom  le  verbe  veruer  &  i'aduerbe 
veruement,  fur  le  nom  d'ejfoine,  ejfoiner,  eJJ^oinement,  & 
mille  autres  tels,  &  quand  il  n'y  auroit  que  I'aduerbe, 
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tu  pourras  faire  le  verbe  &  le  participe  librement  & 
hardiment,  au  pis  aller  tu  le  cotteras  en  la  marge  de 
ton  liure,  pour  donner  à  entendre  fa  fignification.  Et 
fur  les  vocables  receus  en  vfage,  comme  pays,  eau, 
feu,  tu  feras  pàifer,  eauer,  fo'ùer,  &  mille  autres  tels 
vocables  qui  ne  voyent  encores  la  lumière  faute  d'vn 
hardy  &  bienheureux  entrepreneur.  Or  fi  ie  connois 
que  cefl  abbregé  te  foit  agréable,  &  vtile  à  la  pofle- 
rité,  ie  te  feray  vn  plus  long  difcours  de  noftre  Poëfie, 
comme  elle  fe  doit  enrichir,  de  fes  parties  plus  ne- 
ceffaires,  du  iugement  qu'on  en  doit  faire,  fî  elle  fe 
peut  reigler  aux  pieds  des  vers  Latins  &  Grecs  ou 
non,  comme  il  faut  compofer  des  verbes  fréquenta- 
tifs, incoatifs,  des  noms  comparatifs,  fuperlatifs,  & 
autres  tels  ornemens  de  noftre  langage  pauure  & 
manque  de  foy,  &  ne  fe  faut  foucier,  comme  ie  l'ay 
dit  tant  de  fois,  de  l'opinion  que  pourroit  auoir  le 
peuple  de  tes  efcris,  tenant  pour  reigle  toute  aifeu- 
rée,  qu'il  vaut  mieux  feruir  à  la  vérité  qu'à  l'opinion 
du  peuple  qui  ne  veut  fçauoir  fînon  ce  qu'il  voit 
deuant  fes  yeux,  &  croyant  à  crédit,  penfe  que  noz 
deuanciers  efloyent  plus  fages  que  nous,  &  qu'il  les 
faut  totalement  fuiure,  fans  rien  inuenter  de  nouueau. 
En  cecy  faifant  grand  tort  à  la  bonne  Nature,  laquelle 
ils  penfent  pour  le  iourd'huy  eftre  brehaigne  &  infer- 
tile en  bons  efprits,  &  que  dés  le  commencement  elle 
a  refpandu  toutes  fes  vertus  fur  les  premiers  hommes, 
fans  auoir  rien  retenu  en  efpargne  pour  donner  comme 
mère  tres-liberale  à  fes  enfans,  qui  deuoyent  naiftre 
au  monde  par  le  cours  de  tant  de  fiecles  auenir. 


Ronsard.   —  VII. 


Les 

quatre  premiers  Hures 

VE      LqA      F\q4U^C  IqAVE, 

par  Tierre  de  %onfard, 

Gentilhomme   Uandomois . 

If72. 


AV     LECTEVR : 
(Texte  de  1572;  retranché  en  1573.) 

Encore  que  l'hiftoire  en  beaucoup  de  fortes  fe  con- 
forme à  la  Poëfie,  comme  en  véhémence  de  parler, 
harangues,  defcriptions  de  batailles,  villes,  fleuues, 
mers,  montaignes,  &  autres  femblables  chofes,  où  le 
Poëte  ne  doibt  non  plus  que  l'Orateur  falfifier  le 
vray,  fi  eft-ce  quand  à  leur  fuiet  ils  font  auffi  eflon- 
gnez  l'vn  de  l'autre  que  le  vrayfemblable  eft  eflongné 
de  la  vérité.  L'Hifloire  reçoit  feulement  la  chofe 
comme  elle  eft,  ou  fut,  fans  defguifure  ny  fard,  &  le 
Poëte  s'arrefte  au  vrayfemblable,  à  ce  qui  peut  eftre, 
&  à  ce  qui  eft  defia  receu  en  la  commune  opinion, 
le  ne  A!£iJX-car«ïkH:e  qu'on  doiue  effacer  du  rang  des 
Poëtes  vn  grançLjxom^breL  de  Grecs_&_Xatins,  pour 
honnorer  d'vn  fi  venerab[e  tiltre  Homère,  Virgile.,  & 
q lie  1  q u e s ~âu t rê s  pareils  d'inuention  &  de  fuiet  :_j^le 
feulement  6,\rçJJ\  mon  opinion  a  quelque  poix)  que 
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1  ePoêtÊL  qui  efcrit  les^çhp^^^  rnmmft  elle»;  fnnf  q  e 
merite_iant^_gueceluy  qui  les  feint,  &-^ie-X£LCuIç  le 
plus_quj]  luy  eft  pqffible  de  l'hiftorien  :  non  toute- 
fois pour  feindre  vne  Poëfîe  fantaflique  comme  celle 
de  l'Ariofte,  de  laquelle  les  membres  font  aucune- 
ment beaux,  mais  le  corps  eft  tellement  contrefaid:  & 
monftrueux  qu'il  reffemble  mieux  aux  refueries  d'vn 
malade  de  fieure  continue  qu'aux  inuentions  d'vn 
homme  bien  fain.  Il  faut  que  l'Hiftorien  de  poind:  en 
poinâ:,  du  commencement  iufqu'à  la  fin,  deduife  fon 
œuure,  où  le  Poëte  s'acheminant  vers  la  fin,  &  redeui- 
dant  le  fuzeau  au  rebours  de  l'Hifloire,  porté  de 
fureur  &  d'art  (fans  toutesfois  fe  foucier  beaucoup 
des  reigles  de  Grammaire)  &  fur  tout  fauorifé  d'vne 
preuoyance  &  naturel  iugement,  face  que  la  fin  de 
fon  ouurage  par  vne  bonne  liaifon  fe  raporte  au  com- 
mencement, le  dy  cecy  pource  que  la  meilleure  par-  C 
tie  des  noftres  penfe  que  la  Franciade  fôit  vne  hiftoire  / 
des  Rois  de  France,  comme  fi  i'auois  entrepris  d'eftre  ^■ 
Hiftoriographe  &  non  Poëte  :  .bjèf  ce  IFure  efl  vn 
RomaD  comme  riliadê'grTy^nëTcfe^  où  par  occafion  le 
plus  brefuement  que  ie  puis  Je  traitte  de  nos  Princes, 
d'autant  que  mon  but  eft^d'efcrire  les  faits  de  Fraa- 
çiojI,_&  non  de  fil  en  fil,  comme  les  Hiftoriens,  les 
gelies._d e. . nos,  R ois .  BljlÂ^j^^r\e_de_j]osJâoJûJ2^i^  s 
p  1  usJj9  ngue  m  e  n  t^u^j/âxt  Virgi]  i  e  n  _n  e  1  e  _p  e  rinet  :  tu 
dojifçauoir,  Ledeur,.  que,  yi.rgiie_(comme  en  toutes 
autres  chofes)  en  cette-cy,  ejt  ^us.Jb^ejjj:^£ux_qiie_moy, 
,giiLvJuoitJbu^_Au^ufte  ifeç^^  tellement 

que  n'eftant  chargé  que  de  peu  de  Rois  &  de  Cefars, 
ne  deuoit  beaucoup  allonger  le  papier,  où  i'ay  le 
faix  de  foixante  &  trois  Rois  fur  les  bras.  Et  fi  tu  me 
dis  que  d'vn  fi  grand  nombre  ie  ne  deuois  eflire  que 
les  principaux  :   ie  te  refponds  que  Charles   noftre 
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Seigneur  &  Roy  par  vne  genereufe  &  magnanime  can- 
deur, n'a  voulu  permettre  que  fes  ayeulx  fuffent  pré- 
férez les  vns  aux  autres,  à  fin  que  la  bonté  des  bons, 
&  la  malice  des  mauuais,  luy  fufTent  comme  vn 
exemple  domeftique,  pour  le  retirer  du  vice,  &  le 
pouffer  à  la  vertu.  Au  refte,  i  '  ay:  p  a  t  r  on  né  m  o  n  oe  u  u  r  e 
(dont  ces  quatre  premiers  liures  te  feruiront  d'efchan- 
k  I  mj^IM'-  tillon)  ptuûofLfyr  la  :najue  facilité  d'Homère,  "que  fur 
'  1  la  curjeufe  dil igence,  de  Virgile,  imitant  toutesfo.is  à 

mon  poffible  de  l'vn  &  deXiuxre  riI^J|LÇê_&  L'argument 
plus  bafty  fur  la  vrayfemblance  qii£  fur  la  vej-ité  :  car 
poujMTe^ifrimuler  ce  qu'il  m'en  femble  ie  ne  fçaurois 
crojre_guVne  armée  Grecque  aye  iamais  combatu 
dix  ans  deuant  Troye..:  le  combat  euft  efté  de  trop 
longue  durée',  &  les  cheualiers  y  euflfent  perdu  le 
courage,  abfents  fi  long  temps  de  leurs  femmes,  en- 
fans  &  maifons  :  auffi  que  la  couftume  de  la  guerre  ne 
permet  qu'on  combate  fi  longuement  deuant  vne 
forte  ville,  en  vn  païs  eftranger.  Et  dauantage  ie  ne 
fçaurois  croire  que  Priam,  Hedlor,  Polydame, 
Alexandre,  &  mille  autres  tels  ayent  iamais  efté,  qui 
ont  tous  les  noms  Greqs,  inuentez  par  Homère  :  Car 
fi  cela  eftoit  vray,  les  cheualiers  Troyens  euffent 
porté  le  nom  de  leur  païs  Phrygien,  &  eft  bien  aifé  à 
cognoiftre  par  les  mefmes  noms,  que  la  guerre 
Troyenne  a  eflé  feinte  par  Homère,  comme  quelques 
graues  auteurs  ont  fermement  affuré  :  les  fables  qui 
en  font  forties  depuis  font  toutes  puifées  de  la  fource 
de  ceft  Homère,  lequel  comme  fils  d'vn  Da^mon, 
ayant  l'efprit  furnaturel,  voulant  s'infinuer  en  la 
faueur  &  bonne  grâce  des  ^acides,  &  auffi  (peut  eflre) 
que  le  bruit  de  telle  guerre  eftoit  receu  en  la  comune 
opinion  des  hommes  de  ce  temps  là,  entreprit  vne  fi 
diuine  &  parfaite  Poëfie  pour  fe  rendre  &  enfemble 
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les  yïacides  par  fon  labeur  à  iamals  tref-honorez.  le 
fçay  bien  que  la  plus  grande  partie  des  Hiftoriens  & 
Poètes  font  du  cofté  d'Homère,  mais  quand  à  moy  ie 
penfe  auoir  dit  la  vérité,  me  foumetant  touiours  à  la 
correction  de  la  meilleure  opinion.  Autant  en  faut 
eftimer  de  Virgile,  lequel  lifant  en  Homère,  qu'yïnée 
ne  deuoit  mourir  à  la  guerre  Troyenne,  &  que  fa 
pofterité  releuerolt  le  nom  Phrygien,  &  voyant  que 
les  vieilles  Annales  de  fon  temps  portoyent  qu'aînée 
auoit  fondé  la  ville  d'Alba,  où  depuis  fut  Rome,  pour 
gaigner  la  bonne  grâce  des  Cefars,  qui  fe  vantoyent 
eftre  fortis  d'Iiile  fils  d'yïnée,  conceut  cefte  diuine 
yEneide  qu'aueq  toute  reuerence  nous  tenons  encores 
auiourd'huy  entre  les  mains.  Suiuant  ces  deux  grands 
perfonnages  i'ay  fait  le  femblable  :  car  voyant  que  le 
peuple  François  tient  pour  chofe  trefaifurée  félon  les 
Annales,  que  Francion  fils  d'Heélor,  fuiuy  dVne  com- 
pagnie de  Troyens,  après  le  fac  de  Troye,  aborda 
aux  palus  Maeotides,  &  de  là  plus  auant  en  Hongrie  : 
i'ay  allongé  la  toille,  &  I'ay  fait  venir  en  Franconie,  à 
laquelle  il  donna  le  nom,  puis  en  Gaule,  fonder  Piris, 
en  l'honneur  de  fon  oncle  Pc^ris.  Or'  il  eft  vray-fem- 
blable  que  Francion  a  fait  tel  voyage,  d'autant  qu'il 
le  pouuoit  faire,  &  fur  ce  fondement  de  vray-fem- 
blance,  i'ay  bafti  ma  Franciade  de  fon  nom  :  les 
efprits  conçoiuent  auffi  bien  que  les  corps.  Ayant 
donc  vne  extrefme  enuie  d'honorer  la  maifon  de 
France,  &  par  fur  tout  le  Roy  Charles  neufiefme  mon 
Prince,  non  feulement  digne  d'eflre  loué  de  moy, 
mais  des  meilleurs  efcriuains  du  monde  pour  fes 
héroïques  &  diuines  vertus,  &  dont  Tefperance  ne 
promet  rien  de  moins  aux  François  que  les  heureufes 
victoires  de  Charlemaigne  fon  ayeul,  comme  fçauent 
ceux  qui  ont  cet  honeur  de  le  cognoiftre  de  près,  & 
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enfemble  defirant  de  perpétuer  mon  renom  à  l'im- 
mortalité.: fondé  fur  le  bruit  commun,  &  fur  la  vieille 
créance  des  Chroniques  de  France,  ie  n'ay  fceu 
trouuer  vn  plus  excellent  fuiet  que  ceûui-cy.  Or' 
comme  les  femmes  qui  font  preftes  d'enfanter  choi- 
fiffent  vn  bon  air,  vne  faine  maifon,  vn  riche  parrain 
pour  tenir  leur  enfant,  ainfi  i'ay  choifi  le  plus  riche 
argument,  les  plus  beaux  vers  &  le  plus  infigne  par- 
rain de  l'Europe  pour  honorer  mon  liure,  &  foutenir 
mon  labeur.  Et  fi  tu  me  dis,  Leéleur,  que  ie  deuois 
compofer  mon  ouurage  en  vers  Alexandrins,  pource 
qu'ils  font  pour  le  iourd'huy  plus  fauorablement 
receuz  de  nos  Seigneurs  &  Dames  de  la  Court,  &  de 
toute  la  ieuneffe  Françoife,  lefquels  vers  i'ay  remis  le 
premier  en  honeur,  ie  te  refponds  qu'il  m'eufi:  efté 
cent  fois  plus  aifé  d'efcrire  mon  œuure  en  vers  Alexan- 
drins qu'aux  autres,  d'autant  qu'ils  font  plus  longs,  & 
par  confequent  moins  fuiets,  fans  la  honteufe  con- 
fcience  que  i'ay  qu'ils  fentent  trop  leur  profe.  Or 
tout  ainfi  que  ie  ne  les  aprouue  du  tout,  fi  ce  n'efi:  en 
tragédies  ou  verfions,  auffi  ie  ne  les  veux  du  tout 
condamner,  l'en  laiife  à  chacun  f)n  libre  iugement 
pour  en  vfer  comme  il  voudra  :  ie  reuien  feulement 
à  ce  qui  touche  mon  fait,  le  ne  doute  qu'on  ne 
m'accufe  de  peu  d'artifice  en  ce  que  la  harangue  de 
lupiter  au  commencement  de  mon  premier  liure  eft 
trop  longue,  &  que  ie  ne  deuois  commencer  par  là. 
Tu  dois  fçauoir  que  trente  lignes  de  Latin  en  vallent 
plus  de  foixante  de  noftre  François,  &  auffi  qu'il  fail- 
loit  que  ie  me  feruiffe  de  l'induftrie  des  Tragiques, 
où  quand  le  Poète  ne  peut  defmefler  fon  dire,  &  que 
la  chofe  eft  douteufe,  il  fait  toufîours  comparoiflre 
quelque  Dieu  pour  efclaircir  l'obfcur  de  la  matière  : 
les  hommes  ne  fçauoient  comme  Francion  auoit  efté 
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fauué  du  fac  de  Troye,  vn  feul  lupiter  le  fçauoit  : 
pource,  i'ay  efté  contraint  de  l'introduire  pour  mieux 
defnouër  la  doute,  &  donner  à  comprendre  le  fait,  & 
mefmes  à  lunon  laquelle  eft  prinfe  icy  comme  prefque 
en  tous  autres  Poètes  pour  vne  maligne  neceffité  qui 
contredit  fouuent  aux  vertueux,  comme  elle  fit  à  Her- 
cule :  mais  la  prudence  humaine  eft  maiîreflTe  de  telle 
violente  fatalité.  Si  tu  vois  beaucoup  de  Feintes  en  ce 
premier  liure  comme  la  defcente  de  Mercure,  l'ombre 
d'Hecftor,  la  veniie  de  Cybele,  Mars  transformé,  i'ay 
efté  forcé  d'en  vfer,  pour  perfuader  aux  exilez  de 
Troye  que  Francion  eftoit  fils  d'Hed:or,  lefquels  autre- 
ment ne  l'euiTent  creu,  d'autant  qu'ils  penfoient  que 
le  vray  fils  d'Hedor  eftoit  mort,  &  auffi  que  Francion 
auoit  toufiours  efté  affez  pauurement  nourri,  fans  au- 
torité Royalle,  ny  aucun  degré  de  médiocre  dignité. 
Quelque  autre  curieux  en  l'œuure  d'autruy  me  re- 
prendra dequoy  ie  n'ay  fuiuy  la  perfedie  reigle  de 
Poëfie,  ne  commenceant  mon  liure  par  la  fin,  comme 
faifant  embarquer  Francion  encore  ieune,  &  mal  expé- 
rimenté :  celuy  doit  entendre  qu'Helenin  fon  oncle 
l'auoit  défia  enuoyé  en  plufieurs  beaux  voyages,  pra- 
tiquer les  mœurs  des  peuples,  &  des  Rois  :  &  qu'à 
fon  retour  en  Cahonie  où  fon  Oncle  &  fa  mère  habi- 
toyent,  fut  prefTé  de  partir  par  la  contrainte  du  deftin, 
imitant  en  cecy  pluftoft  Apolloine  Rhodien  que  Vir- 
gile, d'autant  qu'il  m'a  femblé  meilleur  de  le  faire 
ainfi  :  &  fi  tu  me  dis  qu'il  combat  trop  toft,  &  en  trop 
bas  aage  le  Tyran  Phouere,  ie  te  refponds  qu'Achille 
combatit  en  pareil  aage,  &  renuerfa  les  forterefi'es 
des  alliez  de  Troye,  ayant  à  peine  laifl'é  la  robbe  de 
femme  qu'il  portoit  :  fon  fils  Pyrrhe  fit  de  mefme,  èi 
beaucoup  dauantage  fi  nous  voulons  croire  à  Quinte 
Calabrois.   Or,    Ledeur,    pour    ne   te    vouloir   trop 
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vendre  ma  marchandife,  ny  auffi  pour  la  vouloir  trop 
meprifer,  ie  te  dy  qu'il  ne  fe  trouue  point  de  liure 
parfait,  &  moins  le  mien,  auquel  ie  pourray  félon  la 
longueur  de  ma  vie,  le  iugement,  &  la  fyncere  opi- 
nion de  mes  amis,  adiouter  ou  diminuer,  comme 
celuy  qui  ne  iure  en  l'amour  de  foymefmes,  ny  en 
l'opiniaflreté  de  fes  inuentions.  le  te  fupliray  feule- 
ment d'vne  chofe,  lecteur,  de  vouloir  bien  prononcer 
mes  vers  &  accommoder  ta  voix  à  leur  paffion,  &  non 
comme  quelques  vns  les  lifent,  plufloft  à  la  façon 
d'vne  miffiue,  ou  de  quelques  lettres  Royaux  que 
d'vn  Poëme  bien  prononcé  :  &  te  fuplie  encore  dere- 
chef où  tu  verras  cette  merque!  vouloir  vn  peu 
efleuer  ta  voix  pour  donner  grâce  à  ce  que  tu  liras. 
Bref  quand  tu  auras  acheté  mon  liure  ie  ne  te  pour- 
ray empefcher  de  le  lire  ny  d'en  dire  ce  qu'il  te  plaira 
comme  eftant  chofe  tienne,  mais  douant  que  me 
condamner,  tu  pourras  retenir  ce  Quatrin  par  lequel 
i'ay  fermé  ce  préface  pour  fermer  la  bouche  à  ceux 
qui  de  nature  font  enuieux  du  bien  &  de  l'honneur 
d'autruy. 

yn  lijî  ce  liure  pour  aprendre, 

L'autre  le  lijî  comme  enuieux  : 

Il  ejî  aijé  de  me  reprendre 

Mais  malaije'  de  faire  mieux. 

Tu  excuferas  les  fautes  de  l'imprimeur  :  car  tous 
les  yeux  d'Argus  n'y  verroient  affez  clair,  mefme  en 
la  première  impreffion. 


LES     ]0EVV1{^ES 

Je  T.   de   T^nfard, 

Gentil-homme  Vandomois. 

15-72-73 


LA     FRANCIADE. 
AV     LECTEVR. 

(Texte  de  1573;  supprimé  eu  1578.) 

l'ay  Ledeur,  à  la  façon  d'Apelle,  expofé  mon 
ouurage  au  public,  afin  d'entendre  le  iugement  & 
Tarreft  d'vn  chacun,  qu'auffi  volontairement  ie  reçoy, 
que  ie  le  penfe  eftre  candidement  prononcé.  Et  ne 
fuis  point  fi  opiniaftre,  que  ie  ne  vueille  au  premier 
admonneflement  d'vn  homme  doéte,  non  pafîionné, 
&  bien  verfé  en  la  poëfie,  receuoir  toute  amiable  cor- 
reâiion  :  car  ce  n'eft  pas  vice  de  s'amender,  mais 
c'eft  extrême  malice  de  perfifter  en  fon  péché.  Pource 
par  le  confeil  de  mes  plus  dodes  amis  i'ay  changé, 
mué,  abrégé,  alongé  beaucoup  de  lieux  en  ma  Fran- 
ciade  pour  la  rendre  plus  parfaire,  &  luy  donner  fa 
dernière  main.  Et  voudrois  de  toute  affedion  que  noz 
François  daignaffent  faire  le  femblable,  nous  ne  ver- 
rions tant  d'ouurages  auortez,  lefquels  pour  n'ofer 
endurer  la  lime  &  parfaire  polifTure,  n'aportent  que 
deshonneur  à  l'ouurier,  &  à  noflre  France  vne 
mauuaife  réputation. 


LES      OEWI^ES 

de  T.   de  \onfard 

Gentil-homme  Uandomois. 


qAu  tome  II. 
LES     ODES. 

AV     LECTEVR. 

Tu  dois  fçauoir  que  toute  forte  de  Poëfie  a  l'argu- 
ment propre  &  conuenable  à  fon  fubieél  :  l'Héroïque, 
armes,  affaults  de  ville,  batailles,  efcarmouches,  con- 
feils  &  difcours  de  Capitaines  :  la  Satyrique,  brocards 
&  reprehenfions  de  vices  :  la  Tragique,  morts  &  mife- 
rables  accidents  de  Princes  :  la  Comique,  la  licence 
effrénée  de  la  ieunefle,  les  rufes  des  Courtizannes, 
auarice  de  vieillards,  tromperie  de  valets  :  la  Lyrique, 
l'amour,  le  vin,  les  banquets  diffolus,  les  danfes, 
mafques,  cheuaux  vicflorieux,  efcrime,  iourtes  &  tour- 
nois, &  peu  fouuent  quelque  argument  de  Philofo- 
phie.  Pource,  Lecfteur,  fi  tu  vois  telles  matières  libre- 
ment efcrites,  &  plufieurs  fois  redites  en  ces  Odes,  tu 
ne  t'en  dois  efmerueiller,  mais  toufiours  te  fouuenir 
des  vers  d'Horace  en  fon  Art  poétique  : 

Mufa  iedit  fiiihus  Diuos,  puerojque  Deonim, 

Et  -pugilem  vidorem,  &  equum  certamine  primiim, 

Et  iuuenum  curas,  &  libéra  vina  referre. 
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[Auertiffement  fur  les  odes  faphiques.] 

Les  vers  Sapphiques  ne  font,  ny  ne  furent,  ny  ne 
feront  iamais  agréables,  s'ils  ne  font  chantez  de  voix 
viue,  ou  pour  le  moins  accordez  aux  inftruments,  qui 
font  la  vie  &  l'ame  de  la  Poëfie.  Car  Sapphon  chan- 
tant fes  vers  ou  accommodez  à  fon  Cyftre,  ou  à  quelque 
Rebec,  eflant  toute  rabuffée,  à  cheueux  mal-agencez 
&  négligez,  auec  vn  contour  d'yeux  languiffants  &  pu- 
taciers,  leur  donnoit  plus  de  grâce,  que  toutes  les 
trompettes,  fifres  &  tabourins  n'en  donnoient  aux 
vers  mafles  &  hardis  d'Alcée,  fon  citoyen,  &  contem- 
porain, faifant  la  guerre  aux  Tyrans. 

c4u  tome  III. 
LA     FRANCIADE. 

AV     LECTEVR     APPRENTIF. 

Ccirinen  reprehendiîe  quod  non 
Multa  dies  &  mulîa  litura  cocrcuit,  arque 
Prœfeâum  decies  non  cajîigauu  ad  yngiiem. 

Il  ne  faut  t'efmerueiller,  Lecteur,  dequoy  ie  n'ay 
compofé  ma  Franciade  en  vers  Alexandrins,  qu'autre- 
fois en  ma  ieuneffe,  par  ignorance,  ie  penfois  tenir 
en  noftre  langue  le  rang  des  Carmes  héroïques,  en- 
cores  qu'ils  refpondent  plus  aux  fenaires  des  Tra- 
giques qu'aux  magnanimes  vers  d'Homère  &  de  Vir- 
gile, les  eftimant  pour  lors  plus  conuenables  aux 
magnifiques  argumens  &  aux  plus  excellentes  concep- 
tions de  l'efprit,  que  les  autres  vers  communs.  Depuis 
i'ay  veu,  cogneu,  &  pratiqué  par  longue  expérience. 


76  OEUVRES     EN     PROSE. 


que  ie  m'eflois  abufé  :  car  ils  fentent  trop  la  profe 
tresfacile,  &  font  trop  eneruez  &  flaques,  fi  ce  n'eft 
pour  les  traducflions,  aufquelles  à  caufe  de  leur 
longueur  ils  feruent  de  beaucoup  pour  interpréter  le 
fans  de  l'Audeur  qu'on  entreprend  de  traduire.  Au 
refte,  ils  ont  trop  de  caquet,  s'ils  ne  font  baftis  de  la 
main  d'vn  bon  artifan,  qui  les  face  autant  qu'il  luy 
fera  poffible  hauifer,  comme  les  peintures  releuées, 
&  quafi  feparer  du  langage  commun,  les  ornant  &  en- 
richiffant  de  Figures,  Schemes,  Tropes,  Métaphores, 
Phrafes  &  Periphrafes  eflongnées  prefque  du  tout,  ou 
pour  le  moins  feparées  de  la  Profe  triuiale  &  vulgaire 
(car  le  ftyle  profaïque  eft  ennemy  capital  de  l'élo- 
quence poétique)  &  les  illuftrant  de  comparaifons 
bien  adaptées,  de  defcriptions  florides,  c'eft  à  dire 
enrichies  de  paffements,  broderies,  tapiflferies  &  entre- 
lafTements  de  fleurs  poétiques,  tant  pour  reprefenter 
la  chofe,  que  pour  l'ornement  &  fplendeur  des  vers, 
comme  cefte  braue  &  trefexcellente  defcription  du 
Sacerdote  de  Cybele  Cloreus,  en  l'onziefme  liure  des 
Aeneides  :  &  le  catalogue  des  Capitaines  enuoyez  à 
la  guerre  :  puis  la  fin  du  feptiefme  liure  des  Aeneides  : 
&  cette  inueterée  querelle  de  ces  deux  bonnes  Dames 
lunon  &  Venus  au  dixiefme.  Relifant  telles  belles  con- 
ceptions, tu  n'auras  cheueu  en  tefte  qui  ne  fe  drefl'e 
d'admiration.  Et  encore  d'auantage,  fi  tu  lis  attentiue- 
ment  le  8.  du  mefme  autheur,  quand  Venus  flatte  & 
enjôle  fon  mary  Vulcan  pour  le  perfuader  de  forger 
des  armes  à  fon  fils  Aenée. 

Dixeraî,  &  Jiiueis  hinc  atque  hinc  Diua  lacerth, 

iufques  au  vers 

Hcec  paîer  /^oliis  properat  diim  Lemnius  oris. 


OEUVRES     EN     PROSE.  77 

Et  dauantage  fi  tu  lis  cefte  oraifon  indignée  &  farouche 
de  larbas  à  lupiter  fon  père,  oij  tu  verras  vn  jœmina, 
vn  littus  arandum, 

Et  nunc  ïlle  Paris  cuin  femiuiro  comifLitii, 

&  cette  lamentation  miferable  de  la  pauure  vieille, 
mère  d'Euryale,  voyant  la  tefte  de  fon  fils  fichée  fur 
le  haut  d'vne  lance,  il  n'y  a  cœur  fi  dur  qui  fe  peufi: 
contenir  de  pleurer.  Et  cette  braue  vanterie  de  Nu- 
manus,  beaufrere  de  Turne,  qui  fe  commence,  Is pri- 
jnam  ante  aciem,  iuiques  à  ce  vers,  Talia  iaôlantem  dièlis^ 
&  la  colère  d'Hercule  tuant  Cacus  :  &  cefte  lamen- 
table plainte  de  Mezance  fur  le  corps  mort  de  fon  fils 
Lauzus,  &  mille  autres  telles  ecftatiques  defcriptions, 
que  tu  liras  en  vn  fi  diuin  autheur,  lefquelles  te  feront 
Poëte,  encores  que  tu  fuffes  vn  rocher,  t'imprime- 
ront des  verues,  &  t'irriteront  les  naifues  &  naturelles 
fcintilles  de  l'ame  que  dés  la  naiffance  tu  as  receues, 
t'inclinans  plus  tofi:  à  ce  meftier  que  à  ceftuy-la  :  car 
tout  honnme  dés  le  naiftre  reçoit  en  l'ame  ie  ne  fçay 
quelles  fatales  impreffions,  qui  le  contraignent  fuiure 
pluftoft  fon  Deftin  que  fa  volonté. 

Les  excellens  Poètes  nomment  peu  fouuent  les 
chofes  par  leur  nom  propre.  Virgile  voulant  defcrire 
le  iour  ou  la  nuiél,  ne  dit  point  fimplement  &  en  pa- 
roles nues,  Il  eftoit  iour,  il  efi:oit  nuid  :  mais  par 
belles  circonlocutions, 

Pofîera  Phcebea  lujirabat  huripade  terras 
Humentefqiie  Aurora  -polo  dimouerat  yinbras. 

Nox  erat  &  placidiiin  carpebant  fejfa  foporein 
Corpora  per  terras,  Syhucqiie  &•  fœiia  quierant 
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Aequora,  cùm  medio  yoluunîur  Jidera  lapfu, 

Qiiiim  îacer  omnis  ager,  pecudes,  pidceque  volucres. 

&  mille  autres. 

Cefte  Virgiliane  defcription  de  la  nuicfl  efi:  prife 
prefque  de  mot  à  mot  d'ApoUoine  ^hodien.  Voy 
comme  il  defcrit  le  printemps. 

Vere  noiio  gelidus  canis  cùm  monnhus  huinor 
Liquiîur,  &  Zephyro  -put ris  Je  gleba  refoliih. 

Labourer,  vertere  terram.  Filer,  tolerare  vitam  colo, 
tenuiquc  Minerua.  Le  pain,  Doua  lahorata;  Cereris.  Le 
Vin,  Pocula  Bacchi.  Telles  femblables  chofes  font  plus 
belles  par  circonlocutions,  que  par  leurs  propres 
noms  :  mais  il  en  fault  fagement  vfer  :  car  autrement 
tu  rendrois  ton  ouurage  plus  enflé  &  boufi  que  plein 
de  maiefté.  Tu  n'oubliras  les  defcriptions  du  leuer  & 
coucher  du  Soleil,  les  Signes  qui  fe  leuent  &  couchent 
auec  luy,  ni  les  ferenitez,  orages  &  tempeftes. 

Ipfe  pater  média  nimhonim  in  noâe  conifca 
Fulmina  molitiir  dexTra.        Puis 

...  ille Jlagranîi 
Aut  Athon  aut  Rhodopen  aut  alra  Ceraunia  îelo 
Dejicit,  ingeminanî  Aujîri  &  denjîjjîmus  imber. 

Tu  enrichiras  ton  Poëme  par  varietez  prifes  de  la 
Nature,  fans  extrauaguer  comme  vn  frénétique.  Car 
pour  vouloir  trop  euiter,  &  du  tout  te  bannir  du  par- 
ler vulgaire,  fi  tu  veux  voler  fans  confideration  par  le 
trauers  des  nues  &  faire  des  grotefques,  Chimères  & 
monflres,  &  non  vne  naifue  &  naturelle  poefie,  tu 
feras  imitateur  d'Ixion,  qui  engendra  des  Phantofmes 
au  lieu  de  légitimes  &:  naturels  enfans.  Tu  dois  dauan- 
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tag£..J^d:eui\_n^lufl:rer  ton  œuure  de  paroles  recher- 
chées &  choifieSy  &  d'arguments  renforcez,  tantoft 
par  fables,  tantofl  par  quelgues  vieilles  hiftoires^^ 
pourueu  qTrëÏÏës  foîë^nt  briefuement  efcrites  &  de 
peu  de  difcours,  l'enrichiffant  d'Epithetes  fignifîcatifs 
&  non  oififs,  c'eft  à  dire  qui  feruent  à  la  fubffcance 
des  vers,  &  par  excellentes,  &  toutefois  rares  fen- 
tences.  Car  fi  les  fentences  font  trop  fréquentes  en 
ton  œuure  Héroïque,  tu  le  rendras  monftrueux, 
comme  fi  tout  ton  corps  n'eftoit  compofé  que  d'yeux 
&  non  d'autres  membres,  qui  feruent  beaucoup  au 
commerce  de  noflre  vie  :  fi  ce  n'eftoit  en  la  Tragédie 
&  Comédie,  lefquelles  font  du  tout  didafcaliques  & 
enfeignantes,  &  qu'il  faut  qu'en  peu  de  paroles  elles 
enfeignent  beaucoup,  comme  mirouers  de  la  vie  hu- 
maine :  d'autant  qu'elles  font  bornées  &  limitées  de 
peu  d'efpace,  c'efi:  à  dire  d'vn  iour  entier. 

Les  plus  excellens  maiftres  de  ce  meflier  les  com- 
mencent d'vne  minuicH:  à  l'autre,  &  non  du  poind:  du 
iour  au  Soleil  couchant,  pour  auoir  plus  d'eflendue  & 
de  longueur  de  temps. 

Le  Poëme  Héroïque,  qui  efl  tout  guerrier,  com- 
prend feulement  les  a(flions  d'vne  année  entière  :  8c 
femble  que  VirgH£  y  ait  faillij  félon  que  luy  mefme 
l'efcrit. 

Anniius  expiais  complet ur  menfihus  orhh, 
Ex  quo  relllquias  diuiniqiie  ojjli  parenîis 
Condidiinus  ten\i. 


Il  y  auoit  defia  vn  an  paffé,  quand  il  feit  les  ieux 
funèbres  de  fon  père  en  Sicile,  &  toutefois  il  n'aborda 
de  long  temps  après  en  Italie. 

Tous  ceux  qui   efcriuent  en   Carmes,   tant  doéles 
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puifTent  ils  eftre,  ne  font  pas  Poëtes.  Il  y  a  autant  de 
différence  entre  vn  Poëte  &  vn  verfificateur,  qu'entre 
vn  bidet  &  vn  généreux  courfier  de  Naples,  &  pour 
mieux  les  accomparer,  entre  vn  vénérable  Prophète 
&  vn  Charlatan  vendeur  de  triades.  Il  me  femble 
quand  ie  les  voy  armez  de  mefmes  baftons  que  les 
bons  maiftres,  c'eO:  à  dire  des  mefmes  vers,  des 
mefmes  couleurs,  des  mefmes  nombres  &  pieds  dont 
fe  feruent  les  bons  autheurs,  qu'ils  reffemblent  à  ces 
Hercules  defguifez  es  Tragédies,  lefquels  acheptent 
la  peau  d'vn  Lion  chez  vn  peletier,  vne  groffe  maffue 
chez  vn  charpentier,  &  vne  fauffe  perruque  chez  vn 
attiffeur  :  mais  quand  ce  vient  à  combatre  quelque 
Monftre,  la  maffue  leur  tombe  de  la  main,  &  s'en- 
fuient du  combat  comme  couards  &  poltrons.  Ces 
verfificateurs  fe  contentent  de  faire  des  vers  fans  or- 
nement, fans  grâce  &  fans  art,  &  leur  femble  auoir 
beaucoup  fait  pour  la  Republique,  quand  ils  ont  com- 
pofé  de  la  profe  rimée.  Au  contraire,  le  Poète 
héroïque  inuente  &  forge  argumens  tous  nouueaux, 
fai£EIeiitr,efLad.eLjÊa. Pieux  aux  LQ-mmes  &  les  hommes 
auxDieux,  faiâ:  haranguer  les  Capitaines  comme  il 
fault,  defcrit  les  batailles  &  affaults,  fadions  &  entre- 
prifes  de  guerre  :  fe  méfie  de  coniedlurer  les  augures, 
&  interpréter  les  fonges,  n'oublie  les  expiations  &  les 
facrifices  que  l'on  doit  à  là  diuinité  :  tantoft  il  eft  Phi- 
lofophe,  tantoft  Médecin,  Arborifte,  Anatomifte,  & 
lurifconfulte,  fe  feruant  de  l'opinion  de  toutes  fedies, 
félon  que  fon  argument  le  demande.  Bref,  c'efl  vn 
homme,  lequel  comme  vne  moufche  à  miel  delibe  & 
fucce  toutes  fleurs,  puis  en  fait  du  miel  &  fon  profit 
félon  qu'il  vient  à  propos.  Il  a  pour  maxime  trefne- 
ceffaire  en  fon  art,  de  ne  fuiure  iamais  pas  à  pas  la 
vérité,  mais  la  vray-femblance,  &  le  poffible  :  &  fur  le 
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pofîîble  &  far  ce  qui  fe  peut  faire,  il  baftit  fon  ouurage, 
laiffant  la  véritable  narration  aux  Hiftoriographes, 
qui  pourfuiuent  de  fil  en  efguille,  comme  on  dit  en 
prouerbe,  leur  fubiecfl  entrepris  du  premier  commen- 
cement iufques  à  la  fin.  Au  contraire,  le  Poëte  bien 
aduifé,  plein  de  laborieufe  induftrie,  commence  fon 
œuure  par  le  milieu  de  l'argument,  &  quelquefois  par 
la  fin  :  puis  il  déduit,  file  &  pourfuit  fi  bien  fon  argu- 
ment par  le  particulier  accident  &  euenement  de  la 
matière  qu'il  s'efi:  propofé  d'efcrire,  tantofl  par  per- 
fonnages  parlans  les  vns  aux  autres,  tantofi^  parfonges, 
prophéties  &  peintures  inférées  contre  le  dos  d'vne 
muraille  &  des  harnois,  &  principalement  des  bou- 
cliers, ou  par  les  dernières  paroles  des  hommes  qui 
meurent,  ou  par  augures  &  vol  d'oifeaux  &  phan- 
tafi:iques  vifions  de  Dieux  &de  démons,  ou  monfi:rueux 
langages  des  cheuaux  naurez  à  mort  :  tellement  que 
le  dernier  3(^:0  de  l'ouurage  fe  cole,  fe  lie  &  s'en- 
chefne  fi  bien  &  fi  à  propos  l'vn  dedans  l'autre,  que 
la  fin  fe  rapporte  dextrement  &  artificiellement  au 
premier  poin(fl  de  l'argument.  Telles  façons  d'efcrire, 
&  tel  art  plus  diuin  que  humain  efi:  particulier  aux 
Poètes,  lequel  de  prime  face  eft  caché  au  Led:eur,  s'il 
n'a  l'efprit  bien  rufé  pour  comprendre  vn  tel  artifice. 
Plufieurs  croyent  que  le  Poëte  &  l'Hifliorien  foient 
d'vn  mefme  meftier  :  mais  ils  fe  trompent  beaucoup  : 
car  ce  font  diuers  artifans,  qui  n'ont  rien  de  commun 
l'vn  auecques  l'autre,  finon  les  defcriptions  des 
chofes,  comme  batailles,  aflfauts  de  montaignes,  forefts 
&  riuieres,  villes,  affietes  de  camp,  ftratagemes, 
nombre  des  morts,  confeils  &  pratiques  de  guerre  : 
en  cela  il  ne  faut  point  que  le  Poëte  faille  non  plus 
que  l'Hiftorien.  Au  refi:e,  ils  n'ont  rien  de  commun 
(comme  i'ay  did")  finon  que  l'vn  ne  l'autre  ne  doit 

Ronsard.    —   VII.  6 
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iamais  mentir  contre  la  vérité  de  la  chofe,  comme  a 
failli  Virgile  au  temps,  c'efi:  à  dire  en  la  Chronique, 
lequel  a  faicfl  Didon  fille  de  Belus  eftre  du  temps 
d'Aenëe,  encore  qu'elle  fut  cent  ans  deuant  pour  le 
moins  ;  mais  il  inuenta  telle  rufe  pour  gratifier  Au- 
gufle  &  le  peuple  Romain  vainqueur  de  Carthage, 
donnant  par  les  imprécations  de  Didon  commence- 
ment de  haine  &  de  difcorde  mortelle  entre  ces  deux 
floriffantes  nations.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
efcriuent  de  noftre  temps,  fe  traînent  eneruez  à  fleur 
de  terre,  comme  foibles  chenilles,  qui  n'ont  encore 
la  force  de  grimper  aux  fefles  des  arbres,  lefquelles 
fe  contentent  feulement  de  paiftre  la  baffe  humeur  de 
la  terre,  fans  afiPecfler  la  nourriture  des  hautes  cimes, 
aufquelles  elles  ne  peuuent  attaindre  à  caufe  de  leur 
imbécillité.  Les  autres  font  trop  ampoulez,  &  prefque 
creuez  d'enfleures  comme  hydropiques,  lefquels 
penfent  n'auoir  rien  fait  d'excellent,  s'il  n'eft  extraua- 
gant,  creué  &  bouffy,  plein  de  fonges  monftrueux  & 
de  paroles  piafées,  qui  refemblent  pluftofi:  à  vn  jar- 
gon de  gueux  ou  de  Boëmiens,  qu'aux  paroles  d'vn 
Citoyen  honnefte  &  bien  appris.  Si  tu  veux  démem- 
brer leurs  carmes,  tu  n'en  feras  fortir  que  du  vent, 
non  plus  que  d'vne  veffie  de  pourceau  pleine  de 
pois,  que  les  petits  enfans  creuent  pour  leur  feruir 
de  ioiiet. 

Les  autres  plus  rufez  tiennent  le  milieu  des  deux, 
ny  rampans  trop  bas,  ny  s'efleuant  trop  haut  au 
trauers  des  nues,  mais  qui  d'artifice  &  d'vn  efprit  na- 
turel elabouré  par  longues  eftudes,  &  principalement 
par  la  leéture  des  bons  vieux  Poètes  Grecs  &  Latins, 
defcriuent  leurs  conceptions  d'vn  flyle  nombreux, 
plein  d'vne  vénérable  Majefté,  comme  a  faid:  Virgile 
en  fa  diuine  Aeneide.  Et  n'en  cherche  plus  d'autres, 
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Lecfleur,  en  la  langue  Romaine,  fi  ce  n'eftoit  de  for- 
tune Lucrèce  :  mais  parce  qu'il  a  efcrit  fes  frenefies, 
lefquelles  il  penfoit  eftre  vrayes  félon  fa  fecfte,  &  qu'il 
n'a  pas  bafti  fon  œuure  fur  la  vray-femblance  Se  fur  le 
poffible,  ie  luy  ofte  du  tout  le  nom  de  Poète,  encore 
que  quelques  vers  foient  non  feulement  excellens, 
mais  diuins.  Au  refle,  les  autres  Poètes  Latin^sjie  font 
q  ue  naquets  decë  brauê~~VTr^gile.  premier  Capitain  e 
des  Mufes,  non  pas  Horace  mefmes,  f]  ce  n'efi:  en 
queTques^nes  de  fes  Odes,  ny  Catulle,  Tibullc,  &_ 
Properce,  encore  qu'ils  foient  tref-exc.ellents  en  leur 
rneflier  :  fi  cê^  n'eft  Catulle  en  fon  Athis,  &  aux 
Nopces  de  Peleus  :  le  refte  ne  vaut  la  chandelle. 
Stace  a  fuiui  la  vray-femblance  en  fa  Thebaide.  De 
noflre  temps  Fracaftor  s'eft  monftré  tref-excellent  en 
fa  Syphillis,  bien  que  fes  vers  foient  vn  peu  rudes. 
Les  autres  vieils  Poètes  Romains  comme  Lucain  & 
Silius  Italicus,  ont  couuert  l'hifloire  du  manteau  de 
Poefie  :  ils  euffent  mieux  fait,  à  mon  aduis,  en 
quelques  endroits  d'efcrire  en  profe.  Claudian  eft 
Poète  en  quelques  endroits,  comme  au  Rauiifement 
de  Proferpine  :  le  refle  de  fes  ceuures  ne  font  que 
Hiftoires  de  fon  temps,  lequel  comme  les  autres  s'eft 
plus  eftudié  à  l'enflure  qu'à  la  grauité.  Çar_vûyaxis 
qu'ils  ne  pouuoient  égaler  la  Majefté  de  Virg|le,  fe 
font  tournez_à  l'enflure.  &  à  ie  nefçay  quelle  poincfie. 
ST  argutie  monftrueufe,  eftimants  les  vers  eftre  les 
plus  beaux,  ceux  qui  auoient  le  vifage  plus  fardé  de 
telle  curioflté.  Il  ne  faut  s'efmerueiller,  fl  i'eftime 
Virgile  plus  excellent  &  plus  rond,  plus  ferré,  &  plus 
parfaite:  que  tous  les  autres,  foit  que  dés  ma  ieuneffe 
mon  Régent  me  le  lifoit  à  l'efcole,  foit  que  depuis  ie 
me  fois  fait  vne  Idée  de  fes  conceptions  en  mon 
efprit  (portant  toufiours  fon  liure  en  la  main)  ou  foit 
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que  l'ayant  appris  par  cœur  dés  mon  enfance,  ie  ne 
le  puiiTe  oublier. 

Au  refte,  Led:eur,  ie  te  veux  bien  aduertir,  que  le 
bon  Poëte  iette  toufiours  le  fondement  de  fon  ouurage 
fur  quelques  vieilles  Annales  du  temps  pafTé,  ou  re- 
nommée inueterée,  laquelle  a  gaigné  crédit  au 
cerueau  des  hommes.  Comme  Virgile  fur  la  commune 
renommée,  qu'vn  certain  Troyen  nommé  Aenée, 
chanté  par  Homère,  eft  venu  aux  bors  Lauiniens,  luy, 
fes  nauires  &  fon  fils,  où  depuis  Rome  fut  baftie,  en- 
cores  que  ledicft  Aenée  ne  vint  iamais  en  Italie  :  mais 
il  n'efloit  pas  impoffible  qu'il  n'y  peuft  venir.  Sur  telle 
opinion  defia  receuë  du  peuple  il  baftit  fon  liure  de 
l'Aeneide.  Homère  au  parauant  luy  en  auoit  fait  de 
mefme,  lequel  fondé  fur  quelque  vieil  conte  de  fon 
temps  de  la  belle  Heleine  &  de  l'armée  des  Grecs  à 
Troye,  comme  nous  faifons  des  contes  de  Lancelot, 
de  Triûan,  de  Gauuain  &  d'Artus,  fonda  là  defTus  fon 
Iliade.  Car  les  propres  noms  des  Capitaines  &  foldats 
Troyens  qui  parloient  Phrygien,  &  non  Grec,  & 
auoient  les  noms  de  leur  nation,  monftrent  bien 
comme  euidemment  ce  n'eft  qu'vne  fiélion  de  toute 
l'Iliade,  &  non  vérité  :  comme  de  Heélor,  Priam,  Po- 
lydamas,  Anthenor,  Deiphœbus,  Caffandre,  Helenus, 
&  prefque  tous  les  autres  forgez  au  plaifir  d'Homère. 

Or  imitant  ces  deux  lumières  de  Poëfie,  fondé  & 
appuyé  fur  nos  vieilles  Annales,  i'ay  bafti  ma  Fran- 
ciade,  fans  me  foucier  fi  cela  e\\  vray  ou  non,  ou  fi 
nos  Roys  font  Troyens  ou  Germains,  Scythes  ou 
Arabes  :  fi  Francus  eii  venu  en  France  ou  non  :  car  il 
y  pouuoit  venir,  me  feruant  du  poffible,  &  non  de  la 
vérité.  C'eft  le  faid:  d'vn  Hiftoriographe  d'efplucher 
toutes  ces  confiderations,  &  non  aux  Poètes,  qui  ne 
cherchent  que  le  poffible  :  puis  d'vne  petite  fcintille 
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font  naiftre  vn  grand  brazier,  &  d'vne  petite  caffine 
font  vn  magnifique  Palais,  qu'ils  enrichiffent,  dorent 
&  embelliffent  par  le  dehors  de  Marbre,  lafpe  &  Por- 
phire,  de  guillochis,  oualles,  frontifpices  &  pieds- 
deftals,  frifes  &  chapiteaux,  &  par  dedans  de  Ta- 
bleaux, tapifferies  efleuées  &  boffées  d'or  &  d'argent, 
&  le  dedans  des  tableaux  cizelez  &  burinez,  raboteux 
&  difficiles  à  tenir  es  mains,  à  caufe  de  la  rude  en- 
graueure  des  perfonnages  qui  femblent  viure  dedans. 
Apres  ils  adjouftent  vergers  &  iardins,  compartimens 
&  larges  allées,  félon  que  les  Poètes  ont  vn  bon  efprit 
naturel  &  bien  verfé  en  toutes  fciences  &  digne  de 
leur  meflier  :  car  la  plus  part  ne  fait  rien  qui  vaille, 
femblables  à  ces  apprentifs  qui  ne  fçauent  que  brayer 
les  couleurs,  &  non  pas  peindre.  Souuienne  toy, 
Lecfteur,  de  ne  laiffer  paiTer  foubs  filence  l'hiftoire  ny 
la  fable  appartenant  à  la  matière,  &  la  nature,  force  & 
proprietez  des  arbres,  fleurs,  plantes  &  racines,  prin- 
cipalement fi  elles  font  anoblies  de  quelques  vertus 
non  vulgaires,  &  fi  elles  feruent  à  la  médecine,  aux 
incantations  &  magies,  &  en  dire  vn  mot  en  paffant 
par  quelque  Epithete,  ou  pour  le  moins  par  vn  demi- 
vers.  Nicandre  autheur  Grec  t'en  montrera  le  che- 
min :  &  Columelle  en  fon  lardin,  ouurage  autant 
excellent  que  tu  le  fçaurois  defirer.  Tu  n'oubliras 
auffi  ny  les  montaignes,  forefts,  riuieres,  villes,  repu- 
bliques, haures  &  ports,  cauernes  &  rochers,  tant 
pour  embellir  ton  œuure  par  là,  &  le  faire  groffir  en 
vn  iufte  volume,  que  pour  te  donner  réputation  & 
feruir  de  marque  à  la  poflerité.  Q^uant  aux  Capitaines 
&  conducteurs  d'armées  &  foldats,  tu  en  diras  les 
pères  &  les  mères,  ayeux,  villes,  &  habillements,  & 
leurs  naiffances,  &  feras  vne  fable  là  defPus,  s'il  en  efi: 
befoin,  comme. 
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Hi:  /Immonefatus  rapta  Garamanîide  Nympha. 

Puis  en  vn  autre  lieu  parlant  d'HypoIite. 

Infignem  quem  mater  Antia  miJÎT 
Ediidum  Egericr  liicis  Hymetia  clrcum 
Litîora. 

Puis  autre  part,  parlant  d'Helenor  qui  eftoit  tombé 
de  la  tour  demy  bruflé  : 

Qiioruin  primœiius  Helencr 
Mœouio  regi  quemferua  Licinia  furtim 
Sujîuîercït,  vetitifqiie  ad  Troiam  miferat  armis. 

Quant  aux  habillemens,  tu  les  veftiras  tantofl  de  la 
peau  dVn  Lion,  tantofl  d'vn  Ours,  tantofl 

DemiJJli  ah  ïcriia  Pantharct  Terga  retorquens. 

Tu  n'oublieras  à  fortifier  &  afTeurer  ton  efprit  (s'il 
efl  en  doute)  ou  par  vn  augure,  ou  par  vn  oracle, 
comme 

Aî  rex  foUicitus  monjîris  oracula  Faurii 
Fatidici  genhorh  ad'u.  Puis 

AJpice  his  fenos  Icvumtes  agmine  Cycna:. 

Et  en  vne  autre  part, 

Ecce  leiiis  fummo  de  vertice  v'ifus  ïiïli 
Fundere  lumen  apex. 

Il  ne  fault  auffi  oublier  les  admoneflemens  des 
Dieux  transformez  en  vulgaires. 

Forma  tum  vertitur  oris 
Antiquum  in  Buren,  hic  Dardanio  Anchifa 
Armiger  ante  fuit. 
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Tu  ne  tranfpoferas  iamais  les  paroles  ny  de  ta  profe 
ny  de  tes  vers  :  car  noftre  langue  ne  le  peult  porter, 
non  plus  que  le  Latin  vn  folecifme.  Il  fault  dire,  Le  Roy 
alla  coucher  de  Paris  à  Orléans,  &  non  pas,  A  Or- 
léans de  Paris  le  Roy  coucher  alla. 

l'ay  efté  d'opinion  en  ma  ieunefTe,  que  les  vers  qui 
enjambent  l'vn  fur  l'autre,  n'eftoient  pas  bons  en 
noftre  Poefie  :  toutefois  i'ay  cognu  depuis  le  con- 
traire par  la  lecflure  des  bons  Autheurs  Grecs  &  Ro- 
mains, comme 

Laidnia  venit 
Lin  or  a. 

l'auois  auffi  penfé,  que  les  mots  finiifans  par  voyeles 
&  diphthongues,  &  rencontrans  après  vn  autre 
vocable  commençant  par  vne  voyele  ou  diphthongue, 
rendoit  le  vers  rude  :  i'ay  appris  d'Homère  &  de  Vir- 
gile, que  cela  n'eftoit  point  mal-feant,  comme, /«^  llio 
alto,  lonio  in  magno.  Homère  en  eft  tout  plein.  le 
m'afTeure  que  les  enuieux  caqueteront,  dequoy  i'al- 
legue  Virgile  plus  fouuent  qu'Homère  qui  eftoit  fon 
maiftre,  &  fon  patron  :  mais  ie  l'ay  fait  tout  exprès, 
fçachant  bien  que  nos  François  ont  plus  de  cognoif- 
fance  de  Virgile,  que  d'Homère  &  d'autres  Autheurs 
Grecs.  le  fuis  d'aduis  de  permettre  quelque  licence  à 
nos  Poètes  François,  pourueu  qu'elle  foit  rarement 
prife.  De  là  font  tant  de  belles  figures  que  les  Poètes 
en  leur  fureur  ont  trouuées,  franchiflfans  la  Loy  de 
Grammaire,  que  depuis  les  Orateurs  de  fens  raffis  ont 
illuftrées,  &  quafi  baillé  cours  &  crédit,  faifans  leur 
profit  de  la  folie  d'autruy. 

Quant  aux  comparaifons  dont  i'ay  parlé  au  com- 
mencement affez  briefuement,  tu  les  chercheras  des 
artifans  de  fer  $c  des  veneurs,  comme  Homère,  pef- 
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cheurs,  architectes,  maffons,  &  brief  de  tous  meftiers 
dont  la  nature  honore  les  hommes.  Il  fault  les  bien 
mettre  &  les  bien  arranger  aux  lieux  propre.s  de  ta 
Poefie  :  car  ce  font  les  nerfs  &  tendons  des  Mufes, 
quand  elles  font  placées  bien  à  propos,  &  feruantes  à 
la  matière  :  finon,  elles  font  du  tout  ridicules .  & 
dignes  du  fouet.  Ne  fois  iamais  long  en  tes  difcours,  fi 
ce  n'eil  que  tu  vueilles  faire  vn  liure  tout  entier  de 
ce  mefme  fubiet.  Car  la  Poefie  Héroïque  qui  efl  dra- 
matique, &  qui  ne  confifte  qu'en  aAion,  ne  peut  lon- 
guement traider  vn  mefme  fuiet,  mais  paifer  de  l'vn  à 
l'autre  en  cent  fortes  de  varietez.  Il  ne  faut  oublier 
de  faire,  à  la  mode  des  anciens,  des  courtoifies  aux 
étrangers,  de  magnifiques  prefens  de  Capitaine  à  Ca- 
pitaine, de  foldat  à  ioldat,  tant  pour  commencer  ami- 
tié, que  pour  renouueller  l'ancienne,  &  pour  auoir  de 
père  en  fils  logé  les  vns  chez  les  autres.  Tu  embelli- 
ras de  braues  circonflances  tes  dons,  &  ne  les  prefen- 
teras  tout  nuds  ny  fans  ornement,  comme  le  prefent 
du  Roy  Latin  à  Aenée. 

Stabant  ter  centuin  nitidi  in  prcefepibus  ahis. 
Omnibus  exîeniplo  Teucris  iubeî  ordine  ditcï 
Injîratos  ojîro  alipedes,  pidijque  tapeùs 
Aurea  pedoribus  demijja  monilia  pendent, 
Teéii  auro  fuluum  mandunt  Jub  dentibm  aurum. 
Abfenîi  Aenea  currum,  geminofque  iugales 
Semine  ab  œthereo  fpirantes  naribus  igneni 
îllorum  de  gente,  patri  quos  Dcedala  Circe 
Suppojita  de  inatre  nothos  furata  creauiî. 

Et  au  cinquième, 

Ipjîs  pracipuos  duâcribus  addit  honores, 
Viéîori  chlamidem  aurauim. 
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Vn  médiocre  Poëte  le  fuft  contenté  de  cela,  &:  n'euft 
pas  adioufté, 

Purpura  Mcvandro  duplici  Melibcea  cucurrit. 

Encore  moins, 

Inîexîufque  puer  frondofa  regius  Ida 
Veloces  iaculo  ceruos  curfuque  fatigat, 
Acer  anhelanti Jlmilis . 

Encore  iamais  vn  mauuais  Poète  ne  fe  fufl  fouuenu  de 
ce  diuin  hemiftiche, 

...Sceuhque  canum  laîraîus  in  auras. 

Tu  n'oublieras  à  faire  armer  les  Capitaines  comme 
il  faut,  de  toutes  les  pièces  de  leur  harnois,  foit  que 
tu  les  appelles  par  leur  nom  propre,  ou  par  peri- 
phrafes  :  car  cela  apporte  grand  ornement  à  la  Poefie 
Héroïque. 

Tu  n'oublieras  auffi  la  pifle  &  battement  de  pied 
des  cheuaux,  &  reprefenter  en  tes  vers  la  lueur  &  la 
fplendeur  des  armes  frappées  de  la  clarté  du  Soleil,  & 
à  faire  voler  les  tourbillons  de  poudre  foubs  le  pied 
des  Soldats  &  des  Cheuaux,  courants  à  la  guerre,  le 
cry  des  Soldats,  froiffis  de  picques,  brifement  de 
lances,  accrochement  de  haches,  &  le  fon  diabolique 
des  canons  &  harquebufes  qui  font  trembler  la  terre, 
froiffer  l'air  d'alentour.  Si  tu  veux  faire  mourir  fur  le 
champ  quelque  Capitaine  ou  Soldat,  il  le  faut  naurer 
au  plus  mortel  lieu  du  corps,  comme  le  cerueau,  le 
cœur,  la  gorge,  les  aines,  le  diafragme  :  &  les  autres 
que  tu  veux  feulement  bleffer,  es  parties  qui  font  les 
moins  mortelles  :  &  en  cela  tu  dois  eflre  bon  anato- 
mifte.  Si  quelque  excellent  homme  meurt^  tu  n'ou- 


90  OEUVRES     EN     PROSE. 

blieras  fon  Epitaphe  en  vne  demie  ligne,  ou  vne  au 
plus,  engrauant  dans  tes  vers  les  principaux  ouftils  de 
fon  meftier,  comme  de  Mifene  qui  auoit  efté  trom- 
pette d'Hecflor,  puis  auoit  tiré  la  rame  de  bonne  vo- 
lonté foubs  Aenée  :  car  c'eftoit  anciennement  l'exer- 
cice de  grands  Heroes  &  Capitaines,  &  mefme  de  ces 
quarante  Cheualiers  qui  allèrent  auec  lafon  en  Col- 
chos.  Tu  feras  induftrieux  à  efmouuoir  les  pafTions  & 
afFedlions  de  l'ame,  car  c'eft  la  meilleure  partie  de 
ton  meftier,  par  des  carmes  qui  t'efmouueront  le  pre- 
mier, foit  à  rire  ou  à  pleurer,  afin  que  les  led:eurs  en 
facent  autant  après  toy. 

Tu  n'oublieras  iamais  de  rendre  le  deuoir  qu'on 
doit  à  la  diuinité,  oraifons,  prières,  &  facrifices,  com- 
mençant &  finiffant  toutes  tes  actions  par  Dieu,  au- 
quel les  hommes  attribuent  autant  de  noms  qu'il  a  de 
puiifances  &  de  vertus,  imitateur  d'Homère  &  de 
Virgile  qui  n'y  ont  iamais  failli. 

Tu  noteras  encores.  Lecteur,  ce  poincfl  qui  te  mè- 
nera tout  droi(fi:  au  vray  chemin  des  Mufes  :  c'eft  que 
le  Poète  ne  doit  iamais  prendre  l'argument  de  fon 
œuure,  que  trois  ou  quatre  cens  ans  ne  foient  pafTez 
pour  le  moins,  afin  que  perfonne  ne  viue  plus  de  fon 
temps,  qui  le  puiife  de  fes  fictions  &  vrayes  fem- 
blances  conuaincre,  inuoquant  les  Mufes  qui  fe 
fouuiennent  du  pafTé,  &  prophetifent  l'aduenir,  pour 
l'infpirer  &  conduire  plus  par  fureur  diuine  que  par 
inuention  humaine.  Tu  imiteras  les  effecfts  de  Ij^ature 
en  toutes  tes  defcriptTons,  luyuant  TTbmere.  Car  s'il 
fait  bouillir  de  l'eau  en  vn  chaudron,  tu  le  verras  pre- 
mier fendre  fon  bois,  puis  l'allumer  &  le  foufler,  puis 
la  flame  enuironner  la  panfe  du  chaudron  tout  à  l'en- 
tour,  &  l'efcume  de  l'eau  fe  blanchir  &  s'enfler  à  gros 
bouillons  auec  vn  grand  bruit,  &  ainfi  de  toutes  les 
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autres  chofes.  Car  en  telle  peinture,  ou  pluftoft  imi- 
tation de  la  nature,  confifte  toute  l'ame  de  la  Poefie 
Héroïque,  laquelle  n'eft  qu'vn  enthoufiafme  &  fureur 
d'vn  jeune  cerueau.  Celuy  qui  deuient  vieil,  matté 
d'vn  fang  refroidy,  peut  bien  dire  a  dieu  aux  Grâces 
&  aux  Mufes. 

Donc,  Leâ:eur,  celuy  qui  pourra  faire  vn  tel 
ouurage,  &  qui  aura  vne  bouche  fonnant  plus  haute- 
ment que  les  autres,  &  toutesfois  fans  fe  perdre  dans 
les  nues,  qui  aura  l'efprit  plus  plein  de  prudence  & 
d'aduis,  &  les  conceptions  plus  diuines,  &  les  paroles 
plus  rehauflTées  &  recherchées,  bien  affifes  en  leur 
lieu  par  art  &  non  à  la  volée,  donne  luy  nom  de 
Poète,  &  non  au  vérificateur,  compofeur  d'Epi- 
grammes.  Sonnets,  Satyres,  Elégies,  &  autres  tels  me- 
nus fatras,  oij  l'artifice  ne  fe  peut  eftendre  :  la  iimple 
narration  enrichie  d'vn  beau  langage,  eft  la  feule  per- 
fecflidn  de  telles  compofitions. 

Veux  tu  fçauoir,  Leéleur,  quand  les  vers  font  bons 
&  dignes  de  la  réputation  d'vn  excellent  ouurier,  fuy 
le  confeil  d'Horace  :  il  fault  que  tu  les  démembres  & 
defaffembles  de  leur  nombre,  mefure  &  pieds,  &  que 
tu  les  tranfportes,  faifant  les  derniers  mots  les  pre- 
miers, &  ceux  du  milieu  les  derniers.  Si  tu  trouues 
après  tel  defaffemblement  de  la  ruine  du  bafliment, 
de  belles  &  excellentes  paroles,  &  phrafes  non  vul- 
gaires, qui  te  contraignent  d'enleuer  ton  efprit  oultre 
le  parler  commun,  penfe  que  tels  vers  font  bons  & 
dignes  d'vn  excellent  Poëte.  Exemple  des  mauuais 
vers. 

Madame,  en  bonne  foy,  le  vous  donne  mon  cceur, 
N'vfej  point  enuers  rroy  s'il  vous  plaijî  de  rigueur. 
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Efface  cœur,  &  rigueur,  tu  n'y  trouueras  vn  feul  mot 
qui  ne  foit  vulgaire  ou  triuial.  Où  fi  tu  lis  ceux  cy, 

Son  harnois  il  éndojj'e,  &  furieux  aux  armes 
Profendit  par  le  fer  vn  fcadron  de  genfdarmes, 

tu  trouueras  au  defmembrement  &  deliaifon  de  ces  deux 
carmes,  qui  te  feruent  d'exemple  pour  les  autres, 
toutes  belles  &  magnifiques  paroles,  Harnois,  endoJJ^e, 
furieux,  armes,  profendit,  fer,  jcadron,  genfdarmes.  Cela 
fe  doit  faire  tant  que  l'humain  artifice  le  pourra  :  car 
bien  fouuent  la  matière  ny  le  fens  ne  défirent  pas 
telle  hauflTeure  de  voix,  &  principalement  les  narra- 
tions &  pourparlers  des  Capitaines,  confeils  &  délibé- 
rations es  grandes  affaires,  lefquelles  ne  demandent 
que  parole  nue  &  fimple,  &  l'expofition  du  ûlô:  :  car 
tantofl  il  doit  eftre  orné,  &  tantofl  non  :  car  c'eft  vn 
extrême  vice  à  vn  Orféure  de  plomber  de  l'or.  Il  fault 
imiter  les  bons  mefnagers,  qui  tapiffent  bien  leurs 
fales,  chambres  &  cabinets,  &  non  les  galetas,  où 
couchent  les  valets.  Tu  auras  les  conceptions  grandes 
&  hautes,  comme  ie  t'ay  plufieurs  fois  aduerti,  &  non 
monftrueufes  ny  quinteffencieufes  comme  font  celles 
des  Efpagnols.  Il  faudroit  vn  Apollon  pour  les  inter- 
préter, encor  il  y  feroit  bien  empefché  auec  tous  fes 
oracles  &  Trépieds. 

Tu  n'oublieras  les  noms  propres  des  outils  de  tous 
meftiers,  &  prendras  plaifir  à  t'en  enquerre  le  plus 
que  tu  pourras,  &  principalement  de  la  chaffe.  Ho- 
mère a  tiré  toutes  fes  plus  belles  comparaifons  de  là. 
le  veux  bien  t'aduertir,  Leéleur,  de  prendre  garde 
aux  lettres,  &  feras  iugement  de  celles  qui  ont  plus 
de  fon  &  de  celles  qui  en  ont  le  moins.  Car  A,  O,  V, 
&  les  confones  M,  B,  &  les  if,  finiffants  les  mots,  &  fur 
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toutes  les  rr,  qui  font  les  vrayes  lettres  Héroïques, 
font  vne  grande  fonnerie  &  baterie  aux  vers.  Suy  Vir- 
gile qui  eft  maiflre  paiTé  en  la  compofition  &  flrudure 
des  carmes  :  regarde  vn  peu  quel  bruit  font  ce$  deux 
icy  fur  la  fin  du  huitfliefme  de  l'Aeneide. 

Vnà  omnes  rucre  ac  totuin  fpiimare,  reduâis 
Conuulfuin  remis  roflrls Jlndenùhus  aquor. 

Tu  en  pourras  faire  en  ta  langue  autant  que  tu 
pourras.  Tu  n'oublieras  auffi  d'inférer  en  tes  vers 
ces  lumières,  ou  pluflofl:  petites  âmes  de  la  Poëfie, 
comme, 

lîaliam  meure  iacens, 

qui  efl  proprement  vn  Sarcafme,  c'eft  à  dire  vne  mo- 
querie, que  le  vaincueur  fait  fur  le  corps  nauré  à 
mort  de  fon  ennemy. 

Et  f rat  rem  ne  défère  f rater. 
Et  dulces  moriens  rem'mifcitur  Argos. 
Seniwecefqiie  micant  digiti,  ferrumque  retradîant. 

Au  refte,  Ledeur,  fi  ic  te  voulois  inftruire  &  t'in- 
former  de  tous  les  préceptes  qui  appartiennent  à  la 
Poëfie  Héroïque,  il  me  faudroit  vne  rame  de  papier  : 
mais  les  principaux  que  tu  as  leu  auparauant,  te  con- 
duiront facilement  à  la  cognoiifance  des  autres.  Or 
venons  à  nos  vers  communs  de  dix  à  vnze  fyilabes, 
lefquels  pour  eftre  plus  courts  &  prefî'ez,  contraignent 
les  Poètes  de  remafcher  &  ruminer  plus  longuement  : 
&  telle  contrainte  en  méditant  &  repenfant  fait  le  plus 
fouuent   inuenter   d'excellentes  conceptions,   riches 
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paroles  &  phrafes  elabourées,  tant  vault  la  médita- 
tion, qui  par  longueur  de  temps  les  engendre  en  vn 
efprit  melancholique,  quand  la  bride  de  la  contrainte 
arrefte  &  retreint  la  première  courfe  impetueufe  des 
fureurs  &  monftrueufes  imaginations  de  l'efprit,  à 
l'exemple  des  grandes  riuieres  qui  bouillonnent, 
efcument  &  fremifTent  à  l'entour  de  leurs  rempars,  oij 
quand  elles  courent  la  plaine  fans  contrainte,  elles 
marchent  lentement  &  pareiTeufement,  fans  frapper 
les  riuages  ny  d'efcumes  ny  de  bruit.  Tu  n'ignores 
pas,  Lecfteur,  qu'vn  Poëte  ne  doit  iamais  eftre  mé- 
diocre en  fon  meflier,  ny  fçauoir  fa  leçon  à  demy, 
mais  tout  bon,  tout  excellent  &  tout  parfait  :  la  mé- 
diocrité efl  vn  extrême  vice  en  la  Poëfie,  il  vaudroit 
mieux  ne  s'en  méfier  iamais,  &  apprendre  vn  autre 
meftier. 

Dauantage  ie  te  veux  bien  encourager  de  prendre 
la  fage  hardieffe  d'inuenter  des  vocables  nouueaux, 
pourueu  qu'ils  foient  moulez  &  façonnez  fus  vn  patron 
defia  receu  du  peuple.  Il  eft  fort  difficile  d'efcrire 
bien  en  noftre  langue,  fi  elle  n'efl  enrichie  autrement 
qu'elle  n'eft  pour  le  prefent  de  mots  &  de  diuerfes 
manières  de  parler.  Ceux  qui  efcriuent  iournellement 
en  elle,  fçauent  bien  à  quoy  leur  en  tenir  :  car  c'efl 
vne  extrême  geine  de  fe  feruir  touiours  d'vn  mot. 
Oultre  ie  t'aduertis  de  ne  faire  confcience  de  re- 
mettre en  vfage  les  antiques  vocables,  &  principale- 
ment ceux  du  langage  Vvallon  &  Picard,  lequel  nous 
refte  par  tant  de  fiecles  l'exemple  naïf  de  la  langue 
Françoife,  i'entends  de  celle  qui  eut  cours  après  que 
la  Latine  n'eut  plus  d'vfage  en  noftre  Gaule,  &  choifir 
les  mots  les  plus  preignants  &  fignificatifs,  non  feule- 
ment dudit  langage,  mais  de  toutes  les  Prouinces  de 
France,  pour  feruir  à  la  Poëfie  lors  que  tu  en  auras 
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befoin.  Malheureux  eft  le  debteur,  lequel  n'a  qu'vne 
feule  efpece  de  monnoie  pour  payer  fon  créancier. 
Oultre-plus  fi  les  vieux  mots   abolis   par  l'vfage  ont 
laiffé    quelque    reietton,    comme    les    branches   des 
arbres  couppez  fe  raieunifTent  de  nouueaux  drageons, 
tu  le   pourras  prouigner,   amender   &   cultiuer,    afin 
qu'il  fe  repeuple  de  nouueau.  Exemple  de  Lobbe,  qui 
efl  vn  vieil  mot  François  qui  fignifie  mocquerie  &  rail- 
lerie. Tu  pourras  faire  fur  le  nom  le  verbe  Lobber,  qui 
fignifiera  mocquer  &  gaudir,  &  mille  autres  de  telle 
façon.  Tu  te  donneras  de  garde,  fi  ce  n'eft  par  grande 
contrainte,  de  te  feruir  des  mots  terminez  en  ion,  qui 
paiTent  plus  de  trois  ou  quatre  fyllabes,  comme  abo- 
mination, teftification  :  car  tels  mots  font  languiffants, 
&  ont  vne  trainante  voix,  &  qui  plus  eft,   occupent 
languidement  la  moicHiié  d'vn  vers.  C'eil:  autre  chofe 
d'efcrire  en  vne  langue  floriffante  qui  eft  pour  le  pre- 
fent   receije    du   peuple,    villes,    bourgades   &  citez, 
comme  viue  &  naturelle,   approuuée  des  Roys,   des 
Princes,  des  Sénateurs,  marchands  &  trafiqueurs,  &  de 
compofer  en  vne  langue  morte,  muette  &  enfeuelie 
fous  le  filence  de  tant  d'efpaces  d'ans,  laquelle  ne 
s'apprend   plus  qu'à  l'efcole   par  le  fouet  &  par  la 
lecHrure  des  Hures,  aufquelles  langues  mortes  il  n'eft 
licite  de  rien  innouer,  difgraciëes  du  temps,  fans  ap-' 
puy  d'Empereurs,   ny  de  Roys,  de  Magiftrats  ny  de 
villes,  comme  chofe  morte,  laquelle  s'eft  perdue  par 
le  fil  des  ans,  ainfi  que  font  toutes  chofes  humaines, 
qui   periffent  vieilles,    pour   faire    place   aux   autres 
fuiuantes  &  nouuelles  :  car  ce  n'efl:  la  raifon  que  la 
nature  foit  toufiours  fi  prodigue  de  fes  biens  à  deux 
ou  trois  nations,  qu'elle  ne  vueille  conferuer  fes  ri- 
chefl'es  auffi  pour  les  derniers  comme  les  premiers. 
En  telles  langues  paffées  &  defunâes  (comme  i'ay  dit) 
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il  ne  fault  rien  innouer,  comme  enfeuelies,  ayant  re- 
figné  leur  droiâ:  aux  viuantes,  qui  floriffent  en  Empe- 
reurs, Princes  &  Magiftrats,  qui  parlent  naturellement, 
fans  maiftre  d'efcole,  l'vfage  le  permettant  ainfi  : 
lequel  vfage  le  permet  en  la  mefme  façon  que  le  com- 
merce &  trafic  des  monnoies  pour  quelque  efpace  de 
temps  :  ledit  vfage  les  defcrie  quand  il  veult.  Pource 
il  ne  fe  fault  eflonner  d'ouyr  vn  mot  nouueau,  non 
plus  que  de  veoir  quelque  nouuelle  locondalle, 
nouueaux  Tallars,  Royales,  Ducats  de  faindl  Eflienne, 
&  Piftolets.  Telle  monnoie,  foit  d'or  ou  d'argent, 
femble  eftrange  au  commencement  :  puis  l'vfage 
l'adoucit  &  domeftique,  la  faifant  receuoir,  luy  don- 
nant authorité,  cours,  &  crédit,  &  deuient  auffi  com- 
mune que  nos  Teflons  &  nos  Efcus  au  Soleil. 

Tu  feras  tref-aduifé  en  la  compofition  des  vocables, 
&  ne  les  feras  prodigieux,  mais  par  bon  iugement, 
lequel  eft  la  meilleure  partie  de  l'homme,  quand  il  eft 
clair  &  net,  &  non  embabouiné  ny  corrompu  de 
monftrueufes  imaginations  de  ces  Robins  de  Court 
qui  veulent  tout  corriger. 

le  te  confeille  d'vfer  indifféremment  de  tous  dia- 
lecHies,  comme  i'ay  defia  dicft  :  entre  lefquels  le  Cour- 
tifan  eft  toufiours  le  plus  beau,  à  caufe  de  la  Majefté 
•du  Prince  :  mais  il  ne  peut  eftre  parfaidl  fans  l'aide 
des  autres  :  car  chacun  iardin  a  fa  particulière  fleur, 
&  toutes  nations  ont  affaire  les  vnes  des  autres  : 
comime  en  nos  haures  &  ports,  la  marchandife  bien 
loin  cherchée  en  l'Amérique,  fe  débite  par  tout. 
Toutes  Prouinces,  tant  foient  elles  maigres,  feruent 
aux  plus  fertiles  de  quelque  chofe,  comme  les  plus 
foibles  membres,  &  les  plus  petits  de  l'homme  feruent 
aux  plus  nobles  du  corps.  le  te  confeille  d'apprendre 
diligemment  la  langue  Grecque  &  Latine,  voire  Ita- 
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lienne  Françoife  &  Efpagnole,  puis  quand  tu  les  fçau- 
ras  parfaitement,  te  retirer  en  ton  enfeigne  comme  vn 
bon  Soldat,  &  compofer  en  ta  langue  maternelle, 
comme  a  fai(ft  Homère,  Hefiode,  Platon,  Ariftote,  & 
Theophrafte,  Virgile,  Tite  Liue,  Salufte,  Lucrèce,  & 
mille  autres  qui  parloient  mefme  langage  que  les  la- 
boureurs, valets  &  chambrières.  Car  c'eil:  vn  crime 
de  leze  Majefté  d'abandonner  le  langage  de  fon  pays, 
viuant  &  florilTant,  pour  vouloir  déterrer  ie  ne  fçay 
quelle  cendre  des  anciens,  &  abbayer  les  verues  des 
trefpaiTez,  &  encore  opiniaftrement  fe  brauer  là  deffus, 
&  dire,  l'attefte  les  Mufes  que  ie  ne  fuis  point  igno- 
rant, &  ne  crie  point  en  langage  vulgaire  comme  ces 
nouueaux  venus,  qui  veulent  corriger  le  Magnificat  : 
encores  que  leurs  efcrits  eftrangers,  tant  foient-ils 
parfaits,  ne  fçauroient  trouuer  lieu  aux  boutiques  des 
Apoticaires  pour  faire  des  cornets. 

Comment  veux  tu  qu'on  te  life,  Latineur,  quand  à 
peine  lit-on  Stace,  Lucain,  Seneque,  Silius  &  Clau- 
dian,  qui  ne  feruent  que  d'ombre  muette  en  vne 
eftude,  aufquels  on  ne  parle  iamais  que  deux  ou  trois 
fois  en  la  vie,  encore  qu'ils  fuffent  grands  maiflres  en 
leur  langue  maternelle?  &  tu  veux  qu'on  te  life,  qui 
as  appris  en  l'efcole  à  coups  de  verges  le  langage 
eftranger,  que  fans  peine  &  naturellement  ces  grands 
perfonnages  parloient  à  leurs  valets,  nourrices  & 
chambrières.  O  quantesfois  ay-ie  fouhaité  que  les 
diuines  teftes  &  facrées  aux  Mufes  de  lofephe  Scali- 
ger,  Daurat,  Pimpont,  Florent  Chreftien,  PaiTerat, 
vouluffent  employer  quelques  heures  à  fi  honorable 
labeur, 

Gallica  fe  quantis  attollet  glana  verbis  ! 


Ronsard.  -    VII. 
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le  fupplie  tref-humblement  ceux,  aufquels  les  Mufes 
ont  infpiré  leur  faueur  de  n'eftre  plus  Latineurs  ny 
Grecanifeurs  comme  ils  font,  plus  par  oftentation  que 
par  deuoir  :  &  prendre  pitié,  comme  bons  enfants  de 
leur  pauure  mère  naturelle  :  ils  en  rapporteront  plus 
d'honneur  &  de  réputation  à  l'aduenir,  que  s'ils 
auoient,  à  l'imitation  de  Longueil,  Sadolet,  ou  Bembe, 
recoufu,  ou  rabobiné  ie  ne  fçay  quelles  vieilles  rape- 
tafferies  de  Virgile  &  de  Ciceron,  fans  tant  fe  tour- 
menter :  car  quelque  chofe  qu'ils  puiffent  efcrire, 
tant  foit  elle  excellente,  ne  femblera  que  le  cry  d'vne 
Oye,  au  prix  du  chant  de  ces  vieils  Cygnes,  oifeaux 
dédiez  à  Phebus  Apollon.  Apres  la  première  ledure 
de  leurs  efcrits,  on  n'en  tient  non  plus  de  compte 
que  de  fentir  vn  bouquet  fani.  Encore  vaudroit  il 
mieux,  comme  vn  bon  Bourgeois  ou  Citoyen,  recher- 
cher &  faire  vn  Lexicon  des  vieils  mots  d'Artus,  Lan- 
celot,  &  Gauuain,  ou  commenter  le  Romant  de  la 
Rofe,  que  s'amufer  à  ie  ne  fçay  quelle  Grammaire 
Latine  qui  a  paffé  fon  temps.  D'auantage  qu'ils  confi- 
derent  comme  le  Turc  en  gaignant  la  Grèce,  en  a 
perdu  la  langue  du  tout.  Ledit  mefme  Seigneur  Turc 
occupant  par  armes  la  meilleure  partie  de  l'Europe, 
où  on  fouloit  parler  la  langue  Latine,  l'a  totalement 
abolie,  reduifant  la  Chreftienté,  de  fi  vafte  &  grande 
qu'elle  eftoit,  au  petit  pied,  ne  luy  laiffant  prefque 
que  le  nom,  comme  celle  qui  n'a  plus  que  cinq  ou 
fix  nations,  où  la  langue  Romaine  fe  débite  :  &  n'euft 
efté  le  chant  de  nos  Eglifes,  &  Pfalmes,  chantez  au 
leuthrin,  long  temps  y  a  que  la  langue  Romaine  fe  fufl: 
efuanouye,  comme  toutes  chofes  humaines  ont  leur 
cours:  &  pour  le  iourd'huy  vaut  autant  parler  vn  bon 
gros  Latin,  pourueu  que  l'on  foit  entendu,  qu'vn 
affetté  langage  de  Ciceron.  Car  on  ne  harangue  plus 
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deuant  Empereurs,  ne  Sénateurs  Romains,  &  la  langue 
Latine  ne  fert  plus  de  rien  que  pour  nous  trucheman- 
ter  en  Allemaigne,  Poloigne,  Angleterre,  &  autres 
lieux  de  ces  pays  là.  D'vne  langue  morte  l'autre  prend 
vie,  ainfi  qu'il  plaifl  à  l'arreft  du  Deflin  &  à  Dieu,  qui 
commande,  lequel  ne  veut  fouffrir  que  les  chofes 
mortelles  foient  éternelles  comme  luy,  lequel  ie  fup- 
plie  tref-humblement,  Lecfteur,  te  vouloir  donner  fa 
grâce,  &  le  deflr  d'augmenter  le  langage  de  ta  nation. 
Quant  à  noftre  efcriture,  elle  eft  fort  vicieufe  & 
corrompue,  &  me  femhle  qu'elle  a  grand  befoin  de 
reformation,  &  de  remettre  en  fon  premier  honneur, 
le  K,  &  le  Z,  &  faire  des  charadleres  nouueaux  pour 
la  double  N,  à  la  mode  des  Efpagnols  n,  pour  efcrire 
Monfeigneur,  &  vne  L  double,  pour  efcrire  orgueil- 
leux, le  t'en  diray  dauantage,  quand  l'en  auray  le 
loifir.  A  Dieu,  candide  Leâieur. 


VES     VET{TVS     I^TELLECTVELLES 

ET    MORALLES. 

T>  if  cours  prononcé  à   roAcadémie 

du   Talais  par  l{pnfard 

en  prefence   de  Henri  III. 


Encores,  Sire,  que  ie  ne  me  fois  iamais  exercé  à 
longuement  difcourir  &  que  ma  principalle  vaccation 
a  efté  plus  d'efcrire  que  de  parler,  fi  efl:  ce  que, 
obeiiTant  à  voftre  commandement,  ie  m'en  acquiteray 
le  mieulx  que  ie  pourray  &  feray  d'aultant  plus  digne 
de  pardon  que  i'effaye  vng  chemin  tout  nouueau  & 
que  ie  fais  tout  ce  que  ie  puis  pour  vous  obéir  & 
feruir. 

Il  me  femble  que  la  queftion  que  Voftre  Maiefté 
nous  propofa  l'autre  iour,  nous  commandant  de  nous 
en  aprefter,  efl:  à  fçauoir  fi  les  vertus  moralles  font 
plus  louables,  plus  neceifaires&  plus  excellentes  que 
les  intellecftuelles.  ♦ 

Quand  à  moy,  i'en  diray  mon  aduis  le  plus  briefue- 
ment  que  ie  pourray,  laiffant  le  furplus  à  cefle  dode 
Compaignie,  plus  exercée  que  moy  en  la  philofophie 
&  en  l'art  de  bien  dire,  comme  mon  principal  meftier 
a  toufiours  eflé  la  poëfîe. 

Il  fault  entendre.  Sire,  que  l'ame  eft  diuifée  en  deux 
parties  &  facultez  :  l'vne  raifonnable  &  l'autre  irraifon- 
nable.  La  partie  raifonnable  eft  celle  où  eft  l'intelleél. 
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qui,  comme  vn  grand  cappitaine  du  hault  d'vn  rem- 
part, commande  à  fes  foudars.  Les  vertus  attribuées 
à  l'intelled:  font  :  fapience,  fcience,  prudence,  les 
arts,  les  cognoiiTances  des  caufes  &  les  notices  des 
principes. 

Les  vertus  moralles  font  habitudes  acquifes  &  aprifes 
par  longue  accouflumance  &  long  vfage,  inffinuées  & 
imprimées  de  longue  main  en  cefte  partie  &  faculté 
de  l'ame  irraifonnable  pour  corriger,  chaftier,  fubiu- 
guer  &  mettre  foubz  l'obeiffance  les  paffions  de  l'ap- 
pétit &  de  la  fenfualité;  lefquelles  vertus  font  :  for- 
titude,  patience,  conftance,  foy,  vérité,  iuftice, 
libéralité,  magnanimité  &  leurs  dependences.  Lef- 
quelles vertus  moralles  confiftent  toufiours'  en  la 
médiocrité  &  au  milieu  de  deux  vices,  c'eft  à  fçauoir 
entre  le  trop  &  le  peu. 

Pour  vous  monftrerp  Sire,  que  mon  dire  eft  vérité, 
nous  en  difinirons  deux  ou  trois;  car,  elles  difinies, 
vous  pourrez  facillement  comprendre  les  autres. 

Tempérance  eft  vne  vertu  de  fçauoir  commander 
aux  voluptez.  Les  deux  extremitez  &  vices  contraires, 
l'vn  eft  vng  debauchement  &  derreglement  aux  vo- 
luptez; l'autre  eft  vne  ftupidité  &  hébétement  de  fens 
qui  empefche  que  l'homme  ne  peult  honneftement 
goufter  quelque  volupté,  comme  on  dit  qu'eftoit  Ze- 
nocrates. 

Force  ou  fortitude  eft  vne  vertu  d'endurer  &  fouf- 
frir  les  périls  &  dangers,  &  en  temps  &  lieu,  auec  rai- 
fon,  s'expofer  à  la  mort  fi  befoing  en  eft,  pour  le 
feruice  de  fa  patrie  &  de  fon  Prince.  Ses  contraires 
vices  font  témérité  &  couhardife.  Le  téméraire,  fans 
raifon  ni  fans  occafion,  fe  précipitera  luy  mefme  au 
danger.  Le  couhard,  encores  que  les  trompettes  ani- 
maffent  les  pierres  &  que  la  bataille  fe  donnaft,  ayant 
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le  cœur  glacé  de  peur,  fans  auoir  efguard  ny  à  fon 
deuoir  ny  à  la  honte,  s'enfuyra. 

Libéralité  eft  vne  vertu  qui  defpend  fon  bien  hon- 
nêtement &  fplendidement  &  qui  prent  plus  plaifir  à 
donner  qu'à  receuoir.  Ses  extremitez  font  :  prodiga- 
lité &  auarice.  Vous  voyez  qu'vn  mauuais  mefnager 
menge  &  diffipe  en  habillemens,  feflins  &  plaifirs  en 
peu  de  iours,  le  bien  que  fes  ayeulx  ont  acquis  auec 
cent  ans  de  trauail.  Son  autre  contraire  vice  eft  Taua- 
rice.  L'auaricieux,  encores  qu'il  ayt  plains  coffres 
d'argent,  il  fe  lerra  plufloft  mourir  de  fain  que  d'en 
ofter  vng  liard. 

Pour  retourner  à  mon  propos,  il  eft  certain  que  les 
vertus  moralles  ne  font  pas  facultez  naturelles  comme 
eft  le  veoyr,  l'ouïr,  le  fleurer,  le  toucher,  le  goufter, 
l'engendrer,  le  digérer.  En  tous  temps  l'homme  veoyt 
&  oyt  &  touche,  engendre  &  digère,  fi  fes  inftru- 
ments  ne  font  viciés.  Mais  les  vertus  font  aprifes  par 
vfage  &  longueur  de  temps;  car  deuant  que  l'homme 
fâche  bien  fe  tempérer  &  commander,  qu'il  foit  bon 
iufticier,  obeiflTant  à  fes  fuperieurs,  charitable  &  mife- 
ricordieux,  il  fault  qu'il  ayt  apris  auparauant  que  c'efl 
que  tempérance,  force,  patience,  iuftice,  charité, 
mifericorde  &  telles  autres  vertus  en  gênerai. 

Donques  les  vertus  ne  font  pas  naturelles.  Elles 
font  toutes  aprifes  ou,  pour  plus  modeftement  parler, 
accoutumées.  Quand  l'homme  les  a  vne  fois  aprifes 
par  longue  couftume,  il  les  met  après  en  exécution  & 
opération. 

Or,  en  la  partie  inférieure  de  l'ame,  qui  eft  la  fen- 
fualité,  il  y  a  vng  mouuement  naturel  que  nous  appe- 
lons paffion  comme  eft  ire,  crainte,  douleur,  ioye, 
trifteffe,  lefquelles  tiennent,  comme  diél  Platon,  du 
foye  &  du   cœur,    qui    font   prefque   dans   le    corps 
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comme  font  en  la  Republique  les  marchands  &  la  no- 
bleffe  :  le  foye  comme  fiége  de  l'appétit  de  concu- 
pifcence  &  defir,  femble  au  marchand,  lequel  appette 
toufiours  d'auoir  plus  qu'il  n'a;  &  le  cœur  reflfemble 
à  la  noblelTe  qui,  pleine  de  magnanimité,  de  force, 
d'ire,  de  colère,  de  courroux  &  d'ardeur,  enuoye  de 
terribles  impreffions  en  l'entendement. 

Et  la  raifon  eft  au  hault  de  la  tour  &  au  fommet  de 
la  tefte  comme  vng  Roy  en  fon  trofne  ou  le  Sénat  en 
fon  pallais,  corrigeant,  amendant  &  faifant  venir  à 
obeiffance  telles  paffions  &  perturbations,  &  les  con- 
tenant en  leur  debuoir. 

Les  antiens  poëtes,  affin  que  i'honnore  mon  meftier, 
ne  pouuant  monflrer  aux  yeulx  corporels  combien  le 
vice  venant  de  paffion  eftoit  monftrueux,  feirent 
peindre  vne  chimère  qui  efloit  diuifée  en  lyon,  en 
dragon  &  en  cheure,  &  vng  cheualier  deffus  nommé 
Bélorophon  qui  la  tuoit.  Ce  Bélorophon  eftoit  vn 
philofophe  modéré,  bien  raffis  &  bien  apris  aux  ver- 
tus moralles  qui  tuoit,  fubiuguoit,  domptoit  fes  paf- 
fions &  propres  affecftions.  Encores  ont  ils  fain(ft  qu'il 
y  auoit  des  hommes  qui  eftoient  Centaures,  befles 
par  la  partie  inférieure,  à  caufe  de  la  fenfualité,  & 
hommes  par  la  haulte,  à  caufe  de  la  raifon. 

Or,  quand  les  paffions  font  débordées  &  hors  de 
médiocrité,  elles  ne  font  pas  feullement  vicieufes  mais 
elles  engendrent  les  vices.  Mais  quand  elles  font  bien 
modérées  &  guidées  par  le  frain  de  la  raifon,  elles  ne 
font  pas  vitieufes;  au  contraire  elles  font  principes  & 
matières  de  la  vertu;  car  de  voulloir  du  tout,  comme 
les  Stoïciens,  derraciner  hors  de  l'homme  les  paffions, 
cela  eft  impoffible.  Tant  que  nous  aurons  foye  & 
cœur,  veines,  artères  &  fang,  nous  aurons  des  per- 
tubations.  Or  de  les  fçauoir  bien  modérer  S:  attrem- 
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per,  c'efl:  le  faid:  &  vray  office  des  vertus  moralles. 

Qui  voudra  confiderer  la  faculté  de  l'ame  en  fes 
deux  parties,  il  trouuera  que  les  vertus  intelle(fl:uelles 
font  fi  ioind:es  aux  moralles  qu'il  eft  bien  malaifé  de 
les  pouuoir  feparer;  car  qui  conduiroit  la  fenfualité  & 
noftre  brutalité,  fi  ce  n'eftoit  la  prudence  &  la  raifon 
qui,  comme  vng  bon  cochier,  conduit:  fes  cheuaux 
&  de  loing  preuoit  s'il  y  a  point  quelque  fofPe  ou 
bourbier  ou  torrent,  de  peur  de  fe  perdre,  luy,  fon 
coche  &  fes  cheuaux? 

Mais,  pource  qu'il  y  a  plufieurs  fclences  intellec- 
tuelles qui  ne  font  vtilles  au  maniment  des  affaires 
publicques,  comme  eft  la  phifique,  l'aflrologie,  la 
iudiciere  &  beaucoup  d'autres  telles  curiofitez,  fi 
nous  comparons  telles  vertus  intelleâ:uelles  aux  mo- 
ralles, les  vertus  moralles  les  pafPeront  de  beaucoup. 
Socrate  fut  le  premier  lequel,  voyant  les  philofophes 
auparauant  luy  s'eftre  amufez  du  tout  à  la  congnoif- 
fance  des  météores  &  toufiours  plantez  fur  vne  mon- 
tagne, auoient  les  yeux  attachez  aux  nues  pour 
Içauoir  les  caufes  des  foudres,  tonnerres,  tempeftes, 
comètes,  neges,  pluyes,  greffes  &  telles  impreffions 
de  l'air,  luy,  cognoiffant  que  cela  efloit  inutille  & 
qu'auffi  bien,  foit  qu'on  en  fâche  la  caufe  ou  que  on 
ne  la  fâche  point,  ils  ne  laiiTent  pas  d'eftre,  il  attira 
la  philofophie,  qui  eftoit  en  l'air  (comme  on  did  que 
les  forcieres  de  Theifalie  tirent  la  lune  &  la  font  ve- 
nir en  terre),  la  communicqua  aux  hommes  &  la 
logea  dedans  les  citez,  tournant  la  contemplation  en 
l'adion. 

Anaxagore,  Thaïes,  Democrite  fe  font  amufez  à  la 
contemplatiue;  auffi  ils  n'ont  iamais  rien  proffitë  à 
leur  republique  pour  en  acquérir  le  nom  de  bons 
citoiens. 
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Au  contraire,  Pericle,  Themiftocle,  Ariftlde,  pour 
fe  mefler  du  maniment  des  affaires  ciuilles  &  poli- 
tiques, ils  ont  bien  inftitué  leur  cité  de  bonnes  loix 
en  temps  de  paix;  en  temps  de  guerre  bien  ordonné 
les  batailles,  raporté  force  vicfloires  &  triomphes,  au 
grand  honneur  &  contentement  d'eulx  &  de  leurs 
citoyens. 

On  ne  laiflTe  pas  d'eftre  homme  d'honneur  &  de 
vertu  &  de  viure  bien  &  fainc^ement  fans  fçauoir  telles 
curieufes  vanitez  qui  nous  eftonnent  du  nom  feulle- 
ment  &  dont  l'efFed:  n'efl  que  vent. 

Voyez  vous  pas  nos  laboureurs  qui  n'ont  iamais 
apris  que  l'art  de  la  charue?  touttefïbis  ils  viuent  en 
gens  de  bien  &  d'honneur.  S'il  y  a  quelque  probité, 
vertu,  foy,  fimplicité,  preudhommie  au  monde,  elle 
eft  parfaicflement  entre  les  laboureurs. 

Ceux  des  terres  nouuellement  trouuées,  en  Ca- 
nada, Pérou,  Calicuth,  n'ont  point  de  fciences; 
touteffois  ils  fçauent  garder,  de  nature,  vne  am.itié  & 
focieté  &  vng  bon  comerce  les  vngs  auec  les  autres. 
Maintes  villes  ont  fllory  en  honneur  &  vertu  auant  que 
la  recherche  de  telles  fciences  fut  receue  &  aprouuée, 
comme  Lacedemone,  Rome  &  mille  autres. 

Or,  qui  pourroit  auoir  les  vertus  morales  &  intel- 
le(ftuelles  enfemble,  ie  confeffe  véritablement  qu'vn 
homme  feroit  Dieu  &  auroit  le  fouuerain  bien.  Mais, 
puifqu'il  eft  malaifé  de  les  trouuer  en  vng  mefme 
fuiet,  que  l'acftion  empefche  la  contemplation  &  la 
contemplation  l'adtion,  il  vaut  mieulx  choifir  la  meil- 
leure partie,  la  plus  vtille  &  la  plus  neceffaire  &  plus 
propre  aux  manimens  des  affaires,  qui  font  les  vertus 
moralles,  qui  nous  rendent  modérés,  bien  condition- 
nez &  qui  nous  font  appeler  du  nom  de  vertueux  & 
de  gens  de  bien,  que  nous  amufer  à  la  vanité. 
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Vous  me  direz  que  la  caufe  efl  toufiours  meilleure 
que  fon  eifed  &  que  les  intelleduelles  font  les  caufes, 
&  les  moralles  l'effed. 

le  n'en  veux  pas  trop  opiniaftrement  difputer,  mais 
ie  fçay  bien  que  iamais  homme  ne  congneut  parfaicfle- 
ment  la  caufe  des  chofes,  finon  par  vmbre  &  en  nue, 
&  que  Dieu  a  mis  telles  curiofitez  en  l'entendement 
des  hommes  pour  les  tourmenter. 

Q_u'ai-ie  affaire  de  la  caufe  qui  fait  eftre  le  foleil  ce 
qu'il  eft,  s'il  efi:  plus  grand  ou  plus  petit,  s'il  eft  rond 
ou  faid:  en  dos  de  nauire,  s'il  s'allume  au  matin  ou 
s'eftaind:  au  foyr?  Cela  ne  fert  de  rien  ny  à  moy  ny 
au  publicq. 

Mais  de  cognoiflre  fes  effed:z  &  opérations,  comme 
il  efchaufFe  la  terre  &  la  fai(fl  frud:ifier  par  fes  rayons, 
que  ie  fens  &  que  ie  voy,  de  cela  véritablement  m'ap- 
partient la  cognoiffance. 

Si  l'on  me  diA  que  la  vertu  intellectuelle  a  pour 
fubied:  les  chofes  celeftes,  qui  point  ne  faillent,  &  que 
les  moralles  n'ont  pour  fubied:  que  les  chofes  baifes 
&  pleines  de  changement  &  de  mutations  &  par  con- 
fequent  moins  excellentes,  ie  refponds  que  ce  n'eft 
pas  grande  vertu  de  contempler  &  s'amufer  à  vn 
fubied:  qui  ne  peult  faillir  ny  tromper.  Mais  auoir 
pour  fubiedl  les  chofes  incertaines  &  le  gouuerne- 
ment  des  villes  où  les  vngs  font  colères,  les  autres 
flegmatiques,  les  autres  mélancoliques,  les  vngs  am- 
bitieux, les  autres  modeftes,  les  autres  arrogans,  les 
autres  fimples,  comme  on  veoit  en  toutes  villes 
pleines  d'altercations,  de  changes,  de  varietez  de 
meurs,  ôc  les  fçauoir  bien  policer,  gouuerner  &  modé- 
rer, véritablement  c'eft  plus  d'artifice  que  regarder 
&  méditer  cela  qui  eft  confiant  &  qui  ne  vous  peult 
faillir  ny  deceuoir. 
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Caton  le  Cenfeur  difoit  que  Rome  fe  pcrdroit  quand 
on  introduiroit  tant  de  fciences. 

Quant  à  moy,  fi  ce  n'eftoit  de  peur  de  honte,  ie 
dirois  que  ie  ne  congnois  point  tant  de  vertus  intel- 
lecftuelles,  qui  font  propres  aux  endormis  &  agrauez 
de  longue  pareffe,  comme  les  hermites  &  autres  telles 
gens  fantaftiques  &  contemplatifs,  me  retirant  du  tout 
du  cofté  de  l'acflion.  Car  que  fert  la  contemplation 
fans  l'adlion?  De  rien,  non  plus  qu'vne  efpée  qui  eft 
toufiours  dans  vng  fourreau  ou  vng  coufteau  qui  ne 
peult  coupper. 

le  conclus  doncq,  puifque  les  vertus  moralles  nous 
font  plus  charitables,  pitoyables,  iufticiers,  attrampez, 
fors  aux  périls,  plus  compaignables  &  plus  obeiifans  à 
nos  fuperieurs,  qu'elles  font  à  préférer  aux  intellec- 
tuelles. 


VE     L'ENVIE. 

Difcours  moral  récite  deiiant  le  feu   l^oy 

Henri  ]^   par  feu  monf'  de  %pnfard 

&  efcrit  de  fa  main. 


Sire,  l'argument  de  l'enuye  efl:  de  foymefmes  fi  faf- 
cheux,  efpineux  &  pierreux  &  fterille  d'eni(flions,  que 
proprement  ie  le  puis  accomparer  aux  terres  ingrates 
&  infrucflueufes  lefquelles  trompent  toufiours  la  peine 
du  laboureur  &  ne  luy  rendent  à  la  fin,  pour  beau- 
coup de  trauail  &  d'efperance,  finon  la  cueillette 
d'vne  petite  moiiTon.  Toutesfoys  par  voftre  coman- 
dement  ie  feray  comme  de  couflume  le  mieux  que  ie 
porray. 

Indignation,  hayne,  aemulation,  malueillance  & 
enuve  font  chofes  diuerfes,  comme  il  me  femble, 
combien  que  à  les  contempler  de  près  ce  n'efi:  qu'vn 
feul  arbre  qui  produidl  diuers  maulx,  lefquelz  ont  tous 
pour  fabiecfl  la  douleur  &  la  volupté.  L'indignation 
que  les  anciens  appelloyent  Nemefîs  eft  ordinaire- 
ment vne  paffion  bonne  &  louable  de  foy  comme  ve- 
nant d'vne  bonne  caufe  :  c'eft  quand  nous  fommes 
fafchez,  courroucez  &  indignez  de  l'iniufte  profperité 
des  mefchans  ou  de  ceulz  qui  paruiennent  aux  ri- 
cheiTes,  eftatz  &  honneurs  fans  les  auoyr  mérité  (sic). 
Mifericorde  efl:  fon  contraire,  qui  fe  fafche  de  ce  que 
les  gens  de  bien  font  affligez  &  tourmentez  iniufte- 
ment.  Et  l'indignation  inueterée  &  conceue  de  longue 
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main  engendre  la  hayne,  car  de  nature  nous  haïfTons 
les  mefchans  &  vicieux  comme  perte  de  la  repu- 
blique :  toutesfoys  nous  n'en  fommes  pas  enuyeux, 
car  les  hommes  ne  défirent  point  eftre  mefchanz,  au 
contraire  nous  les  deteftons,  haïiTons  Se  aborrons.  La 
haine  s'eftent  encores  plus  loing,  car  elle  apartient 
aulïy  bien  aux  belles  qu'aux  hommes.  Les  beftes  n'ont 
point  l'indignation,  r3emulation  ny  enuye,  comme  le 
loup  &  la  brebis,  l'aigle  &  le  cigne,  le  chat  &  la  fou- 
riz  :  ou  fi  vous  voulez  faire  mouryr  de  defpit  vne 
panthère  qui  haït  l'homme  à  toute  extrémité,  il  ne 
fault  que  luy  monftrer  le  tableau  où  vng  homme  fera 
portrai(ft.  L'semulation  eft  femblablement  vne  paffion 
louable  comme  ayant  fon  eftre  d'vne  bonne  volunté 
d'enffuyure  &  d'immiter  ce  qu'elle  void  eftre  le  plus 
excellent  ou  n'eftre  autre.  Telle  affedion  eft  propre 
aux  ieunes  hommes  à  caufe  de  l'abondance  du  fang  : 
lefquelz  penfent  que  les  chofes  difficiles  leur  feront 
facilles  quant  ilz  font  pouffez  d'vne  chaleur  &  d'vne 
genereufe  aemulation.  On  n'immite  iamais  les  chofes 
baffes,  villes  &  abiedes  qui  n'aportent  point  d'honeur 
à  l'auAeur,  mais  les  excellentes  &  rares,  tant  les  biens 
de  l'ame  quedu  corps,  quede  fortune,  comme  fcience, 
prudence,  tempérance,  richeffe,  honneur,  dignité, 
beauté,  grâce,  force,  agillité  &  leurs  femblables. 
Quant  on  void  vng  homme  docfle,  on  s'effaye  d'eftre 
fçauant  pour  aquerir  réputation  comme  luy.  Quant 
on  void  vng  homme  riche,  magnifique  &  libéral,  on 
s'esforce  auec  toute  opiniaftreté  d'amaffer  des  biens, 
poureftre  magnifique,  libéral,  pithoyable  &  mifericor- 
dieux  comme  luy.  Quant  on  void  vng  homme  propre, 
courtoys  &  bien  enfouché,  on  s'eftudie  de  l'immiter 
affin  de  fe  rendre  agréable  comme  il  efl.  Some, 
l'aemulation  eft  toufiours  genereufe,  comme  immitant 
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vng  patron  généreux  &  vertueux.  Son  contraire  efl:  le 
mefpris  :  c'eft  quand  vng  homme  efi:  fi  fier  ou  fi  fot  &  fi 
mal  né,  qu'il  mefprife  &  aborre  toutes  vertus  &  toutes 
chofes  excellentes,  tant  s'en  fault  qu'il  les  daigne  imiter. 

L'enuye  efl:  le  plus  mefchant  &  le  plus  villain  vice 
de  tous  comme  celuy  qui  n'a  pas  pour  fubied:  les 
eftrangers,  mais  frères,  parens,  voyfins,  compai- 
gnons,  pareilz  &  amys.  C'eft  vne  douleur  &  trifteffe 
procédante  d'vng  lafche  couraige  &  d'vne  abiecfte  & 
villaine  pufilanimité  de  l'ame  qui  fe  tourmente,  ronge 
&  lyme  foymefmes  de  la  profperité,  faueur,  credid", 
honneur,  beauté,  force,  agillité,  pudeur  &  fçauoyr, 
&  bref  de  toute  bonne  fortune  &  profperité  qui  ar- 
riue  à  fon  pareil  :  paffion  qui  rend  l'enuieux  extrê- 
mement tourmenté,  car  fe  desfiant  de  fes  forces  &  de 
fes  facultez,  il  entre  en  defefperance  de  pouuoyr 
efgaller,  paffer  ou  atteindre  aux  bons  fuccez  &  heu- 
reufe  profperité  de  fon  compaignon,  &  s'oppofe  tant 
qu'il  peult  à  fon  aduancement.  Or  pource  que  telle 
enuye  fe  faiél  en  pîufieurs  fortes,  i'en  diray  feulle- 
ment  cinq  ou  fix  à  caufe  de  briefueté. 

Tous  ceulx  qui  font  d'vng  mefme  meftier,  mefme 
condition  &  mefme  profPeffion,  de  mefme  clafîe  &  de 
parenté,  de  mefme  renom,  richefîe,  beauté,  agillité 
de  corps,  gloyre,  eflat,  royauté,  dignité,  excellence 
ou  faueur,  font  tous  enuyeux  les  vngs  des  autres,  car 
les  hommes  veuUent  toufiours  de  nature  vaincre  & 
furpaffer  en  dignitez,  honneurs,  renom  &  crédit 
leurs  pareils  &  compaignons. 

Ceulx  qui  font  illuftrez  &  anobliz  par  aéles  géné- 
reux font  enuyeux  des  autres  qui  les  immitent  & 
penfent  que  celluy  qui  les  fuyt  leur  veult  arracher 
l'honneur  fur  lequel  il  a  défia  mis  la  main  :  telz  furent 
Marius  &  Silla,  Cacfar  &  Pompée. 
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Ceux  entre  lefquels  il  n'y  a  gueres  différence  d'hon- 
neur, de  dignité  &  de  renom  &  ne  s'en  fault  gueres 
qu'ilz  ne  foyent  efgaulx,  ou  fe  furpaiTent  de  bien  peu 
&  font  inférieurs  de  bien  peu,  font  enuyeux  les  vngs 
des  autres. 

Ceulx  qui  font  &  veullent  eflre  tenuz  pour  fages  & 
fçauantz  :  comme  Platon  voullut  faire  brufler  les  liures 
de  Democrite  defquelz  il  auoyt  tyré  fes  plus  beaux 
efcriptz. 

Ceulx  qui  font  prez  voyfms  fe  portent  rancune,  car 
iamais  on  n'a  procès  ny  débat  contre  vng  eftranger, 
ny  contre  ceulx  que  on  ne  cognoift  point,  ny  contre 
ceulx  qui  font  mortz  il  y  a  long  temps. 

Ceulx  qui  voyent  que  les  autres  ont  eu  en  peu  de 
iours  &  fans  grand  peine  ce  qu'ilz  n'ont  fceu  auoyr 
ny  efperer  de  iamais  receuoyr  ny  par  trauail  ny  paf 
longueur  de  temps,  font  enuyeux. 

Ceulx  qui  voyent  que  les  autres  poceddent  les 
biens,  faueurs  &  honneurs  qu'ilz  auoyent  autresfoys 
&  defquelz  ils  auoyent  autresfoys  iouy,  corne  les 
vieilles  gens  qui  portent  toufiours  enuye  aux  ieunes 
pource  qu'ilz  ont  la  beauté,  la  ieuneffe  &  la  fantë 
qu'ilz  foulloyent  auoyr. 

On  cognoift  par  là  clerement  que  la  rancune  n'eft 
qu'vne  volunté  maligne  &  desFaillante  de  bon  cueur 
qui  fe  desfye  &  defefpere  de  ne  pouuoyr  iamais  at- 
teindre aux  honneurs  de  fon  compaignon. 

Au  contraire  tous  ceulx  qui  ont  furmonté  la  fortune 
&  qui  par  la  confummation  de  toute  excellente  vertu 
font  montez  en  extrême  degré  de  haulteur,  ne  font 
plus  ny  enuyeux  ny  enuyez,  mais  au  lieu  de  l'enuye 
ilz  ont  des  malueillans  &  des  ennemys.  Alexandre, 
après  qu'il  eut  par  l'heureufe  faueur  du  Ciel  gaigné 
toute   l'Afie,   n'auoyt   point  d'cnuyeux,   car  il   efloit 
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monté  fi  hault  &  en  telle  grandeur  que  l'enuyeux  ne 
l'ofoyt  regarder,  fe  defefperant  d'atteindre  au  moindre 
de  fes  faidz.  Il  ne  portoit  point  d'enuye  auffy  à  fes 
foldatz  ny  à  fes  capitaines,  d'autant  qu'ilz  eftoyent 
conftituez  en  moyndre  dignité  &  qu'ilz  ne  pouuoyent 
iamais  le  furpaiTer. 

Les  grandz  periTonnages  montez  au  treshault  & 
trelextreme  fommet  de  l'honneur  relluyfent  corne  le 
foleil  du  midy  qui  ne  fait  gueres  d'vmbre  :  c'efl  à  dire 
que  l'enuye  ne  les  fuyt  plus. 

Et  tant  s'en  fault  que  on  leur  porte  rancune  que,  en 
lieu  d'en  eftre  enuyeux,  on  deuient  admirateur  &  ado- 
rateur de  leur  excellente  vertu. 

Tel  fut  Alexandre  qui  efchappa  l'enuye  mais  non  la 
haine  des  fiens,  laquelle  à  la  fin  le  feift  mouryr. 
»  Le  prouerbe  qu'on  diél  que  celluy  eft  malheureux 
qui  n'a  point  d'enuyeux  ne  s'entend  que  des  baffes  & 
médiocres  fortunes  &  non  de  celles  qui  font  venues 
à  toute  extrémité  de  grandeur.  Car  l'enuye  efl  des 
pareilz  &  non  de  ceulx  qui  furpaffent  &  franchiffent 
de  bien  loing  toute  médiocrité. 

Or  de  toutes  les  paffions  de  l'ame  irrefonnable 
l'enuye  efl  la  plus  extrême,  car  comme  elle  s'eftouffe 
foymefmes  de  fa  fureur,  elle  mefmes  par  punition 
diuine  efl  auffi  fa  meurtrière,  fa  gefne  &  fon  torment, 
&  toutes  les  furies,  cerbères,  arpies  &  gorgonnes  des 
enfers  ne  font  que  paffetemps  &  ieux  au  pris  de  la  ran- 
cune qui  affiege  le  cueur  de  l'enuyeux  :  elle  reffemble 
aux  vipères  qui  creuent  le  ventre  de  leur  mère  en  naif- 
fant  &  à  ces  vers  qui  s'engendrent  dans  les  arbres 
&  qui  petit  à  petit  font  des  pertuys  dans  l'efcorce 
&  à  la  fin  les  conffument  en  pouldre  &  les  font  mouryr, 
ou  à  la  rouille  qui  peu  à  peu  d'vne  dent  fombre 
&  feche  menge,  ronge  &  conffume  le  fer  &  l'acier. 
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Pource  les  anciens  ont  comparé  l'enuye  à  l'ydre 
que  Hercule  tua,  non  pour  porter  cinquante  teftes, 
mais  pour  fe  nourryr,  comefaifoyt  l'yclre  dans  les  ma- 
raiz  de  Lerne  de  fange  &  de  bçurbyer,  de  villaines 
penfées,  ordes  aprehenfions  &  venymeufes  cogita- 
tions, &  come  di(fl  Ouide  pour  fe  paiftre  de  cou- 
leuures,  d'afpidz  &  de  ferpentz. 

L'enuyeux  a  le  vifaige  plombé,  les  dents  rouillées, 
maigre  par  tout  le  corps,  il  ne  dort  iamais  :  il  eft 
comme  loufche  &  ne  regarde  iamais  droid:  ny  ne 
dreffe  les  yeux  vers  le  ciel,  de  douleur  qu'il  a  de  le 
voyr  fi  beau,  &  come  le  labeur  &  la  lafTitude  trauaille 
le  corps,  ainfi  la  rancune  &  l'enuye  trauaille  extrême- 
ment l'efprit.  Et  comme  on  void  que  les  guefpes  &  les 
freflons  ne  s'affifent  &  ne  mengent  iamais  que  es  plus 
belles  fleurs,  ainffy  l'enuye  a  pour  fubieâ:  de  fa  malice 
les  plus  belles  vertus  qu'elle  ronge  en  fon  cueur,  &  fe 
ronge  elle  mefmes  voullant  ronger  &  menger  autruy. 
Et  qui  plus  eft,  fon  tourment  le  plus  véhément  eft  que 
toutes  paffions  fe  peuuent  honneflement  déceler  Se 
declairer,  mais  iamais  homme  n'ofa  dire  &  confeffer 
qu'il  fut  enuyeux  &  ialloux  de  la  profperité  d'autruy, 
tant  l'enuye  eft  vng  vice  abiedl,  pufilanime  &  villain. 

Or  quant  les  efguillons,  les  poind:es  &  les  crochetz 
de  la  rancune  ont  totallement  pénétré  l'homme,  &  que 
la  raifon  eft  du  tout  chaffée  du  logis,  cefte  miferable 
pefte  n'engendre  pas  feullement  des  paffions  en  l'ame, 
mais  par  mainte  longue  &  fafcheufe  malladye  elle 
s'aparoift  au  corps  de  l'enuyeux,  luy  creue  les  yeux, 
luy  fafFrane  &  iaunift  le  corps  &  luy  preffe  fi  fort  le 
cueur,  comme  eftant  efpece  de  trifteffe,  que  fouuent 
elle  le  fait  thabide  &  phitifique,  car  telle  pefte  luy 
defrobant  par  vne  continuelle  imagination  la  force  & 
vigueur  de  corps  le  faid  diftiller  &  defcouler  peu  à 
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peu  comme  la  neige  au  foleil  ou  comme  la  cyre  au 
feu,  luy  enuoye  en  dormant  des  fonges  entrecoupez 
d'horribles  fantofmes  &  d'efpouuentables  vifions,  & 
tellement  la  melancholye  noyre  l'agit  (sic)  &  le  tour- 
mente qu'il  tumbe  quelquefoys  en  vne  lycanthropye 
&  court  les  champs  penfîant  eftre  loupgarou. 

Comme  ceulz  qui  font  morduz  d'vng  chien  enrragc 
penfent  toufiours  voyr  en  l'eau  l'ymage  du  chyen  qui 
les  a  morduz,  ainfi  l'enuyeux  par  vne  faulce  aprehen- 
fion  fonge  &  refue  toufiours  aux  biens,  honneurs,  ri- 
cheffes  &  dignitez  de  fon  pareil  dont  il  eft  enuyeux. 
Et  dauantaige  par  telle  imagination  &  im'preffion  cor- 
rompt fi  bien  fon  fang  qu'il  luy  fort  par  les  yeux  des 
vapeurs  &  fubtilz  efperitz  venimeux,  lefquelz  efpe- 
ritz,  ietez  par  les  rayons  des  yeux  &  entrez  dedans 
les  yeux  de  ceulz  qui  les  regardent,  font  plus  dange- 
reux &  venimeux  que  les  regardz  de  bafilid:z,  ferpens 
&  crapaux  &  deuiennent  bien  fouuent  (lancez  par  la 
melencholye)  au  lieu  d'enuyeux,  fafcinateurs  &  en- 
chanteurs. 

On  dic^t  que  l'enuye  voulut  vng  iour  entrer  au  Ciel, 
mais  elle  en  fut  repouffée  par  la  deeffe  excellente  qui 
la  feifl  tumber  de  hault  en  bas  &  defcendre  vers  les 
hommes,  d'autant  que  n'y  a  point  d'enuye  au  Ciel  : 
la  Lune  n'en  porte  point  au  Soleil,  ny  le  Soleil  à  la 
Lune,  ny  Mars  à  Venus,  ny  Saturne  à  Jupiter,  car  ilz 
font  tous  en  leur  genre  acompliz  &  parfaiélz. 

Le  remède  de  fe  gueryr  de  telle  pefte  eft  de  penfer 
iour  Sz:  nuiél  en  noufmefmes  dauant  que  le  mal  foyt 
violent  :  Que  fay  ie?  Pourquoy  me  confume  ie  moy 
mefmes  pour  le  bien  d'autruy  auquel  ie  ne  peux 
paruenyr?  Et  voyant  les  hommes  plus  miferables  que 
nous,  nous  refiouyr  de  ce  que  nous  ne  fommes  poine't 
en  telle  extrémité.  Et  fault  fe  bender  contre  fa  paf- 
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(ion  &  repoufTer  fa  rancune  par  fa  vertu  &  en  lieu 
d'enuyeux  deuenyr  immitateurs  pour  tacher  à  reffem- 
bler  à  celluy  dont  les  vertus  &  les  honneurs  nous 
rendent  ialoux  &  enuyeux. 

Voila  que  i'auois  à  dire  de  ce  cruel  monftre  dont 
Dieu  nous  veille  garder  par  fa  diuine  grâce  8c 
l'enuoyer  auxTartares,  Scithes& Turcs  pour  trefcruele 
punition  &  tourment  extrême  de  leur  mefchanfTetté. 

Ronsard. 
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T\QACNiS  Loi  TI  0^ 

de  l'original  latin  de  la  fondation 

du  prieuré  de  Sainéî  Cofme. 

Comment  l'eglife  de  Sainéî  Cofme 

a  été  infiituée  par  Tierre   le   doyen, 

&  les  autres  chanoines  de  Saint  éMartin. 


Veu  que  la  naiiTance  &  accroiffement  de  toute 
créature  raifonnable  retient,  par  vn  fort  infaillible,  fa 
caufe,  fon  principe  &  fon  ordre,  de  l'éternité  ftable 
&  immuable  de  l'efprit  de  Dieu  tout-puiifant;  &  veu 
que  ce  mefme  Efprit  bien  arreflé  conftamment  en  la 
hauteffe  de  fon  immuableté,  difpofe  &  ordonne  mille 
fortes  de  moyens  à  vn  chacun  des  chofes  qu'il  doit 
faire;  il  faut  croire  que  deuant  la  création  du  monde, 
ce  grand  Efprit,  premier  moteur  de  l'vniuers,  a  eu 
prefclence  &  a  predeftiné  ceux  qu'il  feroit  venir 
mefme  en  la  fin  des  fiecles  à  la  cognoiiTance  de  fa 
diuinité;  auffi  a  eu  prefcience  de  ceux  aufquels  elle 
commanderoit  par  fes  diuins  aduertiffemens  de  re- 
fifter  aux  vices  &  fuiure  les  vertus,  efleuant  leurs 
cœurs  aux  efperances  droid:es  &  celeftes,  &  les  ad- 
monneftant  de  rechercher  fans  cefTe  ardamment  la 
bonté  de  Dieu,  par  vne  affluence  d'humbles  prières 
&  oraifons.  Doncques  en  toutes  ces  différentes  ma- 
nières d'hommes  infpirez  d'vne  diuine  lumière,  tout 
ainfî  qu'ils  font  de  diuerfes  manières,  aufîî  vn  labeur 
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de  différante  forte  d'eftude  &de  deuotion  les  exerce; 
lefquels  combien  qu'ils  s'acheminent  par  vn  différent 
chemin  de  bonnes  œuures,  toutesfois  auec  vne  mefme 
intention  de  courage,  mettent  peine  de  paruenir  à  la 
fin  de  la  béatitude  éternelle.  Prenez  que  nous  paf- 
'fions  maintenant  foubs  filence  les  Martyrs  pourprez 
de  leur  fang,  les  excellens  Confeff'eurs,  les  difcrets 
Anachorettes,  les  Moines  toufiours  veillans;  fi  eft-ce 
que  nous  fommes  contraints  d'approuuer  que  la  pure 
innocence  de  viure  des  Chanoines  s'eff^orce  &  tend  à 
gaigner  meritoirement  la  faueur  &  propitiation  diuine, 
combien  qu'il  auienne  rarement;  car  après  que 
quelques-vns  ont  exterminé  de  leurs  cœurs  toute 
volupté  du  monde,  &  ont  reietté  l'vfage  fuperflu  des 
chofes  qu'on  ne  peut  faincHiement  appeter,  nous 
voyons  qu'iceux  infiffent  vigilamment  en  allions 
diuines  fans  aucun  défaut,  fe  rangeant  à  vne  nouuelle 
façon  de  faind:eté  fouz  l'afpreté  &  aufterité  de  la  pro- 
feffion  régulière;  &  voyons  encore  que  quelques  vns 
d'iceux,  pouffez  d'un  ardant  defir  enuers  Dieu,  & 
d'vne  charité  fraternelle,  tranfportent  en  commun  (à 
l'imitation  des  Apoflres)  tous  les  biens  qui  leur  eftoient 
propres  en  la  fecularité,  afin  que  leurs  femblables  y 
participent  &  en  vfent  comme  eux  fraternellement, 
reiettant  de  leurs  cœurs,  au  mefme  infiant,  toute  par- 
ticulière afFed:ation  de  viure  à  fa  propre  volonté. 

Pour  ce  quelques  Chanoines  de  S.  Martin,  defirans 
eitre  du  nombre  &  de  la  deuotion  des  deffus  dits,  fe 
font  efleuez  en  l'an  mil  quatre  vingts  &  douze,  lef- 
quels après  auoirdormy  leur  fomme  auec  vne  ioyeufe 
douceur  d'exceffiues  délices,  mignardez  &  nouris  au 
giron  de  fortune  fauorable,  mirent  en  arrière  &  mef- 
priferent  en  fin  les  plaifirs  mondains,  tant  de  cœur 
que  de  iouïff'ance,  &  fe  foufmirent  à  fe  glorifier  en  vn 
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vil  habit  de  difcipline  auftere,  rendans  communs  à 
ceux  de  leur  habit  tous  les  biens  que  particulièrement 
ils  poffedoient,  &  qu'ils  pouuoient  par  après  honnef- 
tement  acquérir;  &  eileurent  pour  la  place  en  la- 
quelle ils  deuoient  viure  fouz  telle  difcretion  Tifle  qui 
s'appelle  S.  Cofme,  cogneue  de  plufieurs,  en  laquelle 
il  y  auoit  feulement  vne  chapelle  fondée,  où  prefque 
perfonne  n'habitoit  :  &  demandèrent  au  doyen  de 
S.  Martin  nommé  Pierre,  &  à  vn  nommé  Gautier,  qui 
lors  eftoit  maiftre  des  œuures  &furintendant  de  l'eftat 
des  temples,  &  à  tout  le  chapitre  dudit  S.  Martin,  que 
telle  ifle  leur  fut  concédée  pour  viure  la  vie  dont  ils 
auoient  fait  efleélion;  ce  qu'ils  impetrerent  par  vne 
franche  libéralité  dudit  doyen,  les  fauorifant  en  cela  : 
tous  les  preuots  le  voulans,  &  toutes  les  dignitez 
auffi,  aifauoir,  Bouchard  chantre,  Robert  maiftr'ef- 
colle,  François  foubzdoyen,  Valentin  cellerier,  &  tout 
le  refle  du  chapitre  s'y  accordans,  &  loùans  ceux  qui 
embraffoient  la  conuerfation  d'vne  fi  religieufe  deuo- 
tion;  car  ladite  petite  eglife,  auec  toute  l'ifle  feule- 
ment, par  telle  définition  &  arreft  leur  fut  concédée, 
&  à  tous  leurs  fucceifeurs  viuans  fous  la  mefme  règle 
de  tel  ordre  régulier,  par  le  doyen,  &  par  tous  les 
clercs  &  chanoines  dudit  S.  Martin.  Doncques  ledit 
Pierre  doyen,  de  l'honneur  duquel  defpendoit  l'ifle 
de  S.  Cofme,  &  tout  le  clergé  de  S.  Martin,  en  ayant 
communiqué  auec  le  confeil  d'hommes  fages  &  aui- 
fez,  tous  enfemble  ont  donné  &  concédé  l'eglife  & 
l'ifle  fufdite  aux  chanoines  qui  les  en  requeroient, 
pour  en  iouir  librement  &  paifiblement  en  l'obferuance 
du  fufdit  ordre  :  Preuoyans  toutesfois  à  ce,  &  ordon- 
nans  que  ceux  qui  auoyent  feruy  Dieu  plus  à  leur 
aife,  &  moins  eftroittement  au  temple  de  Sainél  Mar- 
tin, ne  feufTent  changez  ni  tranfmuez  en  la  pofTeffion 
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d'vn  autre  faincH:,  conuertiflant  leur  vie,  mais  s'efFor- 
çant  de  maintenir  cet  ordre  promeu  &  auancé,  & 
viuans  en  la  poiTeffion  de  vertu,  fuflfent  maintenus  au 
droid:  de  leur  héritage  par  la  focieté  qu'ils  auoient 
auec  l'eglife  de  S.  Martin,  comme  domeftiques  de  la 
mefme  eglife.  Doncques  ils  ont  donné  cette  ifle,  de 
telle  forte,  que  iamais  ny  le  doyen,  ny  le  treforier, 
ny  le  cellerier  auquel  cet  affaire  &  cette  chofe  regar- 
doit,  ny  tout  le  refte  de  la  communauté  dudit  clergé, 
n'en  prendra  rien  dudit  monaftere  de  Saind:  Cofme, 
&  ne  requerra  luy  en  eftre  donné  ny  rendu  aucune 
chofe  des  frères  retirez  audit  lieu,  foit  par  droicfl  hé- 
réditaire, foit  par  droid:  précaire,  foit  à  quelqu'autre 
charge  &  condition  que  ce  foit  :  lefdits  frères  feule- 
ment feront  tenus  recongnoiftre  qu'ils  font  eftablis 
fouz  la  maifon  du  chef  du  bien-heureux  Saind  Martin. 
Que  fi  par  auanture  quelque  iour  ce  lieu  prenoit  tel 
accroiflfement,  que  les  frères  du  monaftere  vouluffent 
créer  vn  prieur,  après  qu'il  aura  eflé  efleu  d'eux  au- 
parauant,  &  qu'il  aura  efté  offert  au  Chapitre  de 
Saind  Martin,  il  y  fera  eftably  fans  aucune  con- 
trouerfe  ny  débat  par  les  dignitez  dudit  chapitre  :  & 
les  frères  dudit  monaftere  pourront  entrer  au  chœur 
de  Sainél  Martin,  fauf  toutesfois  la  couftume  du  lieu 
dudit  Saind;  &  lorfqu'ils  affifteront  aux  feruices  dudit 
lieu,  fans  aucune  differance,  ils  y  feruiront,  iront  aux 
obfeques  folemnels  qui  fe  feront  en  l'eglife  de  S.  Mar- 
tin pour  les  defunds  chanoines,  &  fe  trouueront  feu- 
lement à  l'enterrement  d'iceux  chanoines  :  auffi  en 
recompenfe  de  telle  foumiffion  &  obeïfTance,  les  cha- 
noines de  S.  Martin  auront  foin  réciproquement  des 
chanoines  réguliers  de  S.  Cofme,  exemptez  feulement 
de  la  fatigue  de  proceffion. 

Que  fi  quelqu'vn  d'iceux  chanoines  réguliers,  par 
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vne  lafciue  &  vagabonde  incertitude  d'efprit,  fe  reti- 
roit  dudit  ordre,  s'eiTayant  d'ofter  de  fon  chef  l'aufte- 
rité  &  feuerité  requife;  ou  fi  tel  vouloit  par  fa  rebelle 
opiniaftreté  amoindrir  cet  ordre  promeu,  ou  du  tout 
le  peruertir;  ou  fi  tous  enfemble,  pour  la  difficulté 
de  telle  religion  auflere,  reiettant  le  ioug,  monftroient 
fe  vouloir  laiffer  aller  à  vne  vie  plus  molle  &  paref- 
feufe,  &  corrigez,  ne  vouloient  s'amender;  le  cha- 
pitre de  Sainâ:  Martin  s'eft  referué  la  puiffance  de 
chaffer  de  ladite  eglife  de  S.  Cofme,  celuy  ou  ceux 
en  gênerai  &  en  particulier,  qui  demeureroient  incor- 
rigibles &  voudroient  perfeuerer  en  leur  impieté  & 
dureté  de  cœur,  pour  fubroger  en  leur  place  en  ce 
fain(ft  ordre  &  religion  maintenant  eftablie  (non  en 
vne  religion  monachalle,  ny  au  commun  canonicat) 
autres  de  mefme  profeffion;  voulans  à  tout  iamais 
conferuer  en  ce  lieu  vn  tel  ordre,  auec  la  vigueur  de 
fa  religion,  &  ne  voulant  iamais  le  priuerde  fes  biens, 
ny  de  la  communauté  de  l'eglife  Saind  Martin,  ains 
l'augmenter  félon  qu'ils  verront  telle  religion  s'ac- 
croiftre.  Que  fi  le  nombre  de  ces  frères  religieux  pul- 
lule iufques  à  douze  ou  dauantage,  en  tel  conuent, 
par  cy  après,  honorera  de  fa  prefence  les  Rogations 
Grégoriennes  en  l'eglife  du  bien-heureux  Saind 
Martin. 

Le  clergé  du  bien-heureux  Sainél  Martin  a  pour  re- 
commandé &  recommande  le  mémorial  de  ce  priui- 
lege,  &  ordonne  qu'il  demeure  perpétuellement  ainfî, 
fans  eftre  violé  ny  corrompu.  Il  anathematize  les  vio- 
lateurs &  infradleurs  dudit  priuilege,  &  le  fortifie  du 
feing  de  fon  tefmoignage,  foufcriuant  à  leurs  fuccef- 
feurs,  qu'ils  le  lifent  afin  de  l'obferuer  &  garder.  Ainfi 
fignez,  P.  doyen,  Gautier  tref.,  Robert  m.,  Bouchard 
chantre,  Foucher  fouzd.,  Valentin  cellerier,  Othon 
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capitulans,  Robert  vandomois,  quatre  nommez  Geo- 
frois,  Lambert  diacre,  Ramart,  Humbert,  Rorgan, 
Vincent,  Vlger,  Herué,  preftres  :  Foucher  chambrier, 
Mathieu  preuoft,  Turelin  preuoft,  &  le  preuoft  Ve- 
nant :  Guillaume  torterier,  Radulphe,  Hugon,  Breton, 
&  le  commun. 

Rendu  confirmé  autentiqué,  l'an  mil  nonante  deux, 
après  la  Natiuité  de  noûre  Seigneur,  fouz  la  i  f.  Indic- 
tion romaine,  l'an  3^  de  l'empire  de  Philippes,  entre 
les  mains  de  Jugon  &  de  Letard  chanoines,  l'vn 
preûre,  &  l'autre  leuite.  Aderbal  adminiftrateur  en  ce 
temps  là  des  efcolles  de  S.  Martin,  enregiftra  de  fa 
main  ce  prefent  mémorial  de  priuilege,  compofé  par 
l'entendement  de  Scricer,  fait  durant  l'Epaéle  neu- 
fiéme  quatre  ans  concurrant  auec  le  bifPexte. 

Le  tout  fidèlement  traduit  Jur  l'original  latin,  par  feu 
de  bonne  mémoire  meffire  Pierre  de  Roîijard,  Prince  des 
Poètes  français,  '&  Prieur  commandataire  dudit  prieuré  de 
SainB  Cofme. 

Imprimé  à  Tours,  chez  lacques  Poinsot  &  Claude 
Bricet,  Imprimeurs  ordinaires  du  Roy,  à  l'Enfeigne 
du  Nom  de  lefus.  m.  dc.  xxxvii. 
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LETTRES, 


I. 

[A    MONSIEVR    I.    DE    MOREL.] 

(Voyez  les  catalogues  Benjamin  Fillon,  n"  882,  et  Bovet,  n°  650, 
où  cette  lettre  est  transcrite,  et  La  Famille  de  Roiisart,  p.  185,  où 
M.  A.  de  Rochambeau  l'a  copiée  à  son  tour  sur  l'original,  alors  en 
la  possession  de  M.  Feuillet  de  Conches.  Elle  a  reparu,  sous  le 
n°  149,  dans  une  vente  faite  par  M.  Etienne  Charavay  le  27  no- 
vembre 1888.) 

Monfieur,  ie  vous  fupli  vouloir  tant  faire  de  bien  à 
ce  pauure  enroué  &  morfondu  de  lui  defpartir  de  vos 
nouuelles  &  fi  avés  rien  apris  de  nouueau  depuis  que 
ie  ne  vous  vy.  L'ode  de  Saint-Gelais  eft  faite,  &  ne 
veux  la  lui  faire  tenir  fans  vous  l'auoir  premièrement 
communiquée. 

Je  me  recommande  humblement  aux  plus  que  diuines 
grâces  &  charités  de  mademoifelle  de  Morel,  &  aux 
voftres  pareillement. 

Voftre  obeiffant  frère,  feruiteur  &  amy, 

RONSA  RD. 


II. 

A   MONSIEVR    MONSIEVR   DE    RONSARD. 

(Bibl.  nat.  mss.  Au  dos  du  volume  :  Galloniiii  pne/ltiiitiniii 
epijlolce.  Ancien  fonds  latin,  n°  8585,  f°  153  v".) 

Monfieur,  les  trifles  nouuelles  Jemées  nagueres  par  deçà 
&"  conjermées  par  plufieurs  ajffes  certains  auteurs  m'auoint 
forcé  de  mettre  alors  la  main  à  la  plume  afin  de  tefmoigner 
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par  efcrit  vue  partie  de  l'extrême  douleur  que  mon  ame 
auoit  conceue  pour  vue  fi  grande  perte  (t  malheur  commun 
à  tous  ceux  qui  ont  quelque  fentiment  de  vertu  Ù"  honejieté  : 
mais  les  lettres  dujeigneur  d'Elbene,  père  de  Monfieur  de 
Hauttecombe,  m'aporterent  depuis  vn  iîicroyable  plaifir 
m'ajfeurant  que  ce  bruit  ejl oit  faux  Ù"  que  commenciez  à 
rccouurer  voflre  bonne  fanté  :  ce  mefme  euangile  nous  a  ejié 
enuoyé  par  monfieur  Lambin  qui  affermait  d'auantage  vous 
auoir  veu  Ù"  Jalué  fain  &  gaillard  à  Paris.  Voila  comme 
les  deux  contraires  (t  principalles  pajjtons  félon  la  fentence 
de  Platon  n'ont  efté  gueres  efloignées  l'vne  de  l'autre,  (t 
auons  Jenty  la  dernière  plus  forte  d'autant  que  la  première 
eftoit  véhémente.  Or  cette  gratulation  ne  vous  doit  point 
fembler  tardiue  veu  que  ie  vous  puis  véritablement  ajfeu- 
rer,  Monfieur,  qu  incontinent  après  avoir  receu  ces  bonnes 
nouuelles  ie  n'ay  efic  pareffeux  de  remercier  ceux  la  dont 
auparauant  ie  ne  m'efiois  moins  plaint  que  fi  d'vn  mefme 
coup  de  foudre  Hz  euffent  accablé  tous  mes  parents  Ù"  amys 
Ù"  blejfé  moy  mefme  à  mort.  le  ne  pourfuiuray  ce  point 
plus  auant  aymant  mieux  que  vous  entendiez  ce  qu'il  en  efi 
d'autre  que  de  moy ,  feulement  i'ay  a  vous  fupplier  par  cette 
tant  douce  ù*  defirée  fanté  que  dorefnauant  vous  la  contre- 
gardiez  pour  vous,  vos  amys  &"  l'honneur  de  toute  la 
France.  Si  ie  vous  ejcriuois  de  ce  qui  fe  fait  en  ce  pays  Ù' 
ville  de  Bourges  ie  ne  vous  mander  ois  rien  de  nouueau, 
toutefois  fi  vous  le  vouhz  fçauoir  vnfonnet  mal  fonné  vous 
le  dira  en  fon  barragouin,  lequel  ie  vous  enuoye  ù"  pre fente 
d'aujfy  bon  cœur  que  ie  fouhaitte  auoir  part  en  vos  bones 
grâces  ù"  prie  Dieu,  Monfieur  de  Ronfard,  vous  doner  en 
fanté  heureufe  Ù"  longue  vie.  De  Bourges  ce  ^o^  iour 
d'aoufl  ij66. 

Voftre  humble  feruiteur  Ù"  amy 

Passerat. 
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A    MONSIEVR    ET    BON    AMY 

Monfieur  PafTerat  à  Bourges. 

(Bibl.  nation,  mss.  Au  dos  du  volume  :  Gallorum  prajlaniiinii 
epijlolcg.  Ane.  fonds  latin,  n<»  8585,  f°  153  r''.) 

Monfieur  Paflferat,  depuis  ma  lettre  efcritte  Mon- 
fieur Lambin  eft  venu  fouper  auec  moy,  qui  m'a 
monftré  voftre  Lettre  Latine  en  laquelle  i'ay  veu 
comme  les  bons  huguenots  de  Bourges  (car  autres  ne 
peuuent  eftre  qu'eux)  ont  femé  par  la  ville  que  ledit 
fieur  Lambin  auoit  dit  en  chère  publiquement  que  le 
monde  eftoit  deliuré  de  trois  athées,  fçauoir  Muret, 
Ronfard  &  Gouuean.  le  n'ay  recueilly  autre  fruit  de 
telle  nouuelle  finon  l'honneur  qu'on  me  fait  de  m'ac- 
coupler  auec  de  fi  grands  perfonages,  defquels  ie  ne 
mérite  deflier  la  courraye  du  fouiller  &  voudrois  que 
l'on  me  fit  toufiours  de  tels  outrages  à  fi  bon  marché 
&  à  fi  bon  prix,  &  me  fentirois  bien  heureux  de 
pouuoir  efgaller  les  vertus,  fçauoir,  &  doélrine  & 
bonne  vie  des  deux,  &  mefmes  de  Muret  que  i'ay 
cognu  homme  de  bien  :  fi  monfieur  Lambin  l'a  dit  ie 
n'en  fçay  rien,  cela  ne  m'importe  en  rien  Se  là  deffus 
ie  m'en  iray  demain  aux  Trois  PoifTons  boire  à  vos 
bones  grâces  me  recommandant  de  tout  mon  cœur  à 
vos  diuines  mufes. 

Voflre  humble  amy  &  feruiteur 

Ronsard. 
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111. 


A  MESSIEVRS  LE  MAIRE  ET  LES    ESCHEVINS 
de  cette  ville  de  Tours. 

(Voyez:  Victor  Lu/. arche,  Lettres  historiques  des  Archives 
communales  de  la  ville  de  Tours  depuis  Charles  VI  jusqu'à  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV.  —  Tours,  Marne,  1861.  8°  pp.  94-99.) 

Monfieur  le  Maire,  ie  croy  que  vous  auez  bien  en- 
tendu, auec  tout  le  corps  de  la  ville,  le  procès  que  le 
feigneur  Fortin,  contre  tout  droit  &  raifon  &  inique- 
ment &  de  mauuaife  confcience,  a  contre  moy,  & 
lequel  procès  il  vous  veut  perfuader  &  à  tous  mef- 
fieurs  les  efcheuins,  foubz  couleurs  friuolles  &  rai- 
fons  en  l'air,  que  c'eft  pour  le  proffit  &  vtilité  du  pu- 
blic, comme  fi  les  rois  &  les  corps  de  villes  eftoient 
tyrans  pour  ofler  le  bien  d'vn  particulier,  non  feule- 
ment particulier  à  moy,  mais  commun  à  tout  le 
couuent  de  Sainâ:  Cofme,  pour  le  bailler  au  premier 
venu  qui  s'armeroit  de  ce  beau  tiltre  d'vtilité  pu- 
blicque.  le  ne  fais  point  de  doute  qu'il  ne  veuille 
perfuader  à  ceux  qui  le  voudront  croire  que  facile- 
ment il  enrichira  les  fauxbourgs  de  Tours,  comme  les 
Gobelins  ceux  de  Saint  Marceau.  Quand  à  moy,  ie 
n'en  croy  rien,  pource  que  ie  n'en  voy  rien  &  auffi 
que  nullement  il  ne  donne  fa  teinture  &  fa  peine  à  fes 
voifins,  ains  la  vend  bien  cher,  finon  quelquefois 
quelque  vieux  deuanteau  d'vne  bonne  femme  qu'il 
fera  reteindre  pour  grand  mercy;  voila  le  proffit  qu'il 
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aporte  au  public,  &.  deuant  qu'il  fe  fuft  venu  planter 
en  mon  fond  &  en  ma  terre,  laquelle  il  n'a  que  par 
amphitheofe  &  que  de  mauuaife  foy  il  veut  dire  Tienne 
&  de  fon  propre,  les  draps  ne  laiiToient  pas  d'eftre 
communs  en  cette  ville  &  le  peuple  veflu  fans  luy.  le 
vous  fuply,  Monfieur,  au  premier  iour  vouloir  faire 
entendre  à  Meffieurs  de  la  ville  mes  raifons,  affin  qu'ilz 
me  donnent  iour  &  heure  pour  montrer  mes  tiltres  & 
enfeignemens  &  cinq  ou  fix  arrefts  de  la  cour  du  par- 
lement pour  la  riuiere  de  la  Choifille,  depuis  trois, 
quatre  &  cinq  cens  ans,  &  nouuellement,  depuis  dix 
huit  mois  aux  requeftes,  contre  les  bateliers,  teintu- 
riers es  mefme  fait  que  ceftuy  cy.  AufTy  ie  feray 
paroiftre  à  Meffieurs,  par  deux  contracfls,  com^me  le 
lieu  &  terre  où  le  feigneur  Fortin  s'efl  venu  planter  iv 
habituer  fa  maifon,  teintures  &  chaudrieres,  font  du 
propre  patrimoine  de  Sain(5l  Cofme  baillez  en  amphi- 
theofe depuis  foixante  &  dix  ans  &  dont  les  vies  ne 
font  encores  faillies;  &  voyant  ledit  feigneur  Fortin 
qu'il  auoit  mauuaife  caufe  s'eft  tantoft  voulu  armer  de 
Meffieurs  le  comte  de  Sanferre  &  feigneur  de  Loué, 
de  Meffieurs  du  chapitre  Sainél  Martin  &  de  vous 
autres,  Meffieurs  de  la  ville,  aux  vns  donnant  à  en- 
tendre que  la  riuiere  eftoit  à  eux  à  caufe  du  pont  de 
la  Motte,  aux  autres  que  la  maifon  efloit  en  leur  fié, 
aux  autres  que  c'efloit  pour  le  bien  public,  penfant 
les  attirer  par  ces  pointz  là  à  frayer  aux  defpens  du 
procès  &  iouir  du  proffit  de  leur  peine;  mais  la  ma- 
lice a  efté  incontinent  defcouuerte,  comme  elle  vous 
fera  facilement  après  auoir  veu  mes  tiltres  &  enfeigne- 
mens que  ie  vous  montreré  &  à  tous  Meffieurs  de  la 
ville,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  l'ordonner.  le 
fuis  bien  marry,  Monfieur,  de  vous  ennuyer  de  fi 
longue  Se  fafcheufe   lettre,  &:  fur  ce  ie   mettray  fin, 
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fupliant  le  Créateur  vous  donner  très  heureufe  & 
longue  vie,  après  m'eftre  humblement  recommandé  à 
toutes  vos  bonnes  grâces. 

De  votre   maifon  de  Sainél  Cofme,   ce   xvii*  iuil- 
let  15-68. 

Votre  humble  &  afFedlioné  voifin  &  feruiteur, 

Ronsard. 


IV. 

AV    CHAPITRE   DE   SAINT-MARTIN 
de  Tours. 

(Bibliothèque  nationale,  Manuscrits,  anciennement  collection 
Gaignières,  n°  640;  actuellement  fonds  latin,  n°  17128,  p.  157.) 

Venerabilibus  &  circunfped:is  Viris,  Dominis  De- 
cano  Thefaurario  &  Capitulo  infignis  Ecclefie  Beatif- 
fimi  Martini  Turonenfis  ad  Romanam  Ecclefiam  nullo 
medio  pertinentis  Petrvs  de  Ronsart,  Sereniffimi 
Domini  noftri  Domini  Caroli  Francorum  Régis  Chriftia- 
niffimi  Confiliarius  &  Eleemofinarius  necnon  Prioratus 
Conuentualis  Sanéli  Cofme  de  Infula  prope  Turones 
Ordinis  Sancfti  Auguftini  membri  a  diAa  veflra  infigni 
Ecclefia  deppendentis  ac  eidem  lure  ordinario  &Lege 
Diocefana  immédiate  fubiedi,  Prior  commendatarius, 
ac  vnus  ex  ocfto  Dignitatibus  hebdomadariis  eiufdem 
veftre  Ecclefie,  reuerentiam,  obedientiam  &  fubiecftio- 
nem  tantis  viris  &  patribus  débitas. 

Placuit  prefate  Maieftati  Régie  nos  animum  noftrum, 
ad  verfibus  praeclara  huius  noflre  Gallie  gefta  ad  hec 
vfque  noftra  tempora  fcribendum  &  in  lucem  emitten- 
dum,  quo  ne  videatur  fopita  tôt  generoforum  virtus, 
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appellera,  iam  procul  dubio  cœleftis  gratie  donc 
huius  operis  limina  falutauimus  ac  eadem  gratia  pro- 
fequemur.  Quamobrem,  vt  hebdomadem  ipfam  quam 
in  prefata  veftra  infigni  Ecclefia  noftri  Prioratus  huiuf- 
modi  ratione,  in  propria  (ceiTante  legitimo  impedi- 
mento)  vel  per  capacem  eiufdem  veftre  Ecclefie 
facere  tenemur,  per  vos  deputandum,  vel  a  nobis  iam 
deputatum  &  commifîum,  tantifper  Regiae  maieftati 
feruiemus,  vel  quamdiu  veftris  venerandis  circunf- 
pedionibus  placuerit,  fieri  permittatis,  rogo  atque 
obfecro.  Me  hac  veftra  gratia  &  munificentiafruente[m], 
gratum  ac  memorem  perpetuo  prasftabo. 

Datum  &  aélum  Parifiis  fub  fîgno  &  figillo  noftro  die 
xi"  menfis  Nouembris  anno  Domini  if72. 

Ronsard. 

Scellé  en  cire  rouge 
entre  deux  papiers 
fur  lacs  de  parchemin. 

(Ici  le  fac-similé  de  l'écusson  : 
trois  poissons.) 

(Au  verio  et  sur  le  dos  est  écrit  :) 

Le  penult°  lour  de  nov"=  L'an  1572.  Ces  prefentes  Lettres  ont  efté 
prefentées  au  Chapitre  de  l'Eglife  de  M''  S'  Martin  dud.  Tours  par 
fr.  Touffaint  Morand,  foubzprieur  dud.  prieuré.  M'^  du  Chap'°  de 
lad.  Eglife  ont  did  qu'ilz  excufoient  &  de  faicl  ont  excufé  led.  s"" 
Prieur  pour  les  caufes  mentionées  au  blanc  de  l'autre  part  faifant 
faire  les  fepmaines  qu'il  eft  tenu  faire  &  ce  par  perfonne  capable 
iufq^  a  vng  an.  Faid  au  chapitre  de  lad.  Eglife  mons"^  S.  Martin  les 
iour  &  an  que  deffus. 

Par  chapitre  CIuercerot. 


Ronsard.  —   VII. 
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V. 

MONS--    ET    MEILLEVR   AMY 
Monf"  Chreftian  à  Vendofme. 


(Publié  en  1868  par  A.  de  Rochambeau,  La  Famille  de  Roiisaii, 
p.  184,  d'après  une  copie  faite  par  lui  sur  l'original,  «  qui  apparte- 
nait depuis  peu  »  à  Prosper  Blanchemain.) 

Monf''  mon  bon  amy,  ce  porteur  va  exprès  à  Ven- 
dofme fauoir  fî  vous  auez  rien  fait  depuis  auec  le 
prieur  de  Lancé,  puifqu'il  vous  en  a  pieu  prendre  la 
peine,  &  ce  que  ledit  prieur  veult  dire  &  ce  qu'on 
peut  efperer  de  luy  &  de  cette  negotiation.  le  vous 
en  fuis  infiniment  redeuable.  Si  vous  voyez  que  ma 
prefence  y  foit  requife,  encor  que  ie  ne  fois  pas  trop 
difpos,  ie  ne  faudray  à  monter  à  cheual  ou  bien  y 
enuoyer  homme  expert.  C'eft  pour  auoir  ce  bien  de 
demeurer  près  de  vous  &  vous  faire  feruice  &  plaifir 
toute  ma  vie.  Et  en  cette  aifeurance  ie  vous  baizeray 
humblement  les  mains. 

De  Croixval,  ce  vingt  trois  de  nouembre.  Voftre 
treshumble  &  plus  afFedionné  feruiteur  &  vray  amy, 

Ronsard. 
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VI. 


MEMOIRES 

qui   regardent   le   concile   prouincial   de   Tours 

tenu  à  Angers  en  la  chapelle  de  Sainte  Anne 

de  Teglife  cathédrale  de  Saint  Maurice. 

An.    i5'83. 

(Bibliothèque  nationale,  Manuscrits,  Collection  D.  Housseau, 
t.  XI,  n°  4694.  —  Analyse  d'une  lettre  du  mois  d'août  1583,  par 
laquelle  Ronsard  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  au  concile  provin- 
cial.) 

Anno  ifS^...  die  veneris  y'  diéli  menfis  Augufli, 
[omnes  domini  mei  de  capitulo,]  in  fine  milTae  & 
vniuerfi  débité  in  galleris  congregati,  ordinarunt  ref- 
cribi  ad  fcientificum  &  venerabilem  virum  dominum 
magiflrum  Petrum  de  Ronfart,  priorem  commendata- 
rium  prioratus  Sancti  Cofmae  de  Infulâ,  de  venerabili- 
bus  membris  huius  ecclefiae  dependentis...  vt  ad 
synodum  prouincialem  domini  archiepifcopi  Turo- 
nenfis  Andegauis  celebraturam  P  die  feptembris,  in 
nomine  capituli  eiufdem  ecclefiae  adefTe  velit  ac  digne- 
tur,  &  ad  illi  fcribendum  dominum  Mercerot,  did:i  ca- 
pituli procuratorem  generalem,  ordinarunt. 

Et  die  martis  fequentis,  9-^  êiufdem  menfis  Augufti, 
le^lis  coram  dominis  meis  litteris  a  venerabili  &  fcien- 
tifico  viro  domino  de  Ronfart  ad  eofdem  miffis,  qui- 
bus  refpondet  «  fe  minime  pofTe  fynodo  prouinciali 
domini  archiepifcopi  Turonenfîs  adefTe  r^  die  fep- 
tembris Andegauis  celebrandae,  nifi  in  aliud  tempus 
protrahatur,  eo  quod  tum  temporis  dure  a  mala  febre 
quotidiana  in  capite  &  renibus  corripiatur,  »  iidem 
domini  mei  acceperunt  excufationem. 
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VIL 

A    ANTOINE    DE    BAIF. 

(lixirait  de  la  collection  d'un  amateur  anonyme  par  Prosper 
Blanchemain  (VIII,  174),  puis  par  A.  de  Rocliambeau,  La  Fa- 
mille de  Ronsart,  p.  8,  qui  en  donne  le  fac-similé  en  regard.) 

Bons  dieux!  quel  liure  m'auez  vous  donné  de  la 
part  de  monP  de  S''  Marthe.  Ce  n'eft  pas  vn  liure,  ce 
font  les  Mufes  mefmes,  i'en  iure  tout  noftre  myfte- 
rieux  Helicon,  &  s'il  m'eftoit  permis  d'y  alîoir  mon 
iugement  ie  le  veux  préférer  à  tous  ceulx  de  mon 
fiecle,  voire  quand  Bembe  &  Nauger  &  le  diuin  Fra- 
caftor  en  deuroient  eftre  courroufTez,  car,  aioignant 
la  fplandeur  du  vers  nombreux  &  fonoreux  à  la  belle 
&  pure  didion,  la  fable  à  l'hifloire,  &  la  philofophie  à 
la  médecine  ie  di,  deus,  deus  ille  Menalca,  &  le  fiecle 
heureux  qui  nous  a  produit  vn  tel  home.  C'eft  affez 
dit.  le  m'en  vais  dormir  &  vous  donne  le  bon  foir. 

Ronsard. 


VIII. 

A    lEAN    GALLANDIVS. 

Croix-Val,  le  9^  iour  de  feptembre  1784. 

(Analyse.  Voyez  Pierre  de  Ronsard,  par  G.  Colletet,  p.  53,  en 
tête  des  Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard,  par  Prosper  Blanche- 
main.  Paris,  Aubry,  1855.) 

«  Par  vne  de  fes  lettres,  dattée  de  fa  maifon  de 
Croix-Val,  le  9"*  iour  de  feptembre  I5'84,  i'apprends 
que  iufques  alors  il  n'auoit  reçu  aucun  aduantage  de 
tous  les  libraires  qui  auoient  tant  de  fois  imprimé  fes 
efcrits,  mais  que  pour  cette  édition  qu'il  preparoit 
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&  qu'il  auoit  exactement  reuue,  il  entendoit  que  Buon, 
fon  libraire,  luy  donnaft  foixante  bons  efcus,  pour 
auoir  du  bois,  pour  s'aller  chauffer  cet  hyuer  auec 
fon  amy  Gallandius,  &  s'il  ne  le  veut  faire,  didl-il,  il 
exhorte  fon  amy  d'en  parler  aux  libraires  du  Palais 
qui  en  donneront  fans  doubte  dauantage,  s'il  lient 
bonne  mine  &  qu'il  fçache  comme  il  faut  faire  valoir 
le  priuilege  perpétuel  de  fes  œuures;  ...  &  enfuitte  il 
lance  plufieurs  traits  de  raillerie  contre  Tauarice  de 
certains  libraires  qui  veulent  proffiter  de  tout,  re- 
ceuoir  toufiours  &  ne  donner  iamais  rien.  » 


b 


IX. 


A    lEAN    GALLANDIVS. 
Croix-Val  le  17*  iour  de  décembre   1^84. 

(Analyse.  Voyez  Pierre  de  Ronsard^  par  G.  Colletet,  p.  51.) 

«  De  plufieurs  lettres  efcrites  de  fa  main  propre  à 
fon  cher  amy  lean  Gallandius,  qui  font  heureufement 
tombées  entre  les  miennes,  i'apprends  qu'il  ne  pouuoit 
fe  refoudre  fur  les  dernières  années  de  fa  vie  à  quit- 
ter fa  maifon  de  Croix-Val  pour  aller  à  la  cour,  &  y 
mendier  ie  ne  fçay  quelle  mondaine  faueur  de  la- 
quelle par  modeftie  il  fe  pouuoit  bien  paffer  plus 
iuftement,  dit-il,  que  ces  bons  pères  philofophes  qui 
n'auoient  pour  tous  meubles  que  le  bafton,  le  man- 
teau bâillonné  &  le  creux  de  la  main.  Neantmoins 
que  fi  toft  que  fes  vilaines  gouttes  l'auroient  quitté, 
qu'il  feroit  fon  hofte  plus  toft  que  l'hyrondelle,  mais 
de  [prouuer]  fa  force  autrement,  qu'il  ne  le  pouuoit, 
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citant  afïez  riche  &  content  de  fa  réputation  acquife 
par  fes  longues  veilles,  eftudes  &  trauaux  : 

Dumfata  Deufque  Jinebant 
Vixi  &  qiiem  dederat  ciirjiim  fortiina  peregi. 

«  Et  par  cefte  mefme  lettre  dattée  de  Croix-Val  le 
17'  iour  de  décembre  I5'84,  i'apprends  encore  qu'il 
auoit  vne  penfion  du  Roy,  de  quatre  cents  efcus,  dont 
il  enuoyoit  la  quittance  à  Gallandius  (on  amy,  pour  la 
receuoir  en  fon  nom  &  en  fon  acquit  du  threforier 
Molay,  &  en  cas,  dit  Ronfard,  qu'il  vous  traifne  & 
qu'il  refufe  de  payer,  dites  luy,  en  fortant  de  fa 
chambre  :  Vous  ne  debuez  point,  Monfieur,  tomber 
fur  la  pointe  de  la  plume  de  Monfieur  de  Ronfard  qui 
eft  homme  mordant  &  fatyrique,  au  refte  voflre  voyfîn 
&  qui  fçait  fort  bien  comme  toutes  chofes  fe  paffent.  » 


X. 


A    lEAN    GALLANDIVS. 

(Analyse.  Voyez  Pierre  de  Ronsard,  par  G.  Colletct,  p.  67.) 

((  l'ay  encore  par  deuers  moy  quelques  lettres 
efcrittes  de  fa  main  peu  de  temps  auant  fa  mort,  par 
lefquelles  il  fupplie  fon  cher  amy  Galandius  de  pre- 
fenter  fes  humbles  baifemains  à  Mademoifelle  de  Sur- 
geres,  &  mefme  de  la  fupplier  d'employer  fa  faueur 
enuers  le  threforier  régnant  pour  le  faire  payer  de 
quelque  année  de  fa  penfion.  » 
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XI. 

A    lEAN    GALLANDIVS. 
22  octobre   ifSf. 

(Atialyses.) 
(Voyez  Vie  de  Ronsard  par  Cl.  Binet,  texte  princeps,  1586.) 

«  Le  XXII  du  mois  d'Odlobre  il  efcriuit  audit  Gal- 
land,  &  le  fuiet  de  les  lettres  eftoit,  qu'il  eftoit  deuenu 
fort  foible  &  fort  maigre  depuis  quinze  iours,  qu'il 
craignoit  que  les  feuilles  d'Autonne  ne  le  veiïïent 
tomber  auec  elles,  que  la  volonté  de  Dieu  fuft  faiâ:e, 
&  qu'auffi  bien  parmy  tant  de  douleurs  nerueufes,  ne 
fe  pouuant  fouflenir,  il  n'eftoit  plus  que  Iners  terra' 
pondus  (ce  font  fes  mots)  le  priant  au  refte  de  l'aller 
trouuer,  eftimant  fa  prefence  luy  eflre  vn  remède.  » 
(Colletet,  p.   54.) 

«  Finalement,  par  vne  autre  de  fes  lettres  du 
22  octobre  ifSy,  qui  eftoit  efcrite  enuiron  deux  mois 
deuant  fa  mort,  i'apprends  qu'il  fe  trouuoit  extrême- 
ment foible  depuis  quinze  iours  en  la  mutation  de 
l'automne  à  l'hyuer,  qu'il  eftoit  deuenu  fort  maigre  & 
qu'il  auoit  peur  de  s'en  aller  auec  les  feuilles;  toute- 
fois qu'y  eftant  tout  à  faicft  refolu,  il  fouhaittoit  que 
ce  fuft  plus  toft  que  plus  tard;  qu'il  n'eftoit  plus  au 
monde  finon  iners  terrœ  pondus,  qu'vn  fardeau  inutile 
fur  la  terre,  aufty  ennuyé  de  luy  mefme  qu'il  l'eftoit 
des  autres,  le  fuppliant  au  refte  de  l'aller  trouuer, 
eftimant  que  fa  chère  prefence  luy  feroit  vn  véritable 
remède.  Et  c'eft  de  cefte  mefme  lettre  dont  Binet 
fai(ft  mention  dans  la  vie  de  Ronfard.  » 
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1 .  —  Claude  Binet,  dans  sa  Vie  de  Ronjard,  signale 
en  I  f  86,  parmi  les  pièces  inédites  laissées  par  le 
poète,  la  Luifie  de  Calais  (r  d'Orfée  «  qu'il  n'a  peu 
acheuer  ».  Mais,  pour  une  raison  qui  nous  échappe, 
la  mention  de  ce  poème  a  disparu  des  rééditions  que 
Binet  donna  de  son  opuscule  (ifSy,  1^97).  Peut-être 
a-t-il  reconnu  qu'il  avait  fait  erreur,  par  suite  d'une 
confusion  entre  des  fragments  manuscrits  de  l'élégie 
d'Orphée  et  de  V Hymne  de  Calais  &"  de  Zethés  (tome  IV, 
pp.  77  et  164).  Simple  conjecture. 

2.  —  Après  avoir  raconté  dès  i  f 86  que  Charles  IX 
trouvait  tellement  bon  tout  ce  qui  venait  de  Ronsard 
«  que  mefmes  il  luy  permit  d'efcrire  en  Satyres,  indif- 
féremment contre  telles  perfonnes  qu'il  fçauroit  que 
le  vice  deuoit  accufer,  s'ofFrant  mefmes  à  n'en  eftre 
exempt,  s'il  voyoit  qu'il  y  eufl:  chofe  à  reprendre  en 
luy  »,  Binet  ajoute  en  1^97  :  «  comme  de  fait  il  fit  en. 
la  Satyre  de  la  Dryade  violée,  où  il  reprenoit  aigrement 
le  Roy  &  ceux  qui  gouuernoient  lors  de  l'aliénation 
du  Domaine,  &  d'auoir  fait  vendre  la  coupe  de  la 
foreft  de  Gaftine,  laquelle  il  auoit  confacrée  aux 
Mufes  :  &  en  vne  autre  qu'il  appelloit  la  Truelle 
crojfée,  blafmant  le  Roy  de  ce  que  les  bénéfices  fe 
donnoient  à  des  maçons,  &  autres  plus  viles  per- 
fonnes, où  particulièrement  il  taxe  vn  de  Lorme,  Ar- 
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« 

chitedre  des  Tuilleries...  Il  fe  trouue  auffi  vne  autre 
Satyre,  où  il  touche  viuement  le  mefme  Roy  &  l'ad- 
monefte  de  fon  deuoir,  qui  commence, 

//  me  dejplait  de  voir  vn  fi  grand  Roy  de  France. 

Et  vne  autre  encor  à  luy,  dont  le  commencement  eft, 

Roy  le  meilleur  des  Rois,  » 

On  lit  enfin  plus  loin  dans  toutes  les  éditions  du 
même  ouvrage  :  «  Les  Satyres  qu'il  auoit  faites,  &  qu'il 
euft  publiées,  fi  noftre  fiecle  euft  efté  plus  paifible, 
ne  taxoient  perfonne  qui  ne  l'euft  mérité...  11  m'en  a 
monftré  quelques  vnes  méfiées  à  l'Horatienne,  mais  ie 
croy  qu'elles  feront  perdues  (1^97  :  qu'elles  font  fort 
efgarées),  d'autant  que  m'ayant  recommandé  &  laiffé 
fes  œuures  corrigées  de  fa  dernière  main,  pour  y 
tenir  l'ordre  en  l'imprefîîon,  fuiuant  fes  mémoires 
&  aduis,  &  defquels  il  s'eft  fié  à  moy,  il  me  dit,  quant 
aux  Satyres,  que  l'on  n'en  verroit  iamais  que  ce 
qu'on  en  auoit  veu,  noftre  fiecle  n'eftant  digne  ny 
capable  de  correction.  » 

Cependant  la  pièce  mentionnée  plus  haut,  Roy  le 
meilleur  des  Rois,  a  été  retrouvée  au  xix^  siècle  (voir 
tome  VI,  p.  480).  Pourquoi  les  autres  ne  le  seraient- 
elles  pas  un  jour?  Sur  la  Dryade  violée  et  la  Truelle 
crojfée,  que  l'on  a  parfois  confondues  avec  l'élégie 
sur  la  forêt  de  Gastine  (tome  IV,  p.  143)  et  un  son- 
net à  G.  Aubert  (tome  VI,  p.  "^09),  voir  mon  édition 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  169  à  172. 

3.  —  Estienne  Pasquier,  dans  une  des  trois  Lettres 
qu'il  adresse  à  Ronsard  (livre  I,  n**  xvi),  nous  apprend 
que  vers  i^^6  notre  poète  avait  fait  un  Éloge  latin  de 
Paschal,  où  «  il  auoit  à  propos  defcouuert  fa  piperie  », 
et   qu'il   s'empressa,    lui,   de  «  l'habiller  à  la  Fran- 
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çoife  ».  Cf.  la  Notice  sur  Ronsard,  p.  iv  (i).  —  Ses  deux 
autres  lettres  (livre  I,  n"  viii;  II,  n"  vu)  sont  des 
réponses  à  des  lettres  de  Ronsard,  dont  il  nous  in- 
dique en  partie  le  sujet. 

4.  —  On  lit  dans  la  Rhétorique  françoije  d'Antoine 
Foclin,  publiée  au  mois  de  mai  iff^'  (Paris,  Wechel), 
et  déjà  remplie  d'exemples  de  tropes  et  de  figures  de 
mots  empruntés  à  Ronsard  :  «  Les  lois  du  vers  fran- 
çois  les  aûrint  [nos  poètes]  à  garder  par  neceffité 
vne  fimilitude  de  fon  es  dicftions  qui  tombent  en  la  fin 
&liziere  d'iceus,  apellée  Ryme...  Car,  combien  qu'on 
puiffe  trouuer  des  vers  fans  Ryme,  comme  VEpitaphe  de 
Monfieur  d'Orléans  fait  par  Ronfart,  toutesfois  telle  forte 
de  vers  eft  auffi  eftrange  en  la  langue  françoife  que 
feroit  en  la  greque  ou  latine  écrire  de  vers  fans  ob- 
feruation  de  fyllabes  longues  &  bréues...  »  (p.  36.) 

Ainsi  —  à  moins  d'admettre  que  Foclin  ait  confondu 
avec  l'ode  sans  rimes  écrite  au  début  de  1^44  sur  la 
naissance  du  petit  dauphin,  duc  de  Bretagne,  qui  de- 
vait régner  sous  le  nom  de  François  II  (tome  II, 
p.  27f)  —  Ronsard  avait  composé  une  épitaphe  en 
vers  blancs  à  la  mémoire  d'un  prince  qui  ne  peut  être 
que  le  troisième  fils  de  François  I",  Charles  de  Valois, 
duc  d'Orléans.  Rien  de  plus  vraisemblable;  car  ce 
prince  fut  l'un  de  ses  premiers  protecteurs,  et  notre 
poète  en  regretta  vivement  la  mort  prématurée,  qui 

I.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  sommes  heureux 
d'apprendre  que  cet  Éloge  latin  n'est  pas  perdu.  M.  Pierre  de 
Nolhac,  qui  l'a  retrouvé  peu  avant  la  guerre,  n'a  pu,  par  suite  des 
circonstances  actuelles,  qu'en  donner  des  extraits  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  janvier-mars  191 8,  article  intitulé  :  Un  hu- 
maniste ami  de  Ronsard,  Pierre  de  Paschal,  historiographe  de  France 
(voir  pp.  34  et  59).  Le  texte  paraîtra  in  extenso  dans  l'ouvrage 
qu'annonce  cet  article  sur  Ronsard  et  l'Humanisme. 
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date  de  septembre   IHÎ-   ^^^^  ^^^  article  des  /în- 
nales  Fléchoises  de  juillet  1909,  p.  274. 

y.  —  Brantôme  mentionne  aussi  deux  ou  trois 
pièces  de  Ronsard  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Il 
dit  en  parlant  du  fou  Thony  :  «  Il  a  efté  tel  que 
M.  Ronfard,  par  le  commandement  du  Roy,  daigna 
bien  employer  fa  plume  pour  faire  fon  épitaphe, 
comme  du  plus  fage  perfonnage  de  France  »  (édition 
L.  Lalanne,  t.  III,  p.  343).  —  Il  raconte  l'anecdote 
suivante  à  propos  de  la  présence  de  Marguerite  II  de 
Navarre  au  festin  des  Tuileries,  offert  en  i')J')  aux 
députés  polonais  par  sa  mère  Catherine  de  Médicis  : 
ce  Lorfqu'elle  parut  ainfy  parée...  ie  dis  à  M.  de  Ron- 
fard, qui  eftoit  près  de  moy':  Dites  le  vray,  Monfîeur, 
ne  vous  femble-t-il  pas  voir  cefte  belle  Reyne  en  tel 
appareil  pareffre  comme  la  belle  aurore  quand  elle 
vient  à  naiftre  auant  le  iour  auec  fa  belle  face  blanche, 
&  entournée  de  fa  vermeille  &  incarnate  couleur?  car 
leur  face  &  leur  accouftrement  ont  beaucoup  de  fim- 
pathie  &  de  reffemblance.  M.  de  Ronfard  me  l'aduoua  : 
&  fur  cette  comparaifon  qu'il  trouua  fort  belle,  il  en 
fit  vn  beau  fonnet  qu'il  me  donna,  que  ie  voudrois 
auoir  donné  beaucoup  &  l'auoir  pour  l'inférer  ici.  » 
{Ibid.,  t.  VIII,  p.  33.)  —  D'après  le  même  mémoria- 
liste, en  un  autre  dîner,  offert  par  le  capitaine  Béren- 
ger  du  Guast  (celui  que  notre  poète  a  loué  dans  une 
élégie  et  un  hymne,  tome  IV,  pp.  104  et  260,  et  qui 
fut  assassiné  en  octobre  ifyf)  à  «  vne  douzaine  des 
plus  fçauants  de  la  Cour  »,  Ronsard  aurait  débité,  à 
la  prière  de  son  hôte,  ainsi  que  les  autres  convives, 
un  quatrain  impromptu  sur  le  souverain  bien  de  la 
jouissance  en  amour.  Et  Brantôme  ajoute  :  «  le  les 
voudrois  auoir  [les  quatrains]  pour  les  inférer  icv,  fur 
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lefquels  M.  de  Dol  [Charles  d'Espinay],  qui  difoit  & 
efcriuoit  d'or,  emporta  le  prix.  »  (Ibid.,  t.  IX,  p.  113.) 

6.  —  Georges  Critton,  dans  l'éloge  funèbre  qu'il 
écrivit  en  if86  pour  les  obsèques  solennelles  de 
Ronsard,  nous  apprend  que  celui-ci  avait  fait  un  re- 
cueil de  vers  inédits  de  poètes  grecs,  et  l'avait  laissé 
entre  les  mains  de  Jean  Galland,  qui  se  proposait  de 
le  publier  :  «  lam  in  colligendis  ipfis  veterum  Grseco- 
rum  autographis  &  exemplis,  in  iis  quae  retrufa  in 
priuatis  adhuc  bibliothecis  iacent  recenfendis  quanto- 
pere  diligens  fuerit,  teftantur  obfoleta  multa  &  excefa 
penè  vetuftate  Grcccorum  poetarum  carmina,  nondum 
togatorum  nationi  cognita,  quae  per  Gallandium  pro- 
pediem,  vt  fpero,  lucem  accipient  &  omnium  veftrûm 
manibus  terentur.  »  {Laudatio  funebris,  p.  5'.)  G.  Col- 
letet,  paraphrasant  ces  lignes  dans  sa  notice  sur 
Ronsard,  ajoute  que  Jean  Galland  «  euft  peu  &  deu 
mefme  nous  faire  part  de  ces  antiques  &  nobles  pro- 
dudions  d'efprit  ».  (p.  34.) 

7.  —  En  outre,  G.  Colletet  a  écrit  dans  cette  no- 
tice sur  Ronsard,  publiée  par  Blanchemain  (Paris, 
Aubry,  i8ff)  :  «  Ronfard  qui  fçauoit  efFeéliuement 
tout  ce  que  l'ancienne  Athènes  &  Rome  auoient  de 
rare  &  de  beau,  n'ignoroit  rien  encore  de  tout  ce  qui 
faifoit  efclatter  Florence  &  la  nouuelle  Rome  :  ce  que 
ie  recognois  par  les  exemplaires  de  quelques  liures 
italiens  que  Ronfard  auoit  lus  exadement  &  qui  font 
en  mille  endroits  marqués  &  annotés  de  fa  main 
propre.  le  mets  en  ce  rang  les  diuerfes  rymes  ita- 
liennes du  cardinal  Bembo  &  [lacune  dans  le  manus- 
crit], qui  font  tombées  entre  mes  mains.  »  (p.  ^9.) 
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8.  —  Le  même  Colletet,  après  avoir,  dans  une  autre 
notice,  rappelé  la  brouille  qui  survint  entre  Ronsard 
et  Antoine  de  Baïf  vers  ly^'f,  ajoute  ceci  :  «  Mais 
comme  le  fondement  de  cette  cholere  ne  fut  pas 
trouué  véritable,  cela  ne  feruit  qu'à  les  faire  aymer  Se 
honorer  dauantage  l'vn  l'autre,  &  plufieurs  lettres  de 
Ronfard,  pofterieures  à  cette  petite  querelle,  font 
tombées  entre  mes  mains,  où  il  fait  paroitre,  auffy 
bien  que  dans  fes  autres  ouurages,  la  haute  eftime 
qu'il  faifoit  efFediuement  de  Baïf.  »  (Extrait  de  la  no- 
tice sur  J.-A.  de  Baïf,  par  A.  de  Rochambeau,  La  Fa- 
mille de  Ronsart,  p.  195".) 

9,  —  Un  certain  nombre  de  lettres  ont  été  volées 
à  nos  dépôts  publics  de  manuscrits  : 

A.  Bibliothèque  nationale.  —  Collection  Dupuy, 
vol.  712.  11  y  manque  plusieurs  lettres  de  Ronsard. 
Tout  le  cahier  qui  précédait  les  lettres  d'Audebert  et 
commençait  par  une  lettre  de  Ronsard  a  été  arraché. 
—  Ancien  fonds  latin  n^  8f  8f .  Il  y  manque  deux  lettres 
de  Ronsard.  Elles  sont  mentionnées  vers  la  fin  de  la 
table  des  matières  et  devraient  figurer  entre  les 
fî.  23261233  actuels  (pagination  postérieure  à  18^4); 
mais  aucune  trace  d'arrachement.  —  Ancien  fonds 
latin  n**  8^89.  Il  manque  une  lettre  de  Ronsard  (la 
22®  pièce)  adressée  «  à  J.  de  Morel,  maréchal  des 
logis  de  Marguerite,  duchesse  de  Berry  »  (probable- 
ment celle  que  nous  avons  reproduite  ci-dessus 
p.  123).  On  voit  dans  toute  la  hauteur  du  manuscrit 
la  racine  de  la  feuille  enlevée. 

B.  —  Bibliothèque  de  l'Institut.  Le  ms.  290  (anc.  fonds 
in-fol.  292)  fut  dépouillé  d'une  ou  de  plusieurs  lettres 
de  Ronsard  à  Scévole  de  Sainte-Marthe,  dont  on  re- 
trouve la  trace  dans  les  catalogues  de  deux  ventes  Libri  : 
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I"  celui  d'une  «  collection  d'autographes  provenant 
du  cabinet  de  M.  T.  de  Saint-Julien  »  (Paris,  Merlin, 
s.  d.,  in-8°  de  5*4  p.),  au  n"  3  34  :  c(  Ronsard  à  de  Sainte- 
Marthe,  L.  A.  S.  Belle  pièce  d'une  grande  page  dans 
laquelle  il  parle  de  ses  poésies  »;  2°  celui  d'un 
«  choix  de  lettres  autographes  provenant  du  cabinet 
de  sir  Thomas  W.,  baronnet  »  (Paris,  Merlin,  1837, 
in-S**  de  40  p.),  au  n°  334. 

Cf.  A.  Jubinal,  Uîie  lettre  de  Montaigne...  (Paris, 
Didron,  iSfo,  in-8"),  pp.  3f,  37,  38,  7^,  76;  Bordier 
et  Lalanne,  Dictionnaire  de  pièces  autographes  volées  aux 
bibliothèques  publiques  de  la  Fraîice  (Paris,  Panckoucke, 
i8fl,  in-8°),  pp.  8,  24  et  239;  et  V Intermédiaire  des 
chercheurs  du  10  octobre  1878,  col.  fçi. 

10.  —  Enfin,  signalons,  avec  Marty-Laveaux,  deux 
pièces  datées  :  une  lettre  à  son  oncle,  avec  la  sous- 
cription :  décembre  i^^j  (vente  du  if  mars  i8f8); 
une  signature  au  bas  d'une  belle  pièce  sur  parchemin 
datée  de  Saint-Germain-en-Laye,  le  8  juillet  I5'84 
(vente  du  22  mars  1847);  et  cette  mention  encore 
plus  vague  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  d'oc- 
tobre 1839,  P-  ^^f'  ""  ^^47?  sous  le  nom  de  Ron- 
sard :  «  Une  belle  lettre  autographe  signée  (très  rare) 
72  fr.  » 

P.  Laumonier. 
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TOME    I 


Page  I.  Les   Œvvres   de   P.    de   Ronsard. 

QjLioi  qu'en  ait  dit  Gandar,  dans  sa  thèse  sur  Ronsard  considéré 
comme  hnitaleiir  d'Homère  et  de  Pîndare  (Metz,  1854),  p.  180,  l'édi- 
tion de  1584,  dont  nous  reproduisons  le  texte,  ne  devait  pas  être 
«  l'expression  dernière  de  la  pensée  de  Ronsard  »,  Le  poète  a  pré- 
paré l'édition  suivante,  celle  de  1587,  qui  est  très  sensiblement 
différente  à  tous  égards.  Aux  termes  mêmes  du  privilège  royal 
(14  mars  1586)  les  Œuvres  de  Ronsard  ont  été  «  reueues,  corrigées 
&  augmentées  par  l'Autheur  peu  auant  Ton  trefpas  &  miles  en  leur 
ordre  fuyuant  fes  mémoires  &  copies  ».  C'est  donc  cette  première 
édition  posthume  qui  est  ne  varietur. 

Toutefois,  on  peut  douter  que  les  intentions  et  volontés  dernières 
du  poète  aient  été  fidèlement  et  exactement  remplies  par  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  Claude  Binet  et  Jean  Galland,  malgré  leur 
bonne  foi  et  les  scrupules  qu'ils  prétendent  avoir  apportés  dans 
l'accomplissement  de  leur  mission  (voir  mon  édition  critique  de  la 
Vie  de  Ronsard,  Introduction,  p.  xx,  note  3,  et  pp.  40-41  et  50, 
ligne  29,  et  ma  thèse  sur  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  267-270);  et  il 
reste  vrai  que  l'édition  de  1584  est  très  précieuse,  parce  qu'elle  est 
la  dernière  qui  fut  publiée  de  son  vivant  et  qu'il  l'élabora  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin. 

Nous  aurions  souhaité,  avec  Marty-Laveaux,  présenter  dans 
ces  notes  les  changements  successifs  de  rédaction  que  Ronsard  a 
introduits  dans  ses  œuvres  depuis  1553  jusqu'en  1585,  mais  ils  sont 
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si  nombreux  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  songer.  Non  pas  que  l'en- 
treprise soit  impossible.  Gandar,  là  encore,  nous  semble  avoir  fait 
une  déclaration  inexacte  et  aventureuse  en  disant  que,  «  si  l'on 
entreprenait  jamais  de  donner  une  édition  critique  des  Œuvres  de 
Ronsard,  les  variantes  y  tiendraient  autant  de  place  que  le  texte 
même  »,  et  que,  par  conséquent,  «  elles  ne  seront  jamais  publiées  » 
(op.  cit.,  p.  194).  Une  édition  critique  des  Œuvres  complètes  de 
Ronsard  avec  toutes  les  variantes  est  en  cours  de  publication  à  la 
Société  des  textes  français  modernes  (Paris,  Hachette;  les  deux 
premiers  volumes  ont  paru  en  1914,  et  nous  préparons  les  suivants). 

Marty-Laveaux  eut  pourtant  de  bonnes  raisons  de  se  borner  à 
reproduire  en  notes  des  passages  qui  figurent  dans  les  éditions 
antérieures  à  celles  de  1584  et  que  le  poète  a  supprimés  au  cours 
de  sa  carrière.  Nous  n'avons  pu  que  le  compléter  sur  ce  point,  en 
ajoutant  à  son  édition  plusieurs  milliers  de  vers  qui  lui  avaient 
échappé,  notamment  dans  les  notes  des  tomes  II,  III  et  VI,  et 
quelques  variantes  choisies  offrant  un  intérêt  historique,  sans  compter 
celles  qu'on  trouvera  dans  notre  table  des  Incipit.  Mais,  trompé 
par  les  apparences,  il  eut  tort  de  croire  que  son  devancier,  Prosper 
Blanchemain,  avait  reproduit  la  première  édition  collective  des 
Œuvres  publiée  en  1560,  et  qu'il  suffirait  par  conséquent  de  com- 
parer son  édition  à  celle  de  Blanchemain  pour  «  se  rendre  un  compte 
à  peu  près  complet  des  retouches  successives  auxquelles  Ronsard 
s'est  livré  ».  D'abord  le  texte  de  l'édition  Blanchemain  n'est  pas 
celui  de  1560,  mais  un  mélange  arbitraire  de  1560  et  des  éditions 
postérieures,  surtout  des  éditions  posthumes.  Ensuite  l'appareil  cri- 
tique y  est  rudimentaire  :  les  rares  variantes  qu'il  présente  ne  sont 
pas  datées  ou  le  sont  mal.  Enfin  nombre  de  variantes  et  de  sup- 
pressions très  importantes  sont  antérieures  à  1560  et  postérieures 
à  1584.  Donc  la  comparaison  conseillée  par  Marty-Laveaux  serait 
presque  constamment  illusoire  et  trompeuse. 

Quant  aux  raisons  de  ces  variantes  et  de  ces  suppressions,  ce 
sont  des  raisons  d'ordre  historique  et  esthétique,  et  non  pas,  comme 
l'a  cru  Blanchemain,  des  scrupules  d'ordre  moral  et  religieux.  Bien 
loin  de  «  gâter  ses  ouvrages  vers  la  fin  de  sa  vie  »,  Ronsard  n'a 
cessé  d'améliorer  ses  œuvres  en  les  modifiant  et  les  élaguant,  et  ces 
heureux  remaniements  ne  datent  pas  seulement  de  la  fin  de  sa  vie, 
mais  ont  commencé  dès  les  premières  rééditions  de  ses  Amours  et 
de  ses  Odes  en  1555  et  1555.  Voir  pour  cette  critique  de  l'opinion 
de  Blanchemain,  fondée  sur  un  texte  de  Binet  mal  interprété  par 
Colletet  et  par  Sainte-Beuve,  mon  Ronsard  poè le  lyrique,  pp.  109-200, 
230,   260-262,   266-270,   surtout  271-286,   et  mon   édition   critique 
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des  Œuvres  complètes,  Introduction,  xxii-xxiv,  où  je  combats  le 
préjugé  tenace  de  la  caducité  intellectuelle  de  Ronsard. 

Cinq  éditions  collectives,    toutes   publiées   à   Paris   par   Gabriel 
Buon,  ont  précédé  celle  de  1584  : 
1560.  4  tomes  en  3  vol.  in-16. 
1567.  6  tomes  en  4  vol.  in-4°. 
T571.  6  tomes  en  5  vol,  in-16. 
1572-75.  6  tomes  en  5  vol.  in-16. 
1578.  7  tomes  en  5  vol.  in-16. 

Onze  éditions  posthumes  l'ont  suivie  : 
1587.  Paris,  G.  Buon,  10  part,  en  5  vol.  in-12. 
1592.  Lyon,  Soubron,  10  part,  en  $  vol.  in-12. 
1597.  Paris,  Veuve  G.  Buon,  10  part,  en  5  vol.  in-12. 
1604.  Paris,  Nicolas  Buon,  10  part,  en  5  vol.  iu-12. 
1609.  Paris,  N.  Buon  et  Barthélémy  Macé,  1  vol.  in-fol. 
1609.   Paris,  N.  Buon,  10  part,  en  5  vol.  in-12, 
1617.  Paris,  N.  Buon  et  B.  Macé,  11  part,  en  5  vol.  in-12. 
1623.  Paris,  N*  Buon,  2  vol.  in-fol.,  revue  par  Claude  Garnier. 
1629-1630.  Paris,  Hesnault  et  Thiboust,  ix  part,  en  5  vol.  in-12. 
18)7-1867.     Édition     publiée    par    Prosper     Blanchemain,     Paiis, 

P.  Januet  (Bibliothèque  el:[évirieiuiej,  8  vol.  in-16. 
1 887-1893.  Édition  publiée  par  Ch,  Marty-Laveaux.  Paris,  A.   Le- 

merre  (collection  de  la  Pléiade  française),  6  vol.  in-8°. 

L'édition  de  1584  est  de  format  in-folio;  elle  contient  6  feuillets 
de  préliminaires,  919  pages  et  6  feuillets  de  table. 

Le  titre,  que  nous  donnons  en  fac-similé  avec  le  sommaire  et  le 
privilège,  en  tête  du  premier  volume,  présente  la  vignette  de  Bias 
sortant  de  la  porte  de  Priène,  sa  ville  natale  incendiée,  avec  la 
devise  :  omnia  mea  mecvm  porto,  qui,  après  avoir  servi  ;'i 
Maurice  de  la  Porte,  dont  elle  rappelait  le  nom,  avait  été  conservée 
par  Gabriel  Buon,  son  successeur. 

Page  III.  A  SON  livre,  —  Ce  sonnet  parut  d'abord  en  oc- 
tobre 1552  à  la  fin  de  l'édition  princeps  des  Amours,  avec  des  ter- 
cets entièrement  différents  : 

Bayf,  Muret,  Maclon,  Bouguier,  Tagaut, 
Ra:iant  mes  pa:^^,  leurs  pa:^  kucnt  fi  hault 
Par  le  feu  lier  qui  guide  à  la  Mevioyre. 
Que  maugrè  moy,  hontenfevicnt  boiteux, 
le  feray  place  au  tourbillon  venteux 
Qui  tout  le  monde  emplira  de  leur  gloyre. 

Alors  en  effet  Baïf  était  sur  le  point  de  publier  ses  Amours 
(déc,   15)2),  Muret   ses  luueniUa   (jaiiv.   1555),  Maclou   de  la  Haye 
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ses  Œnurcs  (juin  i)55).  Quant  à  G.  Bouguier  Angevin  et  à  Jean 
Tagault  (qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Barthélémy  Tagault),  ils 
ont  collaboré  en  1551  au  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  où  ils 
encensent  Ronsard,  mais  c'est  la  seule  trace  qu'ils  aient  laissée  dans 
riiisloire  de  la  poésie  française.  —  D'épilogue  qu'il  était  en  1552, 
ce  sonnet  devint  plus  tard  prologue  (en  1567  de  la  section  des  Elé- 
gies; on  ne  le  trouve  en  tête  des  Œuures  qu'à  partir  de  1584). 

Pages  v-vi.  —  Ces  vers  hexamètres  de  Turnèbe  et  ces  distiques 
élégiaques  de  Joachim  du  Bellay  ont  paru  pour  la  première  fois  en 
tète  de  l'édition  collective  de  1560.  Ils  y  étaient  accompagnés  d'un 
sonnet  de  Du  Bellay,  Comme  vu  torrent  qui  s'enfle  &  renonuellc,  qui 
remonte  aux  Odes  de  1550  et  figure  parmi  les  liminaires  des  éditions 
collectives  de  Ronsard  jusqu'en  1578  inclus. 

P.  VI.  —  Cette  ode  pindarique  de  Dorât  parut  d'abord  en  1550 
à  la  fin  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  En/emble  J'on  Bocage. 
C'était  une  réponse  à  l'ode  Pnijfai-ie  entonner  vn  vers  (voir 
tome  VI,  p.  89);  et  peut-être  l'ode  pindarique  Le  médecin  de  la 
peine  est-elle  à  son  tour  une  réponse  à  celle  de  Dorât  (tome  1 1 , 
p.  159).  Dans  vme  note  de  la  Revue  d'Histoire  littéraire,  1906, 
p.  312,  L.  Foulet  a  voulu  prouver  que  Dorât  n'a  pas  devancé  Ron- 
sard, mais  au  contraire  a  imité  son  élève  en  écrivant  des  odes  pin- 
dariques  latines.  Peut-être  a-t-il  raison,  bien  que  sa  démonstration 
ne  paraisse  pas  concluante.  En  tout  cas  Dorât  reste  à  mes  yeux, 
comme  philologue  et  humaniste,  l'initiateur  en  grande  partie  res- 
ponsable des  odes  pindariques  de  Ronsard. 

P.  XI.  —  Cette  ode  alcaïque  de  Dorât  (imprimée  ainsi  en  1584 
sans  divisions  strophiques,  mais  composée  en  réalité  de  strophes 
alcaïques)  a  paru  d'abord  en  1550  à  la  suite  de  l'ode  pindarique 
Lyrce  patentes  (voir  note  précédente). 

P.  XII.  —  A  la  suite  de  cette  ode  se  trouve  en  1584  le  portrait 
de  Muret  avec  ce  litre  Mvreti  effigies.  Puis  vient  une  préface 
de  cet  humaniste,  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  en  tête  de  la 
2^  édition  des  Amours  (1553),  et  fut  reproduite  en  tête  des  Amours 
dans  toutes  les  éditions  collectives.  En  voici  un  extrait,  qui  contient 
quelques  particularités  intéressantes  sur  l'accueil  fait  aux  premières 
publications  de  Ronsard  et  sur  la  part  personnelle  que  le  poète  a 
prise  au  commentaire  des  Amours  rédigé  par  Muret  : 

Préface   de  Marc  Antoine  de   M \' r e t , 

svR  ses   commentaires. 

A  Monfieur  Adam  Fumée,  Confeiller  du  Roy,  en /on  Parlement  à  Paris. 

«  La  peruerfité  de  noftre  fiecle  eft  fi  grande,  Monfeigneur,  que 
ceux,  qui  pour  le  iourd'huy  employent  leurs  efprits  à  porter  au  public 
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quelque  plaifir,  ou  quelque  vtilité,  ne  reçoiuent  communément  pour 
toute  recompenfe  de  leurs  labeurs,  que  le  mefpris  des  vns,  &  l'enuie 
des  autres.  Ce  que  me  venant  en  penfee,  lors  que  premièrement  ie  me 
mis  à  efcrire  ces  Commentaires,  à  peu  près  me  deftourna  de  pour- 
fuyure  mon  entreprife.  Car  outre  les  autres  exemples,  qui  me  ve- 
noyent  au  deuant,  fmgulierement  m'efmouuoit  celuy  de  l'Autheur 
mefme,  que  i'entreprenois  à  commenter  :  lequel  pour  auoir  premier 
enrichy  noftre  langue  des  Grecques  &  Latines  defpouilles,  quel  autre 
grand  loyer  en  a-il  encores  rapporté?  N'auons-nous  veu  l'indode  arro- 
gance de  quelques  acreftez  mignons  s'efmouuoir  tellement  au  premier 
fon  de  fes  el'crits,  qu'il  fembloit  que  fa  gloire  encore  naiffante,  deuil 
eftre  efteinte  par  leurs  efforts?  L'vn  le  reprenoit  de  fe  trop  loïier, 
l'autre  d'efcrire  trop  obfcurement,  l'autre  d'eftre  trop  audacieux  à 
faire  nouueaux  mots  :  ne  fçachans  pas,  que  cefte  couftume  de  le 
loiier  luy  eft  commune  auecques  tous  les  plus  excellens  Poëtes  qui 
iamais  furent  :  que  l'obfcurité  qu'ils  prétendent,  n'est  qu'vne  confeffion 
de  leur  ignorance  :  &  que  fans  l'inuention  des  nouueaux  mots,  les 
autres  langues  fentiffent  encores  vue  toute  telle  pauureté,  que  nous 
la  fentons  en  la  noftre.  Mais  le  temps  eft  venu,  que  prefque  tous  les 
bons  efprits  cognoiffent  la  fource  de  ces  complaintes  :  &  d'vn  com- 
mun accord  fe  rangent  à  fouftenir  le  party  de  ceux  qui  tafchent  .1 
deffiUer  les  yeux  du  peuple  François,  ja  par  trop  long  temps  bandez 
du  voile  d'ignorance...  Il  n'y  a  point  de  doute,  qu'vn  chacun  au- 
theur  ne  mette  quelques  chofes  en  fes  efcrits,  lefquelles  luy  feul  en- 
tend parfaitement  :  Comme  ie  puis  bien  dire,  qu'il  y  auoit  quelques 
Sonets  dans  ce  liure,  qui  d'homme  n'euffent  iamais  efté  bien  enten- 
dus, fi  l'autheur  ne  les  euft,  ou  à  moy,  ou  à  quelque  autre  familière- 
ment déclarez.  Et  comme  en  ceux-là  ie  confeffe  auoir  vie  de  fon  aide, 
auffi  veux-ie  bien  qu'on  fçache,  qu'aux  chofes  qui  pouuoyent  fe  tirer 
des  autheurs  Grecs,  ou  Latins,  i'y  ay  vfé  de  ma  feule  diligence...  » 

Nous  ne  pouvions  songer  à  reproduire  ici  ce  commentaire  touffu, 
souvent  inutile,  de  Muret.  On  en  trouvera  seulement  des  extraits 
choisis  —  signés  d'une  M  — ,  concernant  les  sources  d'inspiration 
et  les  renseignements  qu'on  peut  supposer  donnés  par  Ronsard, 
soit  sur  ses  intentions  secrètes,  soit  sur  ses  inventions  lexicolo- 
giques. 

P.  I.  Vœv.  —  Ce  sonnet  remonte  à  la  première  édition  des 
Amours  (1552).  —  Au  troisième  vers,  cheualin  cryjlal  désigne  la 
source  Hippocrène,  qu'un  coup  de  pied  du  cheval  Pégase  avait  fait 
jaillir.  —  Au  vers  final,  ccjle  image  désigne  le  portrait  de  Cassandre 
Salviati  à  vingt  ans,  qui  dans  la  première  édition  des  Amours  pré- 
cédait ce  sonnet. 
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P.  2.  —  Ce  portrait  de  Ronsard  à  vingt-sept  ans  était  gravé  en 
1552  en  face  de  celui  de  Cassandre.  La  devise  grecque  qui  l'entou- 
rait, ,-,;  î'Sov  li;  èpiâvYiv,  vient  de  Théocrite  (la  Magicienne)  et  signifie  : 
dès  que  je  la  vis,  je  devins  fou.  Le  quatrain  qui  le  suit  parut  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  collective  de  1567  (au  tome  IV,  en 
tête  des  Hymnes);  en  1572  on  le  retrouve  parmi  les  liminaires  de  la 
Franciade.  D'après  La  Croix  du  Maine  (Bibl.  fr.,  II),  il  a  pour 
auteur  René  Bellet,  Angevin. 

P.  3.  Le  premier  livre  des  Amovrs.  —  Bien  que  la 
passion  de  Ronsard  pour  Cassandre  remonte  soit  à  1546,  si  l'on  en 
croit  le  poète  (I,  60),  soit  plutôt  à  1545,  d'après  d'autres  indices 
tirés  de  ses  Œuvres  (voir  la  Notice),  il  ne  publia  son  premier  recueil 
de  sonnets  amoureux  qu'au  mois  d'octobre  1552,  en  un  volume 
in-8°  de  239  pages,  en  tête  duquel  étaient  gravés  son  portrait  à 
vingt-sept  ans  et  celui  de  Cassandre  à  vingt  ans.  Voici  la  reproduc- 
tion exacte  du  titre  de  ce  volume  d'après  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque d'Orléans,  coté  D  1505  : 


^  LES    cA  M  0  VRS 

DE     P.     DE     RONSARD 

VANDOMOYS. 

■»^  Enjemble 
Le   cinquiefme   de   fes   Odes. 
TépTvavS'po;  Trplv  ÉTep-;;'  àv^paç  jxo'vov,  àXXà  'yuvàixa;  ^ 


WÛV  T£p-7T£l,   Vliv   àp   TEOTTO-J'UV/IÇ   SaSTai. 

AùpaTÔu. 
AVEC     PRIVILEGE    DV    ROY. 


A     PARIS. 

^-^  CheT^  la  vetifiie  Maurice  de  la  porte,  ati  clos 

Bruneaii  à  V enfeigne  S.  Claude. 
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Au-dessous  des  vers  grecs  la  marque  du  libraire  Maurice  de  la 
Porte  (voir  ci-dessus  p.  147,  note  de  la  p.  i). 

Au  verso,  le  portrait  du  poète;  en  regard,  celui  de  sa  «  dame  »  ; 
à  la  p.  4,  le  Vœu-prologue  :  Diiiin  troupeau  qui  fur  les  riues  molles. 
Aux  pp.  5  à  ICI,  les  Amovrs,  comprenant  182  sonnets  et  2  chan- 
sons, qui,  à  l'exception  des  38  premiers  sonnets,  étaient  dans  un 
ordre  très  différent  de  celui  que  Ronsard  adopta  dans  ses  éditions 
collectives,  notamment  en  1584. 

Aux  pp,  102  et  103,  trois  sonnets  à  la  louange  de  Ronsard  :  l'un 
de  J.  du  Bellay,  Le  fiecle  d'or  qui  pour  fe  redorer,  l'autre  de 
J.-A.  de  Baïf,  Heureux  foys  tu,  Ronfard  dinin  poète,  le  troisième  du 
Conte  d'Alsinois  (anagramme  de  Nicolas  Denisot)  «  fur  la  cou- 
ronne de  myrthe  de  Ronfard  »,  Mignardement  au  champ  Idalien. 

Aux  pp.  104-214,  le  contenu  du  Cinquiefme  Hure  des  Odes  an- 
noncé au  titre  (voir  notes  du  tome  II). 

Aux  pp,  214-236,  Les  Bacchanales.  Ou  le  folajlrijjime  voyage  d'Her- 
cueil  près  Paris...  (voir  notes  du  tome  V,  p.  213). 

A  la  p.  237,  le  Sonet  a  son  livre  (voir  tome  I,  p.  m,  et 
note),  suivi  de  distiques  grecs  de  René  GouUu. 

A  la  p.  238,  les  «  Faultes  furuenues  en  l'impreffion  des  Sonetz  » 
et  des  Odes. 

A  la  p.  239,  un  extrait  du  privilège  royal  du  6  septembre  1552, 
vérifié  en  Parlement  le  même  jour. 

Le  volume  se  termine  par  trente-deux  feuillets  non  chiffrés,  con- 
tenant la  musique  polyphonique  à  quatre  parties  de  P.  Certon, 
C.  Goudimel,  M. -A.  Muret  et  Janequin.  Au  recto  du  i*"^  feuillet,  on 
lit  dans  un  Aduertijfemeni  au  Leâeur  par  A.  D.  L.  P.  (Ambroise  de 
la  Porte)  ;  «...  pour  l'amour  de  toy,  Ledeur,  i'ay  faid  imprimer,  & 
mettre  à  la  fin  de  ce  prefent  liure,  la  Mufique,  fus  laquelle  tu 
pourras  chanter  vue  bonne  partie  du  contenu  en  iceluy.  »  Le 
verso  du  30=  feuillet  et  le  31°  feuillet  sont  occupés  par  une  Table 
des  Soneti  avec  leur  référence  aux  différents  airs.  Au  recto  du  der- 
nier feuillet,  qui  manque  dans  l'exemplaire  d'Orléans,  se  trouve  la 
mention  :  «  Acheué  d'imprimer  le  30"  de  feptembre  1552.  » 

Cf.  P.  Laumonier,  Ronsard  et  les  Musiciens  du  XVP  siècle  (en 
collaboration  avec  C.  Comte),  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire, 
1900,  pp.  345,  349,  373;  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  85-90. 

En  1553,  parut  une  seconde  édition  de  8  feuillets  liminaires  et 
284  pages  in-8°  (Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  12$),  sous  ce  titre  : 
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*5^  Les    cAm  ours 

DE    P.  DE    RONSARD 

VANDOMOIS,     NO  V- 

uellement    augmétees    par   lui, 
&    commentées    par    Marc    An- 
toine   de    Muret. 
Plus  quelques  Odes  de  L'auteur, 
non  encor  imprimées. 
Te'pTravS'po;  Trplv  erepir'  àv^pa;;  {xo'vov,  àXXà  -^uvàua; 

NÛV   TepTfSt.    VÛV   àp   T£p7T0"pV/i;   £<7£TaC. 

Aùparou. 
Avec   PRIVILEGE   DV   Roy. 

A      PARIS 
•§-<  Chez  la  veuue  Maurice  de  la  Porte. 

Cette  édition,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  24  mai,  présentait 
d'abord,  après  les  portraits  de  Ronsard  et  de  Cassandre  et  l'extrait 
du  privilège,  un  portrait  de  Muret  avec  épigraphe  latine  de  Mem- 
mius  Fremiotus,  puis  la  préface  de  Muret  (à  Adam  Fumée)  sur  ses 
Commentaires,  suivie  de  six  vers  grecs  de  Dorât,  puis  trois  sonnets 
liminaires  :  l'un  de  Mellin  de  Saint-Gelais  (réconcilié  avec  Ron- 
sard), D'vn  feul  malheur  fe  peut  lamenter  celle,  le  second  de  J.-A.  de 
Baïf,  Quand  deux  vnis  fniuent  vue  entreprife,  le  troisième  d'E.  Jo- 
delle,  Sur  le  patron  de  tous  les  dieus  enfemble. 

Venaient  ensuite  les  pièces  de  Ronsard,  savoir  220  sonnets,  dont 
181  de  la  première  édition  (y  compris  le  vœu-prologue)  et  39  nou- 
veaux;   et  parmi   ces  sonnets   3    chansons  :    une    nouvelle,    D'vn. 
gofier  mafche-laurier   (à   la  p.    m)    et   deux    anciennes.    Las!    te 
n'eujfe  iamais  penfè  (à  la  p.  162),  Petite  nymphe  folafire  (à  la  p.  235). 

Le  volume  se  terminait  par  quatre  odes  inédites,  dont  la  célèbre 
odelette  à  Cassandre  :  Mignonne,  allon  voir  fi  la  rofe  (à  la  p.  266). 

En  i5>4  il  parut  encore  quelques  sonnets  et  autres  pièces  inspirés 
par  Cassandre  Salviati,   dans  le  deuxième  Bocage  et  dans  les  Mef- 
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langes;  il  en  parut  même  dans  la  Continuation  des  Amours  de  1555, 
mais  eu  très  petit  nombre,  ce  recueil,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  se  composant  pour  la  plus  grande  partie  de  sonnets  inspirés 
par  une  nouvelle  maîtresse,  Marie  du  Pin,  l'héroïne  du  Second 
Hure  des  Amours. 

Sur  ces  divers  recueils  de  1552  à  1555,  voir  P.  Laumonier, 
Chronologie  et  Variantes  des  poésies  de  Ronsard  (Revue  d'histoire  littê^ 
raire,  1904,  pp.  453  et  suiv.  ;  1905,  p.  235  et  suiv.)  ;  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  78  à  164;  Tableau  chronologique  des  oeuvres  de  Ronsard 
(deuxième  édition.  Hachette,  191 1). 

P.  3.  Amovrs  de  Cassa ndre.  —  Ce  titre  n'existe  pas  en 
1584,  encore  moins  dans  les  éditions  précédentes.  Nous  l'avons 
emprunté  au  sommaire  liminaire  de  l'édition  de  1584.  Cependant 
Muret,  qui  prétend  avoir  reçu  des  confidences  de  Ronsard,  mais 
n'en  reste  pas  moins  parfois  dans  le  doute,  dit  que  certains  sonnets 
des  Amours  de  15 $2-5 3  ne  furent  pas  inspirés  par  Cassandre. 
D'autres  sonnets,  postérieurs  au  commentaire  de  Muret,  furent 
rangés  en  1560  dans  le  Second  livre  consacré  à  Marie,  et  ne  pas- 
sèrent dans  le  Premier  livre  qu'en  1578;  d'autres  enfin,  qui  pa- 
rurent de  1563  à  1569,  furent  rangés  au  Second  livre  dans  les  édi- 
tions collectives  de  1567  à  1572,  et  ne  passèrent  dans  le  Premier 
qu'en  1578,  bien  qu'ils  eussent  été  inspirés  par  d'autres  femmes  que 
Cassandre  et  Marie.  Et  le  commentaire  de  R.  Belleau,  qui  les  accom- 
pagnait au  Second  livre  de  1560  à  1572,  les  suivit  au  Premier  en 
1578  (un  an  après  la  mort  de  Belleau)  sous  le  nom  de  Muret.  —  Sur 
Cassandre  voir  la  Notice. 

P.  3.  Qui  voudra  voir...  —  Ce  sonnet  et  les  trente-sept  suivants 
parurent  aux  Amours  de  1552,  d'ailleurs  avec  un  texte  très  sensi- 
blement différent. 

P.  4-5.  le  ne  fuis  point,  ma  guerrière  Cajfandre...  —  «  Cafi'andre... 
fut  fille  à  Priam,  Roy  des  Troyens.  Or,  parce  que  la  Dame  de 
l'Autheur  s'appelle  ainfi  en  fon  propre  nom  [1553  parce  que  le 
Poète  a  nommé  [1567  &  feint]  fa  dame  de  ce  melme  nom],  il  parle 
à  elle  tout  ainfi  que  s'il  parloit  à  celle  autre  qui  ...  fut  fille  à 
Priam.  Ainfi  fouuent  Pétrarque  parle  à  Madame  Laure,  comme  fi 
elle  eftoit  celle  qui,  pourfuiuie  par  Apollon,  fut  changée  en  Lau- 
rier. —  Ma  guerrière.  Qui  meines  ordinairement  guerre  contre 
mon  cueur.  Ainfi  Pétrarque,  Mille  finie,  0  mia  dolce  guerrier  a.  »  (M.) 
—  Furetière,  citant  ce  vers  (Roman  bourgeois,  livre  I,  p.  162,  éd. 
de  la  Bibliothèque  elièvirienne),  déclare  que  «  celle  guerrière  Cal- 
fandre  n'eftoit  en  effet  qu'une  grande  Halebreda,  qui  tenoit  le  caba- 
ret du  Sabot,  dans  le  Fauxbourg  Saint-Marceau  ».   11  a  confondu 
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Gassandre  Salviati  avec  une  autre,  peut-être  Genèvre,  l'héroïne  de 
quelques  Elégies  (voir  tome  IV).  —  Ny  Mynnidon...  «  Myrmidons 
&  Dolopes  font  peuples  de  ThefTalie,  qui,  fous  la  conduite  d'Achille 
&  de  Phœnix,  furent  à  la  guerre  contre  les  Troyens.  —  'Ny  cet  Ar- 
cher... Il  entend  Philodete,  qui  à  coups  de  traits  tua  Paris,  comme 
amplement  raconte  Q.uinte  Galabrois  [Quintus  de  Smyrne]  au 
dixiefme  liure  [vers  235  et  suiv.].  —  Et  inifi  ta  ville  en  cendre. 
Parce  qu'il  y  apporta  les  fagettes  d'Hercule,  fans  lefquelles  eftoit 
arrefté  par  deftin  que  Troye  ne  pouuoit  eftre  prife.  Voy  Sophocle 
en  la  Tragédie  nommée  Philodete.  «  —  Helas !  ie  fuis...  Corébe, 
«  féru  de  l'amour  de  Gaffandre,  eftoit  venu  au  fecours  des  Troyens. 
Mais  la  nuid  du  fac  de  Troye,  voulant  fecourir  Gaffandre...,  il  fut 
tué  par  vn  Grec  nommé  Penelée,  Voy  le  fécond  de  l'Enéide  [vers 
341,  407,  424].  »  (M.) 

P.  5-6.  Ces  liens  d'or...  —  «  La  fidion  de  ce  Sonnet,  comme  l'Au- 
theur  mefme  m'a  dit,  eft  prinfe  d'vne  Ode  d'Anacreon  encores  non 
imprimée,  qu'il  a  depuis  traduite.  Voy  la  xxij.  Ode  de  fon  cin- 
quiefme  Hure  des  Odes.  »  (M.)  Il  s'agit  de  l'ode  anacréontique 
20  ;aïv  çî)./)  itk:8^y,  qui  était  en  effet  inédite  quand  parut  ce  sonnet, 
fut  publiée  en  mars  1554  parmi  les  Anacreontea  d'H.  Estienne  et 
paraphrasée  aussitôt  par  Ronsard  dans  l'ode  Si  tojl  que  tu  feus 
arriuer,  qu'il  publia  dans  ses  Mejlanges  et  rangea  ensuite  au  livre  V 
de  ses  Odes  (xxii  en  1578;  xxi  en  1584;  voir  tome  II,  p.  440). 
Gf.  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  120  et  suiv.  —  D'ail- 
leurs les  tercets  seuls  sont  empruntés  à  l'ode  grecque;  les  qua- 
trains viennent  de  Pétrarque,  sonnet  Non  pur  quelV  nna  (tercets), 
sauf  le  6"  vers  qui  vient  d'Arioste  (portrait  d'Alcine,  le  povie 
acerbe), 

P.  6.  Lors  que  mon  œil...  —  Au  vers  6,  L'outil  des  Sœurs  =  «  L'ou- 
til des  Mufes,  le  carme  [le  vers],  —  Vn  feul  Tufcan.  Vn  Pétrarque, 
ou  vn  femblable  à  luy.  —  Les  monts  d'Epire.  Qui  fe  nomment 
Geraunes,  ou  Acroceraunes,  parce  qu'ils  font  fouuent  frappez  de 
tempefte.  Geraunos  en  Grec  ffgnifie  la  foudre.  G'eft  vue  imitation 
d'Horace  en  fes  Odes,  Infâmes  fcopulos  Acroceraunia  [Carm.  I,  m, 
20].  »  (M.) 

P.  7.  Le  plus  touffu...  —  Au  vers  12,  Dont  les  beauté^...  Dans  la 
solitude  il  peut  «  contempler  à  fon  aife  vn  portrait  de  fa  Dame, 
fait  de  la  main  de  Nicolas  Denifot,  homme  entre  les  autres  de  fîn- 
gulieres  grâces,  excellent  en  l'art  de  Peinture  ».  (M.)  —  Sur  ce 
poète-peintre,  auquel  Ronsard  adressa  plusieurs  pièces,  notamment 
l'ode  de  1552  Bien  que  le  repli  de  Sarte  (t.  II,  p.  420),  voir  Glé- 
ment  Jugé,   Nicolas  Denisot  du  Mans,  ijij-i^j^  (thèse  de  Gaen, 
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1907,  Paris,   A.    Lemerre)   et   mon   Ronsard  poète   lyrique,  pp.    51, 

7h  84. 

P.  7.  Amour  vie  paijl...  —  «  Le  commencement  femble  eftre  pris 
d'vn  de  Pétrarque,  qui  commence  ainfi,  Fafco  la  mente...  »  (M.) 
L'imitation  est  encore  plus  visible  dans  les  premières  éditions  des 
Amours,  où  ce  sonnet  commence  ainsi  :  le  pais  mon  cueur  d'vnc 
telle  ambrojîe.  —  Che:(^  l'Océan...  «  Q.ui  eft  Dieu  de  la  mer.  Là 
difent  les  Poëtes  [Homère,  Hésiode]  que  les  Dieux  vont  fouuent 
banqueter.  Voy  l'Ode  à  Michel  de  l'HoCpital  [t.  II,  p.  123].  »  (M.) 

P.  8.  l'efpere  &  crain...  —  «  Tel  prefque  eft  vn  Sonnet  de  Pé- 
trarque, qui  fe  commence,  Amor  mi  fprona...  —  Vn  Promethèe. 
C'eft  à  dire.  Mes  paflions  renaiffent  perpétuellement,  comme  celles 
de  Promethèe  :  duquel  les  Poëtes  [Eschyle]  diient  que  pour  auoir 
defrobé  le  feu  du  Ciel,  il  fut  attaché  à  vne  montagne  de  Scythie, 
nommée  Caucafe,  là  où  vn  Aigle  luy  rongeoit  continuellement  le 
foye...  »  (M.) 

P.  8-9.  Pour  aller  trop...  —  «  Il  continue  à  fe  comparer  à  Prome- 
thèe, &  fe  dit  eftre  tourmenté,  non  pour  auoir  rauy  le  feu  du 
Soleil  comme  luy  :  mais  pour  auoir  trop  aimé  les  beaux  Soleils, 
c'eft  à  dire  les  yeux  de  fa  Dame.  —  Si  i'efperois...  Hercule  allant 
auec  lafon...  à  la  conquefte  de  la  Toifon  d'or,  &  paffant  par  Scy- 
thie, par  le  commandement  de  lupiter,  le  deflia  [Promethèe],  ayant 
premièrement  tué  l'Aigle  à  coups  de  flèches...  »  (M.) 

P.  9.  le  vey  tes  yeux...  —  «  Ce  commencement  eft  de  Pétrarque,  In 
taie  jlella  duo  hegli  occhi  vidi.  —  Allège  moy...  C'eft  vne  vieille  & 
vulgaire  chanfon,  depuis  renouuellée  par  Clément  Marot.  Et  ne 
doit  fembler  eftrange,  fi  l'Autheur  en  a  mis  icy  le  premier  veriet, 
veu  que  ce  tant  eftimé  Pétrarque  n'a  pas  dédaigné  de  méfier  parmy 
fes  vers,  non  feulement  des  chanfons  Italiennes  de  Cino,  de  Dante, 
de  Caualcante,  mais  encores  vne  de  ie  ne  fçay  quel  Limofin.  Le  lieu 
de  Pétrarque  eft, 

Now  graui  al  mio  Signor,  perch'îo  Vripreghi,  * 

Da  dir  libero  vn  di  tra  l'herba  e  i  fiori 
Dret  e  rafon  que  cantant  io  mort. 

Si  quelqu'vn  de  nos  François  ofoit  prendre  la  licence  d'en  faire 
autant.  Dieu  fçait  comment  il  feroit  receu  par  nos  vénérables  Q.uin- 
tils.  »  (M.) 

P.  9-10.  Ha,  qu'à  bon  droit...  —  «  Homère,  quand  il  veut  dire 
quelque  chofe  eftre  faite  foudainement,  vfe  fouuent  de  ces  mots, 
iffTE  vôvjiv/,  c'eft  à  dire,  aulii  toft  que  le  penfer...  —  Les  Charités 
d'Homère.  Les  grâces  d'Homère,  c'eft  à  dire,  Homère  mefme.  »  (M.) 
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—  Ronsard  emploie  souvent  ce  mot,  calqué  sur  le  grec  Xâji;, 
comme  synonyme  de  Muse.  Les  trois  Grâces,  compagnes  de  Vénus, 
sont  pour  lui,  comme  pour  Pindare,  des  divinités  inspiratrices. 
11  dit  dans  le  même  sens  «  la  Thebaine  Grâce  »,  «  les  champs 
de  la  Grâce  »  (t.  II,  pp.  61-67,  9^»  "9)«  —  -^  Cheualier... 
«  Bellerophon  qui  domta  le  Cheual  volant  Pegafe,  par  la  bride  que 
Pallas  luy  apporta  du  Ciel,  comme  raconte  Pindare  aux  Olympies 
[xiii]  &  l'Auteur  au  premier  des  Odes  [ode  vu,  t.  II,  pp.  109- 
iio].  —  Du  faux  &  vray  la  prompte  meffagere.  La  Renommée,  ainll 
appellée  par  Virgile  [En.  IV,  188].  —  Comme  vn  Zethés...  Il  com- 
pare fon  penfer  à  Zethes,  &  fa  Dame  à  vne  Harpye...  »  (M.)  Dans 
sa  note  Muret  expose  la  fable  de  Zethès,  fils  de  Borée,  destructeur 
des  Harpyes  qui  tourmentaient  le  roi  Phinée,  et  il  cite  ses  sources, 
Apollonius  de  Rhodes  (II,  178  et  suiv.)  et  Valerius  Flaccus  (IV, 
433  et  suiv.)  —  Ronsard  a  lui-même  écrit  d'après  ces  poètes 
V Hymne  de  Calays  &  de  Zethés  (t.  IV,  p.  164). 

P.  10.  le  veux  pouffer...  —  Au  vers  3,  allusion  à  la  fable  d'Ulysse, 
qui,  pour  éviter  que  ses  compagnons  et  lui-même  fussent  séduits 
par  les  chants  des  Sirènes,  monstres  marins,  moitié  femmes,  moi- 
tié poissons,  «  eftoupa  de  cire  les  oreilles  de  tous  fes  compagnons, 
&  fe  fit  lier  eftroitement  au  maft  de  la  nauire  :  &  par  ainfi  euita 
le  danger.  Homère  le  raconte  au  douzième  de  l'Odyllee  ».  —  Au 
2^  tercet,  allusion  à  la  fable  d'Ajax,  «  lequel  après  qu'il  fe  fut  tué 
pour  n'auoir  peu  obtenir  les  armes  d'Achille,  de  fon  fang  fortit 
vne  fleur,  aux  fueilles  de  laquelle  eftoyent  efcrites  ces  lettres  AI, 
qui  font  les  premières  lettres  de  fon  nom  :  &  outre  ce  ont  figni- 
fiance  de  douleur  :  car  AI  en  Grec  eft  à  dire  helas.  Voy  Ouide 
au  treizième  de  la  Metamorfofe  [v.  391  et  suiv.].  »  (M.)  —  Mais 
c'est  en  même  temps  une  allusion  au  nom  de  Ronsard  et  aux 
armes  parlantes  qui  étaient  gravées  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  du 
manoir  de  la  Possonnière,  des  tiges  de  ronces  fleuries  au  milieu 
des  flammes  (Ronce  ard). 

P.  10.  Le  Dejlin  veut...  —  «  Ce  Sonnet  eft  de  ceux  qu'on  appelle 
auiourd'huy  rapportez.  Les  anciens  appelloyent  cette  figure,  Paria 
paribus  reddita...  —  De  ma  moitié.  Cela...  eft  pris  de  Platon,  dans 
vn  Dialogue  duquel,  qui  fe  nomme  Le  banquet,  ou  de  l'Amour, 
Ariftophane  raconte  que  les  hommes  eftoyent  au  commencement 
doubles,  mais  que  lupiter  après  les  partift  par  le  milieu,  &  que 
depuis  vn  chacun  cherche  fa  moitié  :  De  là  dit-il  que  l'amour  pro- 
cède. »  (M.) 

P.  II.  Vne  beauté.. .  —  Ce  sonnet,  qui  commençait  dans  les  pre- 
mières éditions  par  ce  vers  tout  différent  :    Vn  chafie  feu  qui  les 
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ciieurs  illumine,  est  presque  tout  traduit,  comme  Muret  l'avait  d'abord 
noté,  du  sonnet  de  Pétrarque  Gracie  ch'a  pochi. 

P.  II.  Allant  le  temps...  —  «  Caffandre  fille  à  Priam  fut  prophète. 
Il  dit  que  fa  Caffandre  l'eft  aufli,  &  qu'elle  luy  a  défia  prédit  tous 
Tes  malheurs.  —  Fleuriront.  jTes  temples  =  tempes]  deuiendront 
blanches  &  chenues.  Ainfi  lifons-nous  fouuent  aux  vieux  Romans, 
la  barbe  fleurie,  pour  la  barbe  blanche.  —  Auant  lefoir.  Tu  mourras 
deuant  que  le  cours  naturel  de  ta  vie  foit  accomply.  —  Ira  ma  dejlincc. 
Il  lemblera  que  ie  ne  fois  née  que  pour  te  rendre  malheureux.  — 
Pour  ahufer.  Caflandre  Troyenne  abufa  Apollon,  &  cefte-ci  noftre 
Poète.  — D'vn  dextrc  éclair.  On  penfoit  anciennement  que  les  foudres 
&  les  éclairs  du  cofté  gauche  fuflént  fignes  &  prelages  de  bon  heur, 
&  ceux  du  cofté  droit,  de  malheur.  Telle  eft  l'opinion  des  Latins  : 
car  les  Grecs  au  rebours  penfoyent  ceux  du  cofté  droit  eftre  heureux, 
&  les  autres  malheureux.  »  (M.) 

P.  12.  le  voudroy  bien...  — -  Muret  relève  les  allusions  du  i'^''  qua- 
train à  la  fable  de  Jupiter  et  Danaé,  du  2''  quatrain  à  la  fable  de 
Jupiter  et  Europe,  du  i"''  tercet  à  la  fable  de  Narcisse.  Mais  il  ne 
dit  pas  que  le  2'^  tercet  est  directement  imité  de  deux  sextines  de 
Pétrarque  (1,  st.  6;  vu,  st.  6),  Le  poète  italien  souhaite  d'être  près 
de  Laure  pendant  une  nuit  unique  qui  n'aurait  jamais  d'aurore  et 
sans  avoir  le  sort  d'Apollon  poursuivant  Daphné;  ou  que  Laure 
vienne  près  de  lui  dans  un  rayon,  comme  Phébé  amoureuse  d'En- 
dymion,  et  qu'alors  le  soleil  reste  toujours  au  sein  des  eaux.  Toute 
la  différence  qui  sépare,  dans  l'expression  de  l'amour,  le  voluptueux 
Ronsard  du  chaste  Pétrarque  peut  se  mesurer  par  ce  rapprochement. 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  495  et  suiv. 

P.  12.  Qu'Amour  mon  cœur...  —  Dans  les  tercets,  «  Par  fa  Royne 
il  entend  fa  raifon.  Par  le  cheual  noir,  vn  appétit  fenfuel  &  defor- 
donné  guidant  l'ame  aux  voluptez  charnelles.  Par  le  cheual  blanc, 
vn  appétit  honnefte  &  modéré,  tendant  toufiours  au  fouuerain 
bien.  Cefte  allégorie  elt  extraite  du  Dialogue  de  Platon,  nommé 
Phasdre.  «  (M.) 

P.  12-13.  Cent  &  cent  fois...  —  Le  commentateur  anonyme  de 
l'édition  de  1604  ajoute  aux  notes  de  Murer  que  ce  sonnet 
est  emprunté  de  Bembo,  sans  donner  de  référence.  Il  s'agit  du 
capitolo  I  :  Amor  è,  Donne  care  ..,  qui  lui-même  est  composé  de 
centons  de  Pétrarque,  et  que  Ronsard  a  plus  d'une  fois  imité, 
notamnaent  dans  la  chanson  Oui  veut  fçauoir  Amour  &  fa  nature 
(t.  I,  p.  192). 

P.  13.  Ce  beau  coral...  —  Au  vers  11,  Sinon,  Belleau...  «  Excel- 
lent poëte,  contemporain  de  l'autheur.    »    (M.)   Mais  ce   nom   ne 
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figure  pas  dans  l'édition  princeps,  où  on  lit  ce  vers  :  Sinon  le  beau 
de  leur  beau  que  t'adore.  En  septembre  1552,  Ronsard  ne  connais- 
sait pas  encore  Rémi  Belleau,  qui  a  dû  lui  être  présenté  par  Nico- 
las Denisot  très  peu  de  temps  après  la  publication  des  Amours.  On 
aurait  tort  de  croire  que  Ronsard  et  Belleau  furent  condisciples  ai; 
collège  de  Coqueret,  en  dépit  de  l'élégie  le  veux,  mon  cher  Belleau 
(t.  IV,  p.  95),  où  Belleau  n'apparut  qu'en  1560  pour  remplacer 
Paschal. 

P.  13-14.  Tes  yeux  courtois...  —  Au  vers  4,  De  ion  nyeul...  «  11 
parle  à  la  Caflandre  tout  ainfi  que  li  elle  eftoit  fille  du  Roy  Priam... 
Laomedon  fut  père  à  Priam  :  duquel  les  Poëtes  difent  qu'il  fut 
homme  fort  pariure  (S:  de  mauuaife  foy.  |Suit  le  récit  des  méfaits 
de  ce  roi  d'après  Homère,  //.,  V,  640  et  suiv.  ;  XXI,  443  et  suiv.  ; 
Valerius  Flaccus.  Argon.,  II,  450  et  suiv.]  Le  Poète  dit  qu'il  a 
peur  que  les  yeux  de  la  Dame  tiennent  de  la  race  de  Laomedon, 
c'cll  à  dire,  qu'ils  foyent  trompeurs.   »  (M.) 

P.  14.  Ces  deux  yeux  bruns...  —  Au  vers  9,  D'vn  autre  efpron... 
Le  commentateur  anonyme  de  1604  ajoute  aux  notes  de  Muret  : 
«  Cafte  fin  e(l  de  Pétrarque,  Aiiior  in  altra  parle...  »  C'est  la  fin 
du  sonnet  Ahi,  bclla  liber  ta. 

P.  14.-1'^.'  Plus  tojl  le  bal...  —  «  Le  mouuement.  Ainfi  difent 
fouuent  les  Poëtes  Grecs,  Xojo;  àiTor^iv.  »  (M.)  —  Que  ie  fois  fer/.. . 
Muret,  après  avoir  rapproché  ce  sonnet  de  la  deuxième  strophe  de 
l'ode  à  J.  Peletier  Des  beautés  qu'il  voudrait  en  s'amie  (voir  tome  VI , 
p.  71)  et  remarqué  que  «  les  anciens  eftimoyent  l'œil  noir  eftre  vn 
des  points  le  plus  requis  à  la  perfection  de  beauté  »,  ce  qui  est 
vrai  des  Latins  bien  plus  que  des  Grecs,  ajoute  ceci  :  «  Il  faut  noter 
que  fi  le  Poëte  parle  iouuent  des  cheueux  dorez,  de  l'or  des 
cheueux  de  la  Dame,  il  entend  par  ce  mot  D'or,  &  Doré,  vue 
chofe  belle,  à  la  mode  des  Grecs  :  autrement  il  contreuiendroit  à 
ion  intention.  Car  il  ne  fe  peut  faire,  ou  rarement  fe  fait,  qu'vne 
Dame  aux  yeux  bruns  aye  les  cheueux  blons,  mais  bien  bruns, 
ou  noirs,  ou  chateigniers.  »  Il  est  plus  vraisemblable,  ou  que 
Cassandre  avait  un  genre  de  beauté  assez  rare,  ou  plutôt  que  Ron- 
sard l'a  idéalisée  suivant  un  type  cher  à  ses  modèles  italiens, 
Pétrarque,  Bembo,  l'Arioste.  Voir  notamment  le  portrait  d'Alcine, 
Roland  furieux,  chaut  VII.  —  Au  vers  12,  on  lit  bien  en  peau 
icunc.  C'est  la  leçon  des  éditions  1578,  1584,  1587  et  suivantes; 
en  peau  iaunc  est  une  correction  inutile  et  maladroite  de  1625. 
Ronsard  a  voulu  dire  :  Je  veux  aimer  l'image  de  ces  yeux  bruns, 
qui  s'est  imprimée  en  mon  âme,  je  veux  l'aimer  toujours,  main- 
tenant  que    je    suis    jeune,     puis    quand    j'aurai    des    rides,     eniiii 
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quand    je    serai    mort.    —    Les    premières   éditions    disent    simple- 
ment : 

Ht  quant  la  mort  }i l'aura  la  vie  ojléc, 
Encor  la  bas  le  veulx  ayuier  l'Idée 
De  ces  beaux  yeulx  que  i'ay  Jiche~  an  cuceur. 

1'.  15.  Bien  ini'ile  fois...  —  «  Les  prellrelies  anciennes,  lors 
qu'Apollon  entroit  dedans  elles,  pour  leur  faire  chanter  les  oracles, 
eftoyent  tellement  efmeuës  par  la  véhémente  agitation  du  Dieu, 
qu'elles  perdoyent  fens  &  parolle,  &  béoyent  feulement,  ne  pouuans 
parler.  Ainfi  dit-il  que  la  grande  beauté,  &  diuinité  de  fa  Dame 
l'empefche  de  parler,  ou  d'efcrire,  lors  qu'il  en  a  le  plus  grand 
defir.  »  (M.)  Et  Muret  rapproche  le  premier  tercet  des  vers  de  Vir- 
gile sur  la  Sibylle  de  Cumes,  En.,  VI,  45-50.  —  On  lit  bien  le 
fain  à  la  rime  du  onzième  vers;  c'est  mis  pour  le  fcin  (pectus  anhe- 
lum),  graphie  qu'on  trouve  au  t.  I,  pp.  28,  64,  65,  146,  etc. 

P.  15.  Iniufle  Amour...  —  Ce  début  vient  de  Virgile,  En.,  IV, 
412  (note  de  1604).  Le  mot  fufil  est  pris  au  sens  figuré  de  cause 
pernicieuse,  comme  de  nos  jours  le  mot  brandon.  —  Au  2"  tercet. 
on  s'attend  au  rappel  des  visions  contenues  aux  vers  9  et  10.  et 
Ronsard  eut  certainement  l'intention  d'écrire  :  Le  feu,  le  Tigre,  & 
le  torrent  me  fuit  (correction  de  1623),  Le  mot  nef,  qui  surprend, 
est  resté  de  cette  variante  antérieure  du  vers  10  :  Ou  d'vne  nef  ou 
d'vn  Tigre  affamé,  auquel  correspondait  ce  vers  13  :  Le  feu,  la  nef 
&  le  Tigre  s'enfuit. 

P.  16.  —  Si  mille  œillets...  —  Ce  sonnet  est  imité  de  Bembo;  les 
deux  quatrains,  du  début  du  sonnet  Se  7  viver  men;  le  deuxième 
tercet,  de  la  fin  du  sonnet  Giaceami  stanco.  En  1553,  Muret  avait 
vaguement  renvoyé  aux  Rimes  de  Bembo;  l'annotateur  de  1604 
précise  les  références.  Mais  en  1584  toute  indication  de  source  avait 
disparu. 

P.  16.  Ange  diuin...  —  «  11  parle  encor  à  ce  Songe...  Il 
l'appelle  Ange,  c'efl  à  dire  meffager  diuin,  parce  que  les  dieux 
reuelent  fouuent  aux  hommes  leur  volonté  par  fonges.  »  (M.) 
Sonnet  imité  de  celui  de  Bembo  :  Sogno,  che  dolcemente  (addition 
de  1604). 

P.  16-17.  L^'g^i'^  Devions...  —  Ronsard  croyait  encore  à  l'existence 
d'esprits  «  tenans  en  partie  de  l'humanité,  en  partie  de  la  diuinité  », 
et  il  a  écrit  un  Hynnc  des  Daimons  qui  le  prouve  surabondamment 
('IV,  218).  Sur  ces  intermédiaires  et  messagers  entre  les  dieux  et  les 
hommes.  Muret  nous  renvoie  au  Banquet  de  Platon  et  au  Commen- 
taire de  Marsile  Ficin.  —  Au  vers  7,  .. .  a'  nous  point  ven...  «  Comme 
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les  Latins  dileiit  Sis  pour  Si  vis,  ainfi  les  François,  A'uous  pour 
Auez  vous.  »  (M.) 

P.  17.  Quand  en  naiffanl...  —  Au  vers  3,  «  lupiter  fils  de  Sa- 
turne &  de  Rbée,  autrement  nommée  Cybele.  »  (M.)  —  Lors  Apol- 
lon... La  fin  du  sonnet  vient  d'Hésiode,  qui  raconte  dans  les 
Œuvres  et  les  Jours  l'histoire  de  Pandore,  ainsi  nommée  «  parce  que 
chacun  des  Dieux  luy  fit  vn  prefent  ».  (M.) 

P.  17-18.  le  ne  ferais...  —  Au  vers  8,  Mais  le  uialljeur... 
Allusion  à  Cassandre,  fille  de  Priam,  qui  avait  reçu  d'Apollon  le 
don  de  prophétie;  mais  le  dieu,  ne  pouvant  obtenir  ses  faveurs, 
«  luy  adioufta  ce  malheur,  qu'encores  qu'elle  dift  vray,  iamais 
perlbnne  ne  le  croiroit  ».  (M.)  Cf.  note  de  la  p.  ir,  sonnet  Auant 
le  temps. 

P.  18,  Las!  ie  nie  plains...  —  Au  vers  5,  Puis  ie  me  plains... 
«  Il  fe  plaint  d'vn  portrait  de  la  Dame,  fait  par  Nicolas  Denifot... 
lequel  portrait  ne  peut  donner  fufiifante  allégeance  à  fes  maux.  » 
(M.)  Cf.  note  de  la  p.  7,  sonnet  Le  plus  touffu. 

P.  18.  Puiffe  aduenir...  —  Tout  ce  sonnet  est  tiré  de  Pétrarque, 
sonnet  Far  potess'  io  (note  de  1604). 

P.  19.  Pour  la  douleur...  —  «  Il  compare  fon  amour  à  celle  de 
Phebus,  lors  qu'il  aimoit  Cadandre  fille  de  Priam.  »  (M.)  Le  tercet 
final  nous  transporte  soit  à  Couture,  paroisse  natale  du  poète  dans 
le  Bas-Vendômois,  soit  plutôt  au  manoir  plus  voisin  de  Vendôme 
(à  quinze  kilom.  sur  la  route  de  Blois),  où  Cassandre  Salviati  vivait 
depuis  1546  mariée  à  Jehan  Peigné,  chevalier,  s"^  de  Pray  (ou  Pré), 
qui  d'ailleurs  avait  probablement  maison  à  Vendôme. 

P.  19.  Ces  petits  corps...  —  D'après  Epicure,  le  monde  se  compose 
de  petits  corps  (les  atomes),  qui  tombent  dans  le  vide  suivant  une 
légère  inclinaison  «  à  fin  de  s'entr'accrocher  »...  «  Le  Poëte 
dit,  qu'en  telle  forte  fe  font  afi^emblez  dedans  luy  comme  de  petits 
corps  d'affedlions.  »  (M.)  —  Au  vers  9,  ...  ces  treffes  orines.  «  Ces 
cheueux  d'or.  Orin,  rofin,  iuoirin,  &  tels  autres  mots  font  de 
l'inuention  de  lan  Antoine  de  Baïf.  »  (M.)  Note  de  1553,  conservée 
jusqu'en  1578,  supprimée  en  1584. 

P.  20.  Doux  fut  le  trait...  —  Au  vers  9,  Telle  douceur...  «  C'eft 
vue  imitation  de  Pétrarque,  Non  fa  coin'  Anior  fana.  »  (M.)  Fin  du 
sonnet  In  quai  parte. 

P.  20.  Contre  mon  gré...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  sont  de  1553. 
Les  deux  tercets  développent  un  distique  de  Properce  (II,  xvii, 
début).  Signalé  par  Muret. 

P.  20-21.  One  de  Beauté:^...  —  Au  lieu  du  vers  11  et  des  trois 
suivants,  on  lit  dans  les  premières  éditions  : 
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le  te  pardonne.  Hé,  que  ne  fui-ie  puce  ! 
La  haifotant,  tous  les  ioiirs  ie  mordroi 
Ses  beaux  tetins,  mais  la  nuit  ie  voudrol 
Que  rechanger  en  homme  ie  me  puffe. 

W  2  1.  Quand  au  matin...  —  Au  vers  3,  le  Vaccompare...  11  s'agit 
de  Vénus,  née  de  l'écume  de  la  mer,  d'après  Hésiode,  Théogonie. 
Signalé  par  Muret,  ainsi  que  la  source  des  deux  derniers  tercets, 
la  fin  d'un  sonnet  de  Lelio  Cnpilupi,  recueilli  en  1545  dans  les 
Rime  di  diversi,  I,  342. 

P.  21-22.  Auec  les  lis...  —  Au  vers  i,  «  mejliei,  mot  Vando- 
mois,  pour  dire  mejle^  ».  (M.)  —  Sources  indiquées  par  Muret  : 
pour  le  premier  quatrain,  Antonio  Francesco  Rinieri  \Rime  di 
diversi,  II,  éd.  de  1547,  20b];  pour  le  deuxième,  Hésiode,  parlant 
de  Vénus  [Theog.  194];  et  l'édition  de  1604  ajoute  Pétrarque,  son- 
net Corne  'l  candide. 

P.  22.  Ores  la  crainte...  —  Au  vers  13,  «  penthois,  perdant  ha- 
leine, haletant  :  mot  de  fauconnerie  ».  (M.)  Ailleurs /'a/i/o/^  (t.  II, 
p.  93).  —  Sources,  pour  les  deux  quatrains,  Pétrarque,  passim,  et 
Bembo,  capitolo  i;  pour  la  fin,  Ovide,  Am.,  II,    x,    35   et  suiv. 

P.  22.  le  voudrois  eftre...  —  Sonnet  publié  en  1553.  —  ^^^  ^^^^  ^î 
allusion  au  supplice  infernal  de  Tityos.  —  Au  vers  9,  'Non,  qui  le  roc 
«  C'eft  à  dire,  non,  fufle-ie  celuy  qui  remonte  &:  redeuale  le  roc. 
Cefte  manière  de  parler  n'eft  pas  encore  vfitée  entre  les  François  : 
mais  elle  eft  diuinement  bonne  toutesfois,  &  poétique  autant  qu'il 
eft  polfible...  Il  entend  Sifyphe.  .  »  (M.)  Le  tercet  final  est  pris 
«  d'vn  Epigramme  Grec  de  Rufin,  "Oi^ixaT'  e/ei;  ''Piovi;...  »  (M.) 
Voir  Anihol.  gr.,  V,  94. 

P.  23.  Amour  me  tue...  —  Sonnet  de  1553,  ainsi  que  les  six  qui 
suivent. 

P.  24.  Ny  de  fon  chef...  —  Au  vers  7,  l'Archerot,  c'est  l'Amour. 
Au  vers  9,  des  Charités,  ce  sont  les  Grâces.  (M.) 

P.  24-25.  Amour,  Amour...  —  Vers  final...  «  Eftant  égal  à  Caftor 
&  à  Pollux,  qui  viuent  par  rang  [c'est-à-dire  chacun  à  leur  tour; 
voir  Homère,  Od.,  XI,  298  et  suiv.].  Oebalie  eft  vn  pays  de  Grèce, 
autrement  dit  Laconie.  »  (M.)  La  périphrase  vient  de  Stace, 
Silv.,  III,  II,  10,  Œbalii fratres. 

P.  26.  Avant  qu'Amottr...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  qua- 
tor.ze  qui  suivent.  —  Au  vers  i,  «  il  prend  ocieux  pource  que  les 
Latins  difent  iners  :  Ouide,  Nec  quicquam,  nifi  pondus  iners...  » 
(M.)  Voir  Métani.,  1 ,  8  et  suiv. 

P.  26.  Fay  veu  tomber...  —   «  11  fe  plaint  que  pour  vn  faux  rap- 

Ronsard.  -    VII.  il 
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port,  fa  Dame  eftoit  courroucée  contre  luy...  Le  commencement 
est  pris  de  la  fin  d'vn  Sonnet  de  Pétrarque,  qui  eft  telle,  Laffo,  non 
di  diamante...  »  (M.)  C'est  le  sonnet  Amor,  Fortuna.  —  Au 
vers  10,  «  de-nerue  &  de-veine,  mots  faits  à  l'imitation  de  Pétrarque.  » 
(M.)  Voir  le  sonnet  Dr  di  in  di,  vers  10. 

P.  27.  Verray-ie  point...  —  Au  2"  quatrain  il  compare  Cas- 
sandre  à  la  naïade  Leucothée,  qui  sauva  Ulysse  de  la  tempête 
en  lui  donnant  une  écharpe,  laquelle  le  soutint  sur  l'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  pris  terre;  voir  Homère,  Od.,  V,  333  et  suiv.  (note  de 
M.  résumée).  —  Au  vers  9,  les  ajlres  iumeaux  sont  les  yeux  de 
Cassandre,  dont  il  parle  comme  des  Dioscures,  guides  des  naviga- 
teurs. 

P.  28.  Diitin  Bellay...  —  Il  s'agit  de  Joachim  du  Bellay,  qui 
avait  adressé  à  son  ami  le  sonnet  Diiiin  Ron/ard  gui  de  l'arc  à  fepi 
cordes  en  1550  (2=  édition  de  VOline).  —  Les  nombreufes  lois  =  les 
chants  harmonieux  (en  grec,  v^iao;  signifie  à  la  fois  loi  et  mode  viii- 
sical,  d'où  chant).  Ronsard  ici  parle  «  grec  en  français  »,  suivant  la 
formule  si  concise  de  Boileau.  —  Au  vers  2  on  lit  vn  ardeur  non 
seulement  en  158^,  mais  dans  les  éditions  précédentes  et  en  1587; 
c'est  une  graphie  phonétique  dont  il  y  a  d'autres  exemples  : 
Du  Bellay,  II,  62,  vn  ardeur  violente;  Baif,  III,  50,  cet  ardeur 
confumée;  III,  337,  cet  amour  mutuelle. 

P.  28.  Quand  le  Soleil...  —  Début  pris  à  Pétrarque,  sonnet 
Ouando  'l  sol.  —  Au  vers  2,  le  fein  du  vieillard,  c'est  l'Océan,  père 
de  tous  les  êtres. 

P.  29.  Comme  vn  Cheureuil...  —  «  Ce  Sonnet...  eft  prins  de 
Bembo,  qui  efcrit  ainfi  :  Si  come  fuol...  »  (M.)  Cf.  E.  Pasquier, 
Recherches  de  la  France,  livre  VIT,  chap.  8, 

P.  29-30.  Ny  voir  flamher...  —  La  plus  grande  partie  de  ce  son- 
net est  tirée  de  celui  de  Pétrarque,  NI:  per  sereno  (note  de  1604).  — 
Les  deux  derniers  vers  font  allusion  au  nom  que  prit  Cassandre 
Salviati  en  épousant  Jehan  Peigné,  seigneur  de  Pray.  Même  jeu  de 
mots  au  début  du  sonnet  suivant. 

P.  30.  Quand  ces  beaux  yeux...  —  Le  vers  l  signifie  :  Quand  les 
yeux  de  Cassandre  décideront  qu'il  faut  (ou  qu'il  est  temps)  que  je 
meure.  Même  tournure  dans  l'ode  De  l'eleâion  de  fon  fepulcre, 
3'  strophe  (t.  II,  p.  315),  et  même  thème  dans  tout  le  début. 
Source  littéraire,  Properce,  II,  15. 

P.  31.  Tant  de  couleurs...  —  Le  vers  8  désigne  les  monts  Acro- 
cérauniens  et  le  tombeau  du  roi  Mausole,  l'une  des  sept  merveilles 
du  monde.  —  Source  du  début,  Pétrarque,  sonnet  Ne  cosi  bello  (note 
de  M.,  complétée  par  l'éd.  de  1604). 
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P.  32.  Quand  i'apperçoy...  —  Au  vers  i  on  lit  jusqu'en  1572  : 
ton  beau  chefiaunijfant,  et  dans  les  mêmes  éditions  le  vers  2  vante 
l'or  des  cheveux.  Le  poil  hrunijfant  n'apparaît  qu'en  1578.  Cf. 
ci-dessus,  p.  158,  note  du  sonnet  Plus  tojî  le  bal. 

P.  52.  Ciel,  air  &  vents...  —  Imité  d'un  sonnet  d'A,  Bevilacqua, 
Herbe  felici,  que  Ronsard  a  lu  dans  les  Rime  di  diversi,  éd.  de 
1548,  livre  II,  p.  55.  Cf.  J.  Vianey,  Le  Pètrarquisme  en  France  au 
xvi'^  5îéc/e  (Montpellier,  Coulet,  1909),  pp.  152  et  suiv. 

P.  32-33.  Voyant  les  yeux...  —  Sonnet  de  1553.  Le  2°  vers  vient 
de  Pétrarque,  sonnet  Dolci  ire,  vers  8.  —  Le  vers  final  rappelle 
aussi  Pétrarque,  sextine  i,  st.  5  ...nelV  amorosa  selva;  c'est  la  forêt 
de  niN'rtes  dont  parle  Virgile,  En.  VI,  445. 

P.  33.  L'œil  qui  rendroit...  —  Sonnet  de  1552.  —  Au  dernier  vers  : 
«  ma  feule  Entelechie,  ma  feule  perfection,  ma  feule  ame,  qui  cauiez 
en  moy  tout  mouuement  tant  naturel  que  volontaire.  »  (M.)  Sur 
le  terme  h-tliiha.,  par  lequel  Aristote  entendait,  selon  Muret, 
«  vue  forme  efTentielle,  non  pas  vn  perpétuel  mouuement  comme 
l'a  expofé  Ciceron  »,  voir  G.  Budé,  De  Assc,  éd.  de  1550,  pp.  33-47» 
et  Rabelais,  livre  V,  chap.  19.  L'interprétation  de  Cicéron  avait 
donné  lieu,  entre  Budé  (contre)  et  Camerarius  (pour),  à  une  que- 
relle littéraire  qui  dura  bien  quinze  ans  et  dont  nous  avons  ici  un 
écho. 

P.  33.  Quand  ma  maijlreje...  —  Sonnet  de  1555  (Continuation 
des  Amours),  qui  figura  jusqu'en  1572  au  2"  livre  des  Amours  et  ne 
fut  rangé  au  i*""  livre  qu'à  partir  de  1578. 

P.  34.  De  quelle  plante...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  cinq 
qui  suivent.  —  Au  vers  8,  il  s'agit  de  la  barque  de  Charon,  nocher 
des  Enfers.  —  Au  vers  12,  allusion  à  l'amour  d'Apollon  pour  Cas- 
sandre,  fîlle  de  Priam. 

P.  34,  la  defia  Mars...  —  Allusion  au  projet  de  Franciade  anté- 
rieur à  1550  et  dont  Ronsard  tira  un  long  épisode  pour  son  Ode  de 
la  Paix,  qui  est  d'avril  1550  (tome  II,  pp.  80-83  et  note).  — 
L'idée  et  le  mouvement  de  ce  sonnet  viennent  d'Ovide,  Ani.,  I,  i, 
début.  —  Aux  vers  12-13,  ^^  myrte  Pafien  est  l'arbre  consacré  à 
Vénus  adorée  à  Paphos,  et  le  laurier  Delfien  l'arbre  consacré  à 
Apollon  adoré  à  Delphes. 

P.  35.  Amour,  que  n'ay-ie...  —  Au  vers  4  «  il  entend  Orfée  ». 
Au  vers  6,  «  l'appenderois  pour  i'appendroy  ».  Au  vers  10,  Tbufques 
pour  «  Thofcans  ».  (M.)  Il  s'agit  du  canzoniere  de  Pétrarque. 

P.  35.  Pipé  d'Amour...  —  Il  compare  «  fa  Dame  »  à  la  magi- 
cienne Circé.  Le  Ji}i  Grégeois,  c'est  Ulysse;  le  Dulyche  troupeau,  ce 
sont  ses  compagnons  changés  en   porcs  par  Circé.    Voir  Homère, 
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Od.,  X,  280  et  suiv.  ;  Ovide,  Métam.,  XIV,  275  et  suiv.  —  Au 
vers  13,  vil  AJiolphe  nouueau,  «  voyez  l'Ariofte,  quand  Adolphe  re- 
met le  fens  à  Roland,  qui  eftoit  deuenu  furieux  d'amours.  »  (M.) 

P.  56.  Les  Elemens...  —  Au  vers  i,  à  prenne  signifie  «  à  qui 
mieux  ».  —  Le  vers  14  signifie  «  iufqu'à  la  diuinité.  Les  Plato- 
niques difoient  en  l'el'prit  de  Dieu  eftre  certains  éternels  patrons  & 
pourtraits  de  toutes  chofes,  lefquels  ils  nommoient  Idées.  »  (M.) 

P.  36.  le  parangonne...  —  Au  vers  2,  le  menrtrîer  de  mon  amc, 
c'est  le  visage  de  Cassandre.  —  Pour  J.  Vianey,  op.  cit.  (p.  143), 
les  pointes  de  ce  sonnet  rappellent  celles  des  quattrocentistes  ita- 
liens Tebaldeo  et  Seraphino,  quoiqu'on  ne  puisse  signaler  dans  les 
Amours  de  Cassandre  aucun  emprunt  bien  caractérisé  à  leurs  cau- 
^onieri. 

P.  56.  Ny  les  combats...  —  Sonnet  de  1553.  —  Pour  le  vers 
final,  même  observation  que  pour  le  sonnet  précédent;  mais  les 
vers  5  à  II  viennent  de  Pétrarque,  sonnet  Bencdetto  (2^  quatrain), 
et  même  l'antithèse  de  la  fin  est  très  fréquente  chez  lui  (voir  par 
ex.  la  canzone  vi,  st.  2  et  3). 

P.  37.  Le  fang  fnt  bien  mandit...  —  Sonnet  de  1555  (Continnn- 
tion  des  Amonrs).  Aussi  fut-il  rangé  au  2*  livre  des  Amonrs  en  1560 
et  commenté  par  R.  Belleau.  Pourtant  il  y  s'agit  encore  de  Cas- 
sandre, car,  dans  la  traduction  latine  qui  suit  ce  sonnet  en  i$5S, 
Dorât  a  rendu  m'amie  du  vers  6  par  «  noftra  Cafl'andra  ».  —  Les 
vers  3-4  font  allusion  à  un  passage  de  Nicandre,  Thér.  309  et 
suiv.,  et  le  vers  14  à  un  passage  de  Virgile,  Gèorg.,  IV,  457  et 
suiv. 

P.  37.  Petit  barbet...  —  Sonnet  de  1555  (Contin.  des  Amonrs), 
encore  écrit  au  sujet  de  Cassandre,  car  on  lit  ainsi  le  5®  vers  dans 
le  texte  princeps  :  D'ainji  coucher  au  giron  de  Cajfandre. 

P.  58.  Si  je  trefpajfe...  —  Sonnet  de  1553.  Imité  d'Ovide, 
Am.,  II,  X,  fin,  Félix,  qiiem  Veneris,  et  ce  qui  suit. 

P.  38.  Pour  voir  enfemble...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  le 
suivant.  —  Le  début  signifie  :  afin  que  nous  deux  allions  voir.  — 
L'apostrophe  au  Soleil  vient  de  Bembo,  sonnet  Sento  l'odor.  —  Au 
vers  3,  ahne  est  calqué  sur  le  latin  ahnus,  nourricier. 

P.  39.  Pardonne  moy...  —  La  question  du  vide  et  du  plein  a 
divisé  philosophes  et  savants  jusqu'au  xvi'  siècle.  —  Au  vers  5, 
liquide  a  le  sens  du  latin  liquidas,  clair,  transparent;  au  vers  9, 
vague  a  le  sens  du  latin  vacuns,  vide. 

P.  39.  le  meurs,  Pafchal...  —  Sonnet  publié  en  1563  à  la  fin  du 
Recueil  des  Nounelles  Voeftes ;  rangé  en  1567  au  2°  livre  des  Amours 
à  la  suite  de  la  chanson  Douce  maitrejfe  touche  (voir  t.  I,  p.  201), 
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avec  cette  note  de  Belleau  :  «  Ce  fonet  eft  fait  pour  la  mefme  Da- 
moylelle  »  [que  celle  de  la  chanson],  sans  qu'on  puisse  dire  si  c'est 
Genèvre  ou  Isabeau  de  Limeuil.  C'est  seulement  en  1578  qu'il 
passa  au  i*'  livre  des  Amours,  et  en  1584  que  cette  note  l'accom- 
pagne sous  le  nom  de  Muret  :  «  Il  appert  par  ce  Sonnet,  &  plu- 
fieurs  autres,  qu'ils  ne  font  tous  faids  pour  Caflandre,  mais  pour 
d'autres  qu'il  a  aimées.  »  —  Paschal  est  l'historiographe  avec 
lequel  Ronsard  se  brouilla  en  1555,  puis  se  réconcilia  après  1560 
(voir  la  'Notice,  début).  Il  mourut  en  1565. 

P.  40.  Si  iamais  homme...  —  Sonnet  publié  en  1565  dans  le 
recueil  des  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  à  la  suite  du  cartel  Apres 
auoir  pour  l'amour  combatu  (voir  t.  III,  p,  458)  et  sous  le  titre 
Sonet  a  ce  pkopos;  rangé  en  1567  à  la  fin  du  2*  livre  des 
Amours,  en  1578  au  i"  livre;  supprimé  en  1587. 

P.  40.  Chère  maijlrejfe . . .  —  Sonnet  publié  en  1565  dans  le  même 
recueil  que  le  précédent,  avec  cet  incipit  Douce  beauté  à  qui  te  dois 
la  vie  et  sous  ce  titre  Sonet  a  M.  de  Limevil.  Il  s'agit  d'Isa- 
beau  de  la  Tour  de  Limeuil,  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis,  aimée  en  1563  à  la  fois  par  Ronsard  et  le  prince  Louis  de 
Bourbon-Condé  ;  elle  avait  sauvé  le  poète  de  la  colère  du  prince. 
—  Rangé  en  1567  à  la  fin  du  2^  livre  des  Amours,  en  1578  au 
1^'  livre. 

P.  40.  Douce  beauté...  —  Sonnet  publié  en  1565  dans  le  même 
recueil  que  le  précédent,  sous  ce  simple  titre  Sonet  a  vne  Da- 
MOYSELLE.  C'est,  comme  l'indique  le  vers  13,  une  «  etrenne  » 
écrite  pour  le  i"  janvier  1564  ou  1565.  —  Rangé  en  1)67  à  la  fin 
du  2'  livre  des  Amours  avec  cette  note  de  Belleau  :  «  Le  poëte  m'a 
quelquefois  dit  que  ce  Sonet  n'eft  point  fait  pour  reprefenter  fa 
pafilon,  mais  pour  quelque  autre  dont  il  fut  prié,  &  defireroit  infini- 
ment n'eftre  point  recherché  de  tels  importuns,  qui  luy  font  plus  de 
defplaifir  en  lui  communiquant  leurs  amours,  qu'il  n'a  de  plaifir  à 
chanter  les  fiennes  »;  puis  en  1578  au  i*"  livre  des  Amours,  où  la 
note  de  Belleau  le  suit  sous  le  nom  de  Muret. 

P.  41.  L'onde  &  le  feu...  —  Ce  sonnet  est  de  1552,  ainsi  que  les 
six  qui  suivent.  Muret  note  dans  les  quatrains  un  souvenir  d'Ovide, 
Met.,  I,  430-455. 

P.  41.  —  Si  l'e/criuain...  —  Le  vers  i  désigne  Homère;  le 
vers  4,  Achille  (d'après  Muret)  ou  plutôt  Agamemnon;  le  vers  6, 
Vénus,  à  laquelle  Paris  adjugea  le  prix  de  beauté.  Cf.  J.  Leniaire, 
Illustr.  de  Gaule,  liv.  I,  ch.  33.  L'idée  vient  de  l'Arioste,  Orl.fur., 
XI,  st.  Lxx  (portrait  d'Olympie). 

P.  42.  Pour  célébrer...  —  Le  vers  8  désigne  le  poète  Pontus  de 
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Tyard;  le  vers  9,  Joachim  du  Bellay.  Les  tercets  ont  très  sensible- 
ment changé  de  1552  à  1584.  On  lisait  d'abord  : 

Il  me  fauldroyl  cejlc  chanfon  diuine, 

Qui  transforma  fur  la  riue  Angeuine 

L'oliue  palle  en  vu  teint  plus  nayf, 
Et  me  fauldroyt  vn  Defautel^  encore, 

Et  cejluy  la  qui  fa  Mefine  adore 

En  vers  dore\  le  hiendifant  Bayf. 

En  1553,  Des  Autels  est  remplacé  par  Saingelais,  mais  il  reprend 
sa  place  en  1560.  En  1378  Ronsard  rend  encore  hommage  à  Pon- 
tus,  Du  Bellay,  Des  Autels,  Baïf,  en  outre  à  Belleau,  qui  apparaît  au 
dernier  vers  en  15  71  ;  mais  en  1584  il  supprime  Des  Autels  et  Baïf. 

P.  42.  EJlre  indigent...  —  Inspiré  par  P.  Barignano,  Rime  di 
diversi  de  1545,  p.  23  (J.  Vianey,  op.  cit.,  p.  146).  Mais  le  thème 
et  certains  détails  sont  dans  Bembo  (capitolo  i),  qui  lui-même 
s'était  inspiré  de  Pétrarque. 

P.  43.  Si  feulement...  —  Au  vers  13,  Silla  le  monde,  «  luy  ferma 
les  yeux.  Le  mot  Jiller  eft  propre  en  fauconnerie  ».  (M.) 

P.  44.  Sous  le  cryjlal...  —  «  Vne  prefque  pareille  fî6lion  efl  en 
Pétrarque  au  cent  cinquante  huiéliefme  Sonnet  de  la  première  par- 
tie. »  (M.)  —  Cette  perle  (margarita)  pourrait  bien  être  la  Margue- 
rite de  deux  autres  sonnets  de  1552  :  Raui  du  nom  et  Du  bord 
d'Efpagne  (I,  50  et  94)  et  d'une  ode  de  1550  :  En  mon  cœur 
(VI,  93);  à  moins  qu'il  ne  faille  voir  ici  une  simple  allusion  à 
Cassandre,  que  son  mariage  en  1546  «  defroba  »  au  poète. 

P.  44.  Le  premier  iour...  —  Sonnet  publié  en  1565  dans  le  re- 
cueil des  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie  sous  ce  titre  Sonet  a 
Rhode.nithe;  rangé  en  1567  à  la  fin  du  2'  livre  des  Amours, 
avec  cette  simple  note  sous  le  nom  de  Belleau  :  «  Il  loue  les  yeux 
bruns  de  fa  Dame  excellente  eu  toute  perfection  »  ;  puis  en  1578  au 
i-""  livre,  avec  la  même  note  sous  le  nom  de  Muret,  à  laquelle 
s'ajoute  ceci  en  1584  :  «  Ce  Sonnet  n'appartient  point  à  Caffandre.  » 

P.  44.  Soit  que  fou  or...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  sont  de  1552. 
—  Le  vers  12  signifie  qu'  «  elle  fe  rend  femblable  à  vn  Adonis  ».  (M.) 

P.  45.  Rren  cejle  rofe...  —  Publié  en  1569  au  Septiefme  Hure  des 
Poèmes;  rangé  en  1571  au  2^  livre  des  Amours;  en  1578  au  1*' livre. 

P.  46.  Suiuant  mes  pleurs...  —  Sonnet  de  1553,  ainsi  que  le  sui- 
vant. 

P.  46.  Tout  me  defplaijl...  —  Au  vers  12,  Fere,  «  c'eft  ce  que  les 
Latins  &  les  Italiens  difent,  Fera.  Fiere  comme  vne  befte 
fauuage  ».  (M.) 


NOTES.     T.      I,      P.     47-5"  I.  167 

P.  47.  laloux  Soleil...  —  Sonnet  publié  en  1569  au  Septiefme 
Hure  (les  Poèmes;  rangé  en  15 71  au  2^  livre  des  Amours,  en  1578  au 
i""  livre.  Au  vers  12,  allusion  à  la  fable  d'Apollon  gardant  les 
bœufs  du  roi  Admète.  Voir  le  début  de  VAlceste  d'Euripide. 

P.  47.  Quand  ie  vous  voy...  —  Sonnet  de  1553,  ^insi  que  les 
quatre  suivants. 

P.  48.  Morne  de  corps...  —  «  L'argument  de  ce  Ibnnet  eft  pris  de 
Pétrarque,  canz.  8,  où  il  chante  les  merueilles  que  caufent  en  lui 
les  yeux  de  fa  Laure...  »  (note  de  1604). 

P.  48.  Par  l'œil  de  l'ame...  —  Au  vers  11,  allusion  à  «  l'opinion 
des  Pythagoriciens,  qui  difoyent  les  âmes  pafier  d'vn  corps  en  vn 
autre  ».  (M.) 

P.  48.  Sur  lefablon...  —  Le  vers  i  est  un  proverbe  latin  et  ita- 
lien. Cf.  Properce,  II,  xi,  2  :  qui  sterili  semina  ponit  humo;  Ovide, 
Hér.  d'Œnone  à  Paris,  115  :  quid  arena  semina  mandas?  Bembo, 
capit.  I,  29  :  Et  dar'  seiui  al  arena. 

P.  49.  Apres  ion  cours...  —  Sonnet  de  1552.  Comme  plus  haut, 
il  compare  sa  Cassandre  à  la  Cassandre  troyenne.  —  Aux  vers  3 
et  suiv.,  «  il  entend  Aiax  fils  d'Oilée  [roi  des  Locriens],  lequel 
pour  auoir  voulu  violer  Caffandre,  qui...  s'eftoit  retirée  dans  le 
temple  de  Minerue,...  fut  par  la  DeefTe  foudroyé  :  comme  raconte 
Virgile  au  premier  de  l'Enéide...  Neptune  courroucé  print  vn 
quartier  de  quelques  rochers,  qui  fe  nommoyent  les  rochers  Gyrez, 
&  le  luy  lança  dans  la  mer...  Voy  Homère  au  quatriefme  de 
rOdyflée.  »  —  Au  vers  5,  d'ahas,  «  du  fond  de  la  mer  ».  (M.) 

P.  50.  le  fuis  larron...  —  Sonnet  publié  en  1569  au  Septiefvie 
Hure  des  Poèmes;  rangé  en  1571  au  2^  livre  des  Amours;  en  1578  au 
I*''  livre. 

P.  50.  Raui  du  nom...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  quatre 
suivants.  —  «  Quiconque  foit  celle  pour  qui  ce  Sonnet,  &  vn  autre 
encore  qui  eft  dans  ce  liure  [Du  bord  d'Efpagne,  I,  94],  ont  elle 
faits,  elle  a  nom  Marguerite.  D'où  ie  collige  que  les  Poètes  ne  l'ont 
pas  toufiours  fi  paffionnez,  ne  fi  conftans  en  amour,  comme  ils  fe 
font...  Vne  bonne  fouris  doit  toufiours  auoir  plus  d'vn  trou  à  fe 
retirer.  »  (M.)  Blanchemain  eut  tort  de  supposer  que  ce  pouvait 
être  Marguerite  de  France,  reine  de  Navarre,  à  qui  Ronsard  dédia 
son  poème  de  la  Charité  (la  Grâce),  car  cette  princesse  est  née  le 
24  mai  1553,  huit  mois  après  l'apparition  de  ce  sonnet. 

P.  51.  Depuis  le  iour...  —  Au  vers  7,  ondes  d'yuoire,  «  le  mouue- 
ment  de  fes  tetins,  qui  font  durs  [plutôt  blancs]  comme  yuoire  ». 
—  Au  vers  14,  «  allufion  à  ce  que  dit  Platon,  que  le  corps  n'ell 
autre  chofe  qu'vn  tombeau  de  l'ame  »  (M.)  «  ou  bien  pris  du  vul- 
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gaire,  qui  eftime  que  les  forciers  tirent  les  âmes  des  tombeaux, 
puis  n'y  veulent  plus  rentrer,  &  après  deuiennent  efprits  qui  errent 
par  les  deferts  &  rabâtent  par  les  mailons  »  (addition  de  1587,  tou- 
jours sous  le  nom  de  Muret). 

P.  52.  Si  doux  au  cœur...  —  An  vers  5,  tante,  qu'on  trouve  écrit 
ailleurs  tente,  est  synonyme  de  sonde.  C'était  un  faisceau  allongé 
de  charpie  qu'on  enfonçait  dans  une  plaie  pour  la  sonder  (Dict.  de 
Godefroy,  Supplément). 

P.  52.  Heureux  le  tour...  —  Sonnet  publié  en  1569  au  Septie/vie 
liure  des  Poèmes;  rangé  en  1 571  au  2°  livre  des  Amours,  en  1578 
au  1^'  livre.  L'invention  est  de  Pétrarque,  sonnet  Benedetto  sia  7 
giorno  (note  de  1604).  Cf.    Vianey,  op.   cit.,   pp.  349   et  suiv. 

P.  53.  Amour  archer... —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  le  suivant. 

P.  53.  /c  vy  ma  Nymphe...  —  Au  vers  6,  «  la  Gaillardife,  que 
les  Italiens  appellent  Leggiadria,  les  Latins  Lafciiiia.  Les  frères 
iumeaux,  les  Amours.  »  —  Au  vers  9,  «  la  voit,  pour  la  voyoit  », 
(M.)  —  Le  i^"^  quatrain  est  imité  de  Pétrarque,  sonnet  Tra  quan- 
tunque,  et  le  i"  tercet  vient  de  sa  dknzone  xi,  st.  4. 

P.  54.  Plus  que  les  Rois...  —  Sonnet  de  1553,  ainsi  que  les  deux 
suivants.  —  Au  vers  2,  mon  Tyran,  c'est  l'Amour.  —  Pour  le 
deuxième  quatrain,  cf.  le  sonnet  Ces  flots  iumeaux  (I,  93),  un  pas- 
sage de  la  Fantaifie  à  fa  dame  et  la  fin  de  l'ode  A  fa  guiterre  (VJ, 
87  et  100).  Source  :  l'Arioste,  Orl.  fur.,  chant  VII,  st.  xiv  (por- 
trait d'Alcine), 

P.  54.  Cejle  beauté...  —  Le  vers  4  signifie  :  Ainsi  que  Vénus  la 
belle  suivait  Adonis.  —  Les  vers  5-6  jouent  sur  le  nom  du  poète 
(ronce-ard;  voir  ci-dessus,  note  de  la  p.  10,  le  veux poujfer,  fin).  — 
Les  vers  12-13  désignent  l'helenion  (aulnée),  qui  naquit  des  larmes 
d'Hélène,  d'après  Pline  l'Ancien,  XXI,  chap.  x  (cf.  J.  Lemaire, 
Illustr.  de  Gaule,  liv.  II,  chap.  viii).  —  Le  vers  14  est  éclairé 
par  une  note  de  Belleau  au  Voyage  de  Tours  :  «  Noftre  autheur, 
pour  donner  louange  immortelle  à  fa  première  maitreffe,  a  nommé 
du  nom  d'elle  vne  belle  fleur  rouge  qui  communément  s'appelle  la 
gantelée.  » 

P.  55.  Sans  foufpircr...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  deux 
suivants.  —  Le  2®  quatrain  «  est  prins  d'vn  Sonnet  de  Bembo, 
Viua  mea  neue  ».  —  Pour  le  vers  final,  «  voy  ce  qu'en  dit  Heroët 
en  vn  petit  dilcours,  qu'il  en  fait  après  fa  Parfaite  amie  ».  (M.) 

P.  56.  D'Amour  miniftre...  —  «  Ce  Sonnet  eft  prins  en  partie 
d'vn  de  Bembo,  qui  commence,  Speme,  che  gli  occhi...  »  —  Au 
vers  II,  Dérobant  l'or  signifie  «  mettant  fin  au  fiecle  d'or  ».  Les 
deux  tercets  s'inspirent  d'Hésiode  [lutte  de  Zeus  contre  son  père 


NOTES.     T.      I,     P.     fÔ-ÔO.  169 


dans  la  Théogonie;  fable  de  Pandore  dans  les  Travaux  et  les 
Jours].  (M.) 

P.  56.  Franc  de  raifon...  —  Allégorie  dans  le  goût  des  Rhétori- 
queurs,  qui  l'avaient  hérité  du  Roman  de  la  Rose  et  de  Pétrarque! 
Les  tercets  font  allusion  à  la  fable  d'Actéon  dévoré  par  ses  chiens  ; 
cf.  Ovide,  Met.,  III,  190-250;  Pétrarque,  canz.  i,  st.  8. 

P.  56.  Le  Ciel  ne  veut...  —  Sonnet  de  1553.  —  Au  vers  2,  def~ 
fert  =  mérite.  Cf.  l'anglais  to  deserve. 

P.  57,  Bien  que  fix  ans...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  neuf 
qui  suivent.  —  Au  vers  4,  hiimhle-fiere,  «  humble  en  port  &  en 
maintien,  mais  fiere  contre  les  prières  ».  —  Au  vers  10,  «  mots 
faits  à  l'imitation  de  Pétrarque  ».  (M.)  Voir  le  sonnet  Stiamo,  Amor, 
vers  5. 

P.  57.  Si  ce  grand  Prince...  —  Allusion  à  l'amour  d'Apollon 
pour  Cassandre,  princesse  troyenne,  plus  d'une  fois  rappelé  dans 
ce  i^'  livre  des  Amours. 

P.  58.  Ce  petit  chien...  —  Le  vers  9  est  à  rapprocher  du  début  du 
sonnet  levey  ma  nymphe  et  de  la  fin  du  sonnet  Plus  mille  fois.  Ron- 
sard rencontra  Cassandre  Salviati  dans  un  bal. 

P.  58.  Du  feu  d'amour...  —  Sonnet  supprimé  en  1587.  —  Ron- 
sard envie  le  sort  de  Roger,  qui  dès  le  premier  soir  put  jouir  de  la 
magicienne  Alcine  (voir  l'Arioste,  Orl.  fur.,  chant  VII).  —  Au 
vers  14,  la  Jtngle  =  la  cingle,  «  la  pouffe.  Mot  de  marine  ».  (M.) 

P.  59.  le  te  hay  peuple...  —  Dans  le  1"  quatrain,  «  Le  Loir, 
riuiere  qui  paffe  par  Vendôme;  Gajline,  nom  de  foreft;  Braye, 
autre  petite  riuiere  ;  la  Neuffaune,  vn  bocage  appartenant  à  la  maifon 
de  l'Autheur;  Sahut,  «  colline  fertile  en  bons  vins,  dont  le  bas  eft 
tout  reueftu  de  faules  » .  (M.) 

P.  59.  Non  la  chaleur...  —  Au  vers  3,  «  l'Auant-chien,  c'eft  le 
nom  d'vn  Aftre,  nommé  par  les  Grecs  tjooxûwv,  par  Ciceron  en  la 
traduction  d'Arat[us],  Antecanis,  mais  en  proie  Canicula...  »  —  Au 
vers  13,  le  Cancre,  «  auquel  le  Soleil  entre,  félon  Ptolemée,  le 
17  de  luin...  l'Archer,  auquel  il  entre  le  18  de  Nouembre  ».  (M.) 

P.  60.  Ny  ce  cor  al...  —  Sonnet  supprimé  en  1587.  —  Le  vers  14 
signifie  «  Auancent  ma  mort.  Imitation  de  Pétrarque  ».  (M.) 

P.  60.  Di  l'vn  des  deux...  —  «  Il  prie  quelqu'vne  (ie  ne  puis 
penfer  que  ce  l'oit  Caffandre  :  car  il  ne  parleroit  pas  fi  audacieufe- 
ment  à  elle)  de  luy  accorder  rondement  ce  qu'il  demande,  ou  de 
luy  refufer  tout  à  plat.  »  —  Au  vers  4,  «  Petrarqnifer,  îa'wq  de 
l'amoureux  tranfi,  comme  Pétrarque.  »  (M.) 

P.  60.  L'an  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix.  —  Cette  date  de  sa 
rencontre  avec  Cassandre  est  contredite  par  plusieurs  passages  de 
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Ronsard,  qui  la  reportent  au  21  avril  1545  (voir  la  Notice).  Le  mot 
cinq  eût  rimé  difRcilement. 

P.  61.  A  toy  chaque  an...  —  Les  vers  7  et  8  contiennent  des 
noms  de  villes  où  Vénus  avait  un  temple.  —  Les  tercets  s'inspirent 
de  la  douzième  idylle  de  Tliéocrite,  que  Ronsard  a  imitée  de  très 
près  ailleurs,  dans  une  Elégie  à  Marie  (t.  I,  pp.  204  et  suiv.). 

P.  61.  Honneur  de  May...  —  Sonnet  publié,  ainsi  que  le  suivant, 
en  1569,  au  Sepiiefine  Hure  des  Poèmes;  tous  deux  rangés  en  1571  au 
2"  livre  des  Amours,  en  1578  au  i^"  livre. 

P.  62.  Si  l'on  vous  dit...  —  Pour  la  fable  d'Argus,  voir  Ovide, 
Met.,  I,  625-723.  Mais  VArgus  de  Ronsard  est  le  petit-neveu  du 
losengier  des  chansons  courtoises,  ou  du  Jaloux  du  Roman  de  la 
Rose,  comme  le  «  Vulcain  ingrat  &  lans  pitié  »  dont  il  parle  dans 
certains  sonnets  à  Cassandre.  —  Au  reste,  comme  le  dit  une  note 
de  1578  attribuée  à  Muret,  mais  qui  pourrait  bien  être  de  Ronsard 
lui-même,  «  ce  fonnet  n'appartient  en  rien  à  Cafl'andre  ». 

P.  62.  le  parangonne...  —  Sonnet  de  1552. 

P.  63.  Douce  beauté...  —  Sonnet  publié  en  1569,  au  Sepliefmc 
Hure  des  Poèmes;  rangé  en  1571  au  2*  livre  des  Amours,  en  1578 
au  i*"  livre.  —  Les  tercets  viennent  de  l'Anthologie  grecque,  n°  85 
des  Epigrammes  erotiques,  et  sont  développés  dans  les  Stances  qui 
suivent,  que  Ronsard  plaça  là  pour  cette  raison  en  1584. 

P.  63.  Stanses.  —  Pièce  publiée  en  1555  dans  la 
première  édition  des  Mejlanges  (achevé  d'imp.  22  nov.  1554),  sous 
ce  titre  Ode  a  sa  maistresse,  et  rangée  parmi  les  Odes  jus- 
qu'en 1578  inclus,  La  note  qui  l'accompagne  sous  le  nom  de 
Muret  :  «  Cefte  chanfon  n'appartient  en  rien  à  Cassandre  »,  n'ap- 
paraît qu'en  1587  et  ne  peut  être  que  de  Ronsard  ou  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  —  Principales  sources  littéraires  :  Anthol.  gr., 
loc.  cit.;  J.  Second,  Elegia,  I,  5.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  527-530. 

P.  65.  Ce  ne  font  qu'haims...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les 
huit  qui  suivent.  —  Le  mot  hai)n  (du  latin  hamiis)  =  hameçon. 

P.  65.  Oeil  dont  l'efclair...  —  Le  tercet  final  est  imité  de  Bembo, 
sonnet  Caro  sguardo,  fin  (note  de  M.  complétée). 

P.  66.  Haujfe  ton  vol...  —  Adressé  à  Nicolas  Denisot,  peintre  au- 
tant que  poète,  que  Ronsard  chargea  de  peindre  Cassandre  (voir 
note  de  la  p.  7).  Cf.  l'ode  de  1552  :  Bien  que  le  repli  de  Sarte 
(II,  420).  —  Au  vers  8,  fantaJHque  =  imagine. 

P.  66.  Ville  de  Blois...  —  Ronsard  nous  dit  ailleurs  qu'il  ren- 
contra Cassandre  Salviati  en  suivant  la  Cour  à  Blois  (Elégie  xvi, 
in  fine,  au  tome  IV,  p.  98).  Elle  habitait  avec  sa  famille  au  château 
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de  Talc}',  non  loin  de  Blois.  —  Dans  le  vers  final,  noter  qu'au 
XYi^  siècle  on  fait  la  Loire  du  masculin,  d'après  le  latin  Liger.  Cf. 
t.  I,  p.  100,  et  Du  Bellay,  Regrets,  sonnet  xxxi,  «  mon  Loyre 
Gaulois  ». 

P.  66.  Heureufe  fui...  —  Au  vers  3,  hers  =  berceau.  Pour  les 
deux  tercets,  voir  une  «  femblable  dedudion  de  propos  »  dans 
Ovide,  Met.,  IV,  320  et  suiv. 

P.  67.  L'ajlre  afcendant...  —  C'est-à-dire  «  l'aftre  qui  du  codé  de 
l'Orient  monte  fur  l'horizon  lorfque  celui  duquel  ils  [les  astro- 
logues] enquierent  le  deflin,  vient  à  naiftre  ».  —  Au  vers  5,  on 
peut  objecter  que  Cassandre  naquit  après  Ronsard  ;  «  mais  il  faut 
entendre  qu'elle  auoit  efté  long  temps  aux  cieux  auant  de  naiftre  ». 
—  Aux  vers  13-14,  «  pyralides  l'ont  de  petites  beftes  volantes...  qui 
viuent  dans  le  feu  &  meurent  dés  qu'elles  s'en  efloignent  vn  pfeu 
trop.  Autheur  Pline  [l'Ancien]  en  l'vnziei'me  liure.  »  (M.) 

P.  67.  De  ton  beau  poil...  —  On  lit  jusqu'en  1572  :  De  ton  poil 
d'or  en  trej'es  hlondijfant.  —  Le  premier  tercet  fait  allusion  à  la  fable 
de  la  hache  d'Achille,  fils  de  Pelée,  qui  blessa  puis  guérit  Télèphe, 
roi  de  Mysie.  Cette  fable,  qui  revient  très  souvent  chez  Ronsard,  est 
prise  à  Ovide,  Rem.  avi.,  I,  47,  ou  Met.,  XII,  112.  Bernard  de 
Ventadour  en  avait  déjà  tiré  un  parti  identique  dans  sa  chanson 
Ab  joi  mov  la  vers. 

P.  68.  Ce  ris  plus  doux...  —  Au  vers  7,  les  deux  cieux  sont  les 
sourcils.  —  Au  vers  14,  planer  =  «  fe  conuertir  en  plaines  »  ; 
vwntaigner  =  «  s'eleuer  comme  montaignes,  mot  nouueau  ».  (M.) 

P.  68.  l'iray  toufiours...  —  Sonnet  supprimé  en  1587. 

P.  69.  l'auois  l'efprit...  —  Sonnet  publié  en  1569  au  Septiefmc 
Hure  des  Poèmes;  rangé  en  1571  au  2*  livre  des  Amours,  en  1578  au 
i*""  livre,  où  le  commentaire  de  Belleau  le  suit  sous  le  nom  de 
Muret.  —  Au  2*  quatrain,  pour  la  fable  d'Atalante,  voir  Ovide, 
Met.,  X,  639  et  suiv.  ;  pour  celle  de  Cydippe,  encore  Ovide. 
Hér.,  épître  de  Cydippe  à  Acontius.  Cf.  Couat,  Poésie  alexnndrine, 
pp.  76,  143  et  suiv. 

P.  69.  Tout  effroyè...  —  Ce  sonnet  est  de  1552,  ainsi  que  la 
chanson  et  les  quatorze  sonnets  qui  suivent.  —  Au  vers  10,  «  broj- 
Jer  eft  courir  à  trauers  les  bois,  fans  regarder  à  rien  qui  puifle 
empefcher  le  cours  du  cheual.  Mot  de  vénerie.  »  (M.) 

P.  70.  Chanson.  —  Source  principale  de  cette  chanson,  Arioste, 
Orl.  fur.,  chant  XLIV,  st.  lxi-lxvi  (lettre  de  Bradamante  à 
Roger),  avec  de  nombreuses  réminiscences  de  Pétrarque.  Voir  mon 
Ronsard  porte  lyrique,  pp.  482  et  suiv. 

1\  72.   Un  voile  obfcur...   —  Au  vers    5,   les  borgnes  foudars  sont 
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les  Cyclopes,  «  qui  n'ont  tous  qu'vn  œil  au  front  &  forgent  les 
foudres  à  lupiter  ».  (M.)  —  Des  réminiscences  de  Pétrarque  (sonnets 
Qnando  dal  proprio  et  Ma  poi  chc  'l  dolce)  se  mêlent  ici  à  une  imi- 
tation directe  de  l'Arioste,  Rime,  sonnet  Chinso  era  il  sol. 

P.  73.  Si  tu  ne  veux...  —  «  Ce  Sonnet  eft  prefque  pris  d'vne 
oraifon  de  Fœnix,  qui  eft  en  Homère  au  neufiefme  de  l'Iliade.  »  (M.) 

P.  73.  En  ce  printemps...  —  Les  tercets  font  allusion  aux 
«  vieux  Cheualiers  errans  de  la  Table  ronde  »  (M.)  et  à  ceux  du 
Roland  furieux. 

P.  74.  Que  toute  chofe...  —  «  Il  eft  certain  que  ce  Sonnet  n'ap- 
partient en  rien  à  Caffandre.  »  (M.,  note  parue  dès  l'édition  de 
i$$3).  —  Des  réminiscences  de  Virgile  {Bue,  vin,  52,  et  x,  29) 
se  mêlent  ici  à  une  imitatiou  directe  de  Bembo,  sonnet  Correte 
fiuvii  (note  résumée  de  M.  et  de  l'éd.  de  1604). 

P.  74.  Lune  à  l'oeil  hrun...  —  Au  vers  9,  il  s'agit  d'Endymion, 
que  la  Lune  «  endormit  d'\n  Ibmmeil  perpétuel  en  vne  montaigne 
de  Carie,  nommée  Latme,  à  fin  de  le  pouuoir  baifer  mieux  à  fon 
aile.  Autheur  Ciceron  au  premier  des  Tufculanes  ».  —  Au  vers  14, 
le  iour  =  sa  dame.  (M.) 

P.  75.  Une  diuerfe...  —  Au  vers  4,  Mongibel  est  le  nom  que 
portait  au  xvi*  siècle  le  mont  Etna.  «  Prefque  tout  ce  Sonnet  eft 
femblable  à  va  d'vn  Italien  nommé  Antonio  Francefco  Rinieri,  qui 
eft  tel,  Aiiiore  ond'  è...  »  (M.)  Ce  sonnet  italien  avait  été  recueilli 
en  1547  au  livre  II  des  Rime  di  diversi. 

P.  76.  De  foins  mordans...  —  «  Ce  Sonnet  a  efté  fait  contre 
quelques  petits  Secrétaires,  muguets,  &  mignons  de  Court,  lefquels 
ayans  le  cerueau  trop  foible  pour  entendre  les  efcrits  de  l' Autheur, 
&  voyans  bien  que  ce  n'eftoit  pas  leur  gibier,  à  la  couftume  des 
ignorans,  feignoyent  reprendre,  &  mefpriler  ce  qu'ils  n'entendoyent 
pas.  Le  Poëte  donc  s'adreftant  à  vn,  qui  eftoit  leur  principal  capi- 
taine (auquel  il  ne  veut  faire  ceft  honneur  que  de  le  nommer)  luy 
dit  qu'il  defgorge  le  venin  de  fon  enuie  tant  qu'il  voudra,  &  que, 
auec  tous  les  fiens,  il  s'efforce  de  tout  Ion  pouuoir  à  luy  nuire  :  car 
il  fe  fent  fuffifant  pour  foudroyer  tous  leurs  efforts,  par  la  véhé- 
mence de  fes  efcrits.  »  (M.) 

P.  yS.  De  la  mîelleufe...  —  Au  vers  3,  riagas  est  une  forme  cor- 
rompue de  riagal,  reagal,  arsenic  rouge  (Lacurne  de  Sainte-Palaye) . 
—  Au  vers  8,  allusion  au  portrait  de  Cassandre,  dont  le  poète  a 
déjà  parlé  deux  fois.  —  Le  vers  10  est  expliqué  par  le  sonnet  sui- 
vant. Ronsard  se  «  coniume  au  regard  d'vne  peinture,  comme  il 
[Narcisse]  fe  coniuma,  voyant  fon  image  dans  la  fonteine  »,  (M.) 

P.  77.  En  m'abufant...  —  Au  vers  12,  Vauioureux  Cephifide,  c'est 
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«  Narcirte,    fils  de  Cephife,   fleuue  de  Bœotie  ».   (M.)  Cf.  Ovide^ 
Met.,  III,  432  et  suiv. 

P.  78.  Or'  que  lupin...  —  Le  premier  quatrain  est  «  prins  de 
Virgile  au  fécond  des  Georgiques  »  [vers  324  et  suiv.].  —  Aux 
vers  7-8,  allusion  à  la  fable  de  Philomèle  changée  en  rossignol  et 
déplorant  l'outrage  que  lui  fit  Térée,  roi  de  Thrace  (cf.  Ovide, 
Met.,  VI,  424  et  suiv.);  les  tançons  sont  «  les  querelles,  les 
complaintes  ».  (M.) 

P.  78.  Que  maudit  fait...  —  Le  madrigal  est  un  sonnet  qui  a 
plus  de  quatorze  vers;  c'est  du  moins  le  sens  primitif  du  mot.  — 
Celui-ci  parut  sous  forme  de  sonnet  en  1569  au  Septieftne  Hure  des 
Poèmes,  puis  fut  rangé  en  1571  dans  le  2"  livre  des  Autours,  et  en 
1578  sous  sa  nouvelle  forme  dans  le  i^'  livre. 

P.  79.  Que  n'ay-ie.  Amour...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les 
deux  suivants.  —  Le  «  commencement  eft  de  Bembo,  La  fera  chc 
fcolpiia...  »  (M.) 

P.  79.  Contre  le  ciel...  —  «  Contre  l'amour,  à  laquelle  i'eftois 
éternellement  predelliné  par  vn  arreft  celefte.  »  —  Le  vers  4  si- 
gnifie «  deuant  que  mon  ame  defcendift  du  ciel,  pour  entrer  de- 
dans le  corps.  Tout  cecy  eft  dit  félon  l'opinion  des  Platoniques  ». 
—  Au  vers  12,  «  il  veut  dire  qu'il  en  auoit  ja  efté  vne  fois  bleffc, 
lors  que  premièrement  il  la  vit  au  ciel  ».  (M.) 

P.  80.  Voicylehois...  —  Les  tercets  sont  une  imitation  de  Pétrarque, 
Qui  canto  dolcemente.  (M.)  II  s'agit  du  sonnet  Senuccio  V  vo'  che. 

P.  80.  Certes  mon  œil...  — •  Sonnet  publié  en  1567,  au  2^  livre 
des  Amours,  et  rangé  seulement  en  1578  au  i^"^  livre. 

P.  80.  Sainte  Gajline...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  seize 
qui  suivent.  —  Au  vers  9,  dextrement  =  heureusement.  —  Au 
vers  II,  il  «  entend  fa  Dame  »,  qui  l'inspire  comme  la  Muse  Tha- 
lie.  —  Au  vers  14,  «  Caftalie  eft  vne  fontaine  facrée  aux  Mules, 
qui  eft  au  pied  du  mont  Parnaffe  ».  (M.) 

P.  81.  Pendant,  Batf...  —  Au  vers  4,  l'Afcrean,  c'est  Hésiode, 
poète  d'Ascra  en  Béotie.  —  Au  vers  <;,  le  Sahut,  colline  du  Bas- 
Vendômois,  déjà  nommée  au  sonnet  le  te  hay  peuple.  —  Le  tercet 
final  est  «  pris  de  Pétrarque,  Ma  pur  fi  afpre...  »  (M.)  Il  s'agit  du 
sonnet  Solo  e  pensoso. 

P.  81-82.  Quel  bien  auray-ie...  —  Au  i"'  tercet  il  s'agit  des  com- 
pagnons d'Ulysse,  qui,  ayant  goûté  du  fruit  du  lotus,  arbre 
d'Afrique,  «  y  eftoient  tellement  afFriandez  qu'ils  ne  vouloient  plus 
retourner  en  leur  pays...  Voy  le  neufiefme  de  l'Odyflee  [vers  94 
et  suiv.]  ».  (M.)  —  J.  Lemaire  avait  décrit  la  lote  dans  ses  Illujira- 
tions  de  Gaule,  I,  xxiv,  fin. 
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P.  82,  Puis  que  te  n'ay...  —  Allusion  à  l'exploit  de  Thésée, 
vainqueur  du  Minotaure  dans  le  labyrinthe  de  Crète,  grâce  au  fil 
d'Ariadne.  —  Eujfay-ie  au  moins...  «  Ainfî  Bembo  :  Hauefs'  io 
alinen  d'vn  bel  cryjlallo'.  l  core...  »  (M.)  Ce  passage  est  extrait  du 
sonnet  Poi  ch'  ogni  ardir...  Clément  Marot  avait  exprimé  la  même 
idée  en  deux  de  ses  Elégies  (m  et  xvi). 

P.  82.  Ha,  Belacueil...  —  «  Ce  fonnet  eft  tiré  du  Romant  de  la 
Rofe,  là  où  Belacueil  meine  l'amant  dans  le  verger  d'Amour.  » 
(M.)  —  Voici  le  texte  primitif  des  quatre  derniers  vers  jusqu'en 
1567: 

Sonhi  la  chanfon  d''Allegei  inoy  Madame  : 
Le  tahourin  Je  nommait  fol  plaifir, 
La  flnjlc  erreur,  le  rehec  vain  dejir, 
Et  les  cinq  pas  la  perte  de  mon  avie. 

Ou  voit  que  le  style  de  ce  sonnet  était  celui  des  Rhétoriqucurs 
et  de  leur  disciple  CI.  Marot  (voir  sa  chanson  D'vn  noiiueau  dard  ic 
fuis  frappe,  et  son  épigramme  Des  cinq  poinâi  en  amours).  Cf.  ci-des- 
sus note  de  la  p.  9  sur  le  sonnet  le  vey  tes  yeux. 

P.  83.  En  efcrimant...  —  Au  vers  3,  «  mouffe,  non  tranchant. 
Moufle  eft  ce  que  les  Latins  difent  hehes  ».  (M,)  —  Ce  sonnet 
passa  en  1587  dans  la  section  des  Amours  diuerfes. 

P,  83.  Toufiours  des  bois...  —  Au  vers  3,  criminel  veut  dire  «  qui 
punit  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  &  des  forfaits.  Tel  mot  en 
François  eft  a£tif  &  paflif,  comme  criminel  pour  coulpable,  &  Lieu- 
tenant criminel,  qui  punit  les  crimes  ».  —  Au  vers  12,  O  fort 
Thebain,  «  il  s'adrefle  à  Hercule,  qui  purgea  la  terre  de 
monftres...  »  (M.) 

P.  84.  le  veux  brujler...  —  Au  vers  3,  il  s'agit  encore  d'Hercule, 
«  qui  fe  brufla  fur  vne  montaigne  de  Theflalie,  nommée  Oete 
(Œta)  ».  (M.)  —  A  noter  dans  ce  sonnet  l'inspiration  mi-chrétienne, 
mi-platonicienne,  qui  vient  de  Pétrarque  et  par  luj  remonte  à  nos 
troubadours. 

P.  84.  Mon  fol  penfer,.,  —  Allusion  à  la  fable  de  Dédale  et  de 
son  fils  Icare.  «  Vne  telle  inuention  eft  dans  vn  fonnet  de  l'Ariofte, 
qui  fe  commence,  Nel  mio  penjier.  »  (M.) 

P.  85.  le  ne  fuis  point...  —  Le  vers  4  traduit  le  mot  Hippocrène 
(fontaine  du  cheval  ;  il  s'agit  du  cheval  ailé  Pégase).  —  «  Quand 
le  Thufcan,  Pétrarque.  —  Sorgue,  riuiere  paffant  près  d'Auignon... 
—  Et  fou  Laurier,  fa  Dame  Laure.  »  (M.) 

P.  85-86.  Ny  les  defdains...  —  Imité  de  l'italien  Gesualdo,  Rime 
di  diversi,  1545,  p.  33,  sonnet  Ne  di  selvaggio...  Le  vers  final,  que 
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Ronsard^a  repris  ailleurs  (t.  VI,  p.  563),  vient  de  Pétrarque,  son- 
net Amor,  che  nel  pensier,  fin. 

P.  86.  O  traits  fichei...  —  «  Vn  fonnet  tout  iemblable  eft  dans 
Pétrarque,  qui  fe  commence,  O  pajjî  fparfi.  »  —  Au  vers  6, 
«  d'ejperance  caffe^.  Vuides  d'efperance.  Il  prend  cajfè  ainfi  que  les 
Latins  prennent  cajfus.  »  —  Au  vers  10,  Mânes  fiygieux  (du  Styx). 
«  Mânes  fe  nomment  en  Latin  les  âmes  forties  des  corps.  Il  faut 
naturalifer,  &  faire  François  ce  mot  là,  veu  que  nous  n'en  auons 
point  d'autre.  »  (M.) 

P.  87.  Amour  &  Mars...  —  «  C'elt  vne  comparaiibn  des  amou- 
reux, &  des  gendarmes,  prinfe  entièrement  d'vne  Elégie  d'Ouidc 
\^Ant.  I,  IX,  début],  qui  fe  commence.  Militât  omnîs  avions...  »  (M.) 

1^.  88.  Seul  ie  me  deids...  —  Ce  sonnet  parut  en  1569,  au  Scp- 
tieftne  Hure  des  Poèmes,  et  fut  rangé  en  157 1  au  2"  livre  des  Amours, 
mais  en  1578  à  la  place  qu'il  occupe  ici.  —  Au  vers  7,  nu  pre- 
mier =  dès  le  commencement. 

P.  88-89.  -^ii- fond  d'vii  val...  —  Ce  sonnet  parut  en  1552,  ainsi 
que  les  vingt  et  un  suivants.  —  Au  vers  12,  x'«  Centaure.  «  Ainfi 
appelle-il  celuy  qui  menoit  la  Dame  en  crbppe.  »  (M.) 

P.  89-90.  Puis  qu'auiourd'huy...  —  Au  vers  4,  mes  ennemis '■= 
«  Amour  &  fes  fuppofts  ».  —  Dans  les  tercets,  «  il  dit  que  les 
cheueux  d'Apollon  [honoré  à  Délos],  ne  ceux  de  la  Royne  Bérénice, 
ne  furent  iamais  il  beaux,  comme  ceux  que  fa  Dame  luy  a  don- 
nez ».  Sur  la  chevelure  de  Bérénice  changée  en  constellation,  voir 
Catulle,  Lxvi  :  Omnia  qui  magni,.,  (M.) 

P.  90.  le  m' ajfeuroy . . .  —  Au  vers  5,  «  il  femble  que  l'an  fe  re- 
tourne en  foy-mefmes,  comme  vn  ferpent  ».  Voir  Virgile,  Georg.  1 1, 
402.  —  Au  vers  9,  la  quinte  ejfence,  c'est  «  la  meilleure  &  plus 
pure  partie  ».  —  Au  vers  12,  alamhique  =  «  fay  diftiller  ».  (M.) 

P.  90.  Méchante  Aglaure...  —  «  Il  maudit  vne  qui  auoit  reuelc 
quelque  fien  fecret...  Aglaure  fille  de  Cecrops...  Voy  le  fécond  des 
Metamorphofes.  »  —  Dans  les  tercets,  allusion  aux  ïambes  d'Archi- 
loque,  qui  «  furent  caufe  que  Lycambe  fe  pendit.  Il  fouhaite  que 
ces  vers  en  facent  autant  à  celle  qui  l'a  offenfé.  »  (M.) 

P.  91.  En  nul  endroit...  —  «  Ce  fonnet  &  le  précèdent  appar- 
tiennent à  vne  mefme.  »  —  Pour  le  début,  voir  Virgile,  En.  l\ , 
373  :  Nusquam  tuta  fides.  (M.) 

P.  91.  Son  chef  eji  d'or...  —  Imité  du  sonnet  xxii  de  l'Arioste, 
Madonna  sete  bella  (cf.  J.  Vianey,  Bull.  ital.  déc.  1901,  pp.  296  et 
suiv.).  —  Aux  vers  7  et  8,  allusion  aux  amours  de  Jupiter  pour 
Léda  et  pour  Europe. 

P.  92.  Toufiours  l'erreur...   —   Les   prêtresses   de    Bacchus   (Me- 
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nades,  Thyades)  et  les  ministres  de  Cybèle  (Corybantes,  Curetés), 
«  lors  qu'ils  facrifioyent,  eftoyent  épris  d'vne  fureur  qui  les  faifoit 
courir,  crier,  fauteler,  comme  hors  du  fens  ».  (M.) 

P.  95.  Ces  flots  îinneaux...  —  Imité  de  deux  passages  de  l'Arioste, 
Orl.  fur.  VII,  st.  14;  XI,  st.  68,  portraits  d'Alcine  et  d'Olympie 
(cf.  J.  Vianey,  Bull.  ital.  déc.  1901,  p.  298). 

P.  93-94.  Quelle  langueur...  —  Au  2^  quatrain,  il  invoque  Apol- 
lon, dieu  guérisseur,  qui  fut  amoureux  de  Daphné,  vierge  Thessa- 
lienne  changée  en  laurier  (cf.  Ovide,  Met.  I,  452  et  suiv.).  —  Au 
1"  tercet,  il  invoque  Esculape,  auquel  les  anciens  donnaient  une 
grande  barbe.  D'après  Marulle,  Epigr.  IV,  16,  les  Rhagusins  «  font 
venus  d'Epidaure,  ville  dédiée  à  ^iculape  ».  (M.) 

P.  94.  Du  bord  d'Ef pagne...  —  «  11  loiie  celle-là  de  laquelle  i'ay 
parlé  au  Sonnet  qui  fe  commence  Raui  du  nom  »  (ci-dessus  note 
de  la  p.  50).  —  Au  i*'  tercet,  il  s'agit  de  «  la  fleur  qui  nafquit  du 
fang  d'Adonis  »  (cf.  Ovide,  Met.  X,  fin),  et  de  celle  «  en  laquelle 
font  efcrites  ces  deux  lettres  A  I,  qui  nafquit  du  fang  d'Aiax,  fils  de 
Telamon  »  (voir  ci-dessus  note  de  la  p.  10,  au  sonnet  le  veux 
pouffer).  —  Au  vers  final  il  dit  double  richeffe  «  parce  que  le  nom 
de  Marguerite  eft  le  nom  d'vne  fleur  &:  d'vne  perle  ».  (M.) 

P.  94.  Au  plus  profond...  —  «  Ainfi  qu'il  eftoit  à  deuifer  auecque 
fa  Dame,  vn  qui  auoit  authorité  fur  elle  [celui  qu'il  appelle  un 
Vulcain  au  vers  12 J  la  vint  prendre  &  l'emmena  :  dequoy  il  fc 
plaint...  »  (M.)  —  C'est  seulement  en  1584  que  le  commentaire  de 
Muret  reçoit  cette  addition,  très  suspecte  :  «  Ce  Sonnet  n'appar- 
tient point  à  Caffandre,  non  plus  que  d'autres  qui  font  en  ce 
liure.  » 

P.  95.  Quand  le  grand  œil...  —  Il  s'agit  du  Soleil,  qui  entre 
dans  la  constellation  des  Gémeaux  au  mois  de  mai,  et  dans  celle 
de  l'Archer  en  novembre.  —  Imité  des  plaintes  de  Bradamante 
dans  l'Arioste,  Orl.  fur.  XLV,  st.  37  et  38  (cf.  J.  Vianey,  Bull, 
ital.  déc.  1901,  p.  298). 

P.  96.  Les  vers  d'Homère...  —  Au  vers  5,  «  il  entend  ceux  qui 
vulgairement  font  appeliez  Bohémiens  ».  (M.) 

P.  97.  Vn  Jot  Vulcan...  —  Ce  sonnet  de  1552  n'est  devenu 
madrigal  qu'en  1584  par  l'allongement  du  i^""  tercet  en  quatrain.  — 
Vulcain  représente  le  mari  jaloux,  et  d'une  façon  générale  le  mari 
(cf.  ci-dessus  notes  de  la  p.  62,  sonnet  Si  l'on  vous  dit,  et  de  la 
p.  94,  sonnet  Au  plus  profond).  —  Au  vers  8,  en  l'ardant  =  dans 
l'œil  qui  étincelait.  —  La  comparaison  est  prise  de  l'Arioste  par- 
lant d'Olympie  :  Era  il  bel  visa  {Orl.  fur.  XI,  st.  65  et  66). 

P.  97-98.  Amour,  quel  dueil...  —  Au  i"  vers,  on  lit  bien  larmes 
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feintes  à  partir  de  1571.  Mais  le  vrai  texte  est  celui  de  1552,  larvies 
faintes  (qu'on  Ut  faintes  en  1567).  —  Au  vers  9,  fermer  =  arrêtés 
(de  l'italien  Jinnare).  —  Au  vers  11,  Muret  note  :  «  Sympathie  est 
vn  mot  Grec  :  mais  il  eft  force  d'en  vier,  veu  que  nous  n'en  auons 
point  d'autre.  »  Rabelais  l'avait  déjà  employé  en  sou  livre  I,  ch.  56, 
—  Au  vers  13,  noûoycnt  =  nageaient. 

P.  98.  Le  feu  iitmeau...  —  Même  sujet  qu'aux  deux  sonnets  pré- 
cédents. —  Au  vers  8,  èviouloit  =  aiguisait.  —  Les  six  derniers 
vers  sont  presque  traduits  de  Pétrarque,  La  testa  or  fino  (ce  sont 
les  tercets  du  sonnet  Quel  sempre  acerbo), 

P.  98.  Celicy  qui  fift...  —  «  Ce  Sonnet  ell  prelque  traduit  d'vn 
de  Bembo  qui  fe  commence,  L'alta  cagion...  »  (M.) 

P.  99.  Le  doux  Sommeil...  —  Sonnet  publié  en  1569  au  Sepiiefme 
liure  des  Poèmes,  rangé  en  15 71  au  Second  liure  des  Amours,  en  1578 
à  cette  place  du  Premier  liure. 

P.  99.  Comme  on  fouloit...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  les  trois 
suivants.  —  Au  vers  11,  manie  est  pris  au  sens  du  grec  ixav-o., 
fureur.  —  L'inspiration  est  platonicienne  par  l'intermédiaire  de  Pé- 
trarque. 

P.  99-100.  —  Fier  Aquilon...  —  Au  i"''  quatrain  «  ces  trois  mots 
chafle-nue,  esbranle-rocher,  &  irrite-mer,  font  heureufement  com- 
pofez  à  la  manière  Grecque  ».  —  Au  vers  5,  «  Orithye,  c'eft  le 
nom  d'vne  fille  du  Roy  Ercclithée,  de  laquelle  le  vent  Borée  fut 
amoureux,  &  la  rauit.  Voy  la  fin  du  6'  des  Metamorfofes.  »  (M.)  — 
En  tête  des  deux  tercets,  ainfi  a  la  valeur  du  sic  optatif  des  Latins 
(très  fréquent  chez  Ronsard). 

P.  100.  Sxur  de  Paris...  —  S'adressant  à  Cassandre  Salviatî,  qui 
venait  habiter  le  Vendômois,  Ronsard  la  confond  à  dessein  avec 
Cassandre,  fille  de  Priam  (cf.  ci-dessus  note  de  la  p.  4,  sonnet  le 
ne  fuis  point). 

P.  100.  L'or  crejpelu...  —  «  La  fidion  de  ce  Sonnet  eft  prinfe  de 
Bembo,  au  Sonnet  qui  fe  commence,  Da  que'  hei  crin.  »  (M.) 

P.  ICI.  L'Homme  a  la  tefte...  —  Sonnet  de  1553,  ainsi  que  le 
suivant. 

P.  ICI.  Auec  les  fleurs...  —  Au  vers  6,  «  horribler  eft  rendre 
horrible.  Mot  inuenté  par  l'Autheur.  II  en  a  vfé  auffi  en  l'Ode  de 
la  paix.  »  (M.) 

P.  102.  Si  blond  fi  beau...  —  Sonnet  de  15  $2,  ainsi  que  le  sui- 
vant. —  Au  vers  4,  allusion  à  la  conquête  de  la  toison  d'or  (Ovide, 
Métam.  VII).  —  C'est  seulement  en  1584  que  le  commentaire  de 
Muret  reçut  cette  addition,  très  suspecte  :  «  Ce  Sonnet  n'appartient 
point  à  Caflandre.  » 

Roman} .   —  VII.  12 
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P.  102.  D'vne  vabetir...  —  La  double  hyperbole  des  tercets  est 
d'inspiration  pétrarquesque. 

P.  103.  le  fuis  plus  aife...  —  Sonnet  de  1553,  ainsi  que  les  six 
suivants.  —  C'est  seulement  en  1587  (i"  éd.  posthume)  que  le 
commentaire  de  Muret  reçut  cette  addition,  très  suspecte  :  «  Ce 
fonnet  n'appartient  en  rien  à  CafTandre.  » 

P.  103.  le  fens  portraits...  —  Au  vers  5,  il  s'agit  de  François 
Clouet,  dit  Janet,  «  peintre  du  Roy,  homme  l'ans  controuerte  pre- 
mier en  Ion  art  ».  (M.)  Cf.  V Elégie  à  lanel,  t.  I ,  p.  119. 

P.  103.  De  J'es  Maris...  —  De  Ménélas  et  Paris.  Voir  Iliade,  III, 
125-127.  —  Au  vers  4,  ouitrer  =  mettre  en  ouvrage. 

P.  104.  L'arc  qui  commande...  —  Il  s'agit  de  l'arc  de  l'Amour, 
qui  dompte  tous  les  êtres  :  au  ciel  Jupiter,  aux  enfers  Pluton,  sur 
la  terre  les  hommes  (voir  le  dernier  vers). 

P.  105.  Depuis  le  iour...  —  Pour  le  vers  2,  voir  ci-dessus,  note 
de  la  p.  90,  au  sonnet  le  m'ajfeuroy.  —  Au  vers  3,  l'haim  (du  latin 
hamus)  =■  l'hameçon.  —  Au  vers  6,  Du  Florentin  =  De  Pétrarque. 
Sur  l'évolution  du  goût  de  Ronsard  pour  Pétrarque,  cf.  mon  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  477  et  suiv. 

P.  106.  Quand  te  te  voy...  —  Ce  sonnet  parut  en  1569,  ainsi  quc 
Ics  deux  suivants,  au  Septiefme  Hure  des  Pohucs ;  puis  ils  furent 
rangés  en  1571  au  Second  Hure  des  Amours,  et  seulement  en  1578  au 
Premier  Hure. 

P.  106.  De  veine  en  veine...  —  «  La  fin  de  ce  Sonnet  efl  de  Pé- 
trarque. »  (Note  de  Belleau,  mise  au  compte  de  Muret  en  1578.) 

P.   107.  Mets  en  ouhly...  —  Sonnet  de  1555  ainsi  que  le  suivant. 

—  Ronsard  prie  Apollon  de  guérir  Cassandre  Salviati  (cf.  ci-dessus, 
note  de  la  p.  93,  sonnet  Quelle  langueur');  il  confond  à  dessein  sa 
maîtresse  avec  Cassandre,  fille  de  Priam,  comme  plus  haut  (sonnets 
le  ne  fuis  point,  D'vn  abufc  et  Sœur  de  Paris).  —  Pour  les  mythes 
des  tercets,  voir  Callimaque,  hymnes  d'Apollon  et  de  Délos. 

P.  107.  Bien  que  ton  trait...  -  C'est  seulement  en  1584  que  le 
commentaire  de  Muret  reçut  cette  addition,  très  suspecte  :  «  Ce 
Sonnet  n'appartient  point  à  Caflandre.  » 

P.  108.  Si  hors  du  cep...  —  Sonnet  de  1552,  ainsi  que  le  suivant. 

—  Au  i^"^  vers,  cep  =  lien;  au  vers  4,  de-rethé  =  délié.  —  Au 
vers  13,  hécatombe  n'apparaît  qu'en  1571,  suggéré  par  une  note  de 
Muret  de  1553. 

P.  109.  Le  leu,  la  Grâce...  —  Ce  sonnet  parut  dans  le  Bocage  de 
1554  et  fut  rangé  au  Premier  Hure  des  Amours  dès  1560.  —  Au 
vers  8,  s'accoifent  =  s'apaisent,  «  vieil  mot  François  ».  —  Au 
vers  12,  Ne  paffionne  =  Ne  se  passionne. 


NOTES.     T.     1,     P.      109-118.  179 


I 
I 


1'.  109.  Baiser.  —  Publié  en  1569,  au  Septiefnie  Hure  des 
Poèmes,  puis  rangé  en  1571  au  Second  Hure  des  Amours  (in  fine)  et 
en  1578  au  Premier  liurc  (à  cette  place).  —  Imité  d'Aulu-Gelle, 
Nuits  Attiques,  livre  XIX,  n"  xi. 

P.  iio.  Elégie  a  Cassandrk.  —  Publiée  dans  le  Bocage  de 
1)54,  et  rangée  à  cette  place  dès  1560.  Pour  l'intérêt  historique  de 
cette  pièce,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  146-152,  478-482. 
—  Au  vers  65  (p.  112),  le  fils  de  Menetie  =  Patrocle;  ai\,  vers  69, 
l'ayeul  de  mon  inaijlre  =  Francus,  héros  troyen  de  la  Franciade, 
qui  d'après  la  tradition  médiévale  était  l'ancêtre  des  rois  de  France. 

P.  112-116.  Elégie  a  Mvret.  —  Publiée  en  1553  dans  la 
2"  édition  du  Cinquiefme  Hure  des  Odes,  et  rangée  à  cette  place  dès 
1560.  «  Le  Poëte,  comme  l'vn  de  mes  meilleurs  amis,  m'a  refcrit 
celle  Elégie,  en  laquelle  il  s'efforce  de  prouuer  que  ce  n'eft  point 
vice  d'aimer.  »  (M.)  Sur  les  relations  amicales  de  Ronsard  et  d^ 
Muret  en  1552  et  1553,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  iio  et 
suiv.  —  Au  vers  14,  le /angle r  =  le  sanglier.  —  Aux  vers  19-20,-11 
s'agit  d'Hippolyte,  reine  des  Amazones,  qui  habitaient  sur  les  rives 
du  Thermodon.  —  Au  vers  21,  l'Ourque  =  l'orque,  monstre  marin 
qui  devait  dévorer  Hésione.  —  Au  vers  25,  acrauanta  =  écrasa.  — 
Au  vers  30,  Roy  commandeur  =  Eurysthée,  dont  Hercule  exécuta 
les  ordres. 

P.  116.  Chanson.  —  Publiée  en  1553  dans  la  2"  édition  des 
Amours,  et  toujours  conservée  au  1"  livre.  —  «  Il  parle  en  celle 
chanfon  à  l'a  Dame,  comme  fi  elle  eftoit  celle  Caflandre,  qui  fut  fille 
à  Priam.  «  (M.)  Pour  le  thème,  cf.  ci-dessus  les  sonnets  Auant  le 
temps  et  Uvn  abufè.  —  Au  i'^''  vers,  gojier  mafchc-laurier  corres- 
pond à  l'expression  de  Lycophron  '/mv^a  Sasvr.oàyo'.  (vers  6)  :  les 
prophètes  et  les  sibj'^lles,  avant  de  rendre  les  oracles,  mâchaient  du 
laurier,  «  afin  qu'Apollon,  qui  aime  ceft  arbre,...  leur  enuoyafl;  plus 
aifémentl'efprit  prophétique  ».  (M.)  —  Lycophron,  l'un  des  poètes  de 
la  Pléiade  alexandrine,  a  laissé  un  poème  obscur,  intitulé  'AXEçàv^oa. 
que  Dorât  expliquait  à  ses  élèves  (voir  mon  édition  critique  de  la 
Vie  de  Ronsard,  p.  m). 

P.  117-118.  Mon  Des-Autels...  — ■  C^e  sonnet  parut  en  1560,  au 
!'•''■  livre  des  Amours,  et  conserva  cette  place  dans  toutes  les  éditions 
collectives.  —  Guillaume  des  Autels,  de  Montcenis  en  Charolais, 
auquel  il  est  adressé,  ami  de  Maurice  Scève  et  cousin  de  Pontus  de 
Tyard,  est  un  des  traits  d'union  entre  les  poètes  de  l'école  lyonnaise 
et  ceux  de  l'école  parisienne  de  15  50.  II  a  marqué  sa  place  dans 
notre  histoire  littéraire  comme  polémiste  et  comme  poète  :  voir 
notamment  sa  Réplique  aux  furieujès  defcnfcs  de  Louis  Meigrct  (1550, 
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en  prose),  son  Repos  de  plus  grand  trauail  (1550)  et  la  Suite  du 
Repos  (15  51),  son  Amoureux  Repos  (1553).  Ces  trois  derniers  recueils 
de  vers  célèbrent  la  dame  de  ses  pensées  sous  le  nom  de  Sainte,  à 
laquelle  Ronsard  fait  allusion  dans  le  2^  tercet.  Notre  poète  a  tou- 
jours témoigné  pour  lui  la  plus  haute  estime,  jusqu'à  le  considérer 
dès  1553  comme  un  membre  de  la  Pléiade.  Cf.  mon  Ronsard  poète 
lyrique,  Intr.,  pp.  xxviii  et  suiv.  ;  p.  iio  et  passim ;  et  édition 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  223  et  passim. 

P.  118.  Chanson.  —  Publiée  dans  les  Mejîanges  de  1555  (ach. 
d'impr.  22  nov.  1554),  sous  le  titre  d'Ode  à  Cajfandre;  rangée  en 
1560  au  !"■  livre  des  Amours,  sous  le  nom  d'elegie,  avec  cette 
variante  initiale  Depuis  que  ie  fuis  amoureux  (tout  en  figurant  au 
4^  livre  des  Odes  avec  l'incipit  primitif  Du  iour  que  iefus  amoureux, 
erreur  supprimée  en  1571);  intitulée  chanfon  en  1578.  —  Fortement 
teintée  de  pétrarquisme,  cette  pièce  est  la  contre-partie  de  l'élégie 
Des  faits  d'Amour  (t.  IV,  p.  87),  qui  parut  à  côté  d'elle  dans  les 
Mejlanges. 

P.  1 19-124.  Elégie  a  Ianet.  —  Publiée  dans  les  Mejlanges 
de  1555  et  rangée  au  !*"■  livre  des  Amours  en  1560.  —  Il  s'agit, 
non  pas  de  Jean  Clouet,  mort  en  1545,  mais  de  son  iils  François, 
dit  Janet,  peintre  ordinaire  de  Henri  II  et  de  Charles  IX.  —  Ron- 
sard  n'a  pas  seulement,  comme  le  dit  Muret  ou  le  pseudo-Muret, 
«  expreffément  imité  en  celte  Elégie  deux  Odes  d'Anacreon 
jxxviii  et  xxixj,  efquelles  en  l'vne  il  fait  peindre  s'amie,  tS:  en 
l'autre  fon  mignon  ».  Il  a  emprunté  des  traits  à  l'Arioste,  0/7. 
fur.  VII,  st.  XI  et  suiv.  (portrait  d'Alcine) ;  XI,  st.  i.xvii  et 
suiv.  (portrait  d'Olympie),  et  à  J.  Lemaire,  Illustr.  de  Gaule,  I, 
XXXIII  (description  de  Vénus).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  503-505. 

Au  lieu  des  deux  vers  qui  terminent  le  2*-'  alinéa,  on  lit  en  1553  •' 

D'un  crefpc  noir  fa  tefie  foit  voilée. 
Puis  d'vne  toile  en  cent  plis  caneUe, 
Telle  qu'on  dit  que  Cleopatre  auoit 
Quand  par  la  mer  Anthoine  elle  fui uoit, 
Et  qu'elle  affife  au  plus  haut  de  fa  poupe 
Au  bruit  du  Cijlre  encourageait  fa  troupe. 

Fui  lui  le  front  en  hoffe  reuouté, 
Sur  lequel  foient  d'vn  &  d'autre  cojlé 
Peins  grauement  fur  trois  fieges  d'Iuoire, 
La  maiejlè,  la  vcrgongne  à  la  gloire. 
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A  la  fin  de  l'Élégie,  avant  les  quatre  derniers  vers,  on  lit 
en  1555  : 

Ha  que  fais-lu?  tu  gcijîe  ton  ouuragc  : 
Tu  fuis,  lanet,  à  peindre  fou  vifage  : 
Le  paignant  mal  tu  pers  de  ton  renom  : 
Vien,  fui  mes  pas  au  logis  de  Brinon, 
Là,  tu  verras  dans  vn  coin  de  fa  falle 
Vne  peinture  ans  dèeffes  égale 
Qu'il  fijl  tracer  par  la  main  des  amours 
Pour  fa  Sidère,  afin  que  tous  les  tours 
En  la  voyant  eujl  fouiienance  d'elle  : 
le  veus  du  tout  que  m'amie  foit  telle. 
Ne  lui  pein  donc,  lanet,  ne  pis,  ne  mieux. 
Le  front,  le  ne^,  la  bouche,  ni  les  yeux. 

Sur  Jean  Brinon  et  sa  Sidère,  voir  t.  VI,  p.  241,  et  notes. 
P.  124.  Falloy  roulant...  —  Sonnet  de  1552,   dont  les  quatrains 
sont  inspirés  de  Virgile,  Géorg.  IV,  fin. 

P.  125.  Le  second  livre  des  Amovrs.  —  Ce  livre  se 
divise  eii  deux  parties  depuis  1578  seulement.  Dans  les  éditions 
collectives  précédentes  (i  560-1 572),  il  ne  comprend  que  la  première 
partie.  Le  commentaire  que  Rémi  Belleau  a  fait  de  cette  première 
partie  est  dédié  en  1560  «  A  M''  Fleurimont  Robertet,  fecretaire 
des  finances  du  Roy,  l'eigneur  de  Frefnes  »,  mais  dès  1567  «  A 
M""  de  S.  François  confeiller  du  Roy  en  fa  Court  du  Parlement  à 
Paris  [1584  :  en  fon  priué  Confeil,  &  Euefque  de  Bayeux]  ». 
Ce  commentaire  fut  reproduit  dans  toutes  les  éditions  suivantes, 
mais  à  partir  de  1578  avec  des  additions  et  des  variantes  contra- 
dictoires qui  ne  peuvent  pas  être  de  Belleau,  mort  d'ailleurs  en 
mars  1577;  sans  compter  que  des  notes  signées  jusque-là  par  Bel- 
leau passèrent  sous  le  nom  de  Muret  au  bas  des  pièces  transportées 
idans  le  i*'  livre  des  Amours,  et  que  des  additions,  très  suspectes, 
furent  insérées  sous  le  nom  de  Belleau  dans  certaines  éditions  pos- 
thumes (notamment  1617  et  1623).  Il  y  a  donc  une  question  d'au- 
thenticité pour  une  partie  du  commentaire  de  Belleau,  comme  il  y 
.1  une  question  d'authenticité  pour  une  partie  du  commentaire  de 
Muret  (voir  ci-dessus  note  de  la  p.  3). 

Voici  la  fin  de  la  dédicace  du  commentaire  de  Belleau  telle  qu'on 
la  lit  en  1584  : 

«  ...  Vous  priant  n'attendre  chofes  grandes,  ny  dignes  de  voftre 
lecture  en  ce  petit  Commentaire  :  mais  bien  de  vous  contenter  de 
la    recherche    que    i'ay    faide,    pour   vous    remarquer    feulement 
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quelques  lieux,  que  l'Autheur  a  voulu  imiter  en  ce  flyle  vulgaire, 
&  du  tout  différent  de  la  maiefté,-  &:  dode  induftrie  de  fes  premiers 
Sonnets.  Ce  qu'il  n'a  voulu  faire  en  cefle  féconde  partie,  propre  & 
particulière  pour  l'Amour,  tant  pour  fatis-faire  à  ceux  qui  fe  plai- 
gnoyent  de  la  graue  obfcurité  de  fon  ftyle  premier,  que  pour 
monftrer  la  gentilleffe  de  fon  efprit,  la  fertilité  &  diuerfité  de  fcs 
inuentions,  &  qu'il  fçait  bien  efcrimer  à  toutes  mains  des  armes 
qu'il  manie.  L'affeurance  que  i'ay  que  prendrez  plaifir  à  reco- 
gnoiftre  vne  infinité  de  belles  imitations  antiques,  en  ce  qui  a  efté 
eftimé  le  plus  vulgaire,  &  moins  retiré  des  anciens,  me  fera  vous 
fupplier,  Monfieur,  de  prendre  ce  mien  petit  labeur,  d'aufli  bonne 
affedion,  que  d'obeiffante  volonté  ie  le  vous  prefente.  » 

Après  cette  dédicace,  on  lit  en  1584^  trois  distiques  de  Properce 
(I,  9  :  Ouid  tihi  nunc  viifero...),  un  sonnet  de  G.  des  Autels  «  à 
Remy  Belleau  »  :  Il  n'appartient  à  tous  de  frapper  à  la  porte  (qui  re- 
monte à  1560)  et  un  autre  de  R.  Garnier  «  à  P.  de  Ronfard  »  :  Tu 
grauols  dans  le  Ciel  les  victoires  de  France  (qui  date  de  1567). 

Du  commentaire  de  Belleau  nous  extrairons  des  notes  choisies 
d'après  le  principe  adopté  pour  celui  de  Muret,  en  les  faisant  suivre 
de  l'initiale  B. 

P.  125.  Première  partie.  Amovrs  de  Marie.  —  Ce 
titre  n'existe  pas  en  1584,  encore  moins  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Nous  l'avons  emprunté  au  sommaire  liminaire  de  l'édition 
de  1584  et  à  l'indication  qui  clôt  cette  section  (voir  p.  207).  Q.uant 
aux  pièces  qui  composent  cette  section,  quelques-unes  parurent  au 
Bocage  de  1554  et  furent  encore  inspirées  par  Cassandre  Salviati, 
quelques  autres  dans  la  i'^^  édition  collective  des  Œnures  en  1560, 
notamment  celles  qui  glorifiaient  alors  la  Parisienne  Sinope,  d'autres 
enfin,  en  petit  nombre,  avant  et  après  ces  dates;  mais  la  plus 
grande  partie  fut  inspirée  par  Marie,  l'Angevine  de  Bourgueil,  et 
parut  en  1555  dans  la  Continvation  des  Amovrs,  Paris, 
Vincent  Sertenas,  petit  in-8°  de  92  p.  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  4758)  et 
en  1556  dans  la  Novvei.le  Continvation  des  Amovrs, 
Paris,  V.  Sertenas,  petit  in-8  de  42  tf.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L. 
6470,  exemplaire  mutilé  des  j8  derniers  feuillets). 

Ces  deux  recueils  de  1555  et  de  1556  furent  réimprimés  en  un 
seul  volume,  d'abord  à  Rouen  et  à  Bâle  (1557)  textuellement,  en- 
suite à  Paris  (Vincent  Sertenas,  1557)  avec  quelques  remaniements 
de  texte,  mais  sans  addition  nouvelle  (les  trois  Gayete^  insérées 
entre  les  deux  parties  avaient  déjà  paru  dans  les  Folajlries  de  1553). 
Cette  dernière  édition  est  rin-8°  de  176  pages  que  Blanchemain  a 
signalé  dans  son  tome  VIII,  p.  80;  mais  il  s'est  trompé  en  l'inii- 
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tulant  Noiiuelle  Continuation  des  Amours;  elle  ne  porte  que  ce 
simple  titre  général  :  Continuation  des  Amours  (Bibl.  nat.,  Rés. 
pYe  370). 

Quant  au  nom  de  famille  de  Marie,  on  l'a  vainement  clierché. 
Pourtant  Blanchemain  a  conjecturé,  avec  beaucoup  de  raison, 
qu'elle  s'appelait  Marie  Dupin  ou  du  Pin,  d'après  trois  passages  de 
Ronsard  :  p.  154,  l'aime  la  fieur  de  Mars  (i"  tercet);  p.  159  :  Si 
quelque  amoureux  (quatrains);  p.  168,  vers  6,  Et  là  dejfous  vu  pin. 
Nous  avons  vu,  au  t.  I,  p,  30,  le  poète  jouer  de  même  sur  le 
nom  d'alliance  de  Cassandre  (mariée  au  s''  de  Pray).  A.  de  Baïf  a 
joué  aussi  sur  le  nom  de  famille  de  sa  Francine  (de  Gennes)  ;  à 
l'exemple  de  Pétrarque,  dont  la  Laure  est  tantôt  un  laurier,  tan- 
tôt une  brise  (lat.  aura),  et  de  Cl.  Marot,  qui  adresse  à  une  autre 
«  Madamoyselle  du  Pin  »  l'épigramme  :  L'arbre  du  pin  tous  les  autres- 
sur  pas  se. 

Sur  la  personnalité  de  Marie  et  les  divers  recueils  qu'elle  a  ins- 
pirés à  notre  poète,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  150  à  176; 
548  à  $55;  éd.  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  127  à  131;  Ta- 
bleau chronologique  des  Œuvres  de  Ronsard,  2^  éd.,   Hachette,   1911. 

P.  125.  Elégie  a  son  livre.  —  Cette  pièce,  capitale  pour 
la  biographie,  la  psychologie  et  l'esthétique  de  Ronsard,  parut  en 
1556,  à  la  fin  de  la  Nouuelle  Continuation,  des  Anionrs,  en  manière 
d'épilogue.  Elle  ne  devint  prologue,  à  cette  place,  qu'à  partir 
de  l'jéo. 

«  L'Autheur,  après  auoir  longuement  chanté  fa  CafTandre,  voyant 
fon  feruice  n'eflre  recompenfé  que  de  rigueurs  &  de  cruautez,  fans 
erpoir  d'autre  meilleur  traitement,  délibéra,  fuiuant  les  remèdes  de 
Lucrèce  &  d'Ouide,  prendre  la  médecine  propre  &:  particulière  pour 
fe  purger  de  ce  mal,  qui  eft  de  s'abfenter  de  la  perfonne  aimée,  cS: 
par  là  fe  donner  occafion  d'en  perdre  du  tout  le  fouuenir.  Or  eftant 
ieune,  difpos,  &  defireux  de  fon  ancienne  liberté,  arriua  en  Anjou, 
voulant  mettre  fin  à  fon  malheur,  &  efteindre  (comme  il  feit)  vne 
vieille  &  trop  ingrate  amitié,  pour  iamais  ne  s'empeftrer  es  liens 
d'Amour.  Vu  iour  d'Auril,  accompagné  d'vn  fien  amy,  r'alluma  plus 
cruellement  que  deuant  vn  nouueau  feu  dedans  fon  cœur.  &;  deuint 
amoureux  &  afiedionné  feruiteur  d'vne  ieune,  belle,  honnefte  &  gra- 
cieufe  maiftrefTe,  laquelle  il  célèbre  en  cefte  féconde  partie  de  fes 
Amours.  Et  pour  autant  qu'il  s'eftoit  trouué  mal  fatisfait  de  la  pre- 
mière, qu'il  auoit  chantée  fi  grauement,  délibéra  faire  preuue,  fi 
l'amour  luy  feroit  plus  fauorable,  changeant  de  façon  d'efcrire,  elfi- 
mant  fon  premier  ftile  auoir  efté  caufe  de  fon  malheur.  Doncques 
s'accommodant  à  l'efprit  de  fa  féconde  maiftrefle,  laquelle  en  fin  s'ell 
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monftrée  en  ion  endroit  autant  ingrate  &  cruelle  que  la  première 
(foit  que  cela  vienne  par  le  deftin  particulier  du  Poëte,  foit  pour 
s'adrefler  toufiours  à  quelque  Dame  de  nature  reuefche  &  mal- 
née  à  l'amour),  il  fuit  ici  vn  nouueau  ftile...  11  ne  fe  faut  esbahir, 
fi  l'Autheur  a  efcrit  en  vers  Alexandrins  la  plus  grande  part  de  ce 
Hure,  pour-autant  qu'il  a  opinion  que  ce  foyent  les  plus  François^  & 
les  plus  propres  pour  bien  exprimer  nos  pallions  :  &  fi  quelqu'vn  les 
blafme  de  fentir  leur  profe,  ce  n'eft  que  faute  d'eftre  bien  faits,  & 
bien  prononcez  :  mais  la  plufpart  de  ceux  qui  efcriuent  auiourd'lnu' 
ne  les  fçauent  pas  animer,  ny  leur  donner  la  grâce  qu'il  leur  faut. 
Car  s'ils  eftoyent  compofez  &  forgez  par  bons  artizans,  &  rufez  à  la 
façon  de  ces  beaux  vers,  ils  changeroyent  d'opinion.  Aufli  que  les 
Latins  &  les  Grecs  efcriuent  ordinairement  leurs  paflions  amoureufes, 
en  vers  Heroiques,  bien  qu'il  ne  leur  en  manque  de  plus  petits, 
&  de  plus  mignards,  comme  Hendecafyllabes,  Sapphiques,  &  autres 
qui  femblent  eftre  plus  propres  au  fuiet  amoureux.  Aufli  qu'on  ne 
doit  prendre  garde  en  quel  genre  de  vers  on  efcrine,  pourueu  qu'on 
efcriue  bien.  »  (B.) 

Le  «  commencement  eft  pris  d'vne  Epigramme  de  Martial,  Argi- 
letanas  inaiiîs  hahitare  tabernas...  »  (B.) 

P.  127-128.  Les  femmes  bien  fouuent...  —  Ce  passage  jusqu'à  // 
falloit  par  prefens  est  tout  à  fait  dans  le  ton  de  la  tradition  médié- 
vale. Déjà  les  vers  précédents  rappellent  Jean  Marot,  rondeau  m 
(éd.  Coustelier).  Ceux-ci  semblent  inspirés  d'œuvres  du  xv'  siècle, 
telles  que  le  Blason  des  Amours  de  G.  Alexis  et  le  Dehat  de  la 
Simple  et  de  la  Rusée.  Belleau  signale  seulement  pour  les  vers  guil- 
lemettés  une  imitation  d'Euripide.  Cf.  Molière,  Dépit  amoureux, 
monologue  de  Mascarille  contre  les  femmes. 

P.  150.  Dy  leur,  fi  de  fortune...  —  Ce  passage  jusqu'à  Or  fi 
quelqu'vn  après  est  encore  dans  la  note  médiévale.  Certains  trouba- 
dours parlent  de  même  (voir  Diez,  Poésie  des  troubadours,  trad. 
p.  167;  Fauriel,  Hist.  de  la  poésie  provençale,  t.  II,  pp.  108-109).  — 
Le  fils  de  Venus...  Ce  vers  et  les  suivants  viennent  de  Properce, 
I,  2,  vers  8,  et  surtout  élégie  9,  vers  ii  et  suiv.  ;  cf.  Ovide,  Ars 
amat.  I,  464  et  suiv. 

P.  131.  Tyard,  on  me  blafmoit...  —  Sonnet  de  1555,  Continua- 
tion des  Amours,  placé  là  en  manière  de  prologue  dans  toutes  les 
éditions  collectives.  —  Pontus  de  Tyard,  auquel  il  est  adressé,  avait 
mis  dans  la  bouche  de  sa  Pasithée  un  résumé  des  plaintes  articulées 
contre  l'obscurité  des  premières  œuvres  de  Ronsard  {Solitaire  pre- 
mier, éd.  Marty-Laveaux,  p.  228;  ce  dialogue  parut  à  Lyon  en 
1552).  C'est  sans  doute   pour  cela  que  notre  poète  lui   demande 
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conseil  à  propos  du  style.  Pourtant  on  avait  fait  le  même  reproche 
à  Tyard,  qui  s'était  montré  le  disciple  de  Maurice  Sève  et  des  pé- 
trarquistes  platoniciens  de  l'Italie  dans  ses  Erreurs  amoureuses  (1549 
et  15  51).  Cf.  F.  Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  dé- 
cembre 1900;  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  154  et  suiv. 

P.  132.  Doâe  Biitet...  —  Ce  madrigal  ne  parut  qu'en  15 60,  après 
la  publication  de  UAmallhèe  du  poète  savoisien  Marc-Claude  de 
Buttet,  qui  contient  un  sonnet  et  une  ode  adressés  à  Ronsard  (voir 
la  réédition  de  ce  recueil  de  poésies  amoureuses  par  Jouaust,  Cahi- 
net  du  Bibliophile,  2  vol.  in-16,  1880).  On  lit  en  outre  un  quatrain 
de  Buttet  en  1560  parmi  les  liminaires  des  Amours  de  Ronsard. 

P.  132-155.  Marie,  vous  aue-^...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des 
Am.  —  Au  vers  11,  la  chajfe  «  eft  la  reuefture  barbelée,  en  la- 
quelle le  bouton  eft  enclos,  appelle  des  Grecs  xâî.u^  »  (B). 

P.  133.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des 
Am.  —  «  Cefte  Chanfon  eft  prife  d'vne  Epigramme  de  Marulle, 
qui  fe  commence,  Puella  Hetrufca  [livre  IV].  —  le  croy  que  noftrc 
poëte  auoit  l'opinion  d'efprouuer  le  iugement  du  ledeur  de.fon 
Hure,  quand  fous  ce  titre  de  Chanfons  il  a  compris  vn  bon  nombre 
d'Odes  autant  mignardes  &  gentilles  que  les  premières,  aufquelles 
il  a  fait  porter  ce  nom...  Et  ne  faut  trouuer  eftrange  s'il  s'est  pro- 
pofé  d'imiter  ou  traduire  en  fa  langue  vne  partie  des  epigrammes 
de  Marulle,  Grec  de  nation  &  poëte  Latin,  qui  en  purité  de  langage 
a  prefques  égalé  les  plus  anciens  Romains,  bien  qu'il  fuft  du  temps 
que  la  langue  latine  auoit  beaucoup  dégénéré  de  fa  première 
dignité...  Cependant  nous  louerons  l'auteur  qui  nous  a  defcouuert 
ce  gentil  poëte,  &  prefque  déterré  du  tombeau  où  l'ignorance  le 
tenoit  enfeueli  de  fi  long  tems,  ayant  efté  des  premiers  entre  les 
hommes  doéles  qu'il  a  remis  entre  nos  mains.  »  (B.,  note  de  1560.) 
—  Ronsard  imita  Marulle  dès  1552.  Sur  ce  poète  néo-latin  et  les 
paraphrases  que  Ronsard  a  faites  de  ses  Epigrammata  dans  les  chansons 
à   Marie,   voir    mon    Ronsard  poète   lyrique,    pp.    168    et    554-548. 

P.  134.   Le  Ciel...   —  Avant  ce  vers  on  lisait  dans  les  éditions 
précédentes  une  strophe,  dont  voici  la  dernière  rédaction  (1578)  : 
Celui  qui  ores  ejl  ion  maijîre, 
Et  qui  te  tient  comme  veinqueur 
Te  laijfera  demain,  peut  ejlre. 
Hé,  ie  le  voudroîs  de  bon  cœur. 
Si  le  ciel  de  nous  a  foucy, 
Puijfe  arriuer  demain  ainjt. 

P.  134.  Anaxarete...  —  Sur  cette  nymphe,  voir  Ovide,  Met. 
XIV,  698  ef  suiv. 
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P.  134.  lodelle,  l'autre  iour...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des 
Am.,  ainsi  que  les  trois  suivants.  —  Il  est  adressé  au  poète  drama- 
tique Estienne  Jodelle.  «  Ce  Sonnet  eft  prefque  vne  tradudion 
d'vne  Ode  d'Anacreon,  commençant,  QL'uk  ^iut  oilr^tjv.:.  »  (B.) 

P.  135,  Le  vingtiefme  d'Auril...  —  «  Il  defcouure  par  vne  gentille 
allégorie  le  lieu  &  la  fail'on,  en  laquelle  il  commença  à  faire  l'amour 
à  la  Dame...  Par  ce  Cheureuil  il  entend  fa  Marie.  Il  y  a  vn  fem- 
blable  Sonnet  dedans  Pétrarque,  en  femblable  allégorie,  Vna  can- 
dida  cerua...  ■»  (B.) 

P.  135.  Ce-pendant  que  tu  ivis...  —  Ce  sonnet  est  adressé  au 
poète  Joachim  du  Bellay,  qui  était  à  Rome  depuis  1553  comme 
secrétaire  de  son  cousin  le  cardinal  Jean  du  Bellay.  On  voit  par  le 
i"""  quatrain  que  Du  Bellay  avait  envoyé  à  Ronsard  au  commence- 
ment de  1555  quelques-uns  de  ses  Poemata.  Au  reproche  que  con- 
tient ce  début,  Du  Bellay  répondit  par  un  sonnet  des  Regrets  :  Ce 
ii'ejl  h  fleuue  Tu/que...  —  Tu  diras  à  Maigni...  Le  poète  Olivier  de 
Magny,  qui  se  rendit  à  Rome  comme  secrétaire  de  l'ambassadeur 
Jean  d'Avanson  en  mars  155 >;  voir  le  66"  sonnet  de  ses  Soupirs. 

P.  136.  Douce,  belle,  amoureufe...  —  «  Ce  Sonnet  eft  pris  d'vne 
Ode  d'Anacreon,  ETeçr/vyjçôjoj  [xi-/  yJoo;.  »  (B.) 

P.  136.  Frenei  mon  cœur...  —  Publié  en  15^3  dans  la  2"  édition 
du  Cinquie/iiie  Hure  des  Odes  sous  ce  titre  :  Sonnet  à  CafTandre. 
Placé  au  i^''  livre  des  Amours  en  1560,  au  2^  livre  en  1578.  De- 
venu madrigal  en  1584  par  la  transformation  du  tercet  final  en 
quatrain. 

P.  137.  Mon  dode  Peletier...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des  Am., 
où  il  commence  par  Peletier,  mon  ami...  Devenu  madrigal  en  1584. 
—  Jacques  Peletier  du  Mans  était  lié  avec  Ronsard  depuis  mars  1543 
(voir  t.  VI,  p.  71).  Il  répondit  à  ce  sonnet  par  une  lettre  en  latin 
publiée  à  la  fin  de  ses  In  Euclidis  elenienta  geom .  demonstrationuin 
libri  sex  (Lj'on,  1557). 

P.  137-138.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin. 
des  Am.,  où  elle  commence  par  le  ne  veus  plus  que  chanter  de 
trijlejj'e.  —  Pour  le  détail  des  sources  de  cette  pièce  (à  la  fois  Pé- 
trarque et  Marulle),  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique    pp.  492  et  suiv. 

1'.  138,  vers  5.  Ceres  la  blétiere...  —  «  Qui  prefide  aux  bleds  : 
mot  bien  inuenté,  &  tiré  du  nom  de  Blatier,  que  nous  auons,  qui 
fignifie  vn  vendeur  de  bled.  »  (B.) 

P.  139.  Si  le  CroiJI'ant...  —  Avant  cette  strophe,  dans  les  pre- 
mières éditions  on  lit  celle-ci,  conservée  jusqu'en  1572  : 
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Si  i'aperçoy  quelque  lable  carrée 

D'yuoire  ou  iafpe  aplany  proprement, 

le  penfe  voir  la  voûte  me/urée 

De  fon  beau  front  egalU  pleinement. 

P.  140.  E [coûte,  mon  Aurat...  —  Sonnet  de  1$)),  Contin.  des 
Ain.,  où  il  commence  par  Aurat,  après  ta  mort...  —  Il  est  adressé  à 
l'humaniste  Jean  Dorât  (latin  Auratus),  maître  de  Ronsard. 

P.  140.  Hé  11' e  fi -ce,  mon  Pa/quier...  —  Sonnet  de  155$,  Contin. 
des  Am.,  ainsi  que  les  cinq  suivants,  —  Il  est  adressé  à  Estiennc 
Pasquier,  avocat,  poète  et  historien,  dont  les  relations  avec  Ron- 
sard remontent  à  1553  (voir  t.  VII,  pp.  1^7-138). 

P.  142.  Amour  efiant  marry...  —  «  L'inuention  de  ce  Sonnet  eft 
prife  d'vn  Epigramme  de  Cœlius  Calcagninus.  »  (B.)  Voir  le 
livre  1 1  de  ses  Carmina,  pièce  intitulée  Apes  in  pharetra  Cupidinis. 
Calcagnini  est  un  professeur-poète  de  Ferrare,  mort  en  i54i' 

P.  142.  le  veux  me  fouuenant...  —  «  On  peut  coniecturer  par  ce 
Sonnet,  qu'il  m'adrefle,  qu'il  auoit  defrobé  quelque  baifer  à  la 
Dame,  &:  pour  en  célébrer  la  mémoire  il  délibère  de  s'elgayer,  me 
priant  luy  faire  compaignie.  C'eftoit  la  façon  des  Poètes  anciens  en 
ligne  de  ioye,  de  s'inuiter  à  faire  bonne  chère,  &  boire  autant  do 
fois  que  le  nom  de  leurs  maiftrelTes  portoit  de  lettres.  »  (B.)  Cf. 
Martial,  Epigr.,  I,  72. 

P.  143.  Autour,  quiconque...  —  Sonnet  paru  au  Bocage  de  15  54- 
placé  en  1560  au  i*''  livre  des  Amours  et  en  1578  au  2"  livre. 
Mêmes  remarques  pour  les  quatre  suivants.  —  D'après  une  note 
attribuée  à  Muret,  qui  passa  en  1578  sous  le  nom  de  Belleau,  les 
sources  de  ce  sonnet  sont  Homère,  //.  XVI.  33-35,  et  Virgile, 
En.  IV,  365-367. 

P.  144.  Fuyon,  mon  cœur...  —  Au  vers  2,  Ronsard  avait  d'abord 
écrit  :  Une  heure  en  cefi,e  ville,  désignant  ainsi  Blois,  lieu  de  sa  ren- 
contre avec  Cassandre.  Quand  il  appliqua  ce  sonnet  à  Marie,  il  mit 
Bourgueil,  mais  ne  prit  pas  la  peine  de  changer  le  vers  3,  lequel 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  Cassandre  (Ronsard  allait  sur  21  ans  eu 
avril  1545).  —  Dans  les  quatrains,  réminiscences  d'Ovide,  Tristes, 
I,  I,  72  et  83-84. 

P.  145.  L'amant  ejl  vne  bejle...  —  Aux  vers  2  et  3,  allusion  aux 
supplices  infernaux  d'Ixion  et  de  Tityos.  —  Pour  la  syncope  du 
mot  roue,  voir  VAbbregé  de  l'Art  poétique  (t.  VII,  p.  56). 

P.  145.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des 
Am.,  ainsi  que  la  suivante.  —  «  Ce  ne  font  que  mignardifes  & 
affeflions  prifes  de  MaruUe,  Tota  eft  caudida,  tota  muuda...  »  (B.) 
Voir  les  Epigr.,  IV,  Déliera. 
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p.  146.  Chanson.  —  «  Tout  eft  de  Manille,  commençant,  Si 
cûdinn  patria  eji...  »  (B.)  Voir  les  Epigr.,  III,  Ad  Amorem,  et  mon 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  545-546. 

P.  147.  Marie,  leuei-votis...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des  Am., 
ainsi  que  les  deux  suivants.  —  C'est  une  sorte  d'aube  ou  aubade, 
genre  cher  à  nos  trouvères.  Cf.  les  chansons  populaires  citées  par  Bu- 
jeaud,  Chants  el  chansons  des  provinces  de  l'Ouest,  I,  pp.  193  et  195, 

P.  147.  le  ne  fuis  variable...  —  Cf.  le  sonnet  Marie,  en  me  tan- 
ceant  (t.  I,  p.  141).  —  Les  amours  de  Paris  et  de  la  nymphe 
Œnone  Pegasis,  dont  parle  Ronsard  au  2^  quatrain,  sont  narres 
par  J.  Lemaire,  Illustr.  de  Gaule,  livre  I. 

P.  148.  Que  ne  fuis-ie  infenjîble...  —   Sonnet  paru  au  Bocage  de 

1554,  placé  en  1560  au  i"  livre  des  Amours  et  en  1578  au  2^  livre. 
Mêmes  remarques  pour  les  trois  suivants.  —  Au  vers  12,  la  vieille 
Cmnée  est  la  Sibylle  de  Cumes. 

P.  148-149.  Morfèe,  fi  en  fonge...  —  Au  vers  9,  plumcufe, 
«  pource  que  Morfée  eft  vn  Dieu  couuert  d'ailes  &  de  plumes, 
comme  la  Renommée,  Amour,  &  autres  ».  (B.)  Cf.  Ovide, 
Met.,  XI,  652.  —  Aux  vers  13-14,  il  faut  entendre  :  «  après 
que  Junon  eut  reçu  de  Vénus,  qui  lors  se  laissa  facilement  duper, 
la  ceinture  amoureuse.  »   Voir  Homère,  //.  XIX,  214-218. 

P.  149.  Efcumierc  Veuus...  —  Au  vers  i  efcuviiere  traduit  l'épi- 
tliète  à-jooSîT/i,  au  vers  5  aime-ris  l'épithète  otAo;jistSïi;,  toutes  deux 
appliquées  à  Vénus  par  Hésiode.  —  Les  quatrains  rappellent  le 
début  du  poème  de  Lucrèce. 

P.  149.  Cache  pour  cejle  nuit...  —  Au  vers  2,  ainfin  (forme  pari- 
sienne d'après  Cotgrave)  s'emploie  pour  ainfi  devant  une  voyelle. 
—  Le  i^'  tercet  vient  de  Virgile,  Géorg.  III.  591.  —  Cf.  l'ode  de 

1555,  Brune  Vefper...  (t.  II,  p.   545). 

P.  150.  Chanson.  —  Cette  pièce  et  la  suivante  parurent  en 

1556,  Nouv.  Coutin.  des  Aui.  —  Toutes  deux  sont  prises  du  livre  I 
des  Epigramvies  de  Marulle,  la  première  de  Salve  neguitia  mea, 
Keo'ra,  la  seconde  de  Puella  mure  delicatior  Scytha  (signalé  par  Bel- 
leau).  Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  537  et  541. 

P.  151.  Les  Villes  &  les  Bourgs...  —  Sonnet  de  1556,  Nouv. 
Contin.  des  Ain.,  ainsi  que  les  deux  suivants. 

P.  152.  Amour  (l'en  fuis  tefmoin)...  —  «  11  dit  contre  l'opinion 
d'Ouide,  qu'Amour  ne  prend  fa  naiflance  d'vn  parefTeux  repos.  » 
(B.)  —  Cf.  Rabelais,  III.  ch.  31  :  «  Comme  au  contraire  difent 
les  philofophes...   )> 

P.  152.  Vous  mefprifei  nature...  —  Au  vers  8,  toute  chofe  rire  : 
«  Ce  mot  eft  vfurpé  des  Latins,  duquel  '^  vfent  fouuent,  pour  dire 


NOTES.     T.     1,     P.     If^-IfS.  189 


s'efgayer  &  fe  refiouyr,  comme  Ridet  ager,  rident  prala.  »  (B.) 
Cf.  Lucrèce,  I,  8  :  tibi  rident  cequora  ponti.  —  Sur  le  fond  du  son- 
net, voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  552  et  suiv. 

P.  153.  Chanson.  —  Cette  pièce  et  la  suivante  parurent  en 
1556,  Noiiv.  Contin,  des  Ain.  —  Toutes  deux  sont  prises  du  livre  I 
des  Epigramvies  de  Marulle,  la  première  de  Non  tôt  Attica  niella,  la 
seconde  de  Rogas  qiice  viea  vita  sit  (signalé  par  Belleau,  qui  appelle 
même  la  seconde  une  «  verfion  »).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  538  et  suiv. 

P.  154.  l'aime  la  fie  ur  de  Mars... —  Sonnet  de  1556,  Nouv.  Contin. 
des  Ain.,  ainsi  que  les  deux  suivants.  —  Au  début,  il  s'agit  de  la 
«  violette  de  mars  »,  encore  appelée  violette  de  Marie.  —  Quant 
aux  oiselets  du  2^  quatrain,  «  l'vn  eft  l'Aloiiette,  l'autre  la  Tourte- 
relle, le  tiers  le  Roflîgnol  ».  (B.) 

P.  154-135.  Mars  fut  vojlre  par  rein...  —  «  Semblable  inuention 
eft  fur  le  nom  de  Mariia  dedans  vne  Epigranime  de  Marulle  :  Ciiin  fit 
Acidalice...  Cur  tibi  Mars  tribiiit...  »  (B.)  —  Au  vers  14,  les  Sym- 
plegades  sont  des  îlots  rocheux,  voisins  du  Bosphore  de  Thrace, 
qui,  selon  la  légende,  étaient  mobiles  et  s'entrechoquaient  avant 
l'expédition  des  Argonautes. 

P.  155.  Chanson.  —  Cette  pièce  parut  en  1556,  .Vo/if.  Contin. 
des  Am.  —  En  dépit  de  la  note  de  Belleau,  c'est  une  imitation 
originale  de  l'Epigramme  de  Marulle  (livre  II)  :  Ciim  tôt  tela  die... 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  546,  note  i. 

P.  156.  l'ay  pour  viaifireffe...  —  Sonnet  paru  au  Bocage  de  1554, 
place  en  1560  au  i"  livre  des  Amours,  et  dès  1567  au  2°  livre.  — 
Au  vers  8,  retourne  est  mis  pour  retorne,  simple  assonance.  —  Au 
vers  II,  la  comparaison  du  poète  avec  la  salamandre,  emblème  de 
l'ardeur  amoureuse,  remonte  à  Pétrarque  (canzone  xvi,  vers  40), 
et  par  lui  aux  troubadours.  Elle  revient  plusieurs  fois  chez  Ron- 
sard, ainsi  que  celle  de  la  pyralide  (t.  I,  p.  67;  IV,  pp.  55  et  61). 

P.  156.  Si  tofi  qu'entre  les  bois...  —  Sonnet  de  1556,  Nouv. 
Contin.  des  Am.,  ainsi  que  les  sept  pièces  suivantes.  —  «  Le  com- 
mencement de  ce  Sonnet  eft  fait  k  l'imitation  d'vne  Ode  d'Anacreon 
de  la  Cigalle.  »  (B.)  —  Dans  le  reste,  réminiscences  de  Pétrarque 
ou  plutôt  de  Bembo.  Sur  la  chanson  du  rossignol,  héritage  des 
troubadours  et  des  trouvères,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  450 
et  suiv. 

P.  157.  Comment  au  départir...  —  Dans  l'édition  princeps  (1556), 
cette  pièce  est  intitulée  Sonet  bien  qu'elle  soit  déjà  un  madrigal 
(elle  y  a  en  effet  15  vers), 

P.  158.  Quand  te  vous  voy...    —    «  Le  commencement  eft   pris 
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d'vn   Epigramme  de  lean  Lalcaris,  *cj  -rà/.a;.  àvTtàw...    »   Les  vers 
9-10  sont  «  pris  de  Pétrarque,  lo  temojt...  »  (B.) 

J'.    159.    Si  quelque  amoureux...    —    Ce    sonnet    est    le    meilleur 
docunîent  pour  nommer  la  deuxième  Muse  de  Ronsard  Marie  Dupin 
ou  du  Pin  (nom   de  famille,  ou  surnom  que   lui   aurait  valu   l'au- 
berge du  Pin),  —   surtout  dans  son  texte  primitif  (vers  4-8)  : 
Voyra  ma  liberté,  qu'vn  fauorahlc  acueil 
A  pendu  pour  trophée  aus  grâces  d'vn.  bel  œil 
Oui  depuis  quin~e  mois  me  détient  en  ferungc, 
Mais  fevuagc  fi  dons  que  la  fleur  de  mon  âge 
Ejl  heureufe  d'aiioir  le  bien  d'vn  Ji  beau  dueil. 
Au  vers  11,  pour  la  fable  d'Atys,  voir  Le  Pin  (t.  V,  p.  102). 

P.  160.  Chanson.  —  On  lit  en  1584  ce  i'^''  vers,  qui  a  une 
sj'llabe  de  trop  :  Mon  foin,  mon  amoureux  efmoy.  Nous  avons  adopté 
la  correction  de  1587.  —  «  Cefte  chanfon  eft  prife  entièrement  de 
Marulle  [Epigr.  I],  mais  11  nayuement  rendue  en  noftre  langue, 
qu'on  douteroit  lequel  des  deux  en  a  elle  l'inuenteur.  Voy  l'Epi- 
gramme,  Sic  me  Manda  tui.,.  »  (B.)  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  543  et  suiv, 

P.  161.  Le  Voyagu  de  Tovrs.  —  «  Il  efcrit  en  ce  Chant 
paftoral  vn  voyage  que  lean  Anthoine  de  Baif  &  luy  firent  à  Tours 
pour  voir  leurs  maiftrefles.  Ce  commencement  eft  pris  de  la  Thalyfie 
de  Theocrite,  »  (B.)  —  Dans  l'édition  de  1560,  où  cette  pièce  parut 
d'abord,  Ronsard  avait  lui-même  révélé  les  noms  des  principaux 
personnages  dans  la  dédicace  suivante,  qu'il  supprima  dès  1567  (le 
destinataire,  L'Huillier  de  Maisonfleur,  était  passé  du  service  du 
duc  François  de  Guise  à  celui  des  réformés;  de  1560  à  1563  Ron- 
sard lui  adressa  d'autres  pièces  :  III,  312,  noie;  V,  15;  VI,  345, 
note). 

Av   Seignevr  l'Hvillier. 

L'Huillier,  à  qui  Phœbus,  comme  au  feul  de  nojlrc  âge, 
A  donné  fes  beaux  vers  &  fon  luth  en  partage. 
En  ta  faneur  icy  ic  chante  les  amours 
Que  Perrot  &  Thoinet  foufpircrent  à  Tours, 
L'vn  efpris  de  Francine,  &  l'autre  de  Marie. 

Ce  Thoinet  ejl  Baïf,  qui  doctement  manie 
Les  mefliers  d'Apollon  :  ce  Perrot  eft  Ronfard 
One  la  Mufe  n'a  fait  le  dernier  en  fon  art. 

Si  ce  grand  duc  de  Guyfe,  honneur  de  noftre  France, 
N'amufe  point  ta  plume  en  chofe  d'importance, 
Preftes  moi  ton  aureille,  à"  l'en  viens  lire  icy 
L'amour  de  ces  pafteurs  &  leur  voyage  au[ji. 
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P.  161.  Et  ce  Thoinet...  —  Il  s'agit  de  Françoise  de  Gennes,  que 
Baït  courtisa  à  Poitiers  en  1^54  et  chanta  dans  son  recueil  de  1555 
intitulé  Francine.  —  Conjltires,  «  lieu  de  la  naiffance  de  noftre  Au- 
theur  ».  —  Gajline,  «  le  nom  d'vne  foreft  »,  chantée  dans  les 
Amours,  les  Odes  et  les  Elégies.  —  Marré,  «  propre  nom  d'vn  vil- 
lage ».  (B.) 

P.  162.  Du  pajlenr  Pbelipot...  —  l'hilippe  de  Ronsart,  parent  de 
notre  poète.  —  Beauuiont  la  Ronce,  «  le  nom  propre  d'vn  village  ». 
—  Lengenrie,  «  nom  d'vn  petit  village  »  ;  c'est  l'Angennerie,  sur  la 
Choisille.  —  De  fainâ  Cofmc,  «  vn  Prieuré  fitué  dedans  vne  iile 
auprès  de  Tours  ».  (B.)  Voir  note  du  t.  VII,  p.  116.  —  Sur  cet 
itinéraire,  que  nous  avons  suivi  en  sens  inverse,  voir  un  article 
d'A.  Hallays  dans  le  Journal  des  Débats  du  10  octobre  1902. 

P.  163.  L'onde  qui  court  là  bas...  —  L'eau  du  fleuve  des  Enfers 
le  Léthé,  «  qui  fait  perdre  la  mémoire  de  tout  ce  qu'on  a  iamais  fait 
en  ce  monde  ».  —  Dés  l'heure  que...  «  Cecy  eft  pris  de  Theocrite 
en  fon  Amarylle.  »  —  Crotelles,  «  village  près  Poidiers  »  (B.),  ac- 
tuellement Croutelle. 

P.  164.  O  ma  belle  Francine...  —  «  Q.ui  voudra  voir  comme 
noftre  Autheur  a  gentillement  imité  Theocrite  depuis  ces  vers  icy 
iufques  à  la  hn  de  la  complainte  de  Thoinet,  qu'il  voye  la  troi- 
liefme  Eglogue,  qui  s'intitule  le  Cheurier  ou  Amarylle.  »  (B.) 

P.  166.  Et  de  la  rouge-fleur...  —  (f  Noftre  Autheur  pour  donner 
louange  immortelle  à  la  première  maiftrefTe,  ne  l'a  pas  feulement 
par  fes  vers  célébrée,  mais  aulfi  il  a  nommé  du  nom  d'elle,  vne 
fleur  rouge,  qui  communément  s'appelle  de  la  Gantelée.  Du  Bellay 
[nommé  ici  Bellot]  a  fait  le  femblable,  nommant  vne  fleur  blanche, 
qu'au  parauant  on  fouloit  appeller  la  fleur  de  Noftredame,  qui  vient 
au  mois  de  Feurier,  Oliuette,  du  nom  de  s'amie  Oliue.  Il  dit  ainii 
auoir  nommé  du  nom  de  fa  Francine  vne  belle  fleur,  qui  mainte- 
nant s'appelle  Francinette,  au  parauant  appellée  du  nom  grec  Ané- 
mone, ou  Coquerets.  »  (B.) 

P.  167.  En  fa  belle  Hejperie...  —  «  .Efacus,  fils  de  Prinm,  fut  mué 
pour  l'amour  de  s'amie  Hefperie  en  Plongeon.  Voy  les  derniers 
vers  de  l'onziefme  liure  de  la  Metamorphofe.  »  —  On  dit  au  temps 
pajfé...  «  Il  voudroit  élire  mué  en  riuicre  comme  le  Satyre  Phry- 
gien [Marfyas  :  voir  Ovide,  Met.  VI,  382  et  suiv.J...  »  (B.)  Cf. 
l'ode  anacréontique  Plufieurs  de  leurs  corps  denue^  (t.  II,   p.  361). 

P.  168.  La  fuiuant  infqu'au  port...  —  «  La  Chapelle  blanche  eft 
vu  port,  où  abordent  les  bateaux  de  Loire  près  de  Bourgueil,  le 
lieu  de  la  naiflance  de  s'amie.  »  —  le  veux  foigneufement...  «  C'eft 
vne  imitation  de  Theocrite,  ia  plufieurs  fois  allégué,  en  l'Hpitha- 
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lame  d'Helene.  »  —  ...  d'Afpic  porte-epy,  «  c'eft  ce  que  les  Latins 
appellent  Spica  nardi,  vulgairement  Lauande.  »  —  De  Neufard, 
«  ou  Neneufard,  eft  vne  herbe  qui  croift  au  milieu  des  eftangs.  »  (B.) 

P.  169.  Vu  qui/on  amitié...  —  Cf.  la  chanson  Petite  pucelle  An~ 
geiiine,  strophe  5.  J'ai  cru  longtemps,  sur  la  foi  d'une  note  attri- 
buée à  Belleau  (éd.  Blanchemain,  I,  148),  que  ce  rival  heureux  avait 
été  Charles  de  Pisseleu,  abbé  de  Bourgueil.  Rien  n'est  moins  sûr. 
car  cette  note  a  été  introduite  dans  le  commentaire  du  2"  livre  des 
Amours  seulement  en  1617  (cf.  Revue  d'Hist.  litt.  de  1912,  art.  de 
J.-J.  Jusserand,  pp.  534  et  suiv.).  —  Puis  ils  diront...  Cet  alinéa 
vient  d'Ovide,  Ars  amat.,  III,  65-80;  mais  la  forme  populaire  du 
thème  de  la  fin  (qui  est  celui  de  l'ode  fameuse  Mignonne,  allon 
voir  fi  la  rofe)  rappelle  plutôt  VAnlhol.  gr.,  Epigr.  comiques,  n°  55. 
—  Quitte  nioy  ton  Anjou...  Imité  d'Horace,  Carm.  I,  17,  v.  13 
et  suiv. 

P.  170.  Là  parniy  tes  /allons. ..  —  Imité  de  Naugerius  (Nava- 
gero),  Lusus,  églogue  intitulée  lolas.  C'est  un  thème  qu'on  trouve 
déjà  dans  les  pastourelles  du  moyen  âge  (voir  Jeanroy,  Origines  de 
la  poésie  lyrique  en  France,  p.  4).  —  Auprès  du  port  Gniet...  «  C'eft 
vne  maifon  qui  appartient  à  Marie.  »  (B.)  On  lit  en  1578  :  «  ...  qui 
appartient  à  s'amie,  ainfi  nommée.  »  Nommée  se  rapporte  à  maison, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  virgule  après  s'amie  de  1560  à  1572. 

P.  171.  Et  nous  apparoijfoit...  —  «  On  dit  que  Turnus,  qui  fonda 
Tours,  eft  enterré  fous  le  chaileau  de  la  ville,  laué  des  flots  de 
Loire,  que  Ion  voit  encores  auiourd'huy  près  le  pont.  »  (B.) 

P.  171.  Maifireffe  de  mon  cœur...  —  Ce  sonnet  ne  parut  qu'en 
1560,  ainsi  que  les  huit  suivants.  Tous,  et  encore  cinq  autres  qui 
furent  retranchés  en  1578  et  1584  (voir  t.  VI,  pp.  332-334),  s'adres- 
saient à  Sinope,  qui  serait  une  dame  «  de  plus  illuftre  parenté  que 
les  premières,  dont  au  parauant  il  a  Tait  mention  »,  d'après  une 
note  de  Belleau  publiée  en  1560  au  bas  du  sonnet  L'an  Je  raieu- 
nijfoit.  On  lit  encore  dans  cette  note  primitive  :  «  Car  aiant  nommé 
les  autres  (à  ce  que  ie  puis  coniedurer)  de  leur  nom  propre,  il  a 
par  reuerence  celle  fous  le  nom  de  Sinope  cette-cy  :  [qu'jauecques 
extrême  afïedion  amoureufe,  &  prefque  furieufe,  il  a  aimée  de  tout 
fon  cœur...  Noftre  auteur...  appelle  fa  dame  Sinope,  c'eft  à  dire, 
qui  gafte  &  offence  les  yeux  &  la  veuë  :  faifant  venir  fon  nom  du 
verbe  Grec  fftvw,  qui  fignifie  perdre  &  gafter,  &  èJy,  qui  fignifie 
regard  &  veuë  :  le  me  douterois  félon  le  Sonet  qui  fe  commence  : 
Vos  yeux  eftoient  hleffe^  d'vne  humeur  enflammée,  que  fa  dame  aiant 
vn  peu  les  yeux  offencez  de  quelque  rheume,  le  regardant  lui 
enuoya  vne  partie  de  fon  mal  ;  de  telle  façon  qu'il  fentit  fes  yeux 
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bleflez  &  malades  par  le  feul  regard  de  fa  maitrefTe.  »  Mais  en 
1578,  après  la  mort  de  Belleau,  Ronsard  supprima  cette  note,  ainsi 
que  le  sonnet  qu'elle  commentait;  d'autre  part  il  remplaça  partout 
le  nom  de  Sinope  par  celui  de  Marie  ou  par  le  mot  Maistrcssc. 

P.  172.  Si  i'ejîois  Inpiter...  —  Le  2"  quatrain  fait  allusion  à  la 
déesse  Cybèle.  —  Voici  le  texte  primitif  des  quatre  derniers  vers  : 
Mais  ie  voudrais  aiioir  change  mon  bonnet  rond, 
Et  vous  auoir  chei  vwi  pour  ma  chère  ejpoufce  : 
Tout  ainfi  que  la  neige  au  doux  foîeil  fe  fond , 
le  me  fondrois  en  vous  d'vne  douce  rofée. 
Ce  texte,  rapproché  de  la  fin  d'un  autre  sonnet  à  Sinope   (t.  VI, 
p.  334),  suffirait  à  prouver  que  Sinope  est  une  autre  maîtresse  que 
Marie.  Jamais  Ronsard  n'eût  exprimé  à  Marie,  simple  paysanne,  le 
désir  de  l'épouser.  —  Q.uant  au  bonnet  rond,   dont  il  parle  dans  ces 
textes  (et  encore  au  t.  V,  p.  228,  vers  i),  c'est  le  signe  de  l'état 
de  clerc  (dans  les  ordres  mineurs),  que  la  qualité  de  puîné  sans  for- 
tune avait  imposé  à  notre  poète.  En  quittant  le  bonnet  rond  pour 
se  marier,  il  eût  perdu  ses  droits  aux  bénéfices  ecclésiastiques. 

P.  174.  Comme  d'vn  ennemy.  —  Sonnet,  devenu  madrigal  en 
1584  par  l'allongement  du  i®'  tercet  en  quatrain. 

P.  174.  AJlres  qui  dans  le  ciel...  —  Le  vers  3  fait  allusion  à 
VHymne  des  Ajîres,  publié  en  1555  (t.  VI,  p.  276). 

P.  175.  Vos  yeux  ejloient  moiteux...  —  On  lit  à  partir  de  1578 
sous  le  nom  de  Belleau  :  «  Marie  auoit  mal  aux  yeux  :  &  le  Poëte 
ententiuement  la  regardant,  l'humeur  des  yeux  oftenfez,  comme 
par  contagion  entrant  dedans  les  fiens,  les  firent  malades.  Et 
pource  il  a  nommé  Marie  Sinope,  qui  vaut  autant  à  dire,  comme 
gaftant  &  perdant  les  yeux.  »  Or  cette  note  est  postérieure  à  la 
mort  de  Belleau,  et  je  soupçonne  Ronsard  de  l'avoir  rédigée  quand 
il  a  voulu  faire  croire  que  les  14  sonnets  adressés  en  1560  à  Sinope 
.avaient  été  inspirés  par  Marie.  Voici  la  note  primitive  de  Belleau  : 
«  Ce  Sonet  comme  i'ay  dit  icy  deuant  exprime  le  nom  de  Sinope 
&  pour  quelle  raifon  le  poëte  l'a  voulu  ainfi  appeller.  »  —  Le 
thème  de  ce  sonnet  remonte  par  Pétrarque  (sonn^X.  Quai  vcntura)  au 
troubadour  Hugues  Brunet  (Gidel,  thèse  de  1857  sur  les  Trouba- 
dours et  Pétrarque,  p.  161). 

P.  175.  Hat  que  ie  porte...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des  Am. 

—  Il  «  eft  pris  de  la  lettre  qu'Acontius  efcrit  à  Cydippe  en  Ouide  : 
Me  viiferum  quod  non  medicoruin  iujfa  minijlro...   »  (Note  de  1625.) 

P.  176.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Conlin.  des  Am. 

—  Source,  MaruUe  :  Cum  tu  candida  fis  [Epigr.  Il ,  Ad  Ncaram]. 
(B.)  Cf.  mon  Ronsard  po^e  lyr.,  p.  546,  note  2. 

Ronsard.  -    VII.  15 
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P.  176.  Chacun  qui  voit...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des  Am.  — 
Sources  du  i"  quatrain  :  Ovide,  Ars  amat.  I,  738  :  Ut  qui  te 
videat  dicere  posnt  :  Amas;  et  Pétrarque,  sonnet  Lasso  ch'  i'  ardo, 
vers  2-4. 

P.  177.  Chanson.  Quand  ie  te  veux...  — Publiée  en  1556,  A^oKt'. 
Contin.  des  Am.,  ainsi  que  la  suivante.  —  «  Tradudion  d'vn  epi- 
gramme  de  Marulle  qui  fe  commence  ainfi  :  Vafanos  quuties  tibi  fu- 
rores...  »  (B.,  note  antérieure  à  1584.)  A  partir  de  1584  on  lit  : 
«  C'eft  vne  tradudion  d'vne  ode  de  Sappbon.  » 

P.  177.  Chanson.  le  fuis  fi  ardent...  —  Imité  de  Marulle  : 
Jador,  dispereo  [Epigr.  I,  De  suo  amore].  (B.) 

P.  178.  Si  vous  penfe\...  —  Sonnet  de  155$,  Contin.  des  Ain., 
ainsi  que  les  six  suivants. 

P.  179.  Veux-tu  fçauoir,  Brue:^...  —  «  Il  adrelTe  ce  Sonnet  à 
Bruez,  homme  fort  dode,  &  des  mieux  verfez  en  la  cognoifTance  du 
Droid  &  de  la  PhiloCophie,  comme  il  a  faid  paroiftre  par  certains 
Dialogues  qui  fe  lifent  auiourd'huy.  »  (B.)  —  Les  Dialogues  contre 
les  nouueaux  Académiciens  de  Guy  de  Bruès  datent  de  1557.  —  Le 
nom  de  Bruès  est  remplacé  par  celui  de  Binet  dans  les  éditions 
posthumes. 

P.  180.  Quiconque  voudra  future...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant 
sont  adressés  à  Jean  de  Pardaillan,  protonotaire  de  Panjas,  qui  sui- 
vit à  Rome  comme  secrétaire  le  cardinal  Georges  d'Armagnac  en 
avril  1554.  Il  en  est  souvent  question  dans  les  oeuvres  de  Du  Bel- 
lay et  dans  celles  d'O.  de  Magny,  entre  autres. 

P.  180-181.  Ne  me  fuy  point...  —  Vers  3  et  suivants  :  «  Cefte 
inuention  eft  prife  du  troifiefme  liure  des  Argonautes  d'Apolloine 
Rhodian  [Apollonius  de  Rhodes].  »  (B.) 

P.  181.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des  Am. 
—  «  Pris  de  Marulle,  Ignitos  quoties  tuos  ocellos...  [Epigr.  II,  Ad 
Nearam],  »  (B.)  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  542. 

P.  182-183.  Si  i'auois  vn  haineux...  —  Sonnet  de  155$,  Contin. 
des  Am.,  ainsi  que  les  deux  suivants.  —  Au  vers  12,  les  verbes 
signifient  «  tourner  en  roche,  en  eau,  en  glace,  en  feu  :  mots 
nouueaux  &  neceffaires  pour  enrichir  la  pauureté  de  noftre  langue, 
laquelle  ne  manqueroit  auiourd'huy  d'vne  infinité  de  beaux  mots 
bien  inuentez  &  bien  recherchez,  fi  du  commencement  les  enuieux 
de  la  vertu  de  l'Autheur  ne  l'eufient  deftourné  d'vne  fi  louable  en- 
tré^rife...  »  (B.)  On  lit  à  la  suite,  à  partir  de  1584  :  «  Ce  font  mots 
inuentez  par  l'Autheur  pour  la  richelTe  de  noftre  langue,  &  fort 
heureufement  compofez.  Car  de  feu,  tournant  le  e  en  0,  vient 
fouyer,  &  foiiace,  qui  eft  vne  certaine  galette  ou  tourteau  cuit  au 
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feu.  Puis  fouë,  qui  fignifie  vue  grande  flanie  de  feu,  telle  que  nous 
faifons  en  nos  villages  la  vigile  de  la  S.  lean...  Il  eft  certain  que 
nos  pères  difoyent  eauë,  pour  eau  ;  tefmoins  en  font  les  vieux  Ro- 
mans. Or  d'eauë  le  Poëte  a  faid  le  verbe  En-eauër,  comme  de  glace, 
en-glacer.  Les  François  le  deuroyent  fuiure  en  telles  compofitions, 
pourueu  qu'elles  fuffent  bien  reiglées,  &  proprement  faites.  »  — 
Rapprocher  de  cette  note  le  Caprice  (t.  VI,  p.  64)  et  VAhhregè  de 
V Art  poétique  (t.  VII,  pp.  63-65). 

P.  185.  Tauray  tonjiotirs...  —  Cf.  les  sonnets  de  la  même  date  : 
l'aurai  loufiours  en  vue  hayne  extrême  et  II  ne  fera  ianiais,  foit  que  ic 
vîue  en  terre  (t.  VI,  pp.  249  et  254). 

P.  185.  Amour  voulut...  —  Sonnet  écrit  pour  Cassandre  Salviati, 
comme  le  prouve  ce  début  primitif  •: 

Amour  fe  vint  cacher  dans  les  yeux  de  Cajfandre 
Comme  vu  tan  qui  les  boeufs  fait  moufcher  par  les  bois. 

P.  184.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des  Am. 
En  voici  le  début  primitif  : 

Il  in'aduint  byer  de  iurer 
Qu'on  voirroit  mon  amour  durer 
Apres  la  mort,  ma  chère  amye. 
«    Pris   de    Marulle,  luravi  fore  me   tuum  perenne   [Epigr.    I,    Ad 
Ncieram].  »  (B.)  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  539  et  suiv. 

P.  184-185,  A  Phebus,  Pafoillet...  —  Sonnet  publié  d'abord  en 
lête  de  l'Olympe  de  J.  Grevin  (1560),  puis  rangé  à  cette  place  la 
même  année.  Mais,  Ronsard  et  Grevin  ayant  rompu  toute  relation 
durant  la  première  guerre  religieuse,  ce  sonnet  fut  dédié  dès  1567  à 
Jean  Patoillet,  «  homme  de  grand  iugement,  de  grande  ledure,  & 
des  mieux  verfez  en  la  cognoifTance  des  langues,  hiftoires  &:  autres 
bonnes  fciences  ».  (B.)  —  Le  2°  quatrain  vient  de  Théocrite, 
Idylle  XI,  début.  —  Les  tercets  développent  ce  vers  de  Properce 
(I,  IX,  fin)  :  Dicere  quo  pereas  sape  in  amore  levât.  Cf.  le  Cyclope 
amoureux,  début  (t.  III,  p.  450). 

P.  185.  otarie,  tout  ainfi...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des  Am. 
—  Pour  le  fond,  cf.  t.  I,  pp.  130-131  et  170. 

P.  185-186.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des 
Am.,  ainsi  que  la  suivante.  —  Au  vers  I3«,  envis...  «  maugré  moy  : 
vieil  mot  François,  pris  du  Latin  inuitus  ».  (B.)  Noté  par  Ronsard 
lui-même  en  marge  de  l'édition  princeps. 

P.  186.  Chanson.  —  Paraphrase  de  l'ode  de  Saplio  *aîv£Taî  ;xo'., 
conservée  par  Lo*ngin  dans  son  Traite  du  Sublime  et  ajoutée  par 
H.  Estiennc  à  la  2*  éd.  de  son  Anacréon  (janv.  1556).  Catulle 
l'avait  traduite,  li,  Ad  Lesbiam  :  Ille  mi  par  esse... 


ig6  NOTES.     T.     I,     P.     186-192. 

P.  186.  l'ay  l'aine  pour  vn  lia...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des 
Am.,  ainsi  que  les  deux  suivants.  —  Cf.  le  sonnet  de  la  même 
date  :  l'aurai  toujiours  (t.  VI,  p.  249). 

P.  187.  Calijle,  pour  aimer...  —  «  II  efcrit  ce  Sonnet  à  Califte, 
fort  dode,  bien  nay,  &  bien  verfé  en  l'vne  &  l'autre  langue  »  (B.), 
qui  fut  tué  à  Paris  en  1562. 

P.  188.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des  Ain. 
—  Au  vers  i,  harfoir  =  hier  soir  (forme  dialectale  d'Anjou,  Maine, 
Normandie),  Cf.  t.  I,  p.  291,  vers  2.  —  «  Voy  MaruUe  :  Siiauiohnn 
inuita  [II,  Ad  Nettram].  »  (B).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  544 
et  suiv. 

P.  189.  Bien  que  ton  œil...  —  Sonnet  paru  dans  le  Bocage  de 
1554,  rangé  en.1560  au  i^"^  livire  des  Amours,  en  1578  au  2®  livre. 

P.  189.   Amour  voyant...   —  Sonnet  de    1555,   Contin.   des  Am. 

P.  190-191.  Chanson.  —  Publiée  en  1556,  Nouv.  Contin.  des 
Am.  —  Le  début  rappelle  la  pièce  de  Marulle  à  Néère,  Donec  liber 
eram.  La  comparaison  du  poulain  farouche  vient  d'Horace,  Carin. 
III,  XI,  9-12.  Le  reste  contient  des  réminiscences  de  Properce 
(I,  I,  4),  de  Pétrarque  (canz.  i,  passim),  et  la  strophe  finale  vient 
du  Roman  de  la  Rose  (v.  1447  et  suiv.).  —  Encore  un  thème  cher 
aux  troubadours  (voir  Fauriel,  Hist.  de  la  poésie  provençale,  II,  29; 
Anglade,  thèse  de  1905  sur  Guiraut  Riquier,  p.  245).  —  Entre  la 
7*  et  la  8*  strophe  on  en  lisait  primitivement  une,  dont  voici  la  der- 
nière rédaction  (1578)  : 

Lors  tu  ferras  mes  deux  mains  à  la  chefne, 
Mon  cœur  au  cep,  &  l'efprit  à  la  gefne, 

Maijlrejfe  fans  pitié  : 
Ainjî  qu'en  mer  vu  rigoreux  Corfere, 
Fils  d'vn  rocher,  n'a  pitié  d'vn  forcere 
A  la  chefne  lié. 

P.  192.  le  mourrois  de  plaifir...  —  Sonnet  de  1555,  Contin.  des 
Am.  —  Imité  de  Sannazar,  Arcadia  (f°  42  de  la  trad.  de  J.  Martin, 

1544)- 

P.  192.  Chanson.  —  Publiée  en  1560,  au  i"  livre  des 
Po'émes,  et  rangée  en  1567  au  2^  livre  des  Amours.  Mêmes  re- 
marques pour  les  deux  pièces  suivantes.  —  La  chanson  était  primi- 
tivement dédiée  à  O.  de  Magny;  c'est  en  1571  qu'elle  le  fut  à 
Simon  Nicolas,  secrétaire  du  roi.  —  Sources  d'inspiration  :  Roman 
de  la  Rose  (éd.  Fr.  Michel,  I,  pp.  141  et  suiv.)  et  Bembo,  capitolo 
Amor  è,  donne  care.  Pour  le  détail,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  487  et  suiv.  C'est  un  thème  traditionnel  qui  remonte  à  nos 
trouvères  et  même  aux  troubadours. 
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P.  194.  Amovrette.  —  Cette  pièce  a  été  inspirée  par  VOaris- 
tys  de  Théocrite,  un  passage  de  VArt  d'aimer  d'Ovide,  I,  665-676, 
et  peut-être,  pour  le  début  et  la  fin,  d'une  pièce  du  Napolitain 
Pontano  intitulée  :  Fnigore  invitatur  ad  voluptatem  (Amor.,  II). 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  515  et  suiv. 

P.  195-196.  La  Q.UEN01LLE.  —  «  L'inuention  eft  de  Théo- 
crite, lequel  donna  pour  prefent  vue  quenoille  à  la  femme  de  Ni- 
cias,  Médecin,  fon  hofte  &  fon  amy.  »  —  Aux  vers  28  et  suiv., 
Montoire  «  eft  vn  bourg  fitué  à  trois  petites  lieues  près  du  lieu  de 
la  naiffance  de  l'Autheur.  —  Aime-laine,  aime-fil,  aime-eftain.  Ce 
font  mots  nouueaux,  compofez  par  l'Autheur.  —  Eflaîn  eft  vne 
efpece  de  laine  efcardée  &  prefte  à  filer.  —  Maifonniere.  Pource 
que  la  quenoille  ne  bouge  guiere  de  la  maifon.  —  Palladienne, 
On  dit  que  Pallas  inuenta  la  quenoille...  —  Chanfonnîere,  Pource 
que  les  femmes  difent  des  chanfons  en  filant  leurs  quenoilles. 
—  Coufiure.  Village  affis  en  la  Varenne  du  bas  Vandomois,  où 
nafquit  le  Poëte,  au  pied  d'vn  couftau  tourné  vers  le  Septentrion, 
en  vn  lieu  qui  de  prefent  eft  nommé  la  PofTonniere.  »  (B.) 

P.  196.  Chanson.  —  Publiée  en  1563,  au  second  livre  du 
Recueil  des  Nouuelles  Poëfies,  avec  ce  sous-titre  :  En  faneur  de 
Mlle  de  Limeuil  (Isabeau  de  la  Tour,  demoiselle  d'honneur  de  Ca- 
therine de  Médicis,  aimée  en  même  temps  du  prince  Louis  de 
Coudé  et  de  Ronsard  ;  cf.  H.  de  la  Perrière,  Revue  des  Deux  Mondes 
du  I"  déc.  1885);  rangée  en  1567  au  2*  livre  des  Amours,  sans 
dédicace.  —  Imitation  de  Pétrarque,  canzone  xii;  avec  des  rémi- 
niscences de  Lucrèce  ou  de  Marulle,  Hymne  à  Vénus  (pour  les  six 
premières  strophes),  de  Pétrarque  encore,  sonnet  Per  men'i  hoschi, 
et  sextines  i  et  vu,  de  Sanna^^ar,  Arcadia,  trad.  de  J.  Martin, 
f.  42,  et  de  J.  Second,  Basium  xvi  (pour  la  fin).  C'est  une  rever- 
die, qui  offre  plus  d'une  ressemblance  avec  celles  de  nos  trouvères 
et  des  troubadours  (entre  autres  Bernard  de  Ventadour,  voir  Fau- 
riel,  Hist.  de  la  poésie  provençale,  II,  pp.  24  et  suiv.).  Cf.  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  210  et  suiv.,  229,  494  et  suiv. 

On  lisait  deux   strophes   de   plus    dans   les   premières    éditions. 
Voici  la  dernière  rédaction  (1572)  de  celle  qui  venait  après  la  6^  : 
Celuy  vrayment  ejl  de  fer, 
Qu'efchaufer,    ' 

Ne  peut  fa  beauté  diuine, 

Et  en  lieu  d'humaine  chair 
Vn  rocher 

Porte  au  fond  de  fa  poitrine. 
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Voici  la  dernière  rédaction  (1578)  de  celle  qui  venait  après  la  10*  : 
Quand  Zephyre  meine  vn  bruit 
Qui  fe  fuit 
Au  trauers  d'vne  ramée,      » 
Des  propos  il  vie  fonuient 

Que  me  tient 
La  bouche  de  mon  aimée. 

P.  200.  Le  chant  des  Serenes.  —  Pièce  parue  en  1567  à 
cette  place,  avec  le  titre  à^Elegie,  et  dédiée  à  Amadis  Jamyn,  qui 
était  alors  secrétaire  de  Ronsard.  —  «  Eft  prile  du  douziefme  liure 
de  l'Odyflee.  »  (B.) 

P.  201.  Chanson.  —  Publiée  en  1563,  au  second  livre  du 
Recueil  des  Nouuelles  Poëjies;  rangée  dès  1567  au  2"  livre  des 
Amours.  —  C'est  probablement  Genèvre  qui  l'a  inspirée  (Ronsard 
l'aimait  dans  le  même  temps  qu'Isabeau  de  la  Tour).  —  On  y 
trouve  des  souvenirs  de  Properce,  d'Ovide  et  de  J.  Second;  pour  le 
détail,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  210,  530  et  suiv. 

P.  203.  En  vain  pour  vous...  —  Sonnet  publié  en  1569,  au  Sep- 
tiefme  liure  des  Poèmes;  rangé  en  1571  au  2*  livre  des  Amours. 

P.  203.  Elégie  a  Marie.  —  Publiée  en  1560  à  la  fin  du 
2"  livre  des  Amours,  en  manière  d'épilogue.  —  «  Cefte  Elégie  eft 
prefque  toute  des  inuentions  de  la  dixiefme  &  douziefme  Eglogue 
de  Theocrite.  »  (B.) 

P.  207.  Cejfe  tes  pleurs...  —  Sonnet  publié  au  Bocage  de  1554, 
rangé  au  i"  livre  des  Amours  en  1560,  à  la  fin  du  2*  livre  en 
1578,  comme  épilogue.  —  Le  deuxième  quatrain  et  les  tercets  sont 
une  «  contamination  »  de  deux  passages  d'Ovide,  Am.  III,  xv, 
14-17,  et  I,  XV,  fin. 

P.  209.  SvR  LA  MORT  DE  Marie.  —  Toutes  Ics  pièccs  de 
cette  section  (y  compris  la  chanson  supprimée  en  1584,  t.  VI, 
p.  383)  ont  paru  dans  l'édition  collective  de  1578,  ce  qui  permet 
de  supposer  que  Marie  est  morte  après  1572,  date  de  l'édition  pré- 
cédente, et  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  en  1560.  Voir  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  254  et  suiv.  —  Ces  lamentations  sont  imitées  pour 
la  plupart  de  la  seconde  partie  du  canzoniere  de  Pétrarque  In 
morte  di  madonna  Laura.  Elles  ont  été  commentées  par  l'avocat 
parisien  Nicolas  Richelet  pour  l'édition  posthume  de  1597. 

P.  210.  Stanses.  —  Source  principale,  Pétrarque  :  pour  le 
début,  la  canzone  Che  debbo  io  far  ;  pour  le  milieu.  Si  ie  n'euffc 
eu...  le  ^QWXiç,l  Quel  vago,  dolce,  et  la  canzone  Solea  dalla  fontana ; 
pour  la  fin,  la  canzone  Amor  se  vuo  . 

P.  214.   Oh  bien  va-t'en...  —  Cette  strophe  vient  de  l'Arioste, 
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qui  dit  à  propos  de  Zerbin,  fils  du  roi  d'Ecosse  :  «  La  Nature  prit 
plaisir  à  le  former,  puis  elle  en  brisa  le  moule.  Aucun  mortel  ne 
réunit  tant  de  vertu,  tant  de  courage  et  tant  de  grâces.  »  (Orl. 
fur.  X.)  Fréquent  chez  Ronsard  (I,  314  a  et  322  a;  III ,  243  et  291  ; 
V,  260). 

P.  2x6.  Alors  que  plus  amour..,  —  Imité  en  partie  de  Pétrarque, 
sonnet  Tranquillo  porto,  vers  1-8. 

P.  216.  Comme  on  voit...  —  Les  quatrains  viennent  d'Ausone, 
idylle  des  Roses;  les  tercets  rappellent  plus  d'une  épigramme 
funèbre  de  l'Anthol.  grecque.  —  Cf.  Sainte-Beuve,  P.  C.  III,  ar- 
ticle sur  Méléagre,  p.  499. 

P.  217.  Veu  que  ce  marbre...  —  Imité  du  poète  néo-latin 
J.  Cotla,  Epitaphium  Ouinterii.  Cf.  l'épitaphe  de  Brinon  (t.  VI, 
pp.  241-242). 

P.  219.  Homme  ne  peult  mourir...  —  Ce  i"^"^  vers  vient  de  Pé- 
trarque, sonnet  L'ardente  nodo,  vers  4.  —  Pour  les  tercets,  voir 
ci-après,  note  de  la  p.  225. 

P.  219.  Deux  puijfans  ennemis...  —  Imité  de  Pétrarque,  sonnet 
Due  gran  nemiche,  sauf  la  fin. 

P.  225.  le  voy  toujiours...  —  Les  tercets,  ainsi  que  ceux  d'un 
sonnet  précédent,  Homme  ne  peult  mourir  (p.  219),  rappellent  plu- 
sieurs passages  de  Pétrarque,  qui  ont  inspiré  aussi  Lamartine  dans 
ses  méditations  Souvenir  et  Apparition. 

P.  229.  Les  Vers  d'Evkymedon...  —  Les  pièces  de  cette 
section  ont  paru  dans  l'édition  collective  de  1578;  mais  elles  re- 
montent à  1570,  année  où  Charles  IX  (Eurymedon)  aima  Anne 
d'Atri  d'Acquaviva  (Callirée).  On  doit  les  ranger  parmi  les  œuvres 
que  Ronsard  a  «  forgées  fur  le  commandement  des  Grans  »,  comme 
dit  Binet.  Voir  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  242  et  255. 

P.  232.  Stances,  —  Imitées  des  Statiie per  la  Giostra  d'Ange 
Politien.  Voir  un  article  de  Parturier  dans  la  Revue  de  la  Renais- 
sance de  janv.  1905. 

P.  233.  C'ejîoit  vn  Meleagre.  —  Prince  étolien,  vainqueur  du  san- 
glier de  Calydon  (Ovide,  Met.  VIII).  —  Ce  passage  est  rempli  de 
termes  de  chasse  dont  l'explication  se  trouve  dans  la  Vénerie  de 
J.  du  Fouilloux  (1561)  et  dans  le  commentaire  de  cette  section 
par  Marcassus  (édition  de  1623). 

P.  234.  Sehete...  —  C'est  une  fontaine  près  de  Naples,  chan- 
tée par  Sannazar  dans  son  Arcadia.  —  Dans  la  pièce  suivante 
(p.  237),  Callirée  est  appelée  «  corps  Sebetien  »,  comme  conçue 
de  l'eau  de  cette  source  (Anne  d'Acquaviva  était  originaire  de 
Naples). 
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P.  237.  Comme  l'enfant  Troyen...  —  Ganymède,  enlevé  au  ciel 
par  l'aigle  de  Jupiter. 

P.  237.  Que  la  Vile  conceut...  —  11  s'agit  d'Athènes,  dont  le  nom 
vient  de  la  déesse  Athénê  (Pallas),  créatrice  de  l'olivier. 

P.  257.  L'exemple  d'Aâeon...  —  Pour  la  fable  d'Actéon,  voir 
Ovide,  Met.  III,  153  et  suiv.  —  Quant  au  ieune  Thehain,  c'est 
Tirésias,  devenu  aveugle  pour  avoir  vu  Pallas  au  bain  (Ovide,  ibid.). 

P.  242.  Chanson.  —  Le  poète  joue  sur  le  nom  de  la  maîtresse 
de  Charles  IX,  Acquaviva. 

P.  245.  Sonnets  et  Madrigals  povr  Astrée.  — Les 
pièces  de  cette  section  ont  paru  dans  l'édition  collective  de  1578  (y 
compris  les  deux  sonnets  retranchés  en  1584  (t.  VI,  pp.  387  et 
suiv.).  —  D'après  Binet  elles  auraient  été  écrites  «  fur  le  comman- 
dement »  et  «  en  faueur  »  d'un  prince  ou  d'un  grand  seigneur. 
Mais  le  premier  de  ces  sonnets  et  certains  vers  des  autres  (n°'  x 
et  xii)  me  font  croire  plutôt,  avec  Marcassus  (commentaire  de  1623) 
et  Colletet  (Notice  sur  Ronsard),  qu'il  les  écrivit  pour  son  propre 
compte,  ayant  servi  trois  mois  entiers  d'vn  dejir  volontaire  (n°  x) 
une  dame  de  la  famille  d'Estrée,  «  dont  il  voulut  defguifer  le 
nom  par  le  changement  d'vne  feule  voyelle  en  vne  autre  ».  Q.uoi 
qu'il  en  soit,  la  dame  de  la  Cour  qui  inspira  cette  passion  avait 
pour  prénom  Françoise  (voir  le  n"  iv). 

P.  246.  Belle  Erigone...  —  «  Il  parle  de  fa  maiftrefTe  Aftrée, 
comme  d'Aftrée  qui  eft  dans  le  Ciel  vn  figne  du  Zodiaque,  qu'on 
nomme  autrement  luftice  ou  Erigone,  ou  Vierge.  »  (Marcassus.) 

P.  249.  lamais  Heâor...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  faisaient  partie 
de  la  section  des  Amours  diucrfes  en  1578. 

P.  255.  Efi'Ce  le  bien...  —  Même  remarque  pour  ce  sonnet  et  le 
suivant.  —  Ici  le  poète  parle  à  son  jugement  ou  à  son  imagination. 
Ailleurs  il  adresse  un  reproche  analogue  à  son  coeur  (t.  1 1 ,  p.  125  : 
Mais  que  me  vaut  d'entretenir). 

P.  255.  Si  mon  grand  Roy...  —  Ce  sonnet  faisait  partie  de  la 
section  des  Amours  diuerfes  en  1578. 

P.  259.  Sonnets  povr  Hélène.  —  Toutes  les  pièces  de 
cette  section  (i"  et  2*  livres)  parurent  pour  la  première  fois  en 
1578.  Mais  35  sonnets,  que  l'on  y  trouve  en  1584,  étaient  rangés 
en  1578  dans  la  section  des  Amours  diuerfes.  Ils  sont  donc  sujets  à 
caution  et  ne  peuvent  offrir  de  documents  certains  sur  les  relations 
de  Ronsard  et  d'Hélène.  En  revanche  quatre  sonnets  et  une  chan- 
son, qui  figurent  en  1584  parmi  les  Amours  diuerfes,  faisaient  par- 
tie en  1578  des  Sonnets  pour  Hélène,  ainsi  qu'un  sonnet  retranché 
en  1584  (VI,  388).  —  Il  s'agit  d'Hélène  de  Fonsèque,  damoiselle 


NOTES.     T.     1,     P.     2^9-268.  201 

de  Surgères,  que  notre  poète  nomme  deux  fois  (I,  264  et  298). 
P.  de  Nolhac  lui  a  consacré  une  étude  intéressante,  mais  sans  te- 
nir compte  du  classement  primitif  (Nouvelle  Revue  du  15  sep- 
tembre 1882.  Cf.  la  Notice  sur  Ronsard,  en  tête  de  notre  tome  I,  et 
mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  163-167).  Ronsard 
l'a  courtisée  et  chantée  pendant  six  ou  sept  ans  (approximativement 
de  1568  à  1574  inclus);  voir  t.  I,  pp.  292,  298,  357,  339,  340. 
—  Ces  Sonnets  pour  Hélène  ont  été  commentés  par  l'avocat  parisien 
N.  Richelet  pour  l'édition  de  1597. 

P.  259.  Ce  premier  iour...  —  Au  vers  2,  Ronsard,  comme  il  avait 
joué  sur  le  nom  de  Cassandre,  joue  sur  celui  d'Hélène,  l'assimilant 
en  maints  sonnets  de  ce  recueil  à  Hélène  de  Sparte,  dont  le  rapt 
par  Paris  fut  cause  de  la  guerre  de  Troie. 

P.  260.  Quand  à  longs  traits...  —  Inspiré  par  une  ode  de  Sapho; 
cf.  t.  I,  p.  186,  note  de  la  chanson. 

P.  260.  Ma  douce  Hélène...  —  Pour  le  jeu  de  mots  du  i*"^  vers, 
cf,  t.  I,  p.  247,  Douce  Françoife...  —  Aux  vers  10  et  14,  il  veut 
dire  que  sa  dame  est  aussi  chaste  que  belle. 

P.  261.  Hélène  /cent...  —  Au  «  4*  liure  de  l'Odyflee...  Hélène 
pour  faire  paffer  la  melancholie  de  Telemach  luy  verfe...  du  Ne- 
penthe,  forte  de  drogue...  qui  charme  la  douleur  ».  (Richelet.) 

P.  262.  Dedans  les  flots...  —  Au  vers  6,  on  lit  bien  Naufrage 
(sans  accent)  en  1578,  en  1584  et  en  1587.  Ce  mot  est  calqué  sur 
le  latin  naufragus,  et  le  mot  naufragé  qu'on  lit  dans  des  éditions 
postérieures  me  semble  une  correction  malheureuse. 

P.  262-263.  Chanson.  —  Le  début  rappelle  encore  l'ode  sus- 
dite de  Sapho.  —  Dans  la  strophe  finale,  Sous  les  Myrtes  désigne 
le  séjour  des  âmes  des  grands  amoureux  aux  Champs  Êlysées.  Plus 
loin  (I,  316)  Ronsard  dira  Par  les  ombres  myrteux. 

P.  265.  L'autre  iour...  —  Au  vers  10,  noter  la  tournure  grecque 
(Ej/o;Aai  elvKi)  et  l'allusion  à  la  fable  de  Jupiter  et  de  Léda,  mère  de 
l'Hélène  homérique  (cf.  I,  304  h,  317  h;  II,  296-297). 

P.  266.  Deux  Venus...  —  Ici,  comme  à  la  fin  de  la  chanson  pré- 
cédente, Hélène  est  qualifiée  Saintongeoise,  la  baronnie  de  Sur- 
gères, où  elle  naquit,  faisant  partie  de  la  Saintonge. 

P.  267.  Soit  que  ie  fois...  —  Au  1"^  vers,  le  poète  donne  à  sa 
dame  le  nom  d'une  des  trois  Grâces,  comme  Pontus  de  Tyard  dans 
ses  Erreurs  amoureufcs. 

P.  268.  Te  regardant...  —  «  Le  fieur  Binet,  qui  a  iceu  familière- 
ment l'intention  du  Poëte,  m'a  dit  que  la  primitiue  conception  de 
ce  Sonnet  a  efté  drefTée  pour  la  Comtefle  de  Mansfeld,  fille  aifnée 
du  Marelchal  de  BrifTac.  Depuis  il  l'a  accommodée  à  fes  Amours.  » 
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(Richelet.)  Hélène  était  cousine  de  cette  comtesse  par  sa  mère, 
Anne  de  Cossé-Brissac,  sœur  du  maréchal.  Cf.  le  sonnet  du  t.  I, 
p.  280  h,  vers  9. 

P.  269.  De  toy  ma  belle  Grecque...  —  La  fin  du  i"""  vers  et  le 
second  indiquent  l'origine  d'Hélène  du  côté  paternel.  Son  père, 
René  de  Fonsèque,  baron  de  Surgères,  descendait  de  la  famille 
espagnole  des  comtes  de  Monterey.  On  trouve  la  généalogie  d'Hé- 
lène dans  VHisloire  généalogique  de  la  maison  des  Chasteigners  par 
André  du  Chesne  (Paris,  Cramoisy,  1634,  pp.  421  et  suiv.). 

P.  269.  Cruelle,  il  fiiffifoit...  —  Ce  sonnet  et  les  sept  suivants 
faisaient  partie  des  Amours  diuerfes  en  1578. 

P.  270.  Tant  défais...  —  Cf.  pour  le  fond  la  chanson  de  1560 
Qui  veut  fçaiioir  Amour  (I,  192).  —  Noter  que  les  rimes  de  ce  son- 
net sont  toutes  masculines. 

P.  276.  De  vojire  belle...  —  Au  vers  10,  allusion  à  la  lance 
d'Achille  qui  guérit  les  plaies  qu'elle  avait  taites.  Fréquent  chez 
Ronsard;  voir  ci-dessus,  note  de  la  p.  67,  au  sonnet  De  ton  beau 
poil. 

P.  278.  Toufiours  pour  mon  fuiet...  —  Les  tercets  viennent  de 
Sannazar,  Arcadia,  traduction  de  J.  Martin  (1544),  f°  42.  Cf.  t.  I, 
p.  192,  sonnet  le  mourrais  de  plaijtr. 

P.  280.  Puis  que  tu  cognais...  —  Au  vers  9,  Hercueil  =  Arcueil, 
que  Ronsard  a  célébré  dans  le  Voyage  d'Hercueil  (t.  V,  p.  213);  au 
vers  II,  l'Antre  désigne,  d'après  Richelet,  la  grotte  de  Meudon 
chantée  dans  une  églogue  (t.  III,  p.  404),  ce  qui  paraît  inadmis- 
sible, vu  la  distance  entre  ces  deux  localités, 

P.  281.  Comme  ie  regardois...  —  Fait  partie  des  Amours  diuerfes 
en  1578.  —  x\u  vers  5,  aâuelle  =  qui  agit,  efficace. 

P.  282.  Comme  vne  belle  fleur...  —  Les  tercets  contiennent  le  re- 
frain habituel  de  Ronsard.  Cf.  le  sonnet  le  vous  ennoye  (VI,  248) 
et  l'élégie  Fay  ce  matin  (IV,  74).  Source  principale,  Marulle, 
Epigr.,  liv.  I,  Ad  Neceram  :  Has  violas,  atque  hcec  tibi... 

P.  283.  Doux  defdains. . .  —  Début  imité  de  Pétrarque,  sonnet 
Dolci  ire,  dolci  sdegni... 

P.  28).  Bien  que  l'efprit...  —  Ronsard  s'est  déclaré  plusieurs 
fois  contre  Platon;  voir  t.  I,  pp.  39  et  295,  puis  l'ode  à  Lambin 
(II,  269)  et  un  autre  sonnet  pour  Hélène,  qui  suivait  celui-ci  en 
1578,  mais  fut  retranché  en  1584  (VI,  388).  Cf.  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  p.  561. 

P.  286.  Amour  a  tellement...  —  Les  tercets  rappellent  la  fin  de 
l'invocation  à  Vénus  par  Lucrèce,  I. 

P.  286.  Dejfus  l'autel...  —  «  l'ay  appris  du  fîeur  Binet  que  ce 
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lermcnt  fut  iuré  fur  vue  table  tapiffée  de  Lauriers,  fymbole  d'éter- 
nité, pour  remarquer  la  mutuelle  liaifon  de  leur  amitié  procédante 
de  la  Vertu,  qui  eft  immortelle.  »  (Richelet.) 

P.  287.  Bienheureux  fut...  —  Même  thème  que  dans  l'ode  de 
1555  :  Mais  que  me  vaut  d'entretenir  (II ,  325). 

P.  288.  Si  c'ejl  aimer...  —  Même  thème  que  dans  l'élégie  de 
1563  :  Bien  que  l'obeijfance  (IV,  62-63). 

P.  289.  Ma  fiéure  croijl...  —  Les  tercets  viennent  de  Pétrarque, 
sonnet  Era  7  giorno,  tercets. 

P.  291.  l'attachay  des  bouquets...  —  Imité  en  grande  partie  d'An- 
gerianus,  poète  napolitain  de  la  fin  du  xv*  siècle  :  Ante  fores  via- 
didce...  —  Au  vers  2,  harfoir  =  hier  soir. 

P.  291.  Madame  fe  leuoit...  —  Encore  un  blason  du  sein  :  cf.  les 
sonnets  Que  de  Beauté^,  et  Ces  flots  iumeaux  (I,  20  et  93).  —  Au 
vers  10,  Phidie  =  Phidias. 

P.  292.  le  faifois  ces  Sonnets...  —  Sert  d'épilogue  aux  Amours 
diuerfes  en  1578  et  en  1587. 

P.  295.  Soit  qu'vn  fage...  —  Les  vers  5-6  viennent  de  Pétrarque, 
sonnet  L'ardente  nodo,  i"  tercet.  —  Au  vers  13,  Voleur  correspond 
à  Icare,  qui  vola  trop  près  du  soleil  ;  Charton  correspond  à  Phaé- 
ton,  qui  conduisit  mal  le  char  du  soleil. 

P.  296.  Amour,  qui  as  ion  règne...  ■ — ■  Imité  entièrement  de  Pé- 
trarque, sonnet  Stiamo  amor. 

P.  298.  Anagramme.  —  Ce  titre  existe  dès  l'édition  princeps 
(1578).  Sous  l'influence  de  leur  maître,  les  élèves  de  Dorât  ont 
volontiers  cultivé  l'anagramme,  héritage  des  Alexandrins  grecs, 
mais  aussi  des  Rhétoriqueurs  français.  Voir  le  t.  II,  p.  34. 

P.  298.  Ha  que  ta  Loy...  —  «  C'eft  vue  allufion  à  l'amour  de 
lacob.  Au  21  de  l'Exode.  »  (Richelet.) 

P.  299.  le  plante...  — -  Ou  trouve  pareille  invention  dans  les 
poésies  latines  de  Sannazar  et  de  Navagero.  Écrit  probablement  au 
prieuré  de  Croixval,  en  Vendômois,  non  loin  de  la  Possonniere  et 
du  Loir,  ainsi  que  quatre  ou  cinq  pièces  de  cette  section  (I,  331-339)- 

P.  299.  Ny  la  douce  pitié...  —  Ronsard  veut  dire  dans  le  pre- 
mier quatrain  que  le  nom  d'Hélène  ne  vient  pas  du  grec  r/.sîVv 
(avoir  pitié),  mais  plutôt  d'sXsïv  (ravir)  ou  de  ses  dérivés,  «  qui  font 
tous  vocables  de  ruine  &  de  dommage  »  (Richelet).  —  Le  i"  ter- 
cet fait  allusion  à  une  invention  de  Tryphiodore,  qui  dans  sa  Prise 
d'Ilioii  a  paraphrasé  le  récit  du  2^  livre  de  V Enéide. 

P.  300.  Adieu  belle  Caffandre...  —  Au  vers  8,  gauche  =  défiivo- 
rable,  funeste.  Cf.  ci-dessus,  p.  157,  note  finale  du  sonnet  Auanl 
le  temps. 
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P.  300.  Trois  tours...  —  Ce  sonnet  fait  partie  des  Amours  diuerfes 
en  1578,  ainsi  que  les  deux  suivants. 

P.  301.  Quand  te  penfe...  —  Au  vers  2,  le  iardin  royal  désigne 
les  Tuileries,  d'après  Richelet. 

P.  303.  Si  de  vos  doux  regars...  —  «  Imité  de  Pétrarque  au 
Sonnet  lo  temo  fi  de'  hegli  occhi  l'affalto.  »  (Richelet.) 

P.  304.  le  voyois...  —  Aux  vers  6-7  :  on  croyait  que  les  gens 
atteints  de  la  rage  par  morsure  de  chien  «  craignent  l'eau,  pour 
l'objed  du  chien  que  l'eau  toufiou^s  leur  reprefente.  »  (Richelet.) 

P.  304.  Hélène  fut...  —  Sonnet  retranché  en  1587.  —  Pour  le 
vers  II,  cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  265. 

P.  305.  Amour,  tu  es  trob  fort...  —  Ce  sonnet  fait  partie  des 
Amours  diuerfes  en  1578,  ainsi  que  les  seize  suivants.  —  Aux  vers 
7-10,  il  s'agit  de  Bacchus,  dieu  du  vin,  conquérant  des  Indes  (voir 
V Hymne  de  Bacchus,  IV,  355,  et  les  Dithyrambes,  VI,  182). 

P.  306.  Cufin,  monjlre...  —  Sorte  de  moustique,  appelé  mainte- 
nant cousin.  —  Imité  de  Méléagre,  Anthol.  gr.,  Epigr.  erotiques, 
n°  151. 

P.  307.  Amour,  ie  pren...  —  Au  vers  lo.  Guider  =  Présomption. 
Sentiment  personnifié  ici,  à  la  façon  médiévale. 

P.  308.  Au  milieu  de  la  guerre...  —  Au  vers  ir,  Thehaïde  = 
guerre  entre  frères,  comme  celle  des  fils  d'Œdipe  devant  Thèbes. 
—  Au  vers  12,  il  s'agit  du  palais  de  justice,  le  poète  étant  plaideur 
depuis  1568  (voir  la  Notice  sur  Ronsard). 

P.  308.  Le  luge  m'a  trompé...  —  Mêmes  allusions  qu'au  sonnet 
précédent. 

P.  310.  Voyei  comme...  —  Sonnet  devenu  madrigal  en  1587  par 
la  transformation  du  2"  tercet  en  cinquain.  —  Au  vers  13,  il  s'agit 
de  Nemesis,  exécutrice  de  la  vengeance  de  Jupiter. 

P.  311.  l'auois  ejlè  faignè...  —  Dans  les  tercets,  allusion  au  ra- 
jeunissement d'iEson,  pAe  de  Jason,  par  la  magicienne  Médée 
(Ovide,  Met.  VII,  162  et  suiv.).  Cf.  le  sonnet  du  t.  I,   p.   315  a. 

P.  311.  Si  la  beauté...  —  «  Le  commencement  efl  pris  de  cet 
epigramme  de  Meleagre  Eî  ixèv  •^r^^à.c-xt:  ih  -/.'j.W/...  »  (Richelet.)  Voir 
V Anthol.  gr.,  coll.  Didot,  t.  II,  p.  427,  n°  235  (attribué  à  Stra- 
ton).  —  Au  vers  10,  germe  de  mer  est  une  expression  grecque, 
comme  plus  haut  germe  Cyprien  (I,  278),  et  ailleurs  race  (II,  131, 
508,  376),  pour  àiïQ  fils,  fille,  descendant. 

P.  312.  Cythere  entroit...  —  Au  vers  2,  cefie  =  ceinture.  Sou- 
venir d'Homère,  //.  XIX  (voir  ci-dessus,  p.  188,  note  du  sonnet 
Morjée  fi  en  fonge).  —  Les  vers  5  et  suivants  sont  imités  de  Ti- 
bulle  :  Ite  procul  Musa  (livre  II,  iv,  15-20). 
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P.  313.  l'ay  honte...  —  Au  vers  11,  Ronsard  veut  dire  la  Philo- 
sophie. En  1587  ce  vers  est  devenu  :  Coîirti\er  vu  Platon  à  nojlrc 
vie  vtile.  —  Le  i""  tercet  rappelle  Horace,  Epist.  I,  i,  10  et  suiv, 

P.  314.  Vne  feule  vertu...  —  Au  vers  4,  proverbe  grec  :  |Ata 
/iXiSwv  saj  oj  roter  (Aristote).  —  Le  vers  8  vient  de  l'Arioste  (voir 
ci-dessus,  note  de  la  p.  214). 

P.  315.  LaiJJ'e  de  Pharaon...  —  Allusion  à  la  servitude  du  peuple 
hébreu  en  Egypte.  Par  cette  allégorie  il  désigne  la  Cour  de  France. 

P.  316.  Quand  vous  fere^...  —  Au  vers  2,  on  lit  bien  deuidant 
en  1578,  1584  et  1587;  deuifant  n'apparaît  que  dans  quelques  édi- 
tions posthumes,  ainsi  qu'au  vers  suivant  et  au  lieu  de  en.  —  Au 
vers  7,  on  lit  en  1578  au  bruit  de  Ronfard;  la  corr.  de  1584,  con- 
servée en  1587,  se  lit  encore  en  1623  et  1630.  —  Avec  le  texte  de 
1584  le  vers  8  doit  se  comprendre  ainsi  :  Disant  du  bien  de  votre 
nom  (Hélène),  dont  la  louange  est  immortelle.  Interprétation  fondée 
sur  ces  deux  remarques  :  1°  Maint  sonnet  pour  Hélène  vante  son 
nom  parce  qu'il  a  été  immortalisé  par  Homère  (voir  entre  autres 
le  n°  III  du  I"  livre,  les  n°^  ix,  xix,  lv  du  2^  livre).  Au  reste 
notre  poète  pensait  qu'il  contribuerait  pour  sa  part  à  immortaliser 
ce  nom  d'Hélène  (voir  le  n°  lxxi  du  2^  livre).  2°  L'expression  de 
louange  immortelle  est  un  génitif  qualificatif,  calqué  sur  les  expres- 
sions latines  Rex  ceternce  glorice  (Bible),  Res  aternce  glorice  (Virgile); 
on  trouve  de  même  dans  Cl.  Marot  «  un  prince  de  renom  » 
(Epître  à  la  duchesse  de  Ferrare),  «  Roy  de  los  éternel  »  (Epître 
au  roi  pour  succéder  en  Testât  de  son  père),  et  dans  Ronsard  même 
«  vn  nom  de  renom  »  (II,  250).  —  Au  vers  10,  il  faut  entendre 
par  les  ombres  viyrteux  les  ombrages  de  la  forêt  de  myrtes  réservée 
aux  âmes  des  grands  amoureux  aux  Champs  Élysées  (Virgile, 
En.  VI,  443,  «  myrtea  silva  »  ;  Pétrarque,  sextine  i,  st.  5,  «  amo- 
rosa  selva  »;  Triomphe  d'Amour,  150,  «  bosco  degli  ombrosi 
mirti  »)  ;  Ronsard  dit  ailleurs  dans  le  même  sens  :  fous  les  myrtes, 
fous  les  ombres  niyrtines,  fous  les  branches  myrtines  (I,  263,  346,  364). 
—  Quant  aux  sources  littéraires,  Richelet  en  indique  deux  :  Ti- 
bulle,  I,  VIII,  45-52,  et  Ausone,  idylle  des  Roses,  fin.  Mais  il  y 
en  a  d'autres  :  Tibulle,  I,  ni,  57-66,  83-88;  J.  Second,  Eleg.  II, 
VIII,  in  fine;  J.  Lemaire,  Temple  de  Venus,  sermon  de  Genius; 
peut-être  aussi  Politien,  selon  M.  Parturier  (Rev.  de  la  Renais- 
sance de  1905,  art.  sur  Quelques  sources  italiennes  de  Ronsard). 

P.  317.  Gcnéures  herijei...  —  Fait  partie  des  Amours  diucrfes  en 
1578.  —  Brillante  transposition  de  la  chanson  médiévale  du  Rossi- 
gnol. Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  450  et  suiv. 

P.    317.    Celle  de  qui  l'amour...    —   Il  veut  dire   que    l'Hélène 
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grecque  —  fille  de  Jupiter  transformé  en  cygne,  et  sœur  de  Castor 
et  Pollux  —  a  ravi  même  ceux  qui  «  feulement  par  ouyr  dire, 
auoient  conceu  vne  imagination  &  fantafie  de  fa  beauté  ».  (Riche- 
let.)  —  Les  vers  4-14  sont  une  «  contamination  »  d'Ovide, 
Met.  XV,  232-235,  et  Ars  amat.  III,  59-80,  et  de  Tibulle,  I, 
IV,  35-36. 

P.  518.  Heureux  le  Cbeiialier...  —  Il  s'agit  de  Jacques  de  la  Ri- 
vière, capitaine  des  gardes  du  roi,  qui  avant  Ronsard  fut  le  cavalier 
servant  d'Hélène  à  la  Cour,  et  mourut  pendant  la  troisième  guerre 
de  religion.  —  Aux  vers  4  et  9,  souvenirs  de  Pétrarque,  canz.  i, 
vers  34;  canz.  vi,  vers  7.  Le  tercet  final  est  d'inspiration  à  la  fois 
anacréontique  et  pétrarquesque. 

P.  518.  Lettre,  ie  te  reçoy...  —  Au  vers  15,  il  entend  l'eau  par 
Deucalion,  sauvé  du  déluge,  et  le  feu  par  Phaëton,  mauvais  cocher 
du  Soleil. 

P.  321.  le  fuis  efmerneilU...  —  Les  deux  premiers  vers  viennent 
de  Pétrarque,  sonnet  lo  son  gia  stanco,  début. 

'  P.  321.  Belle  gorge  d'albajtre...  —  Après  un  «  blason  »  des  che- 
veux (p.  320),  voici  un  nouveau  «  blason  »  du  sein  (cf.  pp.  93 
et  291).  —  Au  vers  3,  Richelet  note  :  «  Voila  la  perfection  d'vn 
tetin,  qu'il  foit  rond,  moyen,  ferme,  &  blanc.  » 

P.  522.  Lors  que  le  Ciel...  —  Pour  le  i*"^  vers,  voir  ci-dessus 
notes  des  pp.  214  et  514.  —  Au  vers  final,  en  ejfence  =  en  réalité, 
telle  que  tu  es;  en  nue  =  en  apparence. 

P.  522.  le  te  voulais...  —  Au  i^""  vers,  Ortygie  =  Diane  (dont  la 
chasteté  rappelait  celle  de  sa  maîtresse).  —  Au  vers  2,  Ortyge  =  Dé- 
los,  célèbre  par  le  culte  d'Apollon  et  de  Diane,  —  Le  vers  15 
désigne  Pétrarque. 

P.  525.  Pajfant  dejfus  la  tombe...  —  Au  i'^'^  vers  on  lit  en  1578 
ta  moitié  au  lieu  de  Lucrèce.  —  «  Cefte  Lucrèce  eftoit  Madamoiielle 
de  Bacqueville,  ieune,  belle,  fçauante,  des  plus  parfaides  de  la 
Cour,  &  qui  eftoit  des  meilleures  amies  d'Helene,  comme  i'ay  fceu 
du  fieur  Binet.  »  (Richelet.)  Serait-ce  la  même  que  celle  dont 
parle  Ronsard  en  un  sonnet  obscène,  supprimé  des  Amours  diuerfcs 
en  1584  (t.  VI,  p.  589)? 

P.  325.  le  fuis  pour  vojlre  autour...  —  Fait  partie  des  Amours 
diuerfes  en  1578,  ainsi  que  les  trois  sonnets  suivants.  —  Au 
2°  tercet,  la  grenade  est  symbole  d'amour.  Ailleurs,  c'est  la  pomme, 
l'orange  et  le  citron  (I,  69  et  277). 

P.  526.  Ma  Dame,  ie  me  meurs.  —  Pour  les  tercets,  voir  ci-des- 
sus, note  de  la  p.  67  au  sonnet  De  ton  beau  poil,  et  de  la  p.  276 
au  sonnet  De  vojlre  belle.  —  Ronsard  a  refait  à  sa  façon,  ici  et  sou- 
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vent  ailleurs,  la  chanson  de  Cl.  Marot  :  Sccoure:(j-moy,  Madame,  ùar 
amours. 

P.  327.  Vous  ejles  le  bouquet...  —  Le  début  rappelle,  comme 
celui  du  sonnet  de  la  p.  203,  En  vain  pour  vous,  un  distique  de 
Méléagre,  Anthol.  gr.,  Epigr.  erotiques,  n°  142  :  '0  errlçavo;... 

P.  328.  Mon  aine  mille  fois..,  —  Le  début  est  pris  d'une  épi- 
gramme  de  Philodème  (attribuée  aussi  à  Méléagre),  Anthol.  gr., 
Epigr.  érot.,  n°  23  :  ^uzô  iaoi... 

P.  328.  //  ne  faut  s'eshahir...  —  Ce  sonnet  est  fait  sur  ces  vers 
du  livre  III  de  l'Iliade  :  OJ  viiAco-.;  Tj.;;y.;...  —  Les  deux  derniers 
vers  traduisent  un  distique  de  Properce,  II,  iii,  37. 

P.  329.  Ah,  belle  liberté...  —  Ce  début  rappelle  le  début  d'une 
élégie  de  Tibulle,  II,  iv,  et  surtout  d'un  sonnet  de  Pétrarque, 
Ahi,  bella  liberta...  —  Aux  vers  5  et  suiv.,  cf.  l'ode  Efcoute,  du 
Bellay  (II,  225). 

P.  329.  Tes  frères  les  lumeaux...  —  Castor  et  Pollux,  frères  de 
l'Hélène  homérique,  signe  du  zodiaque  où  le  soleil  entre  au  mois 
de  mai. 

P.  330.  Ce  fie  fleur  de  vertu...  —  Ronsard  égale  fièrement  le  des- 
tin d'Hélène  de  Surgères,  chantée  par  lui,  à  celui  d'Achille,  chanté 
par  Homère. 

P.  331.  A  fin  que  ton  honneur...  —  Écrit  au  prieuré  de  Croixval, 
dans  le  Bas-Vendômois,  ainsi  que  les  quatre  pièces  qui  suivent.  La 
fontaine  d'Hélène,  consacrée  ici  selon  le  rite  païen,  est  inconnue  à 
Couture,  mais  elle  existe  dans  le  vallon  de  la  Cendrine,  en  amont 
de  Croixval.  Voir  ci-après  la  note  de  la  p.  336. 

P.  331.  Stances.  —  Cette  pièce,  d'une  remarquable  harmo- 
nie, est  faite  de  réminiscences  et  imitations  de  Théocrite,  de  Vir- 
gile, d'Horace,  d'Ovide,  de  Pétrarque,  d'Arioste,  des  néo-latins 
Navagero  et  Flaminio,   peut-être  aussi  de  Properce  et  de  Sannazar. 

P.  334.  Le  Pafteur  en  tes  eaux...  —  Cf.  t.  II,  p.  429. 

P.  335.  5î  i'eflois  vn  grand  Prince...  —  Cf.  t.  I,  p.  204. 

P.  336.  Il  nefuffit...  —  Au  vers  8,  il  s'agit  du  vallon  de  la 
Cendrine,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui  la  fontaine  de  Saint- 
Germain  (commune  des  Hayes),  dont  l'eau  a  des  propriétés  cura- 
tives  pour  les  enfants,  près  de  Rocantuf  (commune  de  Ternay). 

P.  337.  Elégie.  —  Publiée  en  1584.  —  Un  passage.  Or  le 
plus  de  mon  bien  (pp.  338  et  suiv.),  montre  que  cette  pièce  fut 
écrite  à  Croixval,  comme  les  précédentes. 

P.  339.  C'ejî  vouloir  peindre...  —  Cf.  t.  I,  p.  192  :  C'ejl  peindre 
en  l'eau...  Sources  :  Catulle,  lxx,  4;  Pétrarque,  sextine  viti,  fin, 
et  sonnet  Beato  in  sogno,  4. 
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P.  340,  Helas!  voicy  le  iour...  —  Charles  IX  mourut  le 
30  mai  1574.  —  Ce  sonnet  en  1578  se  présentait  le  48"  du  i"  livre 
des  Sonnets  pour  Hélène. 

D'autres  sonnets  écrits  pour  Hélène  de  Surgères  ne  furent  pu- 
bliés qu'en  1587,  1609  et  1617  (voir  tome  VI,  pp.  10,  57  et  456). 

P.  343.  Les  Amovrs  diverses.  —  Section  constituée  en 
1578.  Mais  elle  contenait  alors  62  pièces,  dont  50  nouvelles,  tandis 
qu'en  1584  elle  n'en  contient  plus  que  30,  dont  2  nouvelles,  le 
reste  étant  allé  en  grande  partie  grossir  la  section  des  Sonnets  pour 
Hélène. 

P.  345.  la  du  prochain  hyuer...  —  Cette  pièce  fut  publiée  en 
1584,  mais  écrite,  d'après  le  deuxième  vers,  en  1580  ou  1581.  Sur 
Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  auquel  elle  dédie  les 
Amours  diuerfes,  voir  les  notes  du  t.  VI,  pp.  366,  379,  489. 

P.  346.  Et  là  nie  pourmenant...  —  C'est-à-dire  dans  la  forêt  de 
myrtes,  réservée  aux  âmes  des  grands  amoureux.  —  Au  vers  sui- 
vant il  s'agit  de  Jean  de  Morvillers,  évêque  d'Orléans,  mort  en 
1577,  de  Claude  de  l'Aubespine,  mort  le  11  novembre  1567,  et  de 
son  fils  mort  à  26  ans  le  11  septembre  1570.  Villeroy  avait  épousé 
Madeleine  de  l'Aubespine,  fille  de  Claude. 

P.  348.  Vous  cjles  grand...  —  Publié  en  1571,  en  tête  des  Mafca- 
rades,  avec  d'autres  sonnets  au  même  (voir  t.  I,  350  a;  II,  30  h, 
32  a  et  b;  VI,  379  h),  puis  en  1578  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes 
perfonnes. 

P.  349.  Quand  Villeroy  na/quit...  —  Publié  en  1578  parmi  les 
Sonnets  à  diuerfes  perfonnes.  —  Dans  les  quatrains  noter  les  rimes 
approchées.  —  Dans  les  tercets  Ronsard  joue  sur  le  nom  de  Vil- 
leroy. 

P.  349.  Encor  que  vous  foye{...  —  Publié  en  1584.  —  Au  vers  11, 
noter  le  mot  bougie,  bien  plus  ancien  qu'on  ne  croit  (cf.  VII,  59.) 

P.  350.  Les  anciens  fouloyent...  —  Publié  en  1571,  en  tête  des 
Mafcarades,  puis  en  1578  aux  Sonnets  à  diuerfes  perfonnes.  Voir 
ci-dessus  la  note  de  la  p.  348. 

P.  350.  Dieux,  f  au  Ciel...  —  Publié  dans  les  Amours  de  15  52; 
placé  dans  les  Amours  diuerfes  dès  1578.  —  Le  début  vient  de  Vir- 
gile, En.  I,  603,  et  surtout  II,  536  :  Di,  si  qua  est  cœlo pietas.  — 
Au  vers  13,  sur  les  malheurs  du  roiPhinée,  voir  t.  IV,  pp.  68  et  suiv. 

P.  351.  Ayant  la  Mort...  —  Mêmes  remarques  de  chronologie 
pour  ce  sonnet  que  pour  le  précédent,  mais  il  fut  supprimé  en 
1587.  —  D'après  Muret  (1553),  le  poète  ferait  allusion  à  la  mort 
d'une  jeune  fille  aimée  de  lui  avant  Cassandre  (peut-être  la  Margue- 
rite dont  il  parle  ailleurs,  I,  50  et  94;  VI,  93  et  notes). 
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P.  5)1.  Ce  Chajlean-iicnf...  —  Publié  en  1578  dans  les  Amours 
diuerfes.  —  Il  s'agit  de  Renée  de  Chasteauneuf,  maîtresse  du  duc 
d'Anjou  (futur  Henri  III),  chantée  par  Desportes  dès  1572-75. 
Elle  fut  quelque  temps  triomphante  à  la  Cour,  même  en  1575, 
après  le  mariage  de  Henri  III  et  de  Louise  de  Vaudemont. 

P.  552.  Ce  tour  de  May...  —  Publié  en  1569,  au  Septiefme  liiire 
des  Poëines,  placé  en  1571  au  2"  livre  des  Amours,  en  1578  au 
1'='^  livre.  —  Dans  les  tercets,  refrain  favori  de  Ronsard  :  voir  no- 
tamment I,  200,  282,  516,  517;  II,  168;  IV,  76  et  155;  VI,  248- 
249,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  578  à  591. 

P.  552.  le  voudrais  bien...  —  Publié  dans  la  deuxième  édition  des 
Amours  (1555),  avec  cette  variante  initiale  :  Pleut-il  à  Dieu...; 
placé  aux  Amours  diuerfes  dès  1578;  supprimé  en  1587. 

P.  355.  Sois  médecin...  —  Publié  en  1578  dans  les  Amours 
diuerfes...  —  Il  est  probable  que  ce  sonnet  fut  écrit  primitivement 
pour  le  duc  d'Anjou  et  sa  maîtresse  (voir  ci-dessus,  note  de  la 
p.  351);  à  preuve  cette  variante  du  2'  vers  :  Qui  tient  mon  prince, 
et  celte  autre  du  vers  final  :  Elle  &  mon  duc  n'ejl  qu'vne  mefme 
chofe.  —  Pour  le  sujet,  cf.  t.  II,  pp.  174  et  suiv.  Clément  Marot 
l'avait  déjà  traité  (éd.  Jannet,  II,  117),  s'inspirant  du  même  mo- 
dèle, Tibulle,  IV,  iv. 

P.  355.  O  de  repos...  —  Publié  dans  les  Amours  de  1552  avec  ce 
début  :  O  de  Nepenthe...,  et  placé  aux  Amours  diuerfes  dès  1578.  — 
La  métaphore  soutenue  des  vers  5-12  vient  de  Pétrarque,  sextine  iv; 
et  le  «  vœu  »  final  d'Horace,  Carm.  I,  v,  fin. 

P.  554.  Petit  nombril...  —  Mêmes  remarques  de  chronologie 
pour  ce  sonnet  que  pour  le  précédent,  mais  il  fut  supprimé  en 
1587.  —  Au  vers  4,  allusion  à  la  ville  d'Omphalion  en  Crète  (Cal- 
limaque.  Hymne  de  fupitcr,  44).  —  Au  vers  6,  allusion  au  mythe 
de  l'Androgyne  dans  le  Banquet  de  Platon.  —  Aux  vers  11  et  14, 
rimes  approchées,  qu'un  autre  texte  avait  évitées  avant  1578. 

P.  354.  Chanson.  —  Publiée  à  la  fin  des  Amours  de  1552  sous 
le  titre  Amourette,  et  placée  aux  Amours  diuerfes  dès  1578.  —  Pour 
le  détail  des  sources,  qui  sont  néo-latines  (Marulle,  Pontano,  Jean 
Second),  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  78  et  surtout  526. 

P.  356.  Doux  cheueux...  —  Publié  en  1578  aux  Amours  diuerfes, 
ainsi  que  les  deux  sonnets  suivants.  —  Nouveau  «  blason  »  des 
cheveux;  cf.  ci-dessus,  I,  320,  sonnet  Ces  cheueux,  ces  liens. 

P.  357.  Celuy  qui  le  premier...  (en  1578  :  Quiconque  a  peint 
Amour...)  —  Le  début  vient  de  Properce,  I,  xii,  i. 

P.  358.  Chanson.  —  Publiée  en  1569  dans  le  Sixiefme  Hure 
des  Poèmes;   placée  en    13  71  parmi   les   Mafcarades,    en    1578  aux 

Ronsard,    —   VII.  I4 
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Amours  diuer/es.  On  en  trouve  la  contrepartie  dans  une  élégie  de  la 
même  date  (IV,  102). 

P.  358.  Amour,  tu  me  fis  voir...  —  Publié  en  1555  dans  la  Contin. 
des  Amours,  placé  en  1560  au  2"  livre  des  Amours,  en  1578  aux 
Amours  diuerfes. 

P.  359.  Bon  iour  ma  douce  vie...  —  Publié  en  1578  au  2*  livre  des 
Sonnets  pour  Helcne,  où  il  revient  dans  les  éditions  posthumes. 

P.  359.  Chacun  me  dit...  —  S'agit-il  d'Hélène?  On  ne  peut  l'af- 
firmer, ce  sonnet  ayant  paru  dès  1578  aux  Amours  diuerfes.  Au 
reste,  il  se  peut  que  Ronsard  l'ait  placé  là  pour  ne  pas  chagriner 
Hélène. 

P.  560.  Elégie.  —  Publiée  on  1578  dans  les  Amours  diuerfes; 
placée  parmi  les  Elégies  dans  les  éditions  posthumes. 

P.  362.  Quand  l'Eftè...  —  Mêmes  remarques  que  ci-dessus,  au 
sonnet  Chacun  me  dit. 

P.  362.  Voulant  tuer  le  feu...  —  Publié  en  1578  au  2"  livre  des 
Sonnets  pour  Hélène. 

P.  363.  Chanson.  —  Publiée  en  1578  au  i^""  livre  des  Sonnets 
pour  Hélène,  ce  qui  explique  les  deux  derniers  vers.  —  Imitation 
de  Jean  Second,  Basia,  11  et  xiii,  très  supérieure  à  celle  qu'il 
avait  publiée  dès  1550  dans  l'ode  O  pucelle  plus  tendre  (VI,  loi). 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  520  et  532. 

P.  366.  La  conjlance...  —  Publié  en  1578  au  2"  livre  des  Sonnets 
pour  Hélène  avec  ce  début  :  Cejl  honneur,  cefie  loy...  —  Pour  l'idée, 
cf.  une  élégie  de  1569,  t.  IV,  p.  131. 

P.  366.  Maiflreffe,  quand...  —  Publié  en  1578  au  i'^''  livre  des  Son- 
nets pour  Hélène;  réinséré  au  2*  livre  dans  les  éditions  posthumes. 

P'  367.  Que  me  feruent...  —  Publié  en  1555  dans  la  Contin.  des 
Amours,  placé  en  1560  au  2"  livre  des  Amours,  en  1578  aux 
Amours  diuerfes. 

P.  367.  Elégie.  —  Publiée  en  1560,  avec  la  variante  Cherche, 
Caffandre,  à  la  fin  du  i"  livre  des  Amours,  où  elle  fut  conservée 
jusqu'en  1578  inclus,  ce  qui  explique  le  dernier  alinéa;  mais  elle 
fut  supprimée  en  1587.  —  Le  mouvement  initial  rappelle  Ovide, 
Am.,  III ,  XV,  I. 

P.  368.  Vœv  a  Venvs.  —  Publié  en  1571,  à  la  fin  du  2'  livre 
des  Amours. 
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TOME    II 


Page  I.  Sonnets  a  diverses  personnes.  —  Cette  sec- 
tion, constituée  dès  1560  (première  édition  collective,  en  tête  du 
livre  V  des  Pohnes),  a  été  placée  en  1567  à  la  fin  des  Pohncs,  et  à 
partir  de  1578  à  la  suite  des  Amours  diuerfcs.  Elle  fut  dédiée  suc- 
cessivement à  Louis  des  Masures  (1560J  et  à  Marc-Antoine  de 
Muret  (1567);  à  partir  de  1578  toute  dédicace  disparaît.  Sa  compo- 
sition a  sensiblement  varié  de  1560  à  1587,  par  additions,  suppres- 
sions et  transpositions. 

P.  1-4.  L'Europe  cjl  trop  petite...  —  Ce  sonnet  et  les  quatre  sui- 
vants ont  paru  en  1578,  prenant  en  tête  de  la  section  la  place 
occupée  précédemment  par  des  sonnets  à  Charles  IX,  à  sa  mère  et 
à  son  frère  Henri  d'Anjou  (voir  II,  23;  VI,  364-365).  —  Les 
deux  derniers  de  ces  sonnets  sont  à  rapprocher  de  ceux  que  Ron- 
sard a  écrits  pour  Renée  de  Chasteauneuf  (voir  t.  I,  pp.  351,  353 
et  notes).  —  Le  vers  final  du  quatrième  vient  de  Pétrarque,  sonnet 
L'ardente  nodo,  vers  11  (cf.  t.  IV,  p.  103,  vers  6). 

P.  4-7.  Bien  que  cejîe  mai/on...  — •  Ce  sonnet  et  les  quatre  sui- 
vants ont  paru  en  1578.  Ils  ont  été  composés  à  Tours,  en  août- 
septembre  1576,  lorsque  François  d'Alençon,  frère  cadet  de 
Henri  III,  vint  prendre  possession  de  son  duché  de  Touraine  (au 
4'  sonnet,  allusion  à  la  paix  de  Beaulieu,  dite  de  «  Monsieur  »).  Le 
prince  alla  voir  alors  le  poète  en  son  prieuré  de  Saint-Cosme-en- 
risle,  près  de  Tours.  Cf.  la  Notice  sur  Ronsard  et  mon  édition  cri- 
tique de  la  Vie  de  Ronsard  de  Cl.  Binet,  p.  228. 

P.  7.  Quand  entre  les  Cefars...  —  Publié  en  1560,  mais  composé 
dans  la  première  moitié  de  1559  ^'•^  P^"^  tard.  —  Au  vers  8,  allu- 
sion à  la  reprise  de  Boulogne  en  1550  et  de  Calais  en  1558. 

P.  8.  Rien  du  haut  Ciel...  —  Publié  à  la  fin  de  1563,  au  3"  livre 
du  Recueil  des  Nonuelles  Po'éfies.  —  Écrit  à  l'occasion  d'un  accident 
arrivé  à  la  reine  mère  à  Mantes  en  septembre  1563  (voir  Correspon- 
dance de  Catherine  de  Mèdicis,  t.  II). 

P.  8.  François,  qui  prens...  —  Publié  en  1560,  mais  écrit  dès 
1558,  d'après  le  i""^  tercet  (le  traité  du  Cateau-Cambrésis  mit  un 
terme  à  ces  prétentions).  —  La  prédiction  rappelle  celle  d'Anchisc 
à  Lnée,  au  livre  VI  de  VÉnéide,  et  le  vers  final  traduit  celui  de 
Virgile  :  Parcere  subjectis  et  dehellare  superhos. 
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P.  g.  Prince  Royal...  —  Publié  en  1565  dans  les  Elégies  [&]  Maf- 
carades,  ainsi  que  les  deux  sonnets  suivants,  —  Le  i^"  et  le  3"=  re- 
montent très  probablement  aux  fêtes  du  carnaval  de  Fontainebleau 
(février  1564),  et  le  2«  aux  fêtes  de  Bar-le-Duc  (mai  1564). 

P.  10-12.  Le  monde  ne  va  pas...  —  Ces  trois  sonnets  à  Charles 
de  Lorraine  ont  paru,  le  i*''  et  le  3^  en  1560,  le  2^  en  1556  dans  la 
Nouv.  Contin.  des  Ani.  Le  2^  fait  allusion  au  pacte  d'alliance  que  le 
cardinal  avait  été  chargé  de  négocier  à  Rome  en  1555  avec  le  pape 
Paul  IV,  pacte  rendu  vain  par  la  trêve  de  Vaucelles  (févr.  1556). 

P.  12.  Croijfei  enfant...  —  Publié  en  1556  dans  la  Nouv.  Contin. 
des  Am.,  ainsi  que  le  sonnet  suivant.  Au  2*  quatrain,  allusion  à 
l'expédition  de  Naples  qui  se  prépara  dans  la  seconde  moitié 
de  1556. 

P.  13.  Si  déformais...  —  Au  tercet  final,  allusion  à  la  trêve  de 
Vaucelles,  qui  dura  de  février  à  novembre  1556. 

P.  13.  Du  fort  lafon...  —  Publié  en  1565  d^^s  les  Elégies  [&] 
Mafcarades,  ainsi  que  les  deux  sonnets  suivants.  —  Il  s'agit  de 
François  de  Carnavalet,  qui  mourut  en  15 71,  après  avoir  été  gou- 
verneur du  prince  qui  devait  être  Henri  III.  Cf.  mon  édition  de 
la  Vie  de  Ronsard,  p.  89,  et  une  ode  de  1530  (t.  II,  p.  107). 

P.  14.  Doâe  Prélat...  —  Il  s'agit  du  frère  du  mémorialiste  Biaise 
de  Monluc.  Je  n'ai  pu  savoir  quel  «  œuure  nouueau  »  Ronsard  lui 
a  dédié  (vers  3). 

P.  14.  Comme  vne  Nymphe...  —  En  1565  ce  sonnet  est  dédié  à 
Madame  de  Crussol.  C'est  la  même  personne,  Louise  de  Clermont- 
Tonnerre,  qui  en  1556  avait  épousé  en  secondes  noces  Antoine  de 
Crussol,  lequel  devint  duc  d'Uzès  par  les  intrigues  de  sa  femme. 

P.  15.  Eft-ce  le  Ciel...  —  Publié  en  1563,  au  5^=  livre  du  Recueil 
des  Nouv.  Poëjîes.  —  Sur  Bourdin,  voir  les  notes  des  tomes  II, 
p.  445,  et  VJ,  p.  340. 

P.  16.  Entre  les  durs  combats...  —  Publié  en  1560  —  ainsi  que 
les  trois  sonnets  suivants  —  mais  écrit  avant  la  trêve  d'oc- 
tobre 1558,  d'après  le  début.  —  Sur  d'Avanson,  voir  t.  VI, 
p.  341,  note. 

P.  17.  Depefcher...  —  Sur  I.  du  Thier,  voir  t.  VI,  p.  340,  note. 

P.  18.  Icy  i'appan...  —  Publié  en  1559,  en  tête  des  Sonnets 
amoureux  par  C.  D.  B.  (Charles  D'Espinay,  Breton  ;  il  était  évêque 
de  Dol),  Paris,  G.  Barbe,  in-8°.  —  Même  remarque  pour  le  sonnet 
suivant. 

P.  19.  Si  du  nom  d'Vlyffes...  —  Publié  en  1560.  L'ouvrage  du 
voyageur-cosmographe  Thévet,  auquel  Ronsard  fait  allusion  au 
2^  quatrain^  parut  en  1558  sous  le  titre  Singularitei  de  la  France 
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antarctique.  Sur  ce  personnage,  voir  t.  VI,  p.  496,  note.  —  Dans 
les  éditions  posthumes,  ce  sonnet,  ainsi  que  l'ode  du  t.  II,  p.  443, 
est  dédié  à  Pierre  Belon,  voyageur-naturaliste  du  Mans. 

P.  20.  Maf lires,  tu  m'as  veu...  —  Publié  en  1560,  en  tête  du 
livre  V  des  Poèmes,  en  même  temps  que  l'Elégie  au  même  poète, 
qui  servait  d'épilogue  à  ce  livre  (voir  t.  V,  p.  362).  —  Au  vers  4, 
allusion  à  la  traduction  de  VEneide  par  Des  Masures  (Lyon,  J.  de 
Tournes,  1560),  dont  les  deux  premiers  livres  avaient  paru  depuis 
plus  de  douze  ans. 

P.  20.  Tu  ne  deiiois...  —  Publié  en  1560,  ainsi  que  le  sonnet 
suivant,  qui  n'a  jamais  porté  de  dédicace. 

P.  21.  Depuis  la  mort...  —  Publié  dans  la  seconde  moitié  de 
1559  ^^  ^^'■^  *^^  ^^  plaquette  Suyte  de  l'Hymne  de  très  illiijire  prince 
Charles  Cardinal  de  Lorraine  CParis,  R.  Estienne,  in-4°). 

P.  22.  Que  Gajiine  ait...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant,  publiés 
parmi  les  Amours  de  1552  et  placés  aux  Sonnets  diuers  en  1578,  ont 
été  écrits  en  l'honneur  du  fils  aîné  d'Antoine  de  Bourbon  et  de 
Jeanne  d'Albret,  Henri,  duc  de  Beaumont,  né  le  21  septembre  1551 
et  mort  à  vingt-trois  mois;  et  non  pas,  comme  l'ont  cru  E.  Pas- 
quier  (Lettres,  XVI,  vu)  et  à  sa  suite  N.  Richelet  et  Pr.  Blanche- 
main,  pour  leur  fils  cadet  Henri,  né  le  14  décembre  1553,  qui 
devint  roi  de  France  sous  le  nom  d'Henri  IV.  L'erreur  vient  du 
titre  de  l'édition  de  1584,  que  l'addition  «  &  Roy  de  Nauarre  »  a 
rendu  équivoque.  —  Au  vers  12,  mon  maijlre  s'explique  par  ce  fait 
qu'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  était  suzerain  des  Ron- 
sard de  la  Possonnière. 

P.  23.  Bien  que  Bncchus...  —  Ce  sonnet,  publié  en  1567,  a  été 
adressé  au  roi  Charles  IX  en  novembre  1565,  lors  de  son  passage  à 
Plessis-lès-Tours.  Ronsard  l'a  reçu  alors  en  son  prieuré  de  Saint- 
Cosme-en-l'Isle  près  de  Tours.  Q.iiatre  autres  sonnets,  retranchés 
en  1578,  furent  adressés  au  même  roi,  à  sa  mère  et  à  son  frère 
cadet,  en  la  même  occasion  (voir  t.  VI,  pp.  364,  365  et  note).  — 
Au  titre,  des  pompons  =  des  melons.  —  Au  vers  6,  tableau  =  tableau 
votif. 

P.  24.  Le  ieune  Hercule...  —  Publié  en  1563,  au  ^  livre  du 
Recueil  des  Nouv.  Poëjîes.  —  Au  vers  13,  allusion  au  calvinisme. 
Cf.  t.  III ,  p.  232. 

P.  24.  Quand  la  congnée...  —  Publié  seulement  en  1578,  quoi- 
qu'il ait  été  composé  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  IX. 

P.  25.  Voyci  le  iour...  —  Publié  en  1569,  au  Sixiefme  Hure  des 
Poèmes. 
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P.  25.  Si  vous  n'auie:{...  —  Publié  seulement  en  1578,  mais 
composé  probablement  en  1573. 

P.  26.  Roy  de  vertu...  —  Publié  seulement  en  1578,  mais  com- 
posé pour  le  mariage  de  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  avec 
Marguerite  de  Valois,  qui  eut  lieu  le  18  août  1572. 

P.  27.  //  ne  faut  point...  —  Publié  en  1578. 

P.  27.  le  fuis  feinblable...  —  Publié  en  1571  parmi  les  Mafca- 
rades ;  rangé  en  1578  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes  perfotmes. 

P.  28.  Ny  l'oliiiier...  —  Publié  en  1578,  ainsi  que  le  sonnet  sui- 
vant. — ■  Au  vers  2,  il  s'agit  d'Hercule,  qui  poursuivit  pendant  un 
an  une  biche  aux  pieds  d'airain  et  finit  par  la  ramener  captive.  — 
Au  vers  10,  ce  cygne  est  Pindare,  appelé  par  Horace  Dircaus  cycnus 
{Carm.  IV  ,  11,  25). 

P.  29.  le  fçauois  bien...  —  Publié  en  1571  à  l'adresse  d'un  de 
ces  Italiens  enrichis  aux  dépens  de  la  France,  dont  Ronsard  a  dit 
tant  de  mal  ailleurs;  supprimé  en  1587.  —  Au  vers  5,  il  s'agit  de 
Cosme  et  de  Laurent  de  Médicis. 

P.  30.  Quand  tu  na/quis...  —  Publié  en  1565  dans  les  Elégies  [&] 
Mafcarades,  à  l'adresse  de  Vaumeny,  joueur  de  luth.  Ce  nom  fut 
remplacé  en  1578  par  celui  d'Edinton,  autre  joueur  de  luth. 

P.  30.  Trois  temps,  lamin...  —  Publié  "en  1571  aux  liminaires 
des  Mafcarades,  dans  un  groupe  de  quatre  sonnets  intitulés  :  Son- 
nets en  faneur  de  M.  de  Villeroy  &  de  fa  compagnie,  et  avec  cette 
variante  initiale  :  Trois  temps,  feigneurs...,  qui  disparut  ainsi  que  le 
titre  en  1578.  —  Voir  ci-après  note  de  la  p.  32. 

P.  31.  Refpon  moy...  —  Publié  en  1555  dans  la  Contin.  des  Am., 
et  rangé  de  1560  a  1573  au  2"  livre  des  Amours.  —  Au  vers  9, 
allusion  au  début  de  la  i"  Olympique  :  «  L'eau  est  la  meilleure  des 
choses...  » 

P.  31.  Dieu  voyager...  —  Publié  en  1571  parmi  les  Mafcarades, 
rangé  en  1578  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes  perfonnes. 

P.  32.  Ce  grand  Hercule...  —  Publié  en  1571  aux  liminaires  des 
Mafcarades,  ainsi  que  le  sonnet  suivant,  et  celui  de  la  p.  30  b,  et 
celui  du  t.  I,  p.  350  a,  sous  ce  titre  :  Sonnets  en  faneur  de  M.  de 
Villeroy  &  de  fa  compagnie.  —  On  voit  par  le  titre  de  1584  que 
Ronsard  était  ramphitr5'^on. 

P.  33.  Nous  ne  femmes...  —  Publié  en  1584,  à  l'adresse  de  Jean 
Galland,  principal  du  collège  de  Boncourt,  dont  Ronsard  était 
l'hôte  à  Paris  en  ses  dernières  années,  et  qu'il  choisit  comme  exé- 
cuteur testamentaire.  —  Au  vers  i,  on  lit  épris.  Corrigé  d'après  le 
contexte  et  d'après  l'incipit  qu'on  lit  à  la  Table  générale  de  l'édi- 
tion de  1584. 


I 
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P.  53.  le  vous  donne...  —  Publié  en  1578  dans  les  Avwiirs  diiierfes, 
sans  adresse. 

P.  54.  Du  mariage  fainâ...  —  Publié  en  1571,  sans  aucun  titre,  à 
la  fin  des  Sonnets  à  diuerfes  perfonnes.  —  Nous  n'avons  pu  trouver 
les  deux  noms  qui  forment  l'anagramme  du  dernier  vers. 

P.  35.  Gayetez.  —  Cette  section  n'a  été  constituée  définitive- 
ment qu'en  1584.  Dans  toutes  les  éditions  collectives  antérieures,  y 
compris  la  première  (1560),  les  pièces  qui  la  composent  ont  été 
rangées  parmi  les  Po'évies,  —  et  cela  par  petits  groupes,  qui,  tout 
en  perdant  bon  nombre  de  leurs  éléments  (qu'on  trouvera  au 
tome  VI  parmi  les  Pièces  retranchées),  ont  fini  par  se  rapprocher 
sous  le  titre  général  de  Gayete^,,  du  nom  particulier  des  plus  impor- 
tantes d'entre  elles.  Ces  pièces  remontent,  pour  la  moitié,  au 
Livret  ue  Folastries  de  1553  (sur  ce  recueil  anonyme  voir 
le  t.  VI,  pp.  163  à  197  et  les  Notes,  et  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  93  et  suiv.).  Les  autres  proviennent  de  recueils  postérieurs. 
Une  seule  est  nouvelle  (le  distique  traduit  de  Martial). 

P.  35.  Gayeté  I.  —  C'est  la  dédicace  des  Folajlries  en  1553, 
par  laquelle  Ronsard  dédiait  le  liuret  «  à  lanot  Parifien  »,  très  pro- 
bablement Jean-Antoine  de  Baïf,  qui  vivait  à  Paris  depuis  sa  tendre 
enfance.  Elle  reparut  sous  le  nom  de  Gayeté  dans  la  Continuation 
des  Amours  (1555  ^^  ^$57)  ^^  ^^^^  ^^^  éditions  collectives.  —  Ron- 
sard s'y  est  inspiré  à  la  fois  de  Catulle,  Carm.  i,  et  du  poète  néo- 
latin Ant.  Flaminio,  Carm.  I,  i.  Au  reste  c'est  à  Catulle  qu'il  avait 
pris  l'épigraphe  des  Folajlries  {Carm.  xvi,  $-6);  c'est  Catulle  qui 
est  la  grande  source  de  ce  genre  de  poésie  que  les  Latins  appe- 
laient Hcndecasyllahi,  Nugce,  Ineptice.  L'impudeur  et  la  licence  dans 
le  fond  et  la  forme  étaient  la  loi  de  ces  «  fornettes  »,  de  ces  «  vers 
raillars  »  (vers  i  et  6;  cf.  Catulle,  Carm.  xvi;  Pontano,  Hendec.  i). 

P.  35.  ^  qui  donnay-ie...  —  On  lit  bien  en  1584  donnay-ie, 
comme  en  1553  et  en  1587  (éd.  princeps  et  i'"  éd.  posthume). 
C'est  une  graphie  phonétique  pour  donné-ie  (cf.  eujfay-ie  pour 
euffé'ie ;  puijfai-ie  pour  puijfé-ie;  fujfay-ie  pour  fujjé-ie,  t.  1,  p.  82  ; 
VI,  pp.  89  et  292).  Le  texte  donray-ie  (et  don'ray-ie),  qu'on  lit 
dans  certaines  éd.  posthumes  à  partir  de  1597,  est  fautif. 

P.  36.  Liure  que  les  fœurs  Thejpiennes...  —  C'est-à-dire  les  Muses, 
dansant  près  de  la  source  du  mont  Pimpla  (au  nord  de  la  Thessalie) 
sous  la  conduite  d'Apollon  Musagète  (Ronsard  traduit  ce  mot  par 
guide-dance) . 

P.  36.  Compagne  de  la  Rodatine...  —  Nom  plaisamment  forgé 
pour  Doratine  (la  Muse  de  Jean  Dorât,  maître  de  Baïf  pour  le 
grec   et  le   latin).    On  lit    d'ailleurs  Doratine  dans  l'éd.   de   1571. 
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P.  36.  Gayeté  ir.  C'est  la  Folajlrie  vu  en  1553.  Elle  reparut 
sous  le  nom  de  Gayetè  dans  la  Contin.  des  Am.  (1555  et  1557).  — 
Ronsard  en  a  pris  l'idée  soit  dans  un  vers  de  Y  Iliade,  VI,  261,  soit 
dans  un  vers  des  Epittes  d'Horace,  I,  xix,  6,  soit  dans  une  épi- 
gramme  de  Macedonius,  Anthol.  gr.,  Épigr.  corn.,  n°  61  (édition 
Jacobs),  soit  encore  dans  Rabelais,  prologue  de  Gargantua,  fin. 
Peut-être  même  a-t-il  connu  un  an  avant  leur  publication  les  n°^  21 
et  48  des  Anacreontea  d'H.  Estienne.  Pour  le  développement  il  s'est 
inspiré  des  festins  de  VOdyssée  où  paraissent  les  aèdes  Phemius  et 
Demodocus,  et,  dans  la  deuxième  moitié,  d'Horace,  Carm.  I,  ix, 
de  Tibulle,  III,  vi,  et  de  Properce,  III,  xvir.  Cf.  mon  Ronsard 
poète  lyrique,  p.  622. 

P.  37,  D'vn  fins,  d'vn  dé,  d' vue  première...  —  Fins  (pour  flux) 
désigne  un  jeu  de  cartes;  première  également  (c'est  le  jeu  de 
prime). 

P.  37.  Des  Dauliennes . . .  —  Philomèle  et  Procné  (changées  en 
rossignol  et  hirondelle;  cf.  Ovide,  Met.  VI). 

P.  59.  Et  couuert  de  lierre,  hrére...  —  B7'ére  Euan  =  crier  Evoé 
(cri  des  Bacchantes;  cf.  IV,  357,  359;  VI,  182,  185,  188). 

P.  39.  Gayeté  m.  —  Cette  pièce  parut  au  Bocage  de  1554 
sous  le  titre  à'Epiflre  à  Amhroife  de  la  Porte  Parifien,  qui  fut  con- 
servé jusqu'en  1578  (sauf  Parifien).  Elle  ne  porte  le  nom  de  Gayeté 
qu'en  1584.  A  partir  de  1587  elle  est  intitulée  Les  Plaifirs  rnfiiqucs. 
Le  début  et  la  conclusion  rappellent  de  loin  Horace,  Epitres,  I, 
VII,  1-13.  La  scène  des  vendanges  vient  peut-être  du  n°  52  des 
Anacreontea  d'H.  Estienne  publiés  au  début  de  1554. 

P.  39.  Mais  fa  compagne,  &  le  pafieur  d'Amphryfe...  —  C'est  Cérès 
et  Apollon.  Pour  Cérès,  allusion  à  ce  vers  de  Térence  (Eunuque, 
IV,  732)  :  Sine  Cerere  et  Libero  friget  Venus. 

P.  40.  Ainfi  iadis  Alexandre  le  blond...  —  C'est  Paris,  fils  de 
Priam,  appelé  par  Homère  S«vôb;  'AXéçavSfo;.  Pour  le  jugement  de 
Paris,  cf.  J.  Lemaire,  Hlusir.  de  Gaule,  I,  xxx  et  suiv. 

P.  41.  Velu,  la  Porte...  —  C'est  Ambroise  de  la  Porte,  fils  aîné 
de  l'éditeur  des  Amours  et  des  Folafiries,  et  non  pas  son  frère  Mau- 
rice, comme  l'ont  cru  certains  éditeurs  posthumes. 

P.  41.  Et  que  la  Liure...  —  C'est  la  Balance  (Libra),  signe  du 
zodiaque  à  l'équinoxe  d'automne. 

P.  41.  L'Alovette.  —  Cette  pièce  parut  en  1556  dans  la 
Nouv.  Contin.  des  Am.  —  A  rapprocher  de  l'ode  T'oferoit  bien... 
(II,  3)6).  —  C'est  un  véritable  «  blason  »,  genre  cher  à  l'école  de 
Cl.  Marot,  comme  la  pièce  suivante.  Au  reste,  le  sujet  est  de  tra- 
dition médiévale  :  les  chansons  de  l'alouette  remontent  aux  trou- 
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vères  et  aux  troubadours.  Cf.  Raynouard,  Choix  de  poésies  des  trou- 
badours, III,  68;  Fauriel,  Histoire  de  la  poésie  provençale,  II,  29. 

P.  42.  Compo/ei  de  ta  tirelire...  —  Sorte  de  flûte  champêtre  au 
xv®  et  au  XVI*  siècle,  ainsi  que  la  turlure  ou  tourloure  et  le  tur- 
lututu  (Bujeaud,  Chants  et  chansons  des  provinces  de  l'Ouest,  II, 
259);  par  suite,  les  airs  joués  sur  la  tirelire,  les  sons  tirés  de  cet 
instrument  (le  mot  est  pris  dans  cette  acception  à  la  p.  43). 

P.  44.  On  dans fon  fein...  —  Voici  la  fin  de  la  pièce  en  1573, 
avec  deux  vers  de  plus  : 

Dedans  les  replis  de  fa  robe. 
Et  ne  l'emporte  en  fa  viaifon 
Pour  l'enfermer  dans  la  prifon 
D'vne  cage  que  fes  mains  blanches 
Ont  baty  de  petites  branches 
Lors  qu'oifiue  auprès  d'vn  buiffon 
Elle  degoife  fa  chanfon. 

Le  texte  de  1584  se  lit  dès  1578. 

P.  44.  Le  Freslok.  —  Cette  pièce  parut  dans  le  Bocage  de 
1554,  entre  la  Grenouille  et  le  Fourmi,  également  dédiés  à  Rémi 
Belleau,  qui  de  son  côté  dédiait  à  Ronsard  son  Papillon,  son 
Heure,  sa  Cerise,  son  Escargot  et  son  Huitrc.  Autant  de  «  blasons  »  ; 
si  le  mot  n'est  pas  au  titre,  Ronsard  l'a  employé  au  vers  16  du 
Houx  (V,  166),  pour  caractériser  ce  petit  poème,  qui  est  du  même 
genre  et  de  la  même  époque. 

P.  44.  Des  Mimallons  &  des  Thyades...  —  Noms  des  Ménades  ou 
Bacchantes  (cf.  IV,  559;  VI,  182,  184). 

P.  46.  Gayeté  un.  —  C'est  la  Folaflrie  i  en  1553;  elle  re- 
parut sous  le  nom  de  Gayeté  dans  la  Contin.  des  Am.  de  1557.  — 
Noter  l'accumulation  des  diminutifs  mignards,  à  la  façon  de  Ca- 
tulle et  de  ses  imitateurs  néo-latins,  entre  autres  Marulle,  Pon- 
tano,  Flaminio  et  J.  Second;  puis  les  refrains  revenant  à  inter- 
valles irréguliers,  toujours  à  la  façon  catullienne.  —  Quant  au 
sujet  lui-même,  il  rappelle,  avec  des  différences  sensibles,  le  genre 
médiéval  du  «  débat  »,  dont  la  vogue  était  encore  très  grande  en 
France  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  jusqu'à  l'époque  de  Cl.  Marot. 

P.  48.  Aux  ribaux...  —  Ronsard  a  placé  là  une  de  ces  notes 
marginales  dont  il  conseillait  l'emploi.  Yoir  Abbregé  de  l'Art  poétique 
(t.  VII,  p.  65).  Cf.  t.  II,  pp.  302,  329,  341,  411. 

P.  53.  Tradvction  de  qvelqves  Epigrammes  gfecs. 
—  Ces  douze  quatrains  (avec  un  treizième  qu'on  trouvera  au  t.  VI, 
p.  257)  parurent  en  1535  à  la  fin  de  la  Contin.  des  Am.  Ils  étaient 
alors  dédiés   à   François  de    Revergat;    en    1560    ils    le    furent   à 
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M. -A.  de  Muret.  —  Ils  sont  tirés  de  VAnthol.  gr.  Épigr.  descrip- 
tives, comprises  entre  le  n°  713  et  le  n°  739  (de  l'éd.  Jacobs). 
Ronsard  a  pu  consulter  aussi  des  traductions  latines  de  ces  épi- 
grammes  dans  les  recueils  de  deux  poètes  qu'il  a  imités  ailleurs  : 
Ausone,  Epigr.  lviii-lxviii,  et  Calcagninus,  Carm.,  lib.  II. 

P.  55-58.  Tradvction  de  qvelqves  avtkes  Epi- 
grammes  GRECS.  —  Pour  la  clarté  de  l'exposition,  nous  avons 
numéroté  ces  épigrammes,  en  rejetant  à  la  fin  du  groupe  le  distique 
de  Martial,  qui  en  1584  se  trouve  mal  placé  après  le  n°  vu.  — 
Les  pièces  i  à  v,  x  et  .xi  ont  paru  en  1555  dans  le  Liuret  de  Fo- 
lajîries,  avec  les  deux  traductions  de  Palladas  (ci-après  pp.  59-60)  et 
quelques  autres  (voir  t.  VI,  pp.  194-196  et  notes).  Cette  section 
du  recueil  était  dédiée  à  Marc-Antoine  de  Muret,  qui  lui-même 
avait  publié  en  janvier  1553  dans  ses  Juvenilia  plus  de  cent  épi- 
grammes.  Chaque  pièce  était  précédée  du  nom  de  l'auteur  ancien 
et  de  l'incipit  du  texte  de  VAnthologie  grecque  qu'elle  traduisait. 
Nous  renvoyons  à  l'édition  Fr.  Jacobs,  sans  citer  l'incipit  : 

I.  Anacréon,  Epigr.  morales,  n°  119.  • —  11.  Automédon,  Epigr. 
comiques,  n°  50.  —  m.  Automédon,  Id.,  n°  145.  —  iv,  Palladas, 
Id.,  w"  430.  —  v.  Posidippe,  Anthol.  de  Planude,  n°  275.  — 
X.  Posidippe,  Epigr.  descriptives,  n°  359.  —  xi.  Lucil,  Epigr. 
comiques,  n°  431. 

Les  pièces  vi  à  ix  ont  paru  dans  l'édition  collective  de  1560, 
groupées  avec  les  précédentes  au  3®  livre  des  Poèmes;  la  source  du 
n°  VII  y  était  indiquée,  Sapplio,  Aéâuxe  [aIv  â  aùA-t'j....  —  Enfin  le 
distique  traduit  de  Martial  n'a  paru  qu'en  1584. 

P.  56.  Oui,  &  d'un  ejl  Vouurier...  —  Il  s'agit,  dans  cette  traduc- 
tion transposée,  du  peintre-poète  Nicolas  Denisot  du  Mans,  qui 
avait  pris  pour  anagramme  le  Conte  d'Alsinois,  et  que  Ronsard 
appelle  simplement  le  Conte  (voir  V,  214  et  VI,  186). 

P.  57.  Quand  Vlyjfe  pendoit...  —  Au  vers  3,  le  boucler  Pelean  = 
le  bouclier  d'Achille,  fils  de  Pelée.  —  Au  vers  4,  Laërtide  = 
Ulysse,  fils  de  Laërte.  —  Au  vers  7,  les  deux  Atreans  =  Agamem- 
non  et  Ménélas,  fils  d'Atrèe. 

P.  58-59.  Vœv  d'vn  VIGNERON,  —  Ce  «  vœu  »  et  le  sui- 
vant ont  paru  au  Bocage  de  1554  avec  quelques  autres  qu'on  trou- 
vera aux  Pièces  retranchées  (t.  VI,  pp.  207-208).  Ils  furent  inspirés 
par  les  Épigrammes  votives  de  l'Anthologie  grecque  et  par  les 
imitations  qu'en  avait  faites  le  poète  néo-latin  Naugerius  (le  Véni- 
tien Navagero).  Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  128  et  suiv. 

P.  58.  Hfcoute,  enfançon...  —  Au  vers  5,  la  vierge  Icarienne,  c'est 
Erigone,   qui   se  pendit  au-dessus  de  la  tombe  de  son  père  Icare, 
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et  fut  placée  parmi  les  constellations  avec  son  chien,  qui  lui  avait 
fait  découvrir  cette  tombe  (Hygin,  Fahuïa,  cxxx).  —  Au  vers  7, 
le  Chien  éteal  =  la  Canicule. 

P.  59-60.  Quand  il  te  plaift...  —  Cette  épigramme  et  la  suivante, 
traduites  de  Palladas,  ont  paru  en  1553  dans  le  Liiiret  de  Folajiries. 
Elles  viennent  de  V Anthologie  grecque,  Épigr.  comiques,  n°*  205 
et  349  (éd.  Jacobs). 

P.  60.  ...  haim...  hanet...  doloUere...  cercloilere...  hefagu'é...  — 
Voici  un  de  ces  passages  où  Ronsard  se  complaît  à  accumuler  les 
termes  empruntés  aux  métiers  (voir  Abhregé  de  l'Art  poétique, 
VII,  48).  Le  haim  est  l'hameçon;  le  hauet,  le  croc  à  pendre  la 
viande;  la  doloûere,  l'outil  de  charpentier  ou  de  tonnelier,  pris  pour 
enseigne  parlante  par  Estienne  Dolet;  la  cercloilere,  le  sarcloir;  enfin 
la  besaguë,  hesaiguë,  ou  bisaiguë  (bisacuta),  est  un  outil  tranchant 
par  les  deux  bouts. 

P.  61.  La  Charité.  —  Cette  courte  section  (ainsi  intitulée 
du  mot  grec  Xàotç,  la  Grâce)  fut  constituée  en  1578,  mais  avec 
deux  pièces  seulement  (la  2*  et  la  3^),  et  cela  entre  les  Amours 
d'Eurymedon  et  les  Sonnets  pour  AJlrèe.  En  1584,  elle  se  grossit  de 
deux  autres  pièces  :  le  sonnet  liminaire,  Comme  de  cent  beauté:^..., 
qui  servait  de  dédicace  au  i°''  livre  des  Poèmes  en  1578  (ce  qui 
explique  son  2®  vers),  et  l'ode  Pallas  ejl  fouuent  d'Homère,  qui  re- 
monte au  Recueil  des  Nouuelles  Poejîes  de  1563.  Les  quatre  pièces  ont 
été  inspirées  par  la  même  princesse,  Marguerite,  sœur  des  derniers 
Valois  et  première  femme  du  roi  Henri  IV.  —  En  1587,  cette 
section  se  désagrège  :  la  i"  et  la  2*  pièce  passent  dans  le  Bocage 
royal,  la  3*  dans  les  Mafcarades,  et  la  4^  dans  le  3®  livre  des  Odes. 

P.  62.  Ce  ieune  Dieu...  —  Ce  poème  lyrique,  intitulé  La  Charile 
en  1578  et  en  1587,  a  donné  son  nom  à  cette  courte  section. 
D'après  les  deux  derniers  quatrains,  il  a  été  composé  avant  le  ma- 
riage de  Marguerite  de  Valois  et  de  Henri  de  Navarre,  qui  eut 
lieu  le  18  août  1572.  —  Brantôme  rapporte  sur  ce  poème  l'opinion 
d'une  dame  de  la  Cour  (Méin.,  éd.  Lalanne,  VIII,  30). 

P.  62.  Beauté,  vigueur...  —  Comparer  les  beautés  de  Pasithée 
décrites  ici  avec  celles  de  Vénus,  décrites  par  J.  Leniaire,  Illustr.  de 
Gaule,  I,  XXXIII. 

P.  65.  Et  tantofi  perle...  —  Jeu  de  mots  sur  margarita,  qui  en 
latin  signifie  perle  et  en  français  désigne  une  fleur.  Cf.  p.  68  : 
Perle  &  fleur... 

P.  66.  Vn  prompt  Ardent...  —  C'est  le  feu  follet,  que  nos  an- 
cêtres appelaient  aussi  feurolcs,  flainbars  et  flammeroles  (Nicot, 
Thresor) . 
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P.  67,  Ce  Dieu  qui  fe  repatjl...  —  Cette  pièce  est  intitulée  en 
1578  simplement  Elégie  (sans  autre  mention),  mais  elle  est  comme 
une  suite  de  la  Charité  et  il  n'y  est  question  que  de  la  princesse 
Marguerite,  à  laquelle  le  poète  s'adresse  dans  les  derniers  vers. 

P.  71.  Pallas  ejl  fouuent...  —  Cette  pièce  parut  au  2*  livre  des 
Nouuclles  Foëjies,  soit  dans  la  2^  édition  (janv.-févr.  1564),  soit  plu- 
tôt dans  la  i""*  édition  (oct.  1563),  avec  ce  titre  :  A  Madame.  La 
petite  princesse  n'avait  alors  que  dix  ans  et  demi,  étant  née  en 
mars  1555,  et  l'ode  n'était  qu'une  suite  d'h3'perboles.  Voir  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  209-213.  —  Cette  pièce  fut  ensuite  rangée 
au  2^  livre  des  Elégies  de  1567  à  1573,  au  i^*^  livre  des  Poèmes  en 
1578,  dans  la  Charité  en  1584,  enfin  au  3*  livre  des  Odes  en  1587. 

P.  72.  Et  par  nouueau  mariage...  —  Allusion  aux  trois  mariages 
princiers  qui  avaient  eu  lieu  en  1559,  comme  clauses  et  gages  de 
la  paix  du  Cateau-Cambrésis  :  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  avait 
épousé  Philibert,  duc  de  Savoie;  Elisabeth,  fille  aînée  de  Henri  II. 
avait  épousé  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  Claude,  deuxième  fille  de 
Henri  II,  avait  épousé  Charles,  duc  de  Lorraine.  Restait  une  troi- 
sième fille,  la  Marguerite  à  qui  l'ode  est  dédiée,  que  Catherine  de 
Médicis  voulait,  dès  1559,  marier  à  l'infant  Don  Carlos  (cf.  t.  VI, 
pp.  313-314);  elle  épousa  en  1572  Henri  de  Navarre. 

P.  73.  Les  Odes.  —  La  section  des  Odes  se  compose  de 
pièces  publiées  à  des  dates  très  diverses,  de  1550  à  1584.  Mais  le 
plus  grand  nombre  parut  de  1550  à  155$.  L'édition  originale  des 
Odes  porte  le  titre  suivant  : 

LES     QVcAr^E     T\EmiE\S 

liures  des   Odes  de  Tierre  de  T{pnfard, 

Vandomois . 
Enfemble  fon    Bocage. 

2fi2    'O  TE'PnANAP02. 

néxpo;  ô  'PwvaapS'o;  [AOt  èvatatuov  oiivoaa  x-eÎTat, 

2â>;  "yàp  0  Ts'pTravS'oç,  Tept];(êp&To;  re  x^^^?- 

TQ.  Auparoû. 

A    PARIS. 

Cher  Guillaume  Cauellart  libraire  iure  de  Vuniuer- 

Jité  de  Paris,  demeurant  deuant  le  Collège  de 

Cambrai,  â  la  poulie  grajfe. 

M.    D .     L. 
AVEC    PREVILEGE    DV     ROI. 
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C'est  un  petit  in-8°,  qui  présentait  en  son  dernier  tirage  :  1°  10  fî. 
non  chiffrés  contenant  deux  préfaces  (voir  t.  VII,  1-13),  un  son- 
net de  Du  Bellay,  Comme  un  torrent,  qui  s'enfle  &  renouuelle,  un 
«  Surauertiffement  »  (voir  t.  VII,  13-15),  et  le  privilège  donné  à 
Fontainebleau  le  10  janvier  1549  (a.  st.);  2°  170  ff.  chiffrés  conte- 
nant les  quatre  livres  dCOdes  et  le  Bocage,  plus  une  Breue  expofition 
de  quelques  pajfages  du  premier  linre  des  Odes  de  Pierre  de  Ronfard 
par  I.  M.  P.  (Jean  Martin  Parisien),  enfin  une  série  de  pièces 
d'amis  à  la  louange  de  Ronsard  (A.  de  Baïf,  R.  R.  S.  de  la  Guil- 
lotière,  J.-P.  de  Mesmes,  A.  de  la  Fare,  Pierre  du  Faur  et  J.  Do- 
rat);  3°  2  ff.  d'errata  non  chiffrés. 

L'exemplaire  de  la  Bibl.  nat.  (Rés.  Ye  4769)  ne  possède  pas  ces 
ff.  d'errata  ni  les  deux  ff.  liminaires  qui  contiennent  le  suravertis- 
sement et  le  privilège,  soit  qu'il  ait  été  mutilé,  soit  plutôt  qu'il 
appartienne  à  un  premier  tirage.  Cf.  P.  Laumonier,  Revue  d'His- 
toire littéraire,  1902-1903;  thèse  sur  Ronsard  poète  lyrique,  1910, 
pp.  29-69,  et  édition  critique  des  Œuvres  de  Ronsard,  Hachette,  1914. 
les  deux  premiers  volumes,  où  l'on  trouvera  non  seulement  le  texte 
des  Odes  et  Bocage  de  1550,  mais  encore  ses  variantes  et  ses  sources 
littéraires. 

Le  ciNQiESME  LIVRE  DES  ODES  a  été  publié  deux  ans  et 
demi  plus  tard,  en  octobre  1552,  à  la  suite  de  la  première  édition 
des  Amours  (voir  ci-dessus,  t.  VII,  p.  i$o).  L'année  suivante  il 
reparut  séparément  sous  ce  titre  :  Le  Cinqieme  des  Odes  de  P.  de 
Ronfard,  augmenté.  Enfemhle  La  harangue  que  fit  Monfeigneur  le  Duc 
de  Guife  aux  Soudars  de  MeT^...  A  Paris,  chez  la  veuve  Maurice  de 
la  Porte,  1553.  Petit  in-8°  de  180  pages.  L'achevé  d'imprimer  est 
du  8  août  (Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  127). 

Quant  aux  Quatre  premiers  lifires  des  Odes,  ils  eurent  une 
deuxième  édition  en  1553  (Paris,  Cavellat),  in-i6  de  144  ff.  chif- 
frés, dont  un  exemplaire  est  à  Rome,  Bibl.  Vittorio  Emanuele,  et 
un  autre  à  Vienne,  Hofbibliothek;  et  une  troisième  édition  en  1555 
(Paris,  veuve  Maurice  de  la  Porte),  petit  in-S"  de  4  ff.  liminaires 
et  132  ff'.  chiffrés,  avec  achevé  d'imprimer  du  24  janvier,  dont  un 
exemplaire  est  à  notre  Bibl.  nat.  (Rés.  pYe  126).  Cette  dernière 
édition  était  grossie  d'une  dédicace  générale  au  Roi  et  de  vingt 
pièces  nouvelles. 

C'est  seulement  dans  la  première  édition  collective  des  Œuures 
(fin  de  1560)  que  les  cinq  livres  des  Odes  se  trouvèrent  réunis,  à  la 
suite  de  la  section  des  Amours,  —  avec  des  additions  nombreuses, 
provenant  surtout  du  Bocage  de  1554  (Paris,  veuve  Maurice  de  la 
Porte),  petit  in-8°  de  4  ff.   préliminaires   et   56   ff.   chiffrés,   avec 
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achevé  d'imprimer  du  27  novembre  (Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  124);  des 
Mejlanges  de  1555  (Paris,  Corrozet),  petit  in-8°  de  54  ff.  chiffrés, 
avec  achevé  d'imprimer  du  22  novembre  i$54  (Bibl.  nat,,  Rés. 
pYe  123);  de  la  Continuation  et  de  la  Nouuelle  Continuation  des 
Amours  (voir  ci-dessus,  t.  VII,  p.  182).  — Sur  le  contenu,  l'allure 
et  l'économie  de  ces  divers  recueils,  y  compris  le  tome  des  Odes  de 
la  première  édition  collective  (Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  217),  voir  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  70-200. 

Les  éditions  collectives  suivantes  ont  perdu  beaucoup  plus  d'odes 
qu'elles  n'en  ont  gagné  de  nouvelles  (voir  au  tome  VI  les  Pièces 
retranchées).  Enfin  dans  les  éditions  posthumes  les  Odes  sont  précé- 
dées d'une  courte  préface  qu'on  trouvera  au  tome  VII,  p.  74.  — 
Elles  sont  accompagnées  d'un  commentaire  de  l'avocat  parisien 
N.  Richelet  à  partir  de  1604. 

P.  73.  Av  Roy  Henry  II...  —  Cette  dédicace  générale  parut 
en  janvier  1555,  en  tête  de  la  3^=  édition  des  Odes.  —  Le  début  fait 
allusion  aux  campagnes  de  Henri  II  de  1552  à  1554  sur  la  Meuse, 
puis  à  Metz,  puis  en  Flandre  et  en  Artois.  La  capitulation  du  châ- 
teau de  Marienbourg  (ou  Mariemont),  ainsi  appelé  de  la  régente 
des  Pays-Bas,  Marie  de  Hongrie,  qui  l'avait  fait  bâtir,  est  du 
28  juin  1553;  il  s'appela  ensuite  Henribourg  (vers  6).  La  bataille 
de  Renty,  du  13  août  1554,  qu'on  exalta  comme  une  victoire, 
bien  qu'elle  fût  douteuse,  eut  cependant  pour  conséquence  la  re- 
traite de  Charles-Q.uint  (vers  7  et  8). 

P.  75.  Apres  anoir  fiiiuy...  —  Toute  cette  comparaison  de 
Henri  II  avec  le  bon  marinier  vient  de  MaruUe,  Épître  à  l'empe- 
reur Maximilien  :  Qualiter  in  medio  tuta  rate  navita  porta...  (Ri- 
chelet.) C'est  aux  Epigrammata ,  III,  m. 

P.  74.  Bref,  après  auoir...  Peur  retourner...  —  Souvenir  d'Ho- 
race, Epist.  II,  I,  début.  Cf.  Du  Bellay,  Deff.  et  Illustr.,  lettre- 
dédicace. 

P.  75.  Imitateur  des  Dieux...  Ainji  fuiuant  les  Dieux...  —  Imité 
de  Tibulle,  IV,  i,  début,  avec  un  souvenir  d'Ovide,  Met.  VIII 
(Philémon  et  Baucis).   Cf.  Du  Bellay,   Deff,   et  Illustr.,  dédicace. 

P.  75.  Ainfi  que  lupiter...  ■  -  Pris  à  Callimaque,  Hymne  à  Jupiter , 
fin.  Cf.  t.  III,  p.  285,  fin;  V,  227,  fin. 

P.  75.  Les  vertus  &  les  biens...  —  Dans  toute  cette  fin,  allusion  à 
la  Franciade,  que  Ronsard  promettait  de  composer  depuis  1550 
(ode  de  la  Paix),  si  le  roi  l'y  encourageait  par  des  dons  et  pré- 
bendes, et  que  Henri  II  aurait  fini  par  lui  commander  vers  jan- 
vier 1554,  à  en  croire  une  élégie  et  une  ode  de  cette  année-là 
(t,    iio;    II,    257);   mais,   les    prébendes   se   faisant   attendre,    le 
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poète  revint  à  la  charge  ici  et  ailleurs  (II,  231-236;  VI,  293  et 
305).  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  143-150,  179-182. 

P.  77.  Ode  I.  —  Cette  longue  ode  pindarique  a  été  publiée 
à  part,  au  mois  d'avril  1550,  dans  une  plaquette  petit  in-8°  de 
12  ff.  non  chiffrés  (Paris,  Cavellat)  sous  ce  titre  :  Ode  de  la  paix 
par  Pierre  de  Ronsard  Vandomois,  Au  Roi,  précédée  de  distiques 
grecs  du  médecin  Jacques  Goupil  et  d'Antoine  de  Baïf,  et  suivie  de 
deux  sonnets  de  Ch.  de  Sainte-Marthe  et  de  Pierre  des  Mireurs. 
Elle  reparut  en  tête  du  Cinqicfmc  liure  des  Odes  en  1552  et  i))3. 
C'est  en  1560  qu'elle  prit  place  définitivement  en  tête  du  i'^'^  livre. 

La  paix  dont  il  s'agit  fut  ménagée  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  et  signée  par  Henri  II  et  Edouard  VI  le  24  mars  1550 
(rachat  de  Boulogne  aux  Anglais  pour  400.000  livres).  Entre  un 
éloge  général  de  la  Paix  et  un  éloge  particulier  de  la  paix  de  Bou- 
logne, Ronsard  a  gauchement  introduit  une  partie  mythique,  rela- 
tive à  Francus,  fils  d'Hector,  qu'une  vieille  tradition  nationale 
représentait  comme  l'ancêtre  des  rois  de  France;  cette  digression 
fut  raccourcie  en  1578  de  cent  vers  qu'on  trouvera  ci-après. 

La  division  en  triades  (strophe  et  antistrophe  de  rythme  identique, 
cpodc  de  rythme  particulier)  est  empruntée  à  Pindare,  ainsi  que 
l'allure  générale  de  la  pièce  et  nombre  de  passages  dont  nous  signa- 
lerons les  plus  importants. 

P.  77-78.  Tonte  royauté...  —  Quoique  imitées  de  Pindare  (Pyth.  v. 
str.  et  antistr.  i)  la  strophe  et  l'antistrophe  i  sont  à  rapprocher 
du  début  de  l'Épître  de  Cl.  Marot  au  duc  d'Enghien,  vainqueur  à 
Cerisoles  (éd.  Jannet,  I,  71). 

P.  78.  La  Paix  ojla  le  débat...  —  Cette  épode  et  la  strophe  2 
rappellent  la  Bible,  Genèse,  début,  et  Ovide,  Met.  I,  $-88;  Ars 
ainat.  II,  467-488. 

P.  80.  Tout  en  tous...  —  La  parenthèse  vient  d'Homère,  //.  I, 
530,  ou  d'Horace,  Carm.  III,  i,  8. 

P.  80.  Et  que  l'Argiue...  —  Tandis  que  le  soldat  grec  se  char- 
geait de  butin,  un  furieux  enthousiasme  s'empara  de  Cassandre, 
fille  de  Priam  et  prophétesse.  Ronsard  la  fait  prophétiser,  comme 
Lycophron  dans  son  Alexandra  (cf.  ci-dessus,  notes  du  t.  I, 
p.  116). 

P.  81.  Fonder  encore...  —  La  ville  de  Sicambra  sur  le  cours  infé- 
rieur du  Danube  (voir  J.  Lemaire,  Illustr.  de  Gaule,  III). 

P.  81.  Horriblant...  —  «  Rendant  comme  fauuage  &  heriffé  », 
dit  Richelet.  Mot  créé  par  Ronsard  (cf.  ci-dessus,  p.  177,  note  du 
t.  I,  p.   lOl). 

P.  82.  A-tant  acheua...  —   Pour  décrire  Cassandre,  «  prcltrcffc  » 
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d'Apollon,  Ronsard  s'est  souvenu  de  Virgile,  En.  VI,  46  et  suiv., 
77  et  suiv.,  description  de  la  Sibylle  de  Cumes.  —  Dans  la  Fran- 
ciade,  c'est  Hyante  qui  prédit,  au  4^  livre,  l'avenir  à  Francus  (voir 
t.  III,  pp.  141  et  suiv.). 

P.  85.  Sans  lupin...  —  Cf.  le  récit  de  Jupiter  au  i«'  livre  de  la 
Franciade  (t.  III,  pp.  14-T'î). 

P.  83.  En  Buthrote...  —  Souvenir  de  Virgile,  En.  III,  293  et 
suiv.,  rencontct:  d'Énée,  d'Andromaque  et  d'Helenus  en  Epirc, 
dont  Ronsard  s'est  longuement  inspiré  dans  le  i""  livre  de  la 
Franciade  (t.  III,  pp.  15  et  suiv,). 

P.  8;.  Son  cœur  elle  oiairit...  —  Andromaque  se  tua,  ayant  reçu 
la  fausse  nouvelle  que  son  fils  Francus  s'était  noyé.  Il  s'agit  de  la 
tempête  et  du  naufrage  que  Ronsard  a  décrits  dans  le  2°  livre  de 
la  Franciade  (t.  III,  pp.  45  et  suiv,). 

P.  85.  Au  gré  des  vents...  —  Dans  les  éditions  antérieures  à 
1578,  on  lit,  à  la  place  de  ces  quatre  derniers  vers,  le  quatrain  que 
voici  (texte  de  1573)  : 

En  fin  à  terre  il  fe  coucha, 
Et  d'vne  grand'  coupe  dorée 
Sur  la  vuide  tombe  Hedorèe 
Du  laiâ  par  trois  fois  rcpancha. 

Et,  à  la  suite,  les  cent  vers  que  voici  (texte  de  1573)  : 

Epode. 
Lors  la  tombe  en  deux  s'ouurit 
Et  l'obfcur  de  fes  creuaffes 
Hors  des  enfers  décounrit 
Vne  ombre  de  quinze  braffes  : 
Tout  lefang  qui  luy  f raidit 
Le  cœur  que  la  peur  enferre 
Le  corps  tout  plat  luy  roidit 
DeJJus  l'eflrangere  terre  : 
Vne  voix  par  l'air  s'ouït 
Qui  les  fens  luy  éblouît, 
Luy  chantant  fa  dejlinée, 
Oui  ta  défia  le  haftoit 
D'autant  qu'au  ciel  eV  étoit 
Par  arrejl  déterminée. 
Stro.  5. 
Mon  fils  (dit  V ombre)  pren  bien  garde 
Que  ce  pais  ne  te  retarde, 
Ni  tes  labeurs  tant  foyent-ils  durs  : 
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Mais  ftiy  ces  champs,  mais  fuy  ces  riues, 
Afin  que  parejfeus  ne  priues 
Les  tiens  de  leurs  honneurs  futurs, 
le  voy  défia  fleurir  ton  los 
En  ce  pais  où  la  Dunonë 
Traîne  en  la  mer  fes  larges  flos, 
Et  par  les  champs  où-  Seine  noue. 
Sus  l'vne  tu  dois  maçonner 
Vne  autre  Troye  &  luy  donner 
Le  nom  de  Sicambre,  oii  ta  race 
Vfera  quelque  temps  d'ejpace. 
Mais  fus  l'autre,  non  feulement 
Mile  ans  borneront  fa  demeure  : 
Car  le  ciel  veut  qu'elle  y  demeure, 
Et  demeure  éternellement. 
Antiftro. 
Apres  que  par  le  vueil  celefie 
La  palleyamine  &  la  pefie 
Auront  tes  foldars  èclercis, 
Eux  quittant  la  ville  malade 
Sous  toy  fais  nouuelle  peuplade, 
Peupleront  des  champs  mieus  ajfis. 
Ton  bras  adonque  pouffera 
Si  courageufement  tes  bandes 
Qu'à  fes  piex_  il  abaiffera 
Les  Rois  des  terres  Alemandes  : 
Et  comme  vu  guide  diligent 
Bien  plus  loin  conduiras  ta  gcnt 
Outre  le  Rhin,  tant  qu'elle  arriue 
De  Seine  à  la  fertile  riue, 
Dans  la  Gauloife  nation  : 
Et  là  fera  fa  demourance, 
Changeant  le  nom  de  Gaule  à  France, 
Pour  l'honneur  de  toy  Francion. 
Epode. 
Si  le  ciel  m'a  fait  bien  feur 
Des  paroles  qu'il  m'injpire. 
Tu  auras  pour  fucceffeur 
Maint  neueu  digne  d'empire  : 
Mains  Rois  de  toy  fortiront. 
Dont  les  vertus  manifeftes 
Parmy  les  Princes  luiront 


Ronsard.   —   VII. 


15 
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Comme  au  ciel  les  feux  celefies. 
Entre  eus  vu  Henry  te  voy 
Des  meilleurs  le  meilleur  Roy, 
Qui  finira  fa  conquefte 
Aus  deus  bords,  où  le  Soleil 
S'endort  &  fait  fon  reueil, 
Penchant  &  drej/ant  fa  tejîe. 
Stro.  6. 
France  par  Iny  viâorienfe, 
Ne  fera  point  tant  glorieufe 
De  fon  Clouis,  ni  de  Martel, 
Ni  de  fon  Charlemaigne  encore, 
Comme  ie  voy  qu'elle  s'honore 
Dans  les  vertus  d'vn  Prince  tel. 
Oejl  ce  Henry  qui  hafiira 
Les  Pergames  de  nojlre  ville. 
Qui  plus  iamais  ne  fentira 
Le  fer  meurtrier  d'vn  autre  Achille. 
AuJJi  le  dejlin  ne  veut  pas 
Que  le  Grec  la  retombe  à  bas, 
Afin  que  ta  race  éternelle 
Eternellement  viue  en  elle, 
Grofje  d'empires  &  d'honneur. 
Enfantant  triomphes  &  gloires. 
Mile  lauriers,  mile  viâoires, 
Aiant  tel  Roy  pour  gouuerneur. 
Antiftro. 
Aînfi  dit  l'ombre  :  &  le  tonnerre 
Tombant  du  cofté  gauche  à  terre 
Qui  de  trois  feus  la  tombe  éprit. 
Elança  trois  flammes  fubites , 
Ratifiant  les  chofes  dites 
Et  par  Caffandre  &  par  l'Ejprit. 

Adonc  Francion  étonné 
Dedans  fon  cœur  penfe  &  reuirc 
L'augure  qui  luy  efi  donné. 
Pour  le  hâter  en  fon  nauire  : 
Aiant  fon  oncle  interroguê 
En  haute  mer  il  a  vogué. 
Tant  &  tant  l'ardeur  l'importune 
De  courir  après  fa  fortune 
Pour  le  vueil  des  Dieux  éprouuer. 


» 
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Fuy  donc  Troien,  toy  &  ta  bande. 
Si  ton  nêueu  me  le  commande 
l'iray  bien  tôt  pour  te  troiiuer. 

P.  83.  Mnfe,  repren  l'ainron...  —  Parce  que  le  poète  s'était 
comme  égaré  dans  un  développement  étranger  au  sujet.  Métaphore 
fréquente  chez  Pindare.  —  D'ailleurs  toute  cette  épode  est,  une 
«  contamination  »  de  deux  passages  de  Pindare  :  les  vers  du  milieu 
(5  à  II),  qui  viennent  de  la  Pytbique  i  (str.  5,  vers  81  et  suiv.), 
sont  enclavés  entre  deux  groupes  de  vers  qui  viennent  de  la  Py- 
tbique X  (ép.  3,  vers  51  et  suiv.). 

P.  84.  Dincrfement...  —  Dans  les  premières  éditions  ce  mot  est 
un  enjambement  de  l'épode  précédente  et  est  suivi  d'un  point,  ce 
qui  change  tout  à  fait  le  sens.  Cf.  Revue  d'Hist.  litt.  1904,  p.  443. 

P.  86.  Qui  feul  mettant...  —  Les  dix  premiers  vers  de  cette 
strophe  sont  imités,  par  transposition,  de  Pindare,  Pyth.  v,  ép.  i 
et  antistr.  2. 

P.  86.  Du  fot  enfant  d'Epimeihée...  —  Pindare  appelle  ainsi 
l'Excuse,  parce  que  l'imprudence  d'un  ministre  le  contraint  à  s'ex- 
cuser d'avoir  mal  agi.  Ronsard  dit  ailleurs  que  c'est  la  Repentance 
(IV,  190).  L'enfant  de  Prométhée  est  au  contraire  la  Raison. 
Cf.  Hésiode,  Trav.  et  Jours;  Platon,  Protagoras ;  Claudien,  In  Eu- 
tropium,  II.  —  Anne  de  Montmorency  était  renommé  pour  sa 
sage  lenteur,  qui  sous  François  I"  avait  déjoué  les  projets  de 
Charles-Quint. 

P.  86.  Mes  traits  Thehains...  —  C'est-à-dire  mes  louanges  écrites 
à  la  façon  du  poète  thébain  Pindare.  Métaphore  fréquente  chez 
Ronsard  comme  chez  son  modèle. 

P.  86.  Que  la  nourriture  d'vn  Roy...  —  C'est-à-dire  Ronsard, 
nourri  et  élevé  à  la  Cour  de  François  P"^.  —  Au  vers  suivant,  il 
désigne  du  mot  méprisant  rimeurs  les  Rhétoriqueurs  et  les  Maro- 
tiques.  Cf.  t.  II,  pp.  96,  98,  150,  158. 

P.  86.  Nul  n'eft  exempt...  —  Toute  l'antistrophe  fait  allusion  à 
la  disgrâce  qu'avait  subie  Montmorency  de  1540  à  1547.  Il  n'avait 
reparu  à  la  Cour  qu'après  l'avènement  de  Henri  II.  —  Les  six 
premiers  vers  viennent  de  Pindare,  Pyth.  m,  ép.  4;  Olymp.  ir, 
antistr.  et  ép.  2. 

P.  87.  Et  qu' ejl-ce  que  des  mortels...  —  Cette  épode  vient  de  Pindare  : 
le  i^""  quatrain,  de  la  Pyth.  viii,  antistr.  et  ép.  5;  le  reste,  de  la 
Pyth.  I,  antistr.  et  ép.  5  ;  et  de  David,  Psaume  cii,  14. 

P.  88.  Quand  il  faut...  —  C'est-à-dire  :  quand  il  manque  à  son 
devoir.  —  Imité  de  Pindare,  Pyth.  i,  antistr.  5.  —  Le  reste  de 
l'antistrophe   fait   allusion   soit    aux   intrigues   dont   Montmorency 
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avait  été  victime,  soit  plutôt,  comme  la  suite  l'indique,  aux  médi- 
sances de  Mellin  de  Saint-Gelais,  dont  Ronsard  craignait  l'influence 
sur  l'esprit  du  roi. 

P.  89.  Sçachant  que  Dieu...  —  La  fin  de  l'ép.  vient  de  Pindare, 
Pyth.  Il,  str.   3  et  ép.  4.   Cf.  Hésiode,  Trav.   et  Jours,   5  et  suiv. 

P.  89.  Il  faut  qu'en  me  parant...  —  Les  six  premiers  vers  de  cette 
strophe  imitent  Pindare,  Pyth.  11,  str.  3,  mais  avec  un  contresens 
(voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  332,  n.  4).  —  Les  six  vers  sui- 
vants sont  une  adaptation  originale  de  la  Pyth.  11,  antistr.  4.  — 
Les  trois  derniers  rappellent  la  Ném.  iv,  str.  5  et  6. 

P.  89-90.  Prince,  ie  t'enuoye...  —  Les  dix  premiers  vers  de  cette 
antistrophe  s'inspirent  de  Pindare,  Pyth.  i  et  ir,  ép.  3.  Mais  le 
poète  grec  est  plus  discret  dans  la  requête. 

P.  90.  Dieu  vueille...  —  Souhait  final  à  la  façon  de  Pindare.  — 
Le  fils  de  Henri  II  dont  parlent  les  derniers  vers  est  le  dauphin 
François,  né  en  janvier  1544  (n.  s.),  futur  François  II. 

P.  91.  Ode  II.  —  Ode  du  recueil  de  1550,  ainsi  que  les  sept 
suivantes.  Elle  est  comme  la  précédente  adressée  à  Henri  IL  Voir 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  58-68. 

P.  91.  Comme  vn  qui  prend...  —  Cette  strophe  vient  de  Pindare, 
Olymp.  VII,  début. 

P.  91.  Heureux  l'honneur...  —  Ce  quatrain  vient  aussi  de 
V Olymp.  VII,  vers  10  et  11.  —  La  Thebaine  grâce,  c'est  la  X«ji; 
(Kharite)  qui  a  inspiré  les  chants  du  poète  thébain  Pindare. 

P.  92.  De  lupiter...  —  Toute  cette  strophe  vient  de  Théocrite, 
Idylle  XVII,  début.  Cf.  l'Hymne  de  Henri  II,  début  (IV,  185). 

P.  93.   Ode  III.   —   Adressée  à  Catherine  de  Médicis. 

P.  93.  le  fuis  Irouhlé...  —  Il  s'agit  de  la  troisième  des  qu.atre 
fureurs  (;j^avfa)  dont  parle  Platon  dans  le  Phèdre,  celle  qui  possède 
les  poètes  et  ressemble  fort  à  celle  des  prophètes  et  des  sibylles.  — 
Dans  cette  strophe,  Ronsard  s'est  inspiré  de  Callimaque,  Hymne  à 
Phebus,  début,  de  Virgile,  En.  VI,  45-50,  77-80,  peut-être  aussi 
de  Claudien,  Rapt  de  Proserpine,  début,  et  de  Marulle,  Hymne  au 
Soleil,  début.  —  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  338-342. 

P.  93.  Mon  ejîomac  ejl  pantois...  —  C'est-à-dire  :  ma  poitrine  est 
haletante  (pectus  anhelum,  dit  Virgile).  Même  expression  dans  un 
passage  comparable,  au  t.  III,  p.  188,  vers  2.  —  Pour  pantois, 
voir  ci-dessus,  p.  161,  note  du  t.  I,  p.  22. 

P.  94.  Apollon  Florence  aima...  —  Épisode  transposé  de  Pin- 
dare, Pyth.  IX,  17  et  suiv.  (amour  d'Apollon  pour  Cyréné).  —  A 
la  fin  de  cette  antistrophe,  Ame  fon  père  désigne  le  fleuve  Arno 
qui  passe  à  Florence. 


NOTES.     T.     Il,     P.    94-99.  229 


P.  94.  Mère  de  nojlre  lunon...  —  Catherine  de  Médicis  était 
comparée  à  Junon,  comme  Henri  II  à  Jupiter  (dans  l'ode  précé- 
dente et  passim). 

P.  94-95.  Là  l'honneur  de  ton  lulien...  —  Il  s'agit  de  Julien  de 
Médicis,  assassiné  en  1478  dans  la  conspiration  des  Pazzi,  moins 
célèbre  que  son  frère  Laurent.  —  A  la  fin  de  la  strophe,  il  s'agit 
des  papes  Léon  X  et  Clément  VII,  grand-oncle  et  oncle  de  la 
reine. 

P.  95-96.  Quelle  Dame  a  la  pratique...  —  Sur  les  connaissances 
pseudo-scientifiques  de  la  reine  et  la  protection  qu'elle  accorda  aux 
astrologues,  voir  E.  Defrance,  Catherine  de  Médicis  (Paris,  Mercure 
de  France,  1911). 

P.  96.  lupiter  ayant  mémoire...  —  Allusion  aux  ambitions  poli- 
tiques de  Henri  II,  fondées  sur  son  mariage.  Cf.  t.  VI,  pp.  74-75. 

P.  07.  D'oii,  Pbœbus...  —  C'est-à-dire  de  l'Orient  à  l'Occident; 
cf.  t.  VI,  p.  78,  fin.  Du  Bellay  avait  recommandé  ce  genre  de 
périphrase  dans  la  Deff.  et  Illustr.,  II,  ix  (éd.  Chamard,  p.  286). 

P.  97.  Ode  iiii.  —  Le  mouvement  initial  est  imité  de  Pin- 
dare  (Pyth.  iv,  début)  ainsi  que  celui  du  vers  5  {Olymp.  vi,  22). 
Pour  ces  procédés,  voir  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  327  et  suiv. 

P.  97.  L'oreille  de  Marguerite...  —  Cette  sœur  de  Henri  II  ne 
devint  duchesse  de  Savoie  qu'en  1559  par  son  mariage  avec  Phili- 
bert-Emmanuel. C'est  elle  qui,  avec  son  chancelier  Michel  de 
l'Hospital,  prit  sous  son  égide  Ronsard  dans  sa  querelle  avec  Mel- 
lin  de  Saint-Gelais.  Cf.  l'ode  à  la  même,  du  t.  II,  p.  375. 

P.  98.  l'ay  fous  l'ejfelle...  —  Huit  vers  imités,  pour  l'idée  et 
l'image,  de  Pindare,  Olymp.  11,  83  et  suiv. 

P.  98-99.  Par  vn  miracle  nouueau...  —  Après  Henri- Jupiter  et 
Catherine-Junon,  voici  Marguerite-Pallas.  Sur  cet  Olympe  nou- 
veau, cf.  E.  Bourciez,  thèse  de  1886  sur  Les  Mœurs  polies  et  la  lit- 
térature de  Cour  sous  Henri  II,  pp.  182  et  suiv.  —  L'assimilation 
de  la  princesse  Marguerite  et  de  Pallas  s'imposait  (voir  Brantôme, 
éd.  Lalanne,  VIII,  128).  Après  son  départ  en  Savoie,  sa  nièce 
héritera  de  cet  honneur  avec  bien  moins  de  raison  (t.  II,  p.  71). 
—  Pour  cette  strophe,  Ronsard  a  pu  s'inspirer  de  Pindare, 
Olymp.  VII,  35,  ou  de  Callimaque,  Hymne  sur  les  bains  de  Pallas, 
vers  135. 

P.  99.  Le  vilain  monjîre  Ignorance...  —  Ce  monftre  personnifie 
l'esprit  du  moyen  âge,  représenté  par  les  derniers  suppôts  de  la 
scolastique,  hostiles  à  la  renaissance  des  lettres,  des  sciences,  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Cf.  Du  Bellay,  Drff.  et  Ilhisir.,  I,  x,  ci 
Musagnceomachic  (octobre  1550). 
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P.  100.  Pour  trophée...  —  Cette  «  thériomachie  »  rappelle  celle 
d'Apollon  contre  le  serpent  Python  (Callimaque,  Hymne  à  Phébus, 
100  et  suiv.  ;  Ovide,  Met.  I,  438  et  suiv.). 

P.  ICI.  le  déterray...  —  Ronsard,  loin  de  dissimuler  ses  em- 
prunts, s'en  est  maintes  fois  glorifié  comme  ici.  Cf.  t.  I,  iio  et 
221;  II,  119  et  179;  V,  132  et  147;  VI,  64  et  296,  etc. 

P.  loi.  Ode  V.  —  Charles  de  Guise,  qui  devint  cardinal  de 
Lorraine  à  la  mort  de  son  oncle  Jean  (mai  1550),  était  le  frère 
cadet  du  capitaine  François  de  Guise.  Il  fut  le  tout-puissant  ministre 
de  Henri  II.  Aussi  Ronsard,  qui  avait  été  quelque  temps  son 
condisciple  au  collège  de  Navarre,  lui  a-t-il  consacré,  outre  celle-ci, 
de  nombreuses  et  longues  pièces.  Cf.  II,  lo-ii;  III,  268;  IV,  203, 
228;  VI,  287  et  note,  326,  343. 

P.  loi.  De  ton  grand  Buillon...  —  Godefroy,  duc  de  Bouillon, 
l'un  des  chefs  de  la  première  croisade,  dont  les  Guise  se  vantaient 
de  descendre.  Cf.  IV,  203  et  22g;  V,  23;  VI,  288. 

P.  102.  Efcouta  les  fainâes  lois...  —  Allusion  aux  princes  de  la 
maison  d'Anjou,  rois  des  Deux-Siciles,  à  laquelle  se  rattaphait  la 
maison  de  Lorraine  par  le  mariage  d'Yolande,  fille  du  roi  René 
d'Anjou,  avec  Ferry  II  de  Vaudemont. 

P.  103.  A  te  faire  vu  nouueau  Dieu...  —  Cette  épode  vient  de 
Pindare,  Olymp.  v,  fin.  Ainsi  que  son  modèle,  Ronsard  a  plus 
d'une  fois  recommandé  au  roi  et  aux  grands  la  modération  dans  le 
bonheur  :  voir  par  ex.  V,  203-204;  VI,  315. 

P.  103.  Ode  VI.  —  François  de  Bourbon-Enghien,  frère  cadet 
d'Antoine  de  Bourbon- Vendôme,  remporta  sur  l'armée  hispano- 
germanique  la  victoire  de  Cerisoles  le  14  avril  1544.  Il  mourut  en 
février  1546,  et  Ronsard  lui  consacra  une  épitaphe  (V,  262).  — 
Sur  la  date  de  composition,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  58. 

P.  103.  L'Hymne  qu'après  tes  comias...  —  11  s'agit  de  VEpiJlre 
enuoyée  par  Clément  Marot  à  Monfieur  Danguyen  (éd.  Jannet,  I,  71). 
Cf.  E.  Pasquier,  Rech.  de  la  France,  VII,  vu,  fin.  —  Cette 
strophe  rappelle  le  début  de  la  9*  Olympique,  où  Pindare  rapproche 
ses  vers  d'un  chant  épinicien  d'Archiloque,  mais  sur  un  ton 
modéré. 

P.  104.  Moy  donc  qui  tiens...  —  Les  métaphores  pindariques  de 
cette  antistrophe  et  de  l'épode  suivante  ont  été  raillées  par  Barthé- 
lémy Aneau  dans  son  Quintll  Horatian  (1550),  comme  par  Mellin 
de  Saint-Gelais  à  la  Cour.  Voir  Du  Bellay,  Deffence,  éd.  Chamard, 
p.  225,  n.  2. 

P.  104.  Voy  voler..,  —  Source  de  cette  épode  :  Pindare, 
Olymp.  IX,  11-14. 


NOTES.     T.     II,     P.     104-108.  231 


P.  104.  Qui  vient  frapper...  —  On  lit  en  1584  ces  deux  vers 
dans  l'ordre  inverse  :  Et  de  ta  viâoire  ailé  Qui  vient  fraper  ta 
louange,  ce  qui  rend  le  rythme  de  l'épode  différent  de  celui  des 
autres  épodes  de  cette  pièce.  Même  anomalie  dans  les  éditions  pré- 
cédentes. Nous  avons  adopté  l'heureuse  correction  de  1587. 

P.  104.  Ny  vn  chant...  —  Ce  vers  et  le  suivant  manquent  en 
1584  et  dans  toutes  les  éditions  précédentes.  Nous  avons  adopté  le 
texte  de  1587,  qui  rend  à  l'épode  sa  régularité  rythmique. 

P.  105.  Du  vieil  Marquis...  —  Alfonso  d'Avalos,  marquis  del 
Vasto  (en  français  du  Guast),  placé  par  Charles-Quint  à  la  tête  des 
troupes  d'Italie.  Il  mourut  en  mars  1546. 

P.  105.  Ores  rouant...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant  on  lit 
en  1584  ces  deux  vers  trop  longs  :  Ainjin  à  coups  de  coutelace.  Et  à 
coups  orbes  de  fa  maffe.  Nous  avons  adopté  l'heureuse  correction 
de  1587. 

P.  106.  De  toy  Prince...  —  Les  finales  digne  et  Hymne  semblent 
n'être  que  des  assonances.  En  réalité  elles  rimaient  pour  l'oreille, 
à  preuve  la  graphie  phonétique  rétablie  en  1587  :  dine,  Hynne. 
Cf.  t.  VII,  p.  14. 

P.  106.  Efgaye\  de  les  ouyr...  —  Cette  strophe  et  une  partie  de 
l'antistrophe  suivante  viennent  de  Pindare,  Olymp.  viii,  74-84,  et 
XIV,  fin.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  312. 

P.  106.  Fille  du  neueu  d'Atlas...  —  La  Renommée,  fille  de 
Mercure.  —  Au  vers  suivant,  pojîe  =  courrière,  messagère.  —  Au 
vers  6,  il  s'agit,  non  du  connétable  de  Bourbon,  traître  à  la  patrie, 
mais  du  père  du  vainqueur  de  Cerisoles,  Charles  de  Bourbon,  duc 
de  Vendôme,  mort  en  1537,  et  de  Pierre  de  Bourbon,  duc  de 
Luxembourg,  gendre  du  roi  Louis  XI,  mort  en  1503. 

P.  107.  Autour  de  la  vie...  —  Cette  épode  rappelle  maint  passage 
de  Pindare,  notamment  la  fin  des  Olympiques  vu  et  vin.  —  Au 
lieu  d'une  allusion  à  la  mort  prématurée  et  accidentelle  du  vain- 
queur de  Cerisoles,  elle  contient  plutôt  une  simple  idée  générale 
sur  les  retours  de  la  Fortune,  visant  non  pas  François  d'Enghien, 
mais  Charles-Quint,  le  vaincu  de  Cerisoles.  (Le  vers  6  correspond 
au  vers  9  de  l'antistrophe  qui  précède.) 

P.  107.  Ode  VII.  —  François  de  Carnavalet,  de  son  vrai  nom 
Kernevenoy,  était  en  1549  premier  écuyer  des  Écuries  royales;  d'où 
les  allusions  de  l'épode  i  et  le  mythe  de  la  deuxième  triade.  Cf. 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  89,  et  Ronsard  poète  lyr., 
p.  6s. 

P.  107-108.  Ma  promeffe  ne  veut  pas...  —  Au  2'  vers,  là  bas  = 
aux  Enfers.  —  Vers  5-6,  on  lit  en  1384  ces  deux  vers  trop  longs  : 
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Que  peut  d'Apollon  la  puijfance,  Et  de  quel  vers  il  ejl  donneur.  Nous 
avons  adopté  l'heureuse  correction  de  1587.  —  Du  vers  7  à  la  fin 
de  la  strophe,  source  :  Pindare,  Otyinp.  xi,  str.  i. 

P.  108.  Au  pis  aller,  vue  v/ure...  —  Il  entend  par  ce  mot  l'inté- 
rêt de  sa  dette  :  ce  sera  l'odelette  suivante.  —  Source  des  six  pre- 
miers vers  de  cette  antistr.  :  Pindare,  Olymp.  xi,  7-9;  des  huit 
suivants  :  Névi,  vu,  11  et  suiv.,  viii,  46  et  suiv.,  et  Horace, 
Carm.  IV,  viii,  12-20. 

P.  109-110.  Qu'apporta  du  Ciel  Pallas...  —  Pour  cette  strophe  et 
l'antistrophe  qui  suit,  source  :  Pindare,  Olymp.  xiii,  63-73,  84-92. 
La  fin  de  l'antistr.  vient  de  VIsthm.  vi,  43-49. 

P.  III.  Automedon,  ne  Sthenelle...  —  Fameux  conducteurs  de 
chars,  dont  il  est  question  dans  V Iliade.  —  Pour  la  fin  de  cette 
épode,  cf.  VI,  81-82. 

P.  III.  Quand  la  Bi^e  vient  faf cher...  —  Source  de  ce  quatrain, 
Pindare,  Olymp.  vi,  98  et  suiv. 

P.  112.  Le/quels  en  douceur  parfaits...  —  Source  de  cette  anti- 
strophe et  de  l'épode  qui  suit  :  Pindare,  Olymp,  xi,  84-100. 

P.  113.  Ode  VIII.  —  L'ode  précédente  ayant  été  comparée  à 
une  dette,  cette  odelette,  adressée  au  même  personnage,  est  com- 
parée à  l'usure  (intérêt)  de  cette  dette,  à  la  manière  de  Pindare 
(voir  les  deux  Olympiques  adressées  à  Agésidame  dans  les  éditions 
antérieures  à  celles  de  Heyne).  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  108,  et 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  298.  —  Les  huit  premiers  vers  viennent 
d'Horace,  Carm.  IV,  vin,  12-20. 

P.  114.  Ode  IX.  —  Il  s'agit  du  fameux  duel  qui  eut  lieu  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  10  juillet  1547,  entre  Guy  de  Chabot, 
seigneur  de  Jarnac,  et  François  de  Vivonne,  seigneur  de  la  Chas- 
teigneraie.  Cf.  Michelet,  Histoire  de  France,  et  Leroux  de  Lincy, 
Chants  historiques  français  (Paris,  Gosselin,  1842),  2*  série,  p.  187. 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  59. 

P.  114.  O  France,  mère  fertile...  —  Début  transposé  de  Pindare, 
Olymp.  V,  str.  i. 

P.  114.  Flatta  fa  chère  ame  ainfi.  —  C'est-à-dire  :  ainsi  qu'il  suit. 
—  Sa  chère  ame  =  son  âme  (hellénisme  homérique). 

P.  114.  Vne  ame  lafche....  —  Sources  de  l'antistrophe  :  Pin- 
dare, Olymp.  I,  80-84;  Pyth.  x,  22-24. 

P.  115.  Difant  tels  mots...  —  Sources  de  l'épode  :  Homère, 
//.  XIX,  367  et  suiv.;  II,  455  et  suiv. 

P.  115.  De  iuger  par  conieâure...  —  Sources  de  la  strophe  :  Pin- 
dare, Olymp.  VII,  44;  II,  65  et  suiv. 

P.  n6.  Ne  luy  eujl  fille...  —  Allusion  à  l'adversaire  de  Chabot, 
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ainsi  que  Tépode  qui  suit.  —  Sillé  =  fermé  ;  terme  de  fauconnerie, 
dont  le  contraire,  dessillé,  est  resté  dans  la  langue  courante. 

P.  116.  Fne  nue  d'erreur  pleine...  —  Sources  de  l'épode  :  Pin- 
dare,  Olytiip.  vu,  4$  et  suiv.  ;  Pytb.  m,  104  et  suiv.  —  Au 
vers  9,  iournalieres  =  éphémères,  comme  à  la  fin  de  l'ode  vi  (t.  II, 
p.  107). 

P.  116.  Toutefois  la palle  Enuie...  —  Sources  de  la  strophe  :  Pin- 
dare,  Olymp.  vi,  74  et  suiv.;  Ném.  iv,  39  et  suiv.,  etc. 

P.  117.  Ah!  ce  labeur...  —  C'est-à-dire  la  victoire  de  Chabot. 
Sources  de  l'antistrophe  :  Pindare,  Olyvip.  m,  4-9  et  38;  Ném.  m, 
11-12,  etc.  —  A  la  fin,  les  eaux  de  Dircé,  dont  Pindare  «  arro- 
sait »  ses  héros,  sont  devenues  les  ondes  du  Loir. 

P.  117.  Qu'on  chante...  —  Emprunt  maladroit  à  la  9*  Olympique, 
48-49.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  313. 

P.  118.  Sous  ton  oncle...  —  L'amiral  Philippe  Chabot,  seigneur 
de  Brion,  mort  en  juin  1543. 

P.  118.  O  Chabot,  bien  peu...  —  Toute  la  fin  de  l'ode  s'inspire 
de  Pindare.  Pour  le  détail,  voir  mon  édition  critique,  t.  I,  pp.  107 
et  suiv.  (Hachette  1914). 

P.  119.  Ode  X.  —  Cette  ode  fameuse  parut  au  Cinqiefme  liurc 
des  Odes  en  1552,  sous  ce  titre  :  Ode  à  Michel  de  l'HoJpital,  Chance- 
lier de  Madame  Marguerite  (c'est  seulement  en  1560  que  le  grand 
homme  d'État  devint  chancelier  de  France).  Par  cette  ode,  Ron- 
sard lui  témoignait  sa  reconnaissance  pour  être  intervenu  en  sa 
faveur  à  la  Cour  dans  sa  querelle  avec  Mellin  de  Saint-Gelais.  On 
trouvera  l'exposé  des  circonstances  qui  la  firent  écrire,  son  analyse, 
les  divers  jugements  portés  sur  elle  jusqu'à  nos  jours,  dans  Gan- 
dar,  Ronsard  considéré  comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare 
(Metz,  1854,  thèse),  pp.  93  et  suiv.;  Dupré-Lasale,  Michel  de 
l'Hospital  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de  France  (Paris, 
Thorin,  1875),  pp.  172  et  suiv.  ;  P.  Laumonier,  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  80-89,  304'305  ^^  notes. 

P.  119.  Errant  par  les  champs...  —  La  Grâce  est  l'une  des  trois 
Grâces  ou  Kharites.  Ronsard  dit  de  même  ailleurs  qu'il  cueille  les 
fleurs  des  Grâces  en  leur  pourpris  (II,  278,  note).  Métaphore  fré- 
quente chez  Pindare  (voir  par  e^.  Pyth.  vi,  2,  et  Olymp.  ix,  27). 
—  Au  vers  3,  Dirceans  =  de  la  fontaine  de  Dircé,  près  de 
Thèbes,  patrie  de  Pindare  (cf.  Horace,  Carm.  IV,  11,  25).  —  Au 
vers  8,  trois  fois  torfe...,  allusion  à  la  triade  pindarique  (strophe, 
antistrophe,  épode). 

P.  119-120.  Mémoire...  —  Cette  genèse  des  Muses,  filles  de  Ju- 
piter et  de  Mnémosyne  (Mémoire),  vient  d'Hésiode,  Théog.,  52-69. 
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P.  122.  Ainji  qu'au  bord...  —  Cette  comparaison  vient  d'Ovide, 
Ars  amat.  I,  554.  —  Trois  vers  plus  loin,  au  lieu  de  haletait,  on 
lit  dans  les  premières  éditions  lahatoit  (cf.  le  moX.  flo- flot er,  II,  429 
et  VI,  75).  —  Au  dernier  vers  de  la  strophe,  empennée  =  ailée 

(Homère,   Sito;  ir-céfoev). 

P.  122.  Vn  meffage...  —  La  nourrice  de  Junon  est  Tethys  (Ho- 
mère, //.  XIV,  201  et  302).  C'est  Iris  (l'arc-en-ciel)  qui  le  plus 
souvent  est  la  messagère  de  Junon. 

P.  123.  De  ce  Palais  éternel...  —  Pour  cette  description  d'un 
banquet  des  dieux  dans  le  palais  de  l'Océan  (antistr.  et  ép.  4  et 
str.  5),  Ronsard  s'est  inspiré  d'Homère,  //.  I,  XIII  et  XXI  (Ju- 
piter chez  les  Éthiopiens;  le  palais  de  Neptune;  l'Océan  père  des 
fleuves). 

P.  124.  Là  font  par  la  Nature...  —  Au  vers  2  de  cette  strophe, 
vai£eaux  =  vases  (Homère,  Od.  XV,  grotte  des  Naïades). 

P.  125.  Les  chanfons  voulut  ouïr...  —  Comme  le  dit  Richelet, 
«  elles  chantent  trois  fuiedls  qui  reprefentent  trois  ftiles  diuers  »  : 
une  première,  le  débat  de  Minerve  et  de  Neptune  à  l'origine 
d'Athènes  (str.  6),  «  fur  la  chanterelle  »,  la  corde  la  plus  petite, 
qui  rend  les  sons  les  plus  aigus;  une  deuxième,  description  cosmo- 
gonique  (antistr.  et  ép.  6,  str.  7),  «  d'vne  voix  plus  violante  »  ; 
une  troisième,  la  latte  de  Jupiter  et  des  Géants  (de  l'antistr.  7 
jusqu'à  l'antistr.  10),  a  fus  la  plus  groffe  corde  ». 

P.  125.  D'vne  douce  Arabe  moijfon...  —  C'est-à-dire  de  doux 
parfum  comme  l'encens  récolté  en  Arabie  (cf.  II,  327  et  VI,  72). 
—  Au  vers  6  de  la  même  strophe,  le  Delieii  =  AipoWon  ;  au  vers  8, 
le  Cronicn  ==  Neptune,  fils  de  Cronos  (Saturne)  ;  au  vers  10, 
Varhre  pallijfant  =  l'olivier. 

P.  125.  Puis  d'vne  voix...  —  Pour  ce  deuxième  chant  des 
Muses,  Ronsard  s'est  inspiré  d'Hésiode,  Thèog.,  yié  et  suiv.  —  Au 
vers  10  de  cette  antistrophe,  le  Jils  de  lapet  =  Atlas. 

P.  126.  AJfaillit  le  Tn-geant...  —  C'est-à-dire  Jupiter,  qui  a 
dompté  les  Géants  (Pindare,  Nciu.  vu,  90).  Ailleurs  c'est  Hercule 
qui  est  ainsi  qualifié  (I,  112). 

P.  127.  Apres  Jus  la  plus  grojfe...  —  Cette  gigantomachie  est 
imitée  en  grande  partie  d'Hésiode,  Tbeog.  388  et  suiv.,  et  d'Ho- 
race, Carrn.  III,  iv,  42  et  suiv. 

P.  128.  Le  Lemnien  =  Vulcain.  —  Au  dernier  vers  de  celte 
strophe,  la  Diâynne  guerrière  =  Diane  (Callimaque,  Hymne  A 
Diane,  198;  Ovide,  Met.  V,  619). 

P.  128.  Sa  fille  amenant .. .  —  La  Victoire,  fille  du  Styx  (d'après 
Servius,  note  sur  VEn.  VI).  —  Au  vers  suivant  sont  nommés  trois 
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géants  dont  Jupiter  s'assura  le  concours  après  les  avoir  délivrés  de 
la  prison  où  Saturne  les  avait  cachés. 

P.  128.  Le  fardeau  de  la  Sicile...  —  Plus  exactement  le  mont 
Etna,  sous  lequel  Encelade  fut  écrasé. 

P.  129.  Vn  cri  Je  fait...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  viennent 
de  Callimaque,  Hymne  à  Diane,  57  et  suiv.  Même  science  du 
rythme. 

P.  130.  Sifloit  aigu-tournoyant...  —  Les  premières  éditions 
donnent  Sifloit  aigu,  tournoyant,  et  cette  leçon  nous  paraît  la 
bonne.  Cf.  les  expressions  heflant  aigu  (V,  160),  jeter  menu 
(II,  310),  trépignant  menu  (II,  429),  etc. 

P.  130.  Qui  put  par  les  champs  Phlegreans...  —  Put  est  la  3®  per- 
sonne du  verbe  puir,  qui  s'employait  dans  le  même  sens  que  puer, 
seul  usité  aujourd'hui.  Cf.  Malherbe,  Ode  à  Louis  XIII  :  «  Phlégre 
qui  les  reçut,  pût  encore  la  foudre  Dont  ils  furent  touchés.  »  — 
Les  champs  Phlegreans  se  trouvent,  d'après  Strabon,  livre  V,  dans 
les  environs  de  Cumes  et  de  Naples. 

P.  130.  Et  retourné...  —  Source  de  ce  vers  et  des  trois  suivants  : 
Pindare,  Pyth.  i,  vers  10-12. 

P.  131.  Donne  nous...  —  Pour  ce  discours  de  Calliope  à  son 
père  (tr;iade  xi),  Ronsard  s'est  inspiré  d'Hésiode,  Tbéog.,  75-104. 

P.  132.  Si  toutes  les  femmes...  —  Ce  début  du  discours  de  Jupi- 
ter vient  de  Callimaque,  Hymne  à  Diane,  26-31;  il  sent  bien 
d'ailleurs  son  alexandrinisme  :  le  ton  plaisant  et  libertin  (cf.  an- 
tistr.  10)  contraste  avec  la  majesté  ordinaire  du  dieu. 

P.  133.  Par  art  le  nauigateur...  —  Cette  épode  et  la  strophe  13 
résument  un  passage  de  Platon,  Ion,  v,  où  Socrate  montre  au 
rhapsode  Ion  que  tout  se  fait  par  art,  sauf  la  poésie  :  ce  qui  con- 
tredit, du  moins  en  apparence,  la  conception,  chère  à  la  Pléiade  et 
parallèle  à  celle-ci,  de  la  poésie-art.  Cf.  Du  Bellay,  Deff.  et  Illustr., 
II,  III,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  340  et  notes. 

P.  134.  Quatre  fureurs...  —  Pris  encore  à  Platon,  Phèdre,  xxii. 
Cf.  le  poème  de  la  Lyre,  où  Ronsard  définit,  en  citant  Platon,  les 
fureurs  qui  le  rendent  poète  (V,  45). 

P.  136.  Celiiy  qui  fans  mon  ardeur...  —  Épode  où  Ronsard  s'ins- 
pire à  la  fois  de  Platon  (Ion  et  Phèdre)  et  de  Pindare,  Ném.  m, 
ép.  2;  Olymp.  IX,  ép.  i  et  antistr.  4,  etc.  —  Aux  vers  5  et  6,  les 
rimes  inutis  (inutiles)  et  abortis  (abortifs)  sont  conformes  à  la  pro- 
nonciation. 

P.  137.  D'vn  guide...  —  Michel  de  l'Hospital.  —  Cette  prophé- 
tie, qui  clôt  le  discours  de  Jupiter  aux  Muses,  nous  ramène  h.  la 
strophe  i. 

X 
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P.  137.  Dieu  vous  gard...  —  Invocation  aux  Muses  qui  rappelle 
celle  de  Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon.  —  A  la  fin  de  cette 
strophe,  allusion  à  la  Franciade,  dont  Ronsard  avait  donné  un 
avant-goût  dans  l'ode  sur  la  Paix  (II,  80-83). 

P.  138.  Apres  par  tout  l'vnhiers...  —  Source  de  cette  épode  et  de 
la  strophe  suivante,  Horace,  Ars  poet.  391-407. 

P.  138.  Au  cri  de  leurs  faintes  paroles...  —  Dans  cette  triade  et  la 
suivante,  Ronsard  retrace  l'histoire  de  la  poésie,  la  divisant  en  trois 
âges  :  les  poètes  divins,  les  poètes  humains  et  les  poètes  romains. 
Il  a  repris  cette  triple  division  au  début  de  son  Abbregé  de  l'Art 
poétique  (VII,  44-45). 

P.  139.  L' Afcrean . . .  —  C'est  Hésiode,  natif  d'Ascra;  Line,  c'est 
Linus;  et  le  suivant,  c'est  Homère. 

P.  140.  L'vn  fonna...  —  Allusion  à  une  Tbéhaïde  grecque,  que 
mentionne  Pausanias  en  ses  Bœotiques  sans  nommer  l'auteur;  peut- 
être  aussi  aux  Sept  chefs  devant  Thèbes  d'Eschyle.  —  Le  3®  vers  de 
cette  strophe  semble  désigner  encore  Hésiode,  auteur  des  Travaux 
et  Jours.  —  Ensuite  Ronsard  mentionne,  sous  ses  périphrases, 
Aratus,  Théocrite,  Apollonius,  Lycophron,  Sophocle  ou  Euripide, 
Aristophane  ou  Ménandre.  A  noter  la  confusion  des  grands  clas- 
siques et  des  alexandrins,  et,  chose  plus  curieuse,  l'absence  de  toute 
allusion  à  Pindare,  dont  il  fait  un  si  grand  éloge  ailleurs  (II,  380*- 
383;  VII,  6). 

P.  140.  Tandis  l'Ignorance...  —  Silence  injuste  de  Ronsard  sur 
tout  le  moyen  âge  jusqu'à  son  temps.  Mais  cette  éclipse  de  la 
poésie  durant  dix  siècles  était  nécessaire  à  son  propos. 

P.  141.  Adonc  lupiter...  —  Pour  ce  tableau  des  Parques  filant  les 
vies  humaines  dans  l'Olympe,  Ronsard  a  pu  s'inspirer  de  Platon, 
Rép.  X  (vision  de  l'Arménien  Er)  et  de  Catulle,  Epi  thaï,  de  Thetis. 
—  Au  vers  5  de  cette  antistrophe,  le  roquet  est  une  sorte  de  robe 
ou  de  blouse  (doublet  du  mot  rochet,  qui  s'est  conservé).  —  Au 
vers  6,  un  Dodonien  fueilîard  est  une  couronne  en  feuilles  des 
chênes  prophétiques  de  la  forêt  de  Dodone.  —  Au  vers  11,  les 
carreaux  sont  des  sièges  carrés. 

P.  142.  Leur  peion...  —  C'est  «  ce  qui  arrefte  au  bout  du  fufeau 
la  defcente  du  fil  ».  (Richelet.)  —  Au  vers  9  de  cette  épode,  dou- 
ge:(  =  fins^  déliés.  «  Dougé  efl  vn  mot  d'Aniou  Se  de  Vandomois, 
propre  aux  filandieres,  qui  filent  le  fil  de  leur  fuléau  tenu  & 
menu.  »  (Note  de  Belleau  sur  la  Ouenoille,  où  Ronsard  avait  mis 
d'abord  dougément  au  lieu  de  dextrement,  t.  I,  p.  196,  vers  i.) 

P.  144.  A^^  vois-tu  Morel...  —  Il  s'agit  de  Jean  Morel,  d'Embrun, 
maréchal  des  logis  de  la  reine,  célébré  ailleurs  (IV,  248;  V,  209), 
• 
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et  de  sa  femme,  la  docte  Antoinette  de  Loynes,  dont  le  salon  hos- 
pitalier «  était  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  des  lettres  et  comme 
le  temple  des  Muses  ».  Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  thèse 
de  1900,  p.  390. 

P.  144.  Qui  feule  veut...  —  Source  :  Pindare,  Pyth.  11,  str,  4. 

—  Les  vers  précédents  sont  également  d'inspiration  pindarique. 

P.  144.  C'ejî  grand  mal...  —  Source  :  Pindare,  Pyth.  i,  str.  5.  — 
Tout  ce  passage  sur  «  la  chienne  Enuie  »  fait  allusion  à  Mellin  de 
Saint-Gelais  et,  comme  dit  Binet,  à  «  l'efcadron  de  petits  rimeurs 
de  Court  »  qui  aboyaient  après  Ronsard.  Voir  mon  édition  cri- 
tique de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  17  et  suiv.  et  le  commentaire. 

P.  145.  Il  n'y  a  ne  torrent...  —  Source  :  Pindare,  Isthm.  11, 
str.   3.    Le   mouvement  qui   précède  vient  également  de   Pindare, 

Ném.   IV  :    'E$ûis«ivs,  •(IvyaXv.... 

p.  146.  Ou  /oit  d'efcrits.  —  En  vers  ou  en  prose. 

P.  147.  L'vn  d'vne  chofe...  —  Idée  générale  qui  vient  de  Pin- 
dare, Nèni.  VII  ou  Olymp.  ix.  Cf.  t.  II,  p.  161.  —  Au  2'  qua- 
train de  cette  strophe,  allusion  à  la  nomination  de  L'Hospital 
comme  chancelier  de  la  princesse  Marguerite,  au  mois  d'avril  1550. 

—  Au  3®  quatrain,  il  s'agit  de  François  I",  vainqueur  des  Suisses 
à  Marignan,  à  Novare,  et  restaurateur  des  lettres  grecques  et  latines 
par  l'institution  du  Collège  royal.  —  Les  deux  points  qui  terminent 
la  strophe  équivalent  à  une  virgule. 

P.  147.  //  ne  fiji  ianiais...  —  Cf.  t.  II,  pp.  98-99.  —  A  la  fin 
de  cette  antistrophe,  nouvelle  allusion  à  la  Franciade. 

P.  148.  Mais  la  loy...  —  Encore  un  souvenir  de  Pindare, 
Nèm.  IV,  Ta  [Aa-zoà  S'L;£v£-£ty...  —  Au  vers  6  de  cette  épode,  la 
fleur,  c'est  la  princesse  Marguerite.  Au  reste,  en  même  temps  qu'il 
remerciait  L'Hospital  dans  cette  ode,  Ronsard  adressait  à  sa  protec- 
trice l'ode  du  livre  V  :  Vierge  dont  la  vertu  redore  (II,  375). 

P.  148.  Ode  XI.  —  Ode  du  recueil  de  1550,  ainsi  que  les  cinq 
suivantes.  Elle  fut  composée  après  la  publication  de  la  Deffence  et 
des  Vers  lyriques  de  Du  Bellay,  et  me  semble  être  une  réponse  à 
l'ode  de  ce  dernier  recueil  Au  feigneur  Pierre  de  Ronfard  (éd.  Cha- 
mard, t.  III,  p.  40).  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  61. 

P.  148.  Auiourd'huy  ie  me  vanteray...  —  Mouvement  initial  imité 
de  Pindare,  Pyth.  iv,  début.  —  Au  vers  $  de  cette  strophe,  pofle 
=  messager,  héraut.  Cf.  Pindare,  Ném.  iv,  74;  vi,  65.  —  Au 
vers  8,  allusion  à  la  première  pièce  des  Vers  lyriques,  intitulée  Les 
louanges  d'Anjou  au  fleuve  de  Loyre  (éd.  Chamard,  t.  III,  p.  4).  — 
Au  vers  13,  métaphore  empruntée  à  V Olymp.  vi,  76  et  91. 

P.  149.  Sus  auant,  Mufe...  —  Dans  cette  antistrophe,  mouve- 
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ment  initial  et  métaphore  empruntés  de  Pindare,  Olymp.  I,  14-19. 

P.  149-150.  L'homme  ejl  fol...  —  Inspiré  par  l'un  des  Adages 
d'Erasme,  In  sylvam  ligna  ferre.  Cf.  II,  6  a;  V,  62,  vers  9  et  suiv. 
—  Au  vers  3  de  cette  épode,  vaiffeaiix  =  vases  d'airain. 

P.  150.  Le  bon  Poète...  —  Aux  vers  4  et  suiv.  de  cette  strophe, 
comme  à  la  fin  de  l'antistr.  i,  allusion  aux  survivants  des  deux 
générations  précédentes,  tels  que  Mellin  de  Saint-Gelais,  Lancelot 
Carie,  Fr.  Habert,  Ch.  Fontaine,  B.  Aneau,  peut-être  aussi  à  Se- 
bilet.  Cf.  ci-dessus,  pp.  7-8.  —  Au  vers  12,  les  deux  Aigles  sont 
Ronsard  et  Du  Bellay.  —  Source  principale  :  Pindare,  Olymp.  11, 
H6-88. 

P.  150-151.  Voyans  l'Aigle...  —  Sources  de  cette  antistrophe  : 
Pindare,  Pyth.  vi,  10  et  suiv.;  Horace,  Carm.  III,  épilogue;  la 
devise  de  Marot  :  La  mort  n'y  mord.  —  A  rapprocher  de  la  fin  une 
déclaration  analogue  de  Cl.  Marot  (éd.  Jannet,  I,  242). 

P.  151.  L'ayant  prife...  —  Mouvement  pindarique.  Cf.  Olymp. 
XIV,  18;  Nèm.  IV,  74;  VI,  65.  —  Il  s'agit,  dans  cette  épode,  du 
pays  natal  de  Du  Bellay,  Lire,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  en 
face  d'Ancenis,  et  des  cousins  germains  du  père  de  Joachim  du 
Bellay. 

P.  152.  Rome  s'y  tirant...  —  Aux  vers  4  et  suiv.  de  cette  antistr., 
allusion  au  chapeau  de  cardinal  de  Jean  du  Bellay.  —  Au  vers  7, 
les  deux  lumeaux  sont  Castor  et  Pollux,  constellations  favorables 
aux  marins.  —  Aux  vers  9  et  suiv.,  il  s'agit  du  capitaine  Guil- 
laume du  Bellay,  à  qui  le  roi  donna  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel. 

P.  152-153.  Nul  terme...  —  Pour  le  début  de  cette  épode,  cf. 
Pindare,  Olymp.  11,  30  et  suiv.;  Ném.  xi,  46.  —  Au  vers  7, 
Langé,  c'est  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey  au  Perche, 
dont  les  obsèques  eurent  lieu  au  Mans  le  5  mars  1543;  Ronsard  y 
assista  avec  son  père.  —  Au  vers  11,  vn  frère,  c'est  Martin  du 
Bellay,  héritier  de  la  seigneurie  de  Langey,  mort  en  1559. 

P.  153.  Sçache  que  lefang...  —  Cette  strophe  est  une  «  contami- 
nation »  de  quatre  ou  cinq  passages  de  Pindare  :  Nèm.  xi,  33  et 
suiv.;    Olymp.    11,    89;   Ném.   m,  26-32;   Olymp.  11,    95-98,    et 

VI,  74- 

P,  153-154.  Ton  nom  ejl  tant...  —  Au  vers  8  de  cette  antistr., 
imitation  de  Pindare,  Isthm.  m,  42;  Olymp.  i,  début;  m,  42.  — 
Les  derniers  vers  font  allusion  aux  leçons  de  leur  maître  Dorât  au 
collège  de  Coqueret  et  aux  premières  publications  de  Du  Bellay 
eu  1549. 

P.  154.  Par  vue  cheute...  —  Allusion  au  début  d'une  ode  d'Ho- 
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race,  Carm.  IV,  11,  dont  la  prédiction  s'est  réalisée  pour  notre 
poète  lui-même.  —  Le  vers  6  de  cette  épode  est  traduit  d'Horace  : 
Uhertino  pâtre  natum  (Sut.  I,  vi,  6,  45  et  46);  libertin  =  affranchi. 
C'est  ce  que  Boileau  appelle  «  parler  latin  en  français  ».  —  Au 
vers  10,  on  lit  en  1584  ce  vers  trop  long  :  D'vne  plus  courageufe 
haleine.  Nous  avons  adopté  l'heureuse  correction  de  1587. 

P.  i54-i$5.  Lequel  m'encharge...  —  Le  vers  4  de  cette  strophe 
est  inspiré  de  Lycophron,  Alexandra,  6.  Cf.  tome  I,  p.  116,  et 
note.  —  Pour  la  métaphore  du  vers  8,  voir  t.  II,  p.  98,  anti- 
strophe; p.  104,  antistrophe  et  épode. 

V.  155.  Mes  doigts  ne  pourvoient...  —  Antistrophe  suggérée  par 
Pindare,  Nèm.  iv,  35-41;  vin,  19-22;  Pyth.  11,  76-84.  Cf.  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  331  et  suiv.  —  Au  vers  13  on  lit  en  1584 
Ahhoyant,  ce  qui  fausse  le  vers;  nous  avons  corrigé  d'après  1587. 

P.  155-156.  Ore  donc,  frères  d'Heleine...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I, 
III,  début.  —  Au  vers  2,  Castor  et  Pollux  sont  appelés  Amycleans 
d'Amyclée,  ville  toute  voisine  de  Sparte,  lieu  de  leur  naissance  (cf. 
Stace,  Silv.  IV,  vin,  29).  —  La  fin  de  l'épode  est  une  paraphrase 
de  Callimaque,  Hymne  à  Apollon,  dernier  vers.  Cf.  ci-dessus,  p.  8, 
fin  de  la  première  préface  des  Odes. 

P.  156.  Ode  XII.  —  Jacques  Bouju,  à  qui  elle  est  dédiée,  était 
en  1550  maître  des  requêtes  de  la  reine,  et  put  ainsi  parler  à  la 
Cour  en  faveur  de  Ronsard,  qui  lui  en  exprime  ici  sa  gratitude, 
ainsi  que  dans  une  autre  ode  de  la  même  date  (t.  VI,  p.  122).  Sur 
ce  personnage,  qui  devint  président  au  parlement  de  Bretagne  en 
1558,  voir  La  Croix  du  Maine,  I,  394;  Dupré-Lasale,  Notice  sur 
J.  Bouju  (Paris,  Techener,  1883),  et  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  64-65. 

P.  156.  Le  potier  hait...  —  Ce  début  vient  d'Hésiode,  Trav.  et 
Jours,  vers  25,  cité  par  Ronsard  lui-même  dans  son  Ahiregè  de 
l'Art  poétique  (t.  VII,  p.  45  ).  Cf.  Erasme,  Adages,  article  Figulus 
figulo  invidet,  faher  fahro. 

P.  156.  Le  rare  prefent...  —  II  s'agit  de  la  princesse  Marguerite, 
sœur  de  Henri  II,  que  Bouju  devait  servir  en  même  temps  que  la 
reine.  Cf.  un  passage  de  la  Mnsagnœomachie  de  Du  Bellay. 

P.  157.  Pbœbus  rauit...  —  Souvenir  de  Platon,  Ion,  v;  cf.  t.  II, 
pp.  133-134.  —  A  la  fin  de  cette  antistrophe,  allusion  probable  à. 
la  Franciade,  que  Ronsard  avait  conçue  avant  1550. 

P.  158.  Quand  Phœhus..,  —  Nouvelle  allusion  aux  derniers  Rhé- 
toriqueurs,  et,  moins  justement,  aux  survivants  de  l'école  de 
Marot.  Cf.  t.  II,  pp.  96,  98,  143,  149;  VI,  p.  122. 

P.  158.  Ta  famcufe  renommée...  —  Louange  hyperbolique.  —  Au 
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vers  6  de  cette  épode,  la  mémoire  =  l'immortalité.  —  Le  quatrain 
final  vient  de  Virgile,  Bue.  vi,  11-12.  Cf.  le  début  de  l'ode  Que 
nul  papier  dormnauant  (t.  VI,  p.  96). 

P.  159.  Ode  XIII.  —  Jean  Dorât,  à  qui  elle  est  dédiée,  était 
en  1550  principal  du  collège  de  Coqueret,  où  Ronsard,  Du  Bellay 
et  A.  de  Baïf  avaient  été  ses  élèves.  Cf.  t.  VI,  p.  89,  et  note. 

P.  159.  Le  médecin...  —  Strophe  empruntée  à  Pindare,  Ném.  iv, 
début. 

P.  160.  Des  Hures  laborieux...  —  Allusion  aux  commentaires  des 
auteurs  grecs  faits  par  Dorât  à  ses  élèves,  notamment  de  Pindare  et 
de  Lycophron. 

P.  160.  Tant  d'atnes...  —  Les  quatre  premiers  vers  de  cette 
épode  viennent  d'Horace,  Carm.  II,  xiii,  26  et  suiv.  (le  poète 
Alcée  aux  Champs  Elysées;  cf.  t.  1 ,  p.  320  :  Et  Alcé,  qui  les 
peines...)  —  Le  dernier  vers  veut  dire  :  que  tu  attires  en  charmant 
leurs  oreilles.  Cf.  t.  III,  p.  313,  vers  3. 

P.  160.  Ode  XI III.  —  A.  de  Baïf,  né  en  1532,  n'avait  que 
dix-sept  ans  quand  cette  ode  lui  fut  adressée.  Malgré  sa  jeunesse,  il 
avait  composé,  à  l'exemple  de  son  père,  des  essais  de  traduction  ou 
d'adaptation  de  tragédies  grecques,  auxquels  fait  allusion  l'anti- 
strophe  de  cette  ode.  Avant  l'apparition  de  Jodelle,  il  promettait 
d'être  le  poète  tragique  de  la  Brigade.  Cf.  Augé-Chiquet,  Antoine 
de  Baïf,  thèse  de  1909. 

P.  160.  l'ay  toufiours...  —  Sur  les  relations  parfois  tendues  entre 
Ronsard  et  Baïf,  voir  mon  article  des  Annales  Fléchoises,  juillet  1909, 
pp.  227  et  suiv. 

P.  161.  Maint  chemin...  —  Les  quatre  premiers  vers  de  cette 
antistrophe  viennent  de  Pindare,  Olymp.  vin,  12-14;  i^j  ï04" 
107.  —  Les  vers  5  et  6  sont  à  rapprocher  de  la  première  préface 
des  Odes  (t.  VII,  pp.  3  et  suiv.).  Ronsard  oublie  Marot,  comme 
Horace  a  oublié  Catulle  {Carm.  III,  xxx,  13). 

P.  161.  D'ejprit  &  d'art...  —  Les  six  premiers  vers  de  cette 
épode  sont  une  «  contamination  »  peu  réussie  de  deux  passages  de 
Pindare  {Ném.  vu,  54;  Olymp.  ix,  104-108),  dont  le  second  a  été 
mal  interprété.  —  Pour  le  quatrain  final,  cf.  Du  Bellay,  Deffence, 
II,  V,  fin. 

P.  162.  Ode  XV.  — •  Sur  Jean  Martin,  célébré  ici  comme  poète- 
traducteur  et  comme  architecte,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  66,  et  ci-dessus,  p.  221,  note  du  t.  II,  p.  73;  ci-après,  note  du 
t.  VI,  p.  201. 

P.  162.  La  fable  elabource...  —  Strophe  suggérée  par  Pindare, 
Olymp.  I,  28-35;  ^ém.  vu,  22-24. 
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P.  162.  //  ne  faut  que  i'honore...  —  Antistrophe  suggérée  par 
Pindare,  'Ném.  m,  30-32;  Islhin.  v,  24-25. 

P.  163.  Vous  goiiuernei  les  Rois...  —  Ronsard  prend  ici  à  partie 
les  poètes  marotiques,  tels  que  Mellin  de  Saint-Gelais  et  Lancelot 
Carie,  qui  étaient  en  faveur  à  la  Cour.  Cf.  la  fin  de  la  première 
préface  des  Odes  (t.  VII,  p.  8). 

P.  165.  Certes  l'expérience...  —  Le  début  de  cette  strophe  est 
gauchement  emprunté  à  Pindare,  Olymp.  iv,  18;  cf.  Ném.  m,  70, 
et  Pyth.  X,  6"].  —  La  fin  fait  allusion  à  la  traduction  de  YArcadia 
du  Napolitain  Sannazar,  publiée  par  J.  Martin  en  1544. 

P.  164.  Ton  Hure  allant  deuant.  —  Allusion  à  la  paraphrase  de 
V Architecture  de  Vitruve,  publiée  par  J.  Martin  en  1547. 

P.  164.  L'œuure  ejl  de  l'inuenteur...  —  Le  début  de  cette  épode 
vient  de  Pindare,  Olymp.  xiii,  17.  —  Dans  la  fin  il  s'agit  de  «  la 
plume  »  de  J.  Martin,  qui  a  écrit  l'ouvrage  vanté  dans  l'anti- 
strophe,  et  tracé  le  plan  des  «  maisons  royales  ».  Cf.  Ronsard  poète 
lyr.,  p.  313. 

P.  165.  Ode  XVI.  —  Les  premières  éditions  jusqu'en  1573 
portaient  ce  titre  :  A  Bertran  Berger  de  Poitiers.  Ce  poète  pastoral 
et  dithyrambique,  originaire  de  Montembeuf  en  Charente,  est 
nommé  par  Ronsard  parmi  ses  amis  de  la  Brigade  (V,  219;  VI,  157) 
et  loué  par  Du  Bellay  dans  ses  Vers  lyriques  et  ses  Jeux  rustiques, 
par  A.  de  Baïf  dans  ses  Passetcmps.  On  l'a  considéré  à  tort  comme 
l'auteur  des  Dithyrambes  récités  à  la  pompe  du  houe  de  lodelle.  Voir 
les  notes  du  t.  VI,  p.  182, 

P.  165.  La  mercerie  que  ie  porte...  —  Les  trois  premières  strophes 

ont  été  suggérées  par  Pindare,    Pyth.  11,   67-68;  Isthm.   11,  6-8. 

P.   16).  Reçoy  donque  cejie   largejfe...    —    A    la    place    de    cette 

strophe,   qui  apparaît  en   1555,   on   lisait  primitivement  les   deux 

strophes  que  voici  : 

5/  i'ai  iaiiiais  des  mon  enfance 
Abreuué  de  mes  uers  la  France 
Répandant  leur  fucre  tant  dous, 
Ores  plus  douce  il  te  faut  eflre 
Chanfon,  qui  dois  feruir  un  niaijlrc 
Que  ie  prife  par  dejfus  tous. 
Celui  qui  dit  que  ie  me  nante, 
On  que  cejl  hinne  que  ie  chante 
(Moi  né  près  des  riues  du  Loir) 
Soit  mortel,  bien  que  ie  l'acorde 
A  us  f  redons  de  la  uiue  corde, 
Il  n'ejl  pas  dinne  de  l'auoir. 

Ronsard.  -    VII.  16 
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Cette  dernière  strophe  est  imitée  d'Horace,  Carm.  IV,  ix,  de 
même  que  les  neuf  suivantes. 

P.  165.  Que  l'amante  hailloit  en  garde...  —  Il  s'agit  de  la  poétesse 
grecque  Sapho.  —  A  fa  tortue  hahillarde,  c'est-à-dire  :  à  sa  lyre.  Le 
mot  grec  7j>vu;  et  le  latin  testudo,  qui  signifient  tortue,  s'appliquaient 
également  à  la  lyre,  primitivement  faite  d'une  carapace  de  tortue. 
Une  fois  de  plus  ici  Ronsard  a  «  parlé  grec  et  latin  en  français  », 
selon  la  très  juste  remarque  de  Boileau. 

P.  166.  Heâor  le  premier  des  gendarmes  hJ'a  fuê...  —  C'est-à-dire  : 
Hector  n'est  pas  le  premier  qui  ait  sué...  —  Quant  au  vers  final  de 
cette  strophe,  il  veut  dire  :  Avant  l'expédition  d'Agamemnon  et 
de  Ménélas. 

P.  167.  Celuy  qui  fur  la  tcjte  fienne...  —  Cette  strophe  et  la  sui- 
vante viennent  d'Horace,  Carm.  III,  1,  17-32. 

P.  167.  De  celuy,  le  bruit  du  tonnerre...  —  Cette  strophe  et  la 
suivante  viennent  d'Horace,  Carm.  III,  m,  début  et  fin. 

P.  168.  Ode  XVII.  —  Publiée  en  1555,  2'  édition  des  Amours, 
avec  le  titre  :  A  Caffandre.  Pour  cette  ode  célèbre  Ronsard  s'est 
inspiré  surtout  d'Ausone,  Idylle  xiv;  l'apostrophe  à'ia  Nature,  qui 
est  commune  aux  deux  pièces,  ainsi  que  le  conseil  de  la  fin,  suffi- 
rait à  le -prouver.  Mais  dans  sa  composition  sont  entrés  d'autres 
éléments  qui  viennent  soit  de  V Anthologie  grecque,  soit  des  poètes 
de  la  Renaissance  italienne  et  néo-latine,  tels  que  Politien,  Marulle 
et  Pontano.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  581  à  591. 

P.  169.  Ode  xviii.  —  Publiée  en  1550,  ainsi  que  les  quatre 
suivantes. 

P.  169.  Celuy  qui  ne  nous  honore...  —  Cette  idée  que  les  poètes 
sont  des  interprètes  de  la  divinité,  des  voyants,  des  prophètes, 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Platon  l'a  développée  dans  le 
Phèdre  et  VIon,  et  Ovide  l'a  résumée  dans  trois  vers  de  VArs 
amat.  III,  548-550.  V.  Hugo  l'a  brillamment  reprise  dans  la  pièce 
des  Mages  (Contemplations,  VI,  xxiii).  Cf.  ci-dessus  l'ode  A  Mi- 
chel de  l'Hospital,  t.  II,  pp.  135-136,  et  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  339  et  suiv. 

P.  170.  Toutes  fciences  appreigne...  —  Cf.  l'hymne  Les  Daimons, 
surtout  ce  passage  :  Les  bons  viennent  de  l'air...  (IV,  222). 

P.  170.  Qu'elle  eft  des  Dieux...  —  Cf.  Hésiode,  Théog.,  96-97. 

P.  171.  Ode  XIX.  —  Sorte  de  «  reverdie  »  savante,  comme  la 
première  partie  de  la  chanson  :  Quand  ce  beau  printemps...  (I,  196). 

P.  171.  Toreau  qui  dejfus  ta  crope...  —  Il  s'agit  de  Jupiter,  qui, 
pour  enlever  Europe,  prit  la  figure  d'un  taureau,  lequel  est  devenu 
le  deuxième  signe  du  zodiaque. 
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P.  171.  Et  defcrouille...  —  Dans  le  dialecte  vendômois  et  blé- 
sois,  un  croHîllet  est  un  verrou.  Defcrouiller  veut  donc  dire  :  tirer 
le  verrou,  ouvrir. 

P.  171.  Toy  vieillard...  —  Ce  vieillard  est  le  Temps. 

P.  171.  Vous  Nymphes...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  43-44;  Ho- 
race, Carm.  I,  iv,  9-10. 

P.  172.  Afin  que  lafaifon...  —  Cf.  Lucrèce,  I,  7-8. 

P.  172.  Et  d'orage  plnuieux...  —  Cf.  Virg.,  Géorg.  II,  332-334. 

P.  172.  Dans  le  giron  de  la  mer...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans 
les  éditions  précédentes  une  strophe,  dont  voici  le   dernier  texte 

(1578)  : 

la  le  beau  Printemps  arriuc 
Et  ia  l'herbe  de  la  riue 
Soujleue  vn  petit  fon  chef. 
Et  mejprifant  la  froidure 
Eflalle  au  ciel  fa  verdure 
Pour  y  fleurir  derechef. 
Cette    strophe    et    les    deux    suivantes    viennent    de    Virgile, 
Géorg.  II,  325-335. 

P.  175.  Du  grand  air...  —  Cette  strophe  vient  de  Lucrèce,  I, 
10-20,  ou  de  Virgile,  Géorg.  III,  242  et  suiv. 

P.  173.  La  charrette...  —  L'idée  est  prise  à  Horace,  Carm.  I,  iv, 
1-3  ;  mais  l'image  du  4^  vers  à  Virgile,  En.  VI ,  i. 
P.  173.  Nos  soldars...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 
P.    173.    Du   Printemps...    —    Cette  strophe   vient   de    Virgile, 
Géorg.  II,   336  et  suiv. 

P.  173.  Mais  la  main  des  Dieux...  —   Pour  cette  strophe  et  les 

suivantes,    Ronsard    s'est    inspiré    d'Hésiode,     Travaux   et   Jours, 

47-105;  de  Virgile,  Géorg.   I,  125-146;  d'Ovide,  Met.  I,  128-150. 

P.  173.   Lors  la  Vere...  —  C'est-à-dire  :  le  Printemps.   Ce  mot, 

tiré  du  latin  ver,  veris,  n'apparaît  ici  qu'en  1584. 

P.  174.  Les  maux  du  coffre...  —  Ronsard  désigne  ainsi  la  boîte 
de  Pandore  (Hésiode,  op.  cit.). 

P.  174.  Ode  XX.  —  Dans  l'édition  princeps,  cette  ode  a  pour 
titre  :  Veu  [pour  vœu]  à  Phebns  Apollon  pour  guarir  la  Valent ine  du 
Coule  d'Alfmois.  Sur  le  Conte  d'Alsinois  (anagramme  de  Nicolas 
Denisot),  voir  ci-dessus,  notes  des  tomes  I,  p.  7,  et  II,  pp.  385, 
420.  La  Valentine,  pour  qui  Ronsard  implore  le  dieu,  était  pro- 
bablement l'épouse  de  Denisot,  qui  lui  a  dédié  ses  Nocls  (i)45). 
1'.  174.  O  Père...  —  Pour  cette  accumulation  d'attributs,  cf.  le 
pseudo-Homère,  Hymne  à  Apollon,  et  Macrobe,  1 ,  17.  —  Déle 
=  Délos,  île  célèbre  par  le  culte  d'Apollon.  —  Cyrcncnn  =  adoré  à 
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Cyrène,  ville  de  Libye.  —  Patarean  =  adoré  à  Patare,  ville  de 
Lycie.  —  Thymhrean  =  de  Thymbra,  ville  de  Troade.  —  Cf. 
A.  Chénier,  débuts  de  V Aveugle  et  surtout  du  Malade. 

P.  174.  Ou  f oit  que  Clare...  —  Clarc  =  Claros,  ville  d'Ionie.  — 
Eurote  =  l'Eurotas,  fleuve  de  Laconie.  —  Pour  les  deux  derniers 
vers  de  cette  strophe,  cf.  Horace,  Carvi.  III,  iv,  61  et  suiv.  ; 
IV,  VI,  26. 

P.  175.  Entens,  ô  Prince...  —  Cf.  Tibulle,  IV,  iv;  Cl.  Marot, 
Sur  la  maladie  de  s'amye  (éd.  Jannet,  II,  117). 

P.  175.  Quelque  inji...  —  Nicot,  dans  son  Dictionnaire,  relève 
cette  graphie  :  «  Du  just,  ou  mieux  jus.  » 

P.  175.  Ton  Cygne  voler  à  fcncjlrc.  —  Pour  le  cygne,  oiseau 
d'Apollon,  cf.  Callimaque,  Hymne  à  Apollon,  5.  —  Pour  l'augure, 
Ronsard  suit  ici  la  tradition  latine,  qui  considérait  le  vol  ou  le  ton- 
nerre du  côté  gauche  comme  un  présage  favorable. 

P.  175.  Entre  fes  deux  riuages...  —  On  lit  En /es.  Le  texte  étant 
différent  avant  et  après  l'édition  de  1584,  la  correction  de  Marty- 
Laveaux  est  conjecturale,  mais  elle  s'impose. 

P.  175.  Par  toy  Efculape...  —  Cf.  Ovide,  Met.  XV,  533,  et  sur- 
tout Virgile,  En.  VII,  764-775.  —  La  grejle  bande  rappelle  leveni 
iurbam  d'Horace,  Carm.  I,  x,  fin.  Ailleurs,  Ronsard  désigne  les 
Ombres  par  des  périphrases  analogues  :  «  le  débile  troupeau  »,  «  la 
troupe  légère  ». 

P.  175-176.  Fils  de  Lalone...  —  Cf.  Tibulle,  IV,  iv.  —  Le 
Moly  est  une  plante  douée  de  propriétés  magiques  (Homère, 
Odyss.  X,  305).  —  La  Panacée  est  citée  par  Callimaque,  Hymne  à 
Apollon,  39.  —  Après  cette  strophe,  on  en  lisait  primitivemeift  une 
autre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575)  : 
Et  celle  qui  boutonne  aujji 

Sus  le  plus  haut  du  froid  fourci 
De  Caucafe,  ejlant  enfantée 
Du  poumon  toujiours  s' allongeant, 
Que  l'aigle  éternel  va  rongeant. 
Cruel  bourreau  de  Promethée. 

Source  :  Apollonios  de  Rhodes,  Argon.  III,  844-858. 

P.  176.  Et  l'herbe  forte...  —  Cette  strophe  vient  d'Ovide,  Met. 
XIII,  940-950. 

P.  176.  Brife-les...  —  Cette  strophe  et  les  deux  suivantes  s'ins- 
pirent de  Tibulle,  IV,  iv,  5-6,  21-22. 

P.  176.  A  fon  flanc...  —  Pour  ces  insignes,  cf.  Callimaque,  op. 
cit.,  32-44.  —  Ronsard  a  adressé  d'autres  prières  à  Apollon  guéris- 
seur (I,  107  et  353;  II,  408). 


NOTES.     T.     II,     P.     177-179.  24^ 

P.  177.  Ode  XXI.  —  Sur  Pierre  Paschal,  à  qui  elle  est  dédiée^ 
voir  la  Notice  sur  Ronsard,  pp.  i-iv,  et  les  articles  de  P.  de  Nolhac 
dans  la  Revue  d'Hist,  litt.  1918,  pp.  33  et  243.  Associé  à  la  Brigade 
en  1549,  il  fut  célébré  jusqu'en  1555  par  les  principaux  poètes  de 
ce  groupe. 

P.  177.  Ne  vois-tu...  —  Quatrain  supprimé  en  1587. 
P.  178.  Quoy?  c'est  toy...  —  Au  lieu  de  ces  deux  quatrains  finals, 
qui  apparaissent  en  1555,  on  lisait  primitivement  ceux-ci  : 
Vraiment  mes  ners  jnanifejîes 
Diront  que  tu  fus  ami 
De  moi,  t'eleuant  parmi 
L'honneur  des  troupes  celejles. 
La  carrière  du  tens  ufe 
Les  palais  lahorieiis, 
Non  les  trais  uiâorieus 
Venans  de  l'arc  de  ma  mufe. 
Sur  la  transformation  de  ces  vers  primitifs,   voir   mon  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  126  et  suiv. 

P.  178.  Ode  XXII.  —  Ronsard  exalte  ici  l'élément  musical  de 
sa  poésie.  Il  est  vrai  qu'il  parle  dans  la  2^  partie  de  ses  sources 
d'inspiration  (antiquité,  rois  et  princes,  nature),  mais  les  termes 
qu'il  emploie  dans  la  i''*  et  la  3*  partie  montrent  assez  qu'il  consi- 
dère ici  surtout  l'harmonie  de  ses  vers,  provenant  de  maints  pro- 
cédés de  versification,  dont  on  peut  le  dire  créateur. 

P.  178.  Lyre  dorée...  —  Tout  ce  début,  jusqu'à  :  Heureufe  Lyre... 
vient  de  Pindare,  Pyth.  i,  1-14, 

P.  179.  le  pillay  Thehes...  —  11  déclare  avec  orgueil  qu'il  a  pillé 
les  odes  de  Pindare  et  celles  d'Horace.  Cf.  ci-dessus  note  du 
tome  II,  p.  ICI,  vers  final  de  l'ode  A  Madame  Marguerite. 

P.  179.  Et  des  grans  Rois...  —  Après  ce  vers  les  éditions  précé- 
dentes en  contiennent  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Puis  affeâant  vn  œuure  plus  diuin 
le  t'enuoyai  fous  le  pouce  Angeuin, 
Qui  depuis  moy  t'a  fi  l>i en  fredonnée 
Qu'à  luy  tout  feul  la  gloire  fait  donnée. 
Allusion  au  projet  de  la  Franciade,   et   au  succès   des  premières 
publications  de  Du  Bellay. 

P.  179.  lamais  celuy...  —  A  partir  de  ce  vers  jusqu'à  la  fin  de  la 
pièce,  Ronsard  a  imité  par  transposition  l'ode  d'Horace  Qitem  tu 
Melpomene  (Carm.  IV,  m). 

P,  179.  Mais  ma  Gajline...  —  Cf.  tome  I,  p.  59  et  note; 
II,  pp.  205,  210,  301,  513,  315-316  et  note;  IV,  p.  145. 
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P.  180.  Si  démon  front...  —  Souvenir  d'Horace,  Carrn.  I,  i,  fin  : 
Suhlivii  feriam  sidéra  vertice.  —  Pour  le  ton  général  de  cette  ode  et 
le  parti  que  Ronsard  a  tiré  de  ses  sources,  voir  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  pp.  365-366. 

P.  181.  Livre  II.  Ode  i.  Publiée  en  1550,  ainsi  que  les 
dix  odes  suivantes. 

P.   181.   le  te  veux  hajiir...  —   Cf.  Pindare,    Olymp.   vi,  début. 

P.  182.  Sur  deux  termes...  —  Expression  pindarique,  Névi. 
VIII,  47.  —  Aux  deux  vers  qui  suivent,  allusion  à  l'entreprise  de 
Henri  II  contre  Boulogne,  qui  appartenait  aux  Anglais  (août- 
sept.  1549). 

P.  182.  Lors  que  ton  ienne  courage...  —  Allusion  à  la  part  que  le 
dauphin  Henri  prit  aux  faits  militaires  qui  furent  suivis  de  la  paix 
de  Crespy  (1544)  :  il  aida  Antoine  de  Bourbon  à  résister  aux  Im- 
périaux, qui  avaient  envahi  la  Champagne,  pris  Château-Thierry, 
et  menaçaient  Paris.  —  Cette  strophe  et  la  suivante  sont  inspirées 
de  Pindare,  Pyth.  11,  63-67. 

P.  182.  Sur  la  roche  Thejpienne...  —  De  Thespie,  ville  de  Béotie, 
où  les  Muses  étaient  honorées.  —  Au  2^  vers  de  cette  strophe,  il 
s'agit  de  Calliope,  la  plus  âgée  des  Muses,  selon  Platon,  Phèdre, 
chap.  XLi.  —  Dans  les  vers  suivants  allusion  au  projet  de  la 
Franciade. 

P.  18.3.  Et  lors  que  ta  main...  —  Strophe  supprimée  en  1587.  — 
Au  6-  vers,   l'autheur  Aenien  désigne  Virgile,  auteur  de  l'Enéide. 

P.  183.  Oy  donc  ma  voix...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  184.  Le  péché  de/ordonné...  —  Allusion  aux  Ordonnances 
royales  de  1548-15 50,  qui  ont  inspiré  une  autre  ode  à  Ronsard 
(livre  V,  ode  i). 

P.  184.  Vn  vers  pour  te  marier...  —  Cette  expression  correspond 
au  grec  «pwvàv  èvKç.iJ.o;«i  TteSîAw  (Pindare,  Olymp.  m,  15)  et  au  latin 
verba  sociare  cbordis  (Horace,  Carin.  IV,  ix,  4).  Cf.  II,  179  :  De 
marier  aux  cordes  les  viâoires.  C'est  encore  «  parler  grec  et  latin  en 
français  >>. 

P.  184.  Ont  voulu  gaigner...  —  D'après  cette  strophe,  Ronsard 
avait  déjà  fait  école  dans  la  seconde  moitié  de  1549. 

P.  184.  De  l'arc  qui  charge...  —  Allusion  au  blason  de  Henri  II, 
qui  portait  un  croissant  et  la   devise  :  Donec  totuvi  impleat  orbem. 

P.  184.  Se  cache  en  la  main  de  Dieu,  —  Cette  fin  sentencieuse 
vient  de  Pindare,  Olymp.  11,  30  et  suiv.  ;  xii,  7  et  suiv.;  Ném. 
XI,  fin. 

P.  185.  Ode  II.  —  Imitée  en  grande  partie  d'Horace,  Carm, 
III,  IV,  sauf  pour  le  rythme,  qui  est  double. 
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P.  185.  Par  toy  ie  re/pire...  —  C'est  la  traduction  maladroite  du 
Quod  spiro  tuum  est  d'Horace,  Carm.  IV,  m,  fin. 

P.  185.  Dedans  le  ventre...  —  Nombreux  sont  les  passages  où 
Ronsard  proclame  qu'il  est  né  poète;  voir  notamment  t.  II ,  p.  313  ; 
IV,  261  et  310;  V,  174.  En  réalité  il  est  devenu  poète  par  la 
force  des  circonstances;  lui-même  a  déclaré  dans  une  épître  à  Odet 
de  Coligny  qu'il  était  né  pour  la  carrière  des  armes. 

P.  185.  De  fou  miel  a  peu...  —  C'est-à-dire  :  a  nourri  (/)^M  =  pu, 
part,  passé  de  paître,  usité  encore  dans  le  composé  re-pu). 

P.  185.  Celuy  fe  doit...  Je  déterrer.  —  Pléonasme,  qu'on  trouve 
corrigé  à  partir  de  1597  en  Celuy  là  doit... 

P.  186.  Si  dei  mon  enfance...  —  Hyperbole,  car  il  n'a  commencé 
à  imiter  Pindare  qu'en  1545  au  plus  tôt,  à  vingt  ans  passés. 

P.  187.  Pour  mieux  chanter...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans  les 
éditions    précédentes    deux   strophes,    dont   voici   le   dernier   texte 

(1578)  ■- 

Nous  fçauons  bien  comme 

Roland  de  fage  homme 
Deuint  fol  d'aimer, 
Et  comme  Angélique 
Vierge  mal  pudique 
RepaJJa  la  mer. 
Nous  cognoijfons  Mandricard  à  fes  armes, 
Du  bon  Roger  l'hijloire  ne  nous  fuit, 
Ny  le  vieillard  qni  murmurant  fes  charmes 
Auoit  d'airain  le  vain  Palais  conjlruit. 
Ronsard  a  supprimé  avec  raison  ces  strophes  qui  n'avaient  qu'un 
rapport  très  lointain  avec  le  reste  de  l'ode. 

P.  187.  Me  plaifi  bien...  —  Correctif  au  dédain  exprimé  plus 
haut  à  l'égard  d'Horace  (t.  II,  p.  154). 

P.  187.  Mais  tout  foudain...  —  Nouvelle  allusion  au  projet  de  la 
Franciade.  —  Au  vers  final,  le  chantre  Smyrnean  =  Homère. 

P.  187.  Ode  III.  —  Charles  de  Valois,  duc  d'Orléans,  troi- 
sième fils  de  François  I",  mourut  de  la  peste  à  Forest-Moutiers,  le 
8  septembre  1545,  à  vingt-trois  ans.  Ronsard,  qui  avait  été  son 
page  près  de  cinq  ans,  lui  conserva  une  admiration  méritée  et  une 
vive  reconnaissance.  Sa  tante,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de 
François  I",  reine  de  Navarre,  à  laquelle  l'ode  est  adressée,  mourut 
elle-même  en  décembre  1549. 

P.  187.  Vien  à  moy...  —  Cette  ode  est  imitée  de  celle  d'Horace 
à  Virgile  sur  la  mort  de  duintilius  Varus,  Carm.  I,  xxiv,  avec 
des  réminiscences  de  détail  provenant  surtout  de  Virgile  (Bue.  v  ; 
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Géorg.  I  :  apothéoses  de  Daphnis  et  d'Octave)  et  de  Cl.  Marot 
(Deploralion  sur  la  mort  de  FI.  Rohertef). 

P.  188.  Et  près  du  Bien  qui  point  ne  faut.  —  Expression  toute 
faite,  qui  vient  de  saint  Luc,  xii,  37.  Cf.  Cl.  Marot,  Epigr. 
Lxxxvi;  Ronsard,  I,  215;  V,  304. 

P.  189.  Que  la  harpe...  —  Il  s'agit  de  la  lyre  d'Orphée. 

P.  189.  Trop  foudain...  —  En  1550,  cette  pièce,  construite  sur 
un  rythme  traditionnel  (huitains  de  ballade  enchaînés  par  la  rime 
finale),  se  terminait  après  ce  vers,  par  une  demi-strophe,  comme 
une  ballade.  Le  quatrain  suivant  fut  ajouté  en  1555. 

P.  i8g.  Ode  iiir.  —  Cette  ode  est  un  curieux  exemple  de 
«  contamination  ».  Dans  la  première  partie,  Ronsard  a  utilisé  six 
pièces  d'Horace  au  moins  :  l'ode  Intactis  opulentior,  dont  le  début 
et  les  vers  47-50  sont  devenus  les  str.  i  et  6  ;  l'épître  Prima  dicte 
mihi,  dont  les  vers  42-46  ont  donné  la  str.  2;  l'ode  Otiutn  divos 
rogat,  dont  les  vers  9-25  se  retrouvent  dans  les  str.  3,  7,  9  et  10; 
l'ode  Inclusam  Danaen,  dont  les  vers  17-18  ont  donné  la  str.  4; 
l'ode  Odi  profanum  vulgus,  dont  les  vers  25-30  et  37-40  se  re- 
trouvent dans  les  str.  3  et  7;  l'ode  Nullus  argenio,  dont  les  vers 
13-16  ont  suggéré  la  str.  8. 

P.  191.  Et  toy  vieillard...  —  La  deuxième  partie  de  la  pièce,  qui 
commence  ici,  est  faite  de  deux  odes  d'Horace  que  Ronsard  a  mé- 
langées :  l'ode  Non  ehur  neqiie  aurenm,  dont  les  vers  17-19  et  29-40 
lui  ont  suggéré  cette  première  str.  de  quatre  vers,  celle  de  même 
rythme  qui  vient  après  et  celle  de  six  vers  qui  la  suit;  l'ode  Odi 
profanum  vulgus,  dont  les  vers  33-48  lui  ont  fourni  la  str.  de  six 
vers  La  terre  n'ejî  pas...  et  les  deux  dernières  strophes. 

P.  192.  De  l'Orient  quifes...  —  C'est-à-dire  :  acquises  (le  simple 
pour  le  composé). 

P.  192.  Ode  V.  —  Cette  ode  eut  pour  titre,  jusqu'en  1578,  A 
Caffandre.  —  Sources  :  Catulle,  v,  4-7,  pour  la  première  strophe; 
J.  Second,  Basia,  vi,  4  et  15-16,  pour  la  deuxième;  ibid.  viii, 
pour  les  suivantes.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  520  et  suiv. 

P.  193.  De  vojlre  belle  face...  —  Strophe  ajoutée  en  1578. 

P.  193.  Par  deux  ondes  fecous...  —  C'est-à-dire  :  secoué  (de  l'an- 
cien verbe  secorre,  secourre,  secoure).  Cf.  VI,  112  et  note. 

P.  194.  Ode  VI.  —  Le  titre  complet  dans  l'éd.  princeps  est  : 
Prophétie  du  Dieu  de  la  Charante  ans  mutins  de  Guienne.  —  Cette 
ode  fut  inspirée  par  la  révolte  qui  éclata  en  1548  au  sujet  de  la 
gabelle  dans  la  région  de  Guyenne.  Ronsard  fait  parler  le  dieu  de 
la  Charente  au  lieu  du  dieu  de  la  Garonne,  parce  que  l'insurrection 
commença  par  la  Saintonge  à  la  fin  de  mai.  Bordeaux  s'insurgea 
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au  mois  d'août.  En  septembre,  Henri  II  envoya  contre  les  rebelles 
son  connétable  Anne  de  Montmorency  et  François  de  Lorraine,  qui 
les  réprimèrent  durement.  Cf.  Gigon,  Révolte  de  la  gabelle  en 
Guyenne  (Paris,  Champion,  1906,  in-8°).  —  Cette  ode  est  imitée 
d'un  bout  à  l'autre,  par  transposition,  d'Horace,  Carm.  I,  xv,  où 
le  dieu  marin  Nérée  prédit  à  Paris  la  ruine  de  Troie.  Cf.  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  372  et  suiv. 

P.  195.  Voici  le  feigne  ur  braue...  —  François  de  Lorraine,  comte, 
puis  duc  d'Aumale,  enfin  duc  de  Guise,  qui  devait  s'illustrer  les 
années  suivantes  par  le  siège  de  Metz  et  la  reprise  de  Calais. 

P.  195.  Que  Bonniuet...  —  François  Gouffier,  seigneur  de  Bon- 
nivet,  fils  du  général-amiral  tué  à  Pavie  en  1525.  —  Dans  toutes 
les  éditions,  sauf  en  1553,  on  lit  Bonniuet. 

P.  196.  Le  Comte  de  Sanferre  Et  le  Seigneur  d'Iliers...  —  Louis 
de  Bueil,  comte  de  Sancerre,  gouverneur  d'Anjou.  Ronsard  a  écrit 
son  épitaphe  (V,  286).  —  Jean  de  Daillon,  comte  du  Lude,  baron 
d'illiers,  gouverneur  du  Poitou,  de  la  Rochelle  et  de  l'Aunis  au 
début  de  l'insurrection,  puis  lieutenant  général  du  roi  en  Guyenne 
à  la  fin  de  1548. 

P.  196.  Tu  dois  larnac...  —  Guy  Chabot,  baron  de  Jarnac,  cé- 
lèbre par  son  duel  avec  La  Chasteigneraie  (voir  ci-dessus  note  du 
t.  II,  p.  114);  il  avait  été  nommé  sénéchal  du  Périgord  en  jan- 
vier 1548. 

P.  196.  Du  grand  Montmorenci...  —  Anne,  duc  de  Montmo- 
rency, connétable  de  France  sous  Henri  II  et  Charles  IX.  Ron- 
sard a  écrit  son  épitaphe  (V,  278). 

P.  196,  Ode  VII.  —  Intitulée  en  1550  :  Des  bai/ers  de  Caf- 
fandre;  en  1553  :  Des  baifers  de  s'amie;  en  1567  :  A  Cajfandre.  — 
Sources  :  J.  Second,  Basia,  iv,  1-13,  pour  les  str.  i,  2  et  7; 
V,  1-17,  pour  les  str.  3,  4  et  5  ;  xvi,  21-24,  pour  la  str.  6.  — 
Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  474,  522-523. 

P.  198.  Ode  VI II.  —  Intitulée  :  A  Macée  jusqu'en  1573.  — 
Sources  principales  de  cette  ode  :  1°  Pseudo-Gallus,  Carmen  ad 
Lydiam;  2°  Salmon  Macrin,  Carm.  Il ,  Ad  Gelonidem.  Cf.  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  525  et  suiv.,  760  et  suiv.  —  En  paraphrasant  ce 
qu'il  croyait  être  de  Cornélius  Gallus,  Ronsard  reprenait  le  thème 
traditionnel  de  la  Belle  dame  sans  merci,  qui,  par  Cl.  Marot,  Alain 
Chartier,  Froissart  et  G.  de  Machaut,  remonte  aux  trouvères  et  aux 
troubadours. 

P.  198.  Pour  le  dejfeicher...  —  Après  ce  vers  on  lisait  primitive- 
ment une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
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Ennuy,  plaifir,  ioye,  trijtejfe 

De  tous  coJle:(^  naijfent  de  toy, 

Helas!  où  fuis-tu  ma  Déejfe, 

Baife  moy  &  rebai/e  moy, 

Vueilles  aiimoins  d'vn  feul  iaifer 

Le  feu  de  mon  cœur  apaifer. 
P.  199.   Tu  me  fuces  l'ame...  —  Expression  courante  avant  Ron- 
sard :  Pseudo-Gallus,  op.  cit.;  Pétrarque,  sonnet  D'un  bel  cbiaro, 
vers  3;  J.  Second,  Eleg.  I,  v,    in  fine;   Cl.  Marot,  Du  baiser  de 
s'amye.  Cf.  Ronsard,  I,  175;  II,  197. 

P.  199.  Au  moins  regarde...  —  On  retrouve  ce  distique  ailleurs  : 
I,  99;  IV,  9  et  63.  Source  :  Pétrarque,  sonnet  Amor  cou  sua, 
fin;  Trionfo  d'Amore,  m,  1 19-120. 

P.  199,  Ode  IX.  —  Intitulée  jusqu'en  1578  :  A  la  fontaine  Bel- 
lerie.  —  La  terre  de  la  Bellerie  faisait  jadis  partie  du  domaine  de 
la  Possonnière.  D'anciens  actes  et  le  cadastre  de  la  commune  de 
Couture  en  font  mention.  Mais  les  habitants  l'appellent  par  corrup- 
tion la  ferme  de  la  Belle  Iris.  La  «  fontaine  »  existe  toujours,  mais 
captée.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  227.  —  Cette  ode 
est  imitée  d'Horace,  Carm.  III,  xiii.  —  Ronsard  a  consacré  deux 
autres  odes  à  la  fontaine  Bellerie  (II,  268  et  424). 

P.  199.  De  ma  terre  paternelle...  —  Le  manoir  de  la  Possonnière, 
où  naquit  notre  poète.  A  la  mort  de  son  père  Loys  de  Ronsart 
(1544),  ce  fief  échut  à  son  frère  aîné,  Claude. 

P.  200.  Ode  X.  —  Intitulée  jusqu'en  1573  :  Du  retour  de  Ma- 
clou  de  la  Haie,  A  fon  page.  —  Maclou  de  la  Haie,  poète  de  Mon- 
treuil-sur-Mer,  valet  de  chambre  du  roi,  avait  été  chargé  d'une 
mission  à  Rome  vers  la  fin  de  1547  (voir  t.  VI,  p.  157,  et  les 
notes  sur  ce  personnage,  pp.  95,  m,  129).  L'ode  fut  probablement 
composée  au  retour  de  cette  mission.  —  Sources  :  Horace,  Carm.  I, 
xxxvi,  11-16;  II,  VII,  19  et  suiv.  ;  II,  xi,  18  et  suiv.  ;  III, 
XIV,  17  et  suiv.   Cf.  Ronsard  poêle   lyr.,  pp.    51-53,   576-577. 

P.  200.  Fay  refraifchir...  —  Au  vers  3  de  cette  strophe,  on  lit 
Marguerite  au  lieu  de  lanne  jusqu'en  1573.  —  Au  vers  6,  au  lieu 
de  Barbe,  on  lit  Caffandre  en  1550,  et  lane  de  1553  à  1573. 

P.  201.  Ode  XI.  —  Dédiée  en  1550  A  lan  de  la  Hurleloire;  de 
1555  à  1573  à  Abel  de  la  Hurteloire  :  personnages  inconnus,  à 
moins  qu'ils  n'appartiennent  à  la  famille  tourangelle  des  Betz  de  la 
Harteloire,  auquel  cas  le  premier  serait  un  des  condisciples  de 
Ronsard  à  Coqueret  (voir  note  du  t.  V,  p.  215);  n'est  dédiée  à  per- 
sonne en  1578  et  1584,  mais  dans  les  éditions  posthumes  A  lean 
d'Aurat  fon  précepteur. 
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P.  20I.  Si  l'oijeau...  —  Le  début  est  imité  d'Horace,  Carm.  III, 
XVII,  9-15.  L'inspiration  de  toute  la  pièce  vient  de  l'ode  à  Tha- 
liarque  {ibid.  1,  ix).  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  568. 

P.  2or.  Demain  le  Troyen...  —  C'est  Ganymède,  échanson  des 
Dieux  de  l'Olympe,  qui  répandra  l'eau  de  son  urne,  étant  devenu 
le  Verseau  parmi  les  signes  du  zodiaque. 

P.  202.  D'oii  iamais...  —  Ce  vers  et  les  deux  derniers  ont  été 
ajoutés  en  1584,  comme  un  nœud  d'arrêt  du  système  strophique 
(huitains  de  ballade  enchaînés  par  la  rime  finale). 

P.  202.  Ode  XII.  —  Publiée  en  1555,  à  la  fin  de  la  2°  édition 
des  Amours,  sous  ce  titre  :  Sur  les  mijeres  des  boinmes,  A  Amhroife 
de  la  Porte.  Ce  personnage  venait  d'éditer,  avec  sa  mère,  les 
Amours  et  les  Folajlries  de  Ronsard.  En  1554,  Ronsard  lui  adressa 
une  épître  joyeuse  qui  fait  un  singulier  contraste  avec  cette  ode 
(t.  II,  p.   39,  et  notes).   Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  112  et  suiv. 

P.  202.  Semblable  aux  fueilles...  —  Comparaison  prise  à  Homère, 
//.  VI,  146  et  suiv.;  XXI,  464  et  suiv.  Cf.  Y  Hymne  de  la  Mort 
(t.  IV,  p.  368). 

P.  203.  Vrayment  l'ejperance...  —  Cette  strophe  et  les  quatre  sui- 
vantes viennent  de  Simonide  de  Céos,  de  Mimnerme  et  de  Simo- 
nide  d'Amorgos  (Lyriques  grecs  de  Bergk,  t.  III,  p.  1146;  II, 
pp.  327  et  736). 

P.  203.  Neiamais  l'homme  heureux  n'ejpere...  —  C'est-à-dire  :  n'ap- 
préhende, ne  craint.  C'est  l'un  des  sens  du  grec  èî.itrCe'.v  et  du  latin 
sperare.  Donner  ce  sens  au  mot  français,  c'était  «  parler  grec  et 
latin  en  français  ». 

P.  204.  Malheur,  des  hommes  cjl  la  proye.  —  C'est-à-dire  :  le 
malheur  est  le  butin,  le  lot  des  hommes.  —  Pour  les  trois  vers 
suivants,  voir  Homère,  //.  XXI,  461-466. 

P.  204.  Ah!  que  maudite...  —  La  fiction  de  cette  strophe  vient 
de  Nicandre,  Theriaca,  vers  343  à  359. 

P.  204.  Dés  ce  tour...  —  Rapprocher  cette  strophe  de  la  fin  d'une 
ode  précédente  (II,  174)  et  d'une  ode  suivante  (II,  321).  Sources  : 
Hésiode,  Travaux  et  Jours;  Horace,  Carm.  I,  m,  25  et  suiv.  — 
Le  dernier  vers  fiiit  allusion  à  une  fiction  d'Homère,  //.  XXIV,  527 
et  suiv. 

P.  205.  Ode  XIII.  —  Publiée  en  1550,  ainsi  que  les  trois  sui- 
vantes. —  Dans  l'éd.  princeps,  cette  ode  est  intitulée  :  Les  louanges 
de  Vandomois,  A  lulien  Peccate.  Ce  personnage,  appelé  aussi  Paccate 
et  Pacate,  natif  du  Mans,  figure  parmi  les  condisciples' de  Ronsard 
au  collège  Coqueret  (note  du  t.  V,  p.  214).  Il  fut  plus  tard  «  rec- 
teur »  de  l'église  de  Thoré  en  Vendômois.  Cf.  L.  Froger,  Ronsard 
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ecclésiastique,  pp.  59  et  58.  Ne  pas  le  confondre  avec  Guy  Peccate 
ou  Pacate,  auquel  est  dédiée  l'ode  v  du  livre  IV  (t.  Il,  p.  319), 
et  qui  était  de  quinze  ans  plus  âgé  que  Ronsard. 

P.  205.  Def- Autels...  —  Cette  strophe  a  été  ajoutée  dans  l'édition 
de  1578,  mais  avec  cet  incipit  :  Paccate,  qui  redore  (voir  la  note 
précédente).  Des  Autels  est  le  poète  bourguignon  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  note  du  t.  I ,  p.  117,  et  qui  méritait  mieux  l'éloge  des 
deux  premiers  vers.  —  On  lit  bien  en  1584  après  redore  une  apos- 
trophe, qui  remplace  l's  de  la  2^  personne. 

P.  205.  O  terre  fortunée...  —  A  partir  de  là,  cette  ode  est  une 
habile  transposition  et  contamination  de  plusieurs  passages  d'Ho- 
race, Car  m.  I,  xvir,  13  et  suiv.  ;  xxxi,  6-8;  II,  m,  fin; 
VI,  fin,  avec  des  souvenirs  de  Virgile.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  432-434. 

P.  206.  Tu  es  bien  fa  viaifon...  —  Après  ce  quatrain,  on  lit  pri- 
mitivement ces  trois  quatrains,  qui  furent  supprimés  en  1555  : 
Les  Mufes  honorées, 
Les  Mufes  mon  fouci, 
Et  les  Grâces  dorées 
I  habitent  aujfi, 
JEt  tes  Nimphes  natlues 
Citoiennes  des  bois, 
Qui  au  caquet  des  riues 
Font  acorder  leurs  vois, 
Chantant  de  bonne  grâce 
Les  faits  &  les  honneurs 
De  la  celejle  race 
Des  Bourbons  nos  feigneurs, 
11   s'agit   des   Bourbons-Vendôme,   suzerains  des   Ronsart   de  la 
Possonnière. 

P.  207.  Ode  xiiii.  —  Intitulée  :  Contre  Denife forciere,  dans  les 
éditions  antérieures  à  1584,  —  duoique  imitée  des  épodes  d'Horace 
contre  Canidie,  cette  pièce  semble  avoir  été  inspirée  par  une  sor- 
cière du  Vendômois.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  362. 

P.  207.  L'inimitié...  —  Strophe  imitée  d'Horace,  Epode  iv,  dé- 
but et  vers  11. 

P.  207.  L'acraiianter...  —  C'est-à-dire  :  l'abattre  en  l'écrasant 
(vieux  mot,  qui  est  dans  le  Roman  de  la  Rose). 

P.  207.  La  Terre  mère...  —  Cf.  Hésiode,  Théog.,  820  et  suiv.; 
Virgile,  En.  IV,  178  et  suiv.  Cette  strophe  explique  les  quatre 
vers  précédents.  La  sorcière,  étant  un  autre  Typhon,  un  second 
monstre  que  la  Terre  engendra  pour  se  venger  de  la  mort  de  ses 
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fils  les  Géants,  aurait  dû  être  foudroyée  comme  le  fut  Typhon  lui- 
même. 

P.  208.  Tu  fçais  que  vaut...  —  Idée  tirée  d'Horace,  Epode  v,  38. 
Cf.  Epode  XVII,  fin.  Sur  la  composition  du  philtre  d'amour,  cf. 
Virgile,  Géorg.  III,  280;  Tibulle,  II,  iv,  fin;  Properce,  IV,  v, 
18;  Ovide,  Am.  I,  viii,  8;  Ars  amat.  II,  105. 

P.  208.  Nulle  herbe...  —  Dans  cette  strophe  et  les  suivantes, 
Ronsard  a  pris  les  principaux  traits  de  sa  Denise  à  la  Canidie 
d'Horace,  Epodes  v  et  xvii,  à  la  Médée  d'Ovide,  Met.  VII,  et  à 
l'Acanthis  de  Properce,  IV,  v.  —  Sannazar  avait  déjà  tracé, 
d'après  les  anciens,  un  portrait  de  la  Sorcière  dans  VArcadia  (trad. 
Jean  Martin,  1544,  f"  58). 

P.  208.  Les  loups...  —  Noter  les  rimes  approchées.  On  lisait  pri- 
mitivement huilent,  un  de  ces  provincialismes  que  Ronsard  préco- 
nisait en  1550  (t.  VII,  p.  13),  mais  qu'il  dut  sacrifier  plus  tard  au 
goût  de  la  Cour  (t.  VII,  p.  48-49). 

P.  208.  Et  par  l'horreur...  —  Cimetaires  =  cimetières.  Cf.  I,  64. 
P.  210.  Ode  XV.  —  La  forêt  de  Gastine  couvrait  alors  une 
partie  du  Bas-Vendômois  sur  la  rive  gauche  du  Loir,  et  s'étendait 
dans  la  direction  de  Tours.  Cf.  t.  I,  pp.  80  et  161;  II,  179; 
IV,  144  et  suiv.  —  Pour  les  sources  probables  de  cette  ode,  vok 
Ronsard  poète  lyr.,  p.  436.  —  Cette  pièce  est  composée  de  qua- 
trains, que  l'édition  de  1584  n'a  pas  distingués  par  le  retrait  du 
premier  vers  de  chacun  d'eux. 

P.  210.  Couché  fous  tes  ombrages...  —  Cette  ode  a  été  tellement 
transformée  en  1555   que  nous  n'hésitons  pas  à  en  donner  le  texte 
princeps,  qui  contenait  deux  quatrains  de  plus  : 
Donque  forejl,  c'ejî  à  ce  tour 
Que  nojlre  mufe  oijiue 
Veut  rompre  pour  toi  /on  feiour, 
AuJJi  tu  feras  uiue. 
le  te  di  uiue  pour  le  moins 
Autant  que  celles,  uoire 
De  qui  les  Latins  font  témoins, 
Et  les  Grecs,  de  leur  gloire. 
De  quel  prefent  te  pui-ie  aujfi 

Paier  &  fatisfaire. 
Plus  grand  que  cetui-la  qu'ici 

Ma  plume  te  ueut  faire  ? 
Toi,  qui  au  dous  froid  de  tes  bois 
Raui  d'efprit  m'amnfes. 
Toi,  qui  fais  qu'à  toutes  les  fois 
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Me  répondent  les  mufes. 
Toi,  qui  dauant  qu'il  naijfe  en  moi 

Le  foin  meurtrier  arraches  : 
Bref  c'eft  toi  qui  de  tout  efntoi 

M'aléges  &  defafches. 
Toi,  qui  au  caquet  de  mes  vers 

Etans  l'oreille  oiaiiie,  », 

Courbant'  en  bas  les  cheueus  ners 
De  ta  Jime  ploiante. 
La  douce  rofèe  te  foit 
Toufiours  quotidiane. 
Et  le  tient  qu'en  chaffant  reçoit 
L'alènante  Diane. 
En  toi  habite  déformais 
Des  Mufes  le  collège. 
Et  ton  bois  ne  fente  iamais 
La  flamme  facrilege. 
Pour  ces  souhaits  finals,  cf.  t.  II,  pp.  348,  42g  et  les  notes, 
P.  211.  Ode  XVI.  —  Intitulée  :  A  Caffandre,  jusqu'en  1578.  — 
Sources  principales  :  J.   Second,  Basia  ix,  9-32;  x,  fin;   Catulle, 
■jjii  et  LXi;  Sannazar,  Epigr.  i;  J.  Second,  Basia  vri.  Cf.  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  524  et  suiv. 

P.  212.  Ode  XVII.  —  Publiée  dans  le  Bocage  de  1554,  ainsi 
que  les  quatre  suivantes.  —  Imitée  de  VAnacrèon  d'H.  Estienne, 
IV  :  'E-r:i  ;Auo(TÎv«t;...  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  601. 

P.  213.  De  moy-mefmes...  —  Dans  les  éditions  précédentes,  au 
lieu  de  cette  strophe  on  en  lisait  une  autre,  dent  voici  le  dernier 
texte  (1578)  : 

Corydon,  va  quérir  m'amic, 
Auant  que  la  Parque  blefmie 
M'enuoye  aux  éternelles  nuits  : 
le  veux  beuuanl  la  taffe  pleine, 
Couché  près  d'elle  ojler  la  peine 
De  mes  miferables  ennuis. 
P.  213.  Pour  les  fiens,  &  fol  qui  fe  laiffe...  —  On  ne  lit  pas  &  en 
1584.  Corrigé  d'après  les  éditions  posthumes. 

P.  213.  Ode  XVIII.  —  Imitée  de  VAnacrèon  d'H.  Estienne, 
XXXI  et  XV  (fin),  avec  des  souvenirs  d'Horace,  Carm.  Il,  m, 
9-16;  III,  XIV,  17.  Pour  l'inspiration  de  toute  l'ode,  voir  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  570  et  suiv. 

P.  213.  Les  Phénomènes  d'Arale...  —  Œuvre  didactique  du  poète 
grec  Aratos,  que  Ronsard  étudia  en   1553   et   1554.  Il   commence 
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ainsi  en  1553  l'épître  à  J.  de  la  Peruse  :  Encore  Dieu,  dit  Arate, 
n'a  pas...  (V,  34),  et  en  1555  il  paraphrase  dans  V Hymne  de  la 
lujlice  la  page  d'Aratos  relative  à  la  vierge  Astrée  (IV,  208).  Son 
ami  Belleau  en  a  traduit  une  partie. 

P.  213.  Viâinie  de  l'Orque...  —  C'est-à-dire  :  du  monde  des 
Enfers  (latin  Orcus).  —  A  noter  le  singulier  viâime,  qu'on  lit  éga- 
lement en  1578  et  en  1587.  Cf.  t.  III,  p.  199  :  Viâime  de  Platon. 
P.  214.  Des  pompons...  —  Ce  sont  des  melons  blancs,  qu'on  ré- 
coltait en  Touraine.  On  les  nommait  aussi  des  pepons,  forme  latine, 
dont  pompons  est  une  corruption.  Cf.  t.  II,  pp.  23  et  302. 

P.  214.  Ou  dans  vn  antre...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  l'édition 
princeps  cette  tirade,  supprimée  dès  1560  (faisant  double  emploi 
avec  d'autres  passages  des  Odes)  : 

Va-t'en  à  Hercucil  après  : 

Mets  la  table  la  plus  près 

Que  pourras  de  la  fonteine  : 

Mets  y  la  houieille  pleine 

Pour  refraichir  dans  le  fond  : 

Apres,  ourdis  pour  mon  froiid  (sic) 

Vne  couronne  aujji  belle 

Qu'à  Bacus,  fils  de  Semelle, 

Quand  il  dance  :  après  fans  fia 

Verfe  en  mon  verre  du  vin 

Pour  eftranghr  la  mémoire 

De  mes  foucis  après  boire. 
P.  214.  Ode  XIX.  —  Cette  pièce  parut  en  1554  sous  le  titre  : 
Ode  oufonge,  à  François  de  Reuergat.  Le  nom  de  cet  avocat-poète 
toulousain  (qu'on  retrouve  dans  les  Œuvres  de  Magny)  ne  fut 
remplacé  par  celui  de  Robertet  qu'en  1584  (voir  les  vers  de  con- 
clusion). Le  titre  L'Amour  mouillé  ne  se  lit  dans  aucune  édition. 
En  1617  la  pièce  est  encore  sans  titre;  en  1623  elle  porte  en  tête  : 
Au  fieur  Robertet. 

P.  215.  //  ejloit  minuicl...  —  A  partir  d'ici  jusqu'à  la  conclu- 
sion, c'est  une  imitation  de  VAnacrèon  d'H.  Estienne,  m  : 
MeaovuxTÎot?...  —  Rapprocher  l'imitation  faite  par  La  Fontaine 
{Contes,  III,  xii)  et  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  599-600. 

P.  216.  Ode  XX.  —  Cette  pièce  fut  recueillie  dans  le  Bocage  de 
1554  sous  le  titre  :  Odelette  à  Oliuier  de  Magny.  Mais  elle  avait 
paru  dès  le  mois  de  juin  de  la  même  année  à  la  fin  des  Gaycte^  de 
Magny.  Notre  poète  y  remercie  son  ami  d'avoir  pris  sa  défense 
dans  les  ïambes  contre  vn  mefdifant  de  Ronfard,  qu'on  trouvera 
également  à  la  fin  des  Gayete^  de  Magny  (éditions  de  Blanchemain 
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et  de  Courbet).  —  En  1587,  cette  pièce,  non  strophique,  fut  ran- 
gée parmi  les  Poëiiies.  —  Au  i"""  vers,  non-per  (qu'on  lit  dans 
d'autres  éditions  nonpair)  est  employé  adverbialement  et  signifie 
«  d'une  manière  sans  pareille  »,  ou  bien  «  en  nombre  impair  »  ; 
mais  ce  dernier  sens,  plus  rare  dans  l'ancien  français,  ferait  pléo- 
nasme avec  le  second  vers. 

P.  217,  Ode  XXI.  —  Cette  pièce,  également  dédiée  à  O.  de 
Magny  dès  1554,  a  été  rangée  en  1587  parmi  les  Poèmes,  pour  la 
même  raison  que  la  précédente.  —  C'est  la  paraphrase  d'un  frag- 
ment de  Ménandre  :  E'  ^àp  i-;vjo-j,  n-j  Toôot;Ae...,  et  plus  probablement 
d'une  traduction  que  Naugerius  (le  Vénitien  Navagero)  en  avait 
faite  (Liisns,  fin),  et  que  Mellin  de  Saint-Gelais  avait  déjà  transcrite 
en  français  (éd.  Blanchemain,  t.  I,  p.  248). 

P.  218.  Des  Spartains...  —  Castor  et  PoUux,  dont  l'astre  était 
favorable  aux  navigateurs  (cf.  t.  II,  pp.  155-156).  —  Au  dernier 
vers,  Glauque  &  Melicerte  sont  des  divinités  de  la  mer.  Cf.  Vir- 
gile, GcQrg.  I,  436. 

P.  218.  Od  e  XXII ,  —  Publiée  en  1550;  supprimée  en  1587*  Voir 
l'ode  XI III  du  livre  II  (t.  II,  p.  207),  dont  celle-ci  est  la  rétracta- 
tion. —  Cette  ode  est  une  «  contamination  »  de  deux  pièces  d'Ho- 
race, Carm.  I,  xvi,  et  Epodexvii,  1-29.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  362. 

P.  220.  Tclephe  Piince...  —  Allusion  à  la  guérison  de  Télèphe 
par  la  lance  même  d'Achille  qui  l'avait  blessé.  Cf.  Ovide,  Am. 
II,   IX,  7;   Remed.   amor.   I,    47;    Properce,  II,   i,  63. 

P.  220.  D'VlyJfe  la  peneufe  troupe...  —  Cf.  Horace,  Epode  xvii, 
16.  Allusion  au  sort  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  en  pour- 
ceaux par  Circé,  puis  rendus  par  elle  à  leur  première  forme. 

P.  221.  Ode  xxiii.  —  Publiée  en  1560,  ainsi  que  la  suivante. 
—  Les  six  premiers  quatrains  viennent  d'Horace,  Carm.  II,  iv  : 
Ne  sit  ancilla...,  1-12. 

P.  222.  Compagnon  de  maicjlé...  —  Cf.  Ovide,  Met.  II,  846. 
L'idée,  déjà  exploitée  par  Jean  de  Meung,  Roman  de  la  Rose  (éd. 
Fr.  Michel,  t.  I,  p.  280),  revient  plus  d'une  fois  chez  Ronsard 
(par  ex.  t.  IV,  pp.  53,  73,  128). 

P.  222.  De  fe  vejlir...  —  Jupiter  se  mua  en  aigle  pour  jouir 
d'Astérie,  en  cygne  pour  Léda,  en  satyre  pour  Antiope,  en  taureau 
pour  Europe. 

P.  222.  L'amour  des  riches  Princejfes...  —  Rapprocher  ces  deux 
derniers  quatrains  de  Cl.  Marot,  Elégie  xvii  (éd.  Jannet,  II,  40). 

P.  223.  Ode  XXI III.  Ny  la  fleur...  —  Il  s'agit  de  la  violette  de 
Mars  (cf.  I,  154;  II,  423-424;  IV,  75).  —  Quant  à  «  la  rofe  » 
née  de  la  blessure  d'Adonis,  c'est  l'anémone  (Ovide,  Met.  X). 
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P.  223.  Du  nom  d'Hyacinthe...  —  Cf.  Ovide,  Met.  X.  —  C'est 
encore  d'Ovide  que  viennent  les  trois  quatrains  suivants  sur  la 
fleur  d'Ajax,  le  souci  et  le  narcisse  {Met.  XIII,  IV  et  III). 

P.  223.  Ny  les  fleurons...  —  Il  s'agit  de  l'arum.  Légende  tirée  de 
Nicandre,  Alexipharmaca,  405  et  suiv. 

P.  224.  Ny  la  belle  fleur...  —  L'helenion,  ou  aulnée.  Cf.  Pline 
l'Ancien,  XXI,  x.  La  légende  de  cette  fleur  est  racontée  tout  au 
long  dans  Jean  Lemaire,  Illustr.  de  Gaule,  II,  viii. 

P.  224.  Ny  celle  que  luuon  hlanchifl...  —  «  On  croit  que  ce  foit 
le  Lys,  qui  auparauant  eftoit  toufiours  rouge.  »  (Richelet.)  Quant 
à  la  légende  de  la  voie  lactée,  elle  est  dans  Manilius,  Astron.  I, 
725  et  suiv. 

P.  224.  Ode  XXV.  —  Publiée  en  1556  dans  la  Nouv.  Contin. 
des  Amours,  sous  le  titre  :  Ode  à  Remy  Bellean.  —  Dans  le  début, 
Ronsard  n'a  pas  voulu  dire,  comme  l'a  cru  Sainte-Beuve  :  Tu  bois 
trop  peu  pour  être  un  bon  traducteur  d'Anacréon;  —  mais  :  Tu 
bois  trop  peu  pour  un  homme  qui  a  traduit  Anacréon.  C'est  une 
amicale  exhortation  à  boire,  et  non  une  critique  littéraire.  La  tra- 
duction des  Odes  d'Anacréon  Teien  par  Belleau  parut  en  août  1556, 
précédée  de  l'épitre  élogieuse  de  Ronsard  à  Chr.  de  Choiseul  (voir 
t.  V,  p.  184). 

P.  225.  Ou  les  pncelles...  —  Athénée,  liv.  XI,  ch.  m,  dit  :  «  Si 
l'on  a  nommé  les  sources  d'eau  nymphes  et  nourrices  de  Bacchus, 
c'est  parce  que  l'eau  mêlée  au  vin  en  augmente  la  quantité.  »  Au 
reste  toute  cette  fin  s'inspire  soit  d'une  épigramme  d'Evenus  {An- 
ihol.  gr.,  Epigr.  comiques,  n°  49),  soit  de  deux  distiques  de  Mu- 
ret :  1°  Nondum  natus  eram...  2°  Qui  colitis  Bacchum...  (Jnveni- 
lia,  section  des  Epigrammata). 

P.  225.  Ode  XXVI.  —  Publiée  au  Bocage  de  1554,  ainsi  que 
les  trois  suivantes.  Elle  avait  alors  pour  titre  :  Odelette  à  loachin 
du  Bellay,  Angeuin.  —  C'est  la  seule  pièce  que  Ronsard  ait  adressée 
à  Du  Bellay  durant  le  séjour  de  celui-ci  à  Rome,  avec  le  sonnet 
peu  aimable  :  Cependant  que  tu  vois  (I,  135).  —  Elle  est  para- 
phrasée de  la  4°  pièce  de  Bion  :  T&."t  Moïo-ai  tôv  "Eomt!/.... 

P.  226.  Ode  xxvii.  ~  Publiée  sous  le  titre  :  Ode  à  Michel 
Pierre  de  Mauleon,  protenotere  de  Durbam.  Ce  personnage,  inséparable 
ami  de  Pierre  Paschal,  fut  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  puis 
en  1555  au  parlement  de  Paris.  Cf.  t.  II,  p.  297.  —  C'est  la  para- 
phrase de  la  5»  pièce  de  Bion  :  Eî'  ;aoi  yolIv.  r.iUi...  —  Elle  est  rangée 
en  1587  parmi  les  Elégies,  pour  la  même  raison  que  les  odes  xx  et 
XXI  du  livre  II. 

P.   227.   Ode  XXVIII.  —  Publiée  sous  le  titre  :  Odelette  à  lan 

Ronsard.   —   VII.  17 
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Nicot  de  Nimes.  Ce  personnage,  qui  devint  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi  en  1559  et  ambassadeur  en  Portugal  en  i$6o,  est 
l'auteur  du  Thresor  de  la  langue  française.  Dès  1557  il  figure,  avec 
Ronsard,  Baïf  et  Aubert,  parmi  les  interlocuteurs  des  Dialogues  de 
Bruès.  —  C'est  la  paraphrase  de  la  2^  pièce  de  VAnacréon  d'H.  Es- 
tienne  :  ^Jo-tç  «épaxa  tkûjoi;...  —  Elle  est  rangée  en  1587  parmi  les 
Poèmes,  pour  raison  de  métrique. 

P.  227.  De  la  crampe  du  pied...  —  C'est-à-dire  :  du  sabot. 

P.  228.  Ode  XXIX.  —  Publiée  sous  le  titre  :  Odelette  à  lan  de 
Pardaillan  Panias  le  ieune.  On  lit  au  i"  vers  mon  Panias  jusqu'en 
1S78  inclus.  Ce  personnage,  protonotaire  de  Panjas,  était  un  gen- 
tilhomme gascon,  qui  chanta  sa  maîtresse  sous  le  nom  de  Colombe. 
Il  en  est  souvent  question  dans  les  œuvres  de  Tahureau,  de  Magny 
et  de  Du  Bellay.  Voir  encore  Ronsard,  t.  I,  p.  180.  Il  était  secré- 
taire du  cardinal  Georges  d'Armagnac,  qu'il  suivit  à  Rome  en 
avril  1554.  —  Cette  pièce  est  tirée  d'un  fragment  de  Philémon  : 
''n  Tpi<7;ji.!/.-^(/.jiK...,  et  d'un  fragment  de  Ménandre  :  "Ar^'/za.  Ta  'C,s>(/.... 
(Coll.  Didot,  Menandri  et  Philemonis  fragmenta,  pp.  54-55  et  119, 
à  la  suite  des  Comédies  d'Aristophane).  —  Elle  est  rangée  en  1587 
parmi  les  Elégies,  pour  raison  de  métrique. 

P.  229.  Sont  les  maux  eflrangers...  —  Ce  vers  est  suivi,  dans  l'édi- 
tion princeps,  de  quatorze  autres,  supprimés  dès  1560  : 

Mais  toi,  mon  Pardaillan,  qui  as  l'efprit  adefîre, 
Qui  as  la  raifon  faine,  &  bien  né  pour  connoiflre 
Que  c'ejl  de  la  vertu,  tu  tiens  comme  à  defdain 
Sans  t'effroyer  de  rien,  ce  qui  cfl  de  mondain, 
Et  comme  Philofophe  armé  de  la  prudence. 
Tu  vois  d'vn  œil  confiant  des  hommes  l'inconflancc, 
Ayant  fans  plus  ton  cœur  de  la  vertu  raui  : 
C'eft  pour  cela  que  bon  le  bon  tu  as  fuiui, 
Ton  Georges  d'Armagnac,  Cardinal  qui  enferre 
Tout  le  bien  &  l'honneur,  qui  vient  du  ciel  en  terre, 
Et  qui  fans  receuoir  nul  feriiice  de  moi 
Daigne  louer  ma  Mufe,  efmeu  comme  ie  croi 
Des  propos  de  Pafcal,  qui  de  tous  contés  fonne 
Les  vers  que  moi  de  France  en  français  ie  façonne. 

P.  229.  Ode  XXX.  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3°  édition  des 
Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  à  la  fin  du  2^  livre,  sous  le  titre  : 
A  Martial  de  Lomenie.  Ce  personnage,  s'^  de  Versailles,  greffier  du 
Conseil  et  des  Finances,  semble  avoir  favorisé  les  poètes.  Magny 
célèbre  en  lui  les  vertus  «  Du  vray  fecretaire  d'vn  Roy  »  (Gayete^, 
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fin  des  ïambes  contre  vn  mefdifant  de  Ronsard).   —   Cette  pièce  est 
rangée  ea  1587  parmi  les  tlegies,  pour  raison  de  métrique. 

P.  230.  Que  Calliope  ejlime...  —  Il  s'agit  de  Jean  de  Lomenie, 
s""  de  Nantjac,  avocat-poète,  auquel  Magny  a  dédié  en  1554  une  de 
ses  Gayetei. 

P.  231.  Livre  III.  Ode  i.  —  Publiée  en  1555,  dans  la 
3*  édition  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  ainsi  que  les  cinq 
suivantes.  Elle  semble  être  une  suite  de  la  dédicace  générale  des 
Odes,  qui  parut  en  même  temps  (t.  II,  pp.  73-76). 

P.  232-234.  Lequel  en  s' embarquant...  —  Depuis  ce  vers  jusqu'à  la 
p.  234  :  En  vain  certes  en  vain,  Ronsard  présente  un  plan  de  la 
Franciade  telle  qu'il  la  concevait  en  1554,  un  peu  différent  de  celui 
qu'il  avait  exposé  en  1550  (t.  II,  pp.  80-83  ^^  notes)  :  document 
précieux  pour  l'histoire  de  l'évolution  de  cette  épopée  dans  l'esprit 
du  poète. 

P.  234.  D'auoir  iufques  au  Rhin...  —  Après  ce  vers  on  lit  jus- 
qu'en 1573  ces  deux  vers,  supprimés  pour  éviter  quatre  rimes  fémi- 
nines de  suite  : 

D'auoir  Mets,  Danuillier ,  Y  noir,  Parme,  Sienne, 
Et  cejle  ijlg  qui  ioint  la  mer  Sicilienne,... 

Dans  ce  dernier  vers  il  s'agit  de  la  Corse  prise  aux  Génois  en 
1553-54  (cf.  t.  IV,  p.  198;  V,  p.  199). 

P.  235.  Tout  le  riche  butin...  jusqu'à  Entre  le/quels...  -  Inspiré 
par  Théocrite,  Idylle  xvi,  et  par  Horace,   Carm.  IV,  vin  et  ix. 

P.  236.  Qu'vn  tour  vie  commander...  —  Henri  II  avait  déjà 
«  commandé  »  la  Franciade  au  poète,  si  l'on  en  croit  une  Elégie  à 
Cajfandre  qui  date  de  1554  (t.  I,  p.  iio;  cf.  II,  257).  Mais  Ron- 
sard ne  voulait  s'exécuter  qu'après  avoir  obtenu  la  «  recompenfe  » 
promise.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  144-150,  179-183. 

P.  236.  Ode  II.  —  A  rapprocher  de  la  première  ode  à  Cathe- 
rine de  Médicis  (II,  93). 

P.  236.  Mère  des  Dieux  ancienne...  —  Cybèle,  dont  le  culte,  ori- 
ginaire de  Phrygie,  se  confondit  avec  celui  de  la  déesse  grecque 
Rhéa  et  de  la  déesse  latine  Tellus.  —  Au  vers  6  les  fommets  Ide\ 
désignent  le  mont  Ida  de  Phrygie,  plutôt  que  celui  de  Crète.  — 
Sources  des  deux  premières  strophes  :  Lucrèce,  II,  601  et  suiv.  ; 
Catulle,  Atys\  Virgile,  En.  III,  m  et  suiv.;  VI,  784  et  suiv.  — 
Sur  l'érudition  que  le  poète  a  déployée  dans  cette  pièce,  voir  Ron- 
sard poète  lyr.,  pp.  380-381. 

P.  237.  Vne  autre  mcre  nonncllc...  Vne  abondance  d'cnjan.<...  — 
Catherine  de  Médicis  mit  au  monde,  de  1544  à  1555,  cinq  garçofls 
et  trois  filles  :  François  (futur  François  II),  Elisabeth  (future  reine 
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d'Espagne),  Claude  (future  duchesse  de  Lorraine),  Louis  (mort  en 
1550),  Charles  (futur  Charles  IX),  Edouard- Alexandre  (futur 
Henri  III),  Marguerite  (future  femme  de  Henri  IV),  Hercule 
(futur  François  d'Anjou);  elle  était  enceinte  de  ce  dernier  quand 
Ronsard  écrivit  son  ode.  Elle  eut  encore  en  1556  deux  filles  qui 
ne  vécurent  pas. 

P.  237.  Qui  diuiferont...  —  C'est-à-dire  :  se  partageront. 

P.  257.  Mais  d'autant...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  238.  Conceu  par  trois  nuiâs...  —  Ceci  se  rapporte  à  Alcide 
(t^iéo-îtco-j;  'HfaxXrjî,  dit  Lycophron),  et  non  à  son  frère,  Iphiclès  (cf. 
Théocrite,  Idylle  xxiv).  Rabelais,  d'après  Aulu-Gelle  (III,  xvi), 
avait  dit  la  même  chose  d'Hercule  {Gargantua,  ch.  m).  Mais  Ron- 
sard semble  avoir  imité  ici  plutôt  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  fait, 
dès  1544,  ce  rapprochement  entre  Hercule  et  le  fils  aîné  de  Cathe- 
rine (n°  XL VII  des  Poemata  parus  en  1548). 

P.  238.  Oui  mit  à  naijlre  fept  ans...  —  Ronsard  dit  encore  fe[>i 
ans  à  la  p.  244.  C'est  une  erreur.  Catherine,  mariée  au  futur 
Henri  II  en  octobre  1533,  n'eut  son  premier  enfant  qu'en  jan- 
vier 1544  (n.  st.). 

P.  238.  Tu  n'as  pas...  —  Retour  au  début  de^l'ode.  Rbée  =^  Cy- 
bèle.  —  Cette  strophe  et  les  trois  suivantes  viennent  d'Hésiode, 
Thêog.  477  et  suiv.,  et  de  Callimaque,  Hymne  à  Jupiter,  32-54. 

P.  238.  Suçajl  le  laiâ...  —  Il  s'agit  de  la  chèvre  Amalthée,  deve- 
nue constellation  (Aratos,  Phen.  163;  Ovide,  Fastes,  V,  iix-129). 

P.  238.  Porté  de  fon  premier  âge...  —  Telle  est  la  leçon  en  1584, 
comme  en  15  71  et  1578.  Mais  on  lit  des  fon  dans  l'édition  princeps 
et  les  éditions  posthumes.  Cf.  p.  241,  avant-dernier  vers. 

P.  239.  Non  à  Nede...  —  Néda,  nymphe  de  l'Arcadie.  Dans  les 
deux  vers  suivants,  il  s'agit  des  nymphes  qui  étaient  les  compagnes 
de  Néda  et  des  Corybantes  (les  Cretois  gendarmes  de  la  strophe  pré- 
cédente). 

P.  259.  Mais  à  Durfé...  —  Claude  d'Urfé,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  gouverneur  du  dauphin  François  et 
surintendant  de  sa  maison,  ambassadeur  à  Rome  et  au  concile  de 
Trente.  C'est  le  grand-père  du  romancier  Honoré  d'Urfé.  Cf.  P.  An- 
selme, VIII,  500. 

P.  23g.  Ainfi  Venfançon  Achille...  —  Cf.  Pindare,  Pyth.,  vi, 
st.  3;  Nèm.  III,  str.  et  antistr.  3. 

P.  240.  Apres  que  Thetis...  —  Légende  prise  à  Apollonios  de 
Rhodes,  Argon.  IV,  869  et  suiv.  Cf.  Ronsard,  t.  V,  p.  349. 

P.  240.  Mais  laiffons  ce  Peleïde...  —  Mouvement  imité  de  Pin- 
dare, Nèm.  III,  30-52. 
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P.  240.  Ode  III.  —  Même  titre  que  dans  les  éditions  précé- 
dentes. Le  prince  auquel  cette  pièce  était  adressée  en  janvier  1555 
n'avait  alors  qu'onze  ans  (cf.  t.  II,  p.  275).  II  devint  en  juillet  1559 
le  roi  François  1 1 . 

P.  240.  Que  pourroy-ie...  —  Pour  l'idée  et  le  mouvement,  cf. 
Pindare,  Pyth.  vu,  début,  et  Isthm.  i,  début. 

P.  241.  Que  me  vaudrait...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
viennent  directement  de  Virgile,  Géorg.  III,  3-9.  Mais  la  passion 
de  Pelops  pour  Hippodamie  et  sa  victoire  sur  Œnomaos  aux  courses 
de  chars  de  Pise  sont  narrées  par  Pindare,  Olymp.  1 ,  68-90. 

P.  241.  Laquelle  de  quatorze  ans...  —  Telle  est  la  leçon  en  1584, 
comme  en  1571  et  1578.  Mais  on  lit  dés  dans  l'édition  princeps  et 
dans  les  éditions  posthumes.  Cf.  p.  238,  dernier  vers.  —  Avec  cette 
strophe  commence  un  épisode  imité  en  partie  d'Ovide,  Met.  II, 
410  et  suiv.  (amour  de  Jupiter  pour  Calisto).  Pour  les  sources 
ovidiennes  de  cette  ode,  cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  388. 

P.  243.  Mais  Ame  qui  l'entre-vit...  —  C'est  le  fleuve  Arno  qui 
passe  à  Florence.  Il  est  personnifié  et  prend  la  parole  comme  le 
Tibre  dans  Virgile,  En.  VIII,  31  et  suiv.  —  Ici  Ronsard  aban- 
donne la  fable  d'Ovide  pour  s'inspirer  d'une  antique  prophétie  qui 
empêcha  Jupiter  de  s'unir  à  Thétis,  prophétie  mise  par  Pindare 
dans  la  bouche  de  Thémis  (Isthm.  vu,  str.  4)  et  par  Ovide  dans  la 
bouche  de  Protée  {Met.  XI,  221-229). 

P.  244.  Sept  ans  peurent  s'ab/enter...  —  Erreur  signalée  plus  haut, 
p.  238.  Les  éditions  posthumes  disent  Dou\e  ansj  ce  qui  est  encore 
une  erreur. 

P.  245.  Efcoute  vn  peu...  —  Mouvement  imité  de  Pindare, 
Pyth.  VI,  début.  Fréquent  chez  Ronsard,  par  ex.  II,  225,  268, 
307.  —  Pour  le  fond  de  cette  strophe  et  de  la  suivante,  cf.  Ovide, 
Ars  amat.  1 ,  191  et  suiv. 

P.  245.  Et  s'il  rejle...  —  Pour  cette  strophe  et  les  suivantes,  cf. 
Naugerius  (Navagero),  généthliaque  Vos  viihi  nunc  magnos...  (Le 
passage  imité  commence  par  For tunate  puer...) 

P.  245.  Des  Gades...  Leçon  de  toutes  les  éditions,  qui  signifie  : 
Depuis  Cadix.  C'est  le  pluriel  latin  :  ex  Gadibus. 

P.  245.  Les  grands  cloiftres  Pyrene^...  —  C'est-à-dire  :  les  barrières 
que  dressent  les  monts  Pyrénées,  claustra  Pyrenaa. 

P.  247-248.  Ainfi  qu'à  Rome...  —  Pour  cette  description  du 
triomphe  romain,  jusqu'à  Deuant  ton  char...,  Ronsard  s'est  inspiré 
de  plusieurs  auteurs  :  Tibulle,  I,  vu,  début;  Ovide,  Ars  amat.  I, 
214  et  suiv.;  Tristes,  IV,  11;  Horace,  Carm.  IV,  11,  49-52  (pour 
la  str.  Tout  le  peuple  lô  crira);  Claudien,  Éloge  de  Stilicon,  11. 
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P.  248.  Deuaut  ton  char...  —  Pour  cette  strophe  et  les  suivantes, 
cf.  Sidoine  Apollinaire,  Panégyrique  de  Majorien,  586  et  suiv. 

P.  249.  Ils  ont  choifi...  —  Qiiatrain  développé  dans  les  deux  odes 
suivantes. 

P.  250.  Puis  ayant  de  tontes  pars...  —  Cette  fin  est  imitée  de 
Naugerius,  op.  cit.,  fin.  —  Au  dernier  vers,  AJlrèe  =  la  Justice. 
Cf.  t.  IV,  pp.  204-214;  VI,  p.  74. 

P.  250.  Ode  III I.  —  Titre  de  l'édition  princeps  :  A  Monfienr 
d'Orléans;  de  l'édition  de  1578  :  An  Roy,  pour  lors  nommé  Mon/ei- 
gnenr  le  Duc  d'Orléans.  Ce  dernier  titre  ne  convenait  que  dans  les 
éd.  de  1567  à  1573,  car  il  s'agit  du  prince  qui  devait  régner  sous  le 
nom  de  Charles  IX.  Né  le  27  juin  1550,  il  avait  quatre  ans  et 
demi  quand  cette  ode  lui  fut  adressée. 

P.  250.  Du  prince  qui  fut  mon  maijlre...  —  Charles,  duc  d'Or- 
léans, troisième  fils  de  François  P',  dont  Ronsard  fut  le  page.  Cf. 
t.  V,  pp.  251-252. 

P.  251.  De  Ce  far  ejlre  le  gendre...  —  Par  le  traité  de  Crespy 
(sept.  1544),  il  devait  épouser  la  fille  de  Charles-duint  et  recevoir 
le  duché  de  Milan. 

P.  251.  Mais  la  mort  qui  le  tua...  —  En  septembre  1545,  à 
vingt-trois  ans  et  demi.  Voir  t.  II,  p.  187  et  notes.  Cette  strophe 
semble  inspirée  par  Théodore  de  Bèze,  Poemata,  Epitaphe  xxiii. 

P.  251.  Comme  on  voit...  —  Cf.  Ausone,  idylle  des  Roses; 
Ovide,  Met.  X,  mort  d'Hyacinthe,  190-195;  Virgile,  En.  IX, 
4Î5,  et  XI,  68. 

P.  252.  lupiter  &  ce  Romain...  —  Strophe  supprimée  en  1587, 
ainsi  que  la  2"  qui  suit  :  La  mort  frapant. 

P.  252-253.  Si  ne  veinquit-il. . .  —  Ce  thème  de  l'égalité  des 
hommes  devant  la  mort,,  qui  est  dans  Pindare,  Lucrèce,  Horace, 
Jean  de  Meung,  etc.,  revient  très  souvent  chez  Ronsard,  par  ex. 

n,  319»  339;  ^^  79'  204. 

P.  254.  Aux  perfonnes  iournalieres...  —  C'est-à-dire  :  aux  êtres 
éphémères.  Cf.  t.  II,  p.  107  :  Les  hommes  iournaliers  meurent. 

P.  254.  A  party  ce  monde...  —  Ces  vers  et  la  strophe  suivante 
expriment  le  rêve  fait  par  Henri  II  et  résumé  dans  sa  devise  Donec 
totum  impleal  orhem  :  au  dauphin  François  l'Europe  (voir  l'ode  pré- 
cédente), à  son  frère  Charles  l'Asie  (voir  la  suite  de  l'ode  pré- 
sente), à  son  frère  Edouard-Alexandre  l'Afrique  (voir  l'ode  sui- 
vante), Il  n'est  pas  question  de  l'Amérique,  pourtant  découverte 
depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

P.  254.  De  Brenne...  —  Le  chef  gaulois  Brennus,  qui  pilla  les 
trésors  de  Delphes  et  passa  jusqu'en  Asie. 


I 
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P.  255.  Ceux  qui  habitent  Niphaie...  —  Montagne  d'Arménie, 
près  de  la  mer  Caspienne.  Cf.  Virgile,  Géorg.  III,  30. 

P.  255.  Et  tout  ce  peuple  odorant...  —  Il  s'agit  des  Arabes  du 
sud.  La  Sabée  (l'Iémen  d'aujourd'hui)  était  jadis  renommée  pour 
son  encens,  sa  myrrhe  et  autres  aromates.  Cf.  Virgile,  Géorg.  1 ,  57; 
II,  117. 

P.  255.  Ceux  qui  ont  en  hataillant...  —  Les  Parthes.  Cf.  Virgile, 
Géorg.  III,  31. 

P.  255.  Ceux  qui  vont  en  labourant...  —  Encore  un  souvenir  de 
Virgile,  Géorg.  I,  494  et  suiv.  Mais  il  s'agit  ici  des  habitants  du 
littoral  de  la  Troade,  où  tant  de  Grecs  et  de  Troyens  périrent. 

P.  256.  A  ce  grand  Prince  Thebain...  —  Bacchus,  conquérant  des 
Indes.  Cf.  Lucien,  Bacchus,  et  Denys  le  Periegète,  Description  du 
monde  (culte  de  Bacchus  dans  l'Inde). 

P.  257.  Ode  V.  —  Intitulée  dans  l'édition  primitive  :  A  Mon~ 
fieur  d' Angoulefme .  Il  s'agit  du  prince  Edouard- Alexandre,  qui  fut 
successivement  duc  d'Angoulême,  puis  d'Alençon,  puis  d'Anjou, 
roi  de  Pologne,  enfin  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III.  Né 
en  septembre  1551,  il  avait  trois  ans  à  peine  quand  cette  ode  lui 
fut  adressée.  Ronsard  en  1575  y  fait  allusion  dans  une  pièce  à 
Henri  III  (t.  III,  p.  200  :  Me/me  à  votre  berceau). 

P.  257.  Tant  feulement...  —  Cet  incipit  est  devenu  dans  les  édi- 
tions posthumes  :  Toy  qui  chantes  l'honneur  des  Rois,  pour  justifier 
l'invocation  à  Pol5'mnie  (Polyhymnia). 

P.  257.  //  me  /ouuient...  —  Cf.  t.  II,  p.  185,  note,  et  IV, 
p.  312.  —  Quand  i'eu  ma/ché...  Cf.  t.  I,  p.  116  :  D'vn  gojier 
mafche-laurier ;  II,  154  :  ma/cher  le  laurier  Delphien;  II,  407  : 
...fans  qu'il  ronge  le  Laurier...,  et  les  notes.  —  Que  tes  compagnes... 
Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  un  quatrain,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Alors  qu'amoureux  de  tes  yeux. 
Tu  me  donnas  ta  douce  lyre 
Pour  y  chanter  iufques  aux  deux 
D'Amour  le  bien  &  le  martyre. 
Ronsard  le  supprima  parce  qu'il  ne  convenait  pas  au  caractère  grave 
de  la  muse  invoquée  ici. 

P.  257.  La  grand'  trompette...  —  Cf.  t.  I,  p.  iio  :  C'efi  luy  qui 
veut  qu'en  trompette  l'échange... 

P.  258.  L'Afrique  auoit...  —  Sur  cette  double  allégorie,  dont 
l'idée  vient  de  Claudien,  Éloge  de  Stilicon,  II,  224  et  suiv.,  ou 
plutôt  de  Sidoine  Apollinaire,  Panégyr.  de  Majorien,  53  et  suiv.,  et 
Panégyr,  d'Anthemius,  318  et  suiv.,  voir  Ronsard  poète  lyr.,  p.  414. 
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P.  258.  De  tels  vejlemens  triomphans...  —  Cette  leçon,  qui  fait 
rimer  un  pluriel  avec  un  singulier,  est  celle  de  toutes  les  éditions 
de  1555  à  1609.  Le  singulier  n'apparaît  qu'à  partir  de  1617. 

P.  259,  L'Europe  le  vouloit...  —  Source  de  ce  quatrain  et  des 
trois  suivants  :  Moschos,  Europe,  8  et  suiv. 

P.  259-261.  Enfant  heureufement...  —  Cette  prédiction  de 
l'Afrique,  jusqu'à  :  Le  jauchcur...,  vient  de  Naugerius  (Navagero), 
pièce  qui  commence  par  :  Vos  viihi  nunc  magnos,  prédiction  des 
Parques  depuis  :  O  fausto  nimium  ccelo... 

P.  259.  Comme  vu  pin...  —  Quatrain  supprimé  en  1587,  ainsi 
que  le  suivant. 

P.  260.  —  Pour  toy  les  ruijfeaux...  —  Q.uatrain  supprimé  en  1587. 

P.  261.  Le  faucheur...  —  Ce  quatrain  et  le  suivant  viennent  de 
Catulle,  Noces  de  Thètis,  prédiction  des  Parques. 

P.  261-262.  Accahle:^  fous...  —  Pour  cette  obscure  énumération 
de  peuples,  jusqu'à  :  Bref,  tous  mes  habitants,  Ronsard  s'est  inspiré 
de  Lucain,  Pharsale,  IX,  350  et  suiv.,  420  et  suiv.,  mais  plus  en- 
core de  Denys  le  Periégète,  Description  du  monde,  186-269,  et  de 
son  commentateur  Eustathe.  Cf.  coll.  Didot,  Geogr.  minores,  t.  II. 
Voir  Ronsard  poète  lyr.,  p.  406. 

P.  261.  Ceux  d'Erebe...  —  C'est  bien  la  leçon  de  1584  et  des 
éditions  suivantes.  Celle  des  éditions  précédentes  est  Erébe.  Cepen- 
dant on  lit  Eremhe  en  1555  et  1560,  et  c'est  la  vraie  leçon  si  l'on 
s'en  réfère  aux  géographes  anciens.  Les  'Ef£;jiSot  (en  latin  Erembi) 
étaient  les  Troglodytes  riverains  de  la  mer  Rouge.  Ils  sont  déjà 
mentionnés  dans  VOdyssèe,  IV,  81.  —  Les  autres  peuples  présentés 
dans  les  quatrains  suivants  habitaient  le  nord  de  l'Afrique  :  Nu- 
mides, Massyliens,  Nasamons,  Maures,  Cyrénéens,  Égyptiens. 

P.  262.  Et  mon  lac...  —  Le  lac  Triton,  près  de  la  petite  Syrte. 
Virgile  appelle  Pallas  Tritonia  et  Tritonis  dans  VEn.  II,  171  et  226, 
et  Lucain  en  donne  l'explication,  Phars.  IX,  350-354.  Cf.  Ronsard, 
t.  V,  p.  209. 

P.  262.  Aux  Amycleannes  Cyrenes...  —  En  Cyrénaïque,  colonisée 
par  des  Lacédémoniens  (Amyclée,  ville  de  Laconie,  voisine  de 
Sparte).  Quant  au  peuple  Tbebain  qui  y  serait  venu  ensuite,  Ron- 
sard semble  avoir  été  trompé  par  quelque  scoliaste.  —  Le  pluriel 
Cyrenes,  pour  désigner  la  capitale  de  ce  pays,  est  latin  (Cyrena). 
Voir  ci-dessus  note  de  la  p.  245  pou^r  Des  Gades.  Ici  et  là  Ronsard 
a  «  parlé  latin  en  français  ».  —  Dans  les  deux  vers  suivants,  allu- 
sion au  temple  de  Jupiter  Ammon,  célèbre  par  ses  oracles. 

P.  262.  Battus,  qui  tant  de  mers  paffa...  —  C'est  le  fondateur  de 
Cyrène.  Cf.  Pindare,  Pylh.  v,  épode  2;  Hérodote,  IV,  clv;  Cal- 
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limaque,  Hymne  à  Apollon,  vers  65,  et  la  scolie;  Pausanias,  X, 
XV,  7. 

P.  263.  Ode  VI.  —  Intitulée  simplement  dans  l'édition  prin- 
ceps  :  A  mes  Dames.  C'étaient  Elisabeth,  née  le  2  avril  1546  (n.  st.); 
Claude,  née  le  12  novembre  1547;  Marguerite,  née  le  24  mai  1555. 
Cette  dernière  princesse  avait  donc  à  peine  vingt  mois  quand  l'ode 
fut  écrite. 

P.  263.  Ma  nourrice  Calliope...  —  Cf.  t.  II,  p.  185.  Pour  cette 
strophe  et  les  trois  suivantes,  Ronsard  s'est  inspiré  d'Hésiode, 
Tbéog.,  début,  et  de  MaruUe,  Epigr.,  lib.  \\,  Ad  Musas. 

P.  263.  De  la  fontaine  an  chenal...  —  L'Hippocrène,  que  Ronsard 
appelle  ailleurs  le  cheualin  cryjlal  ou  \<l  fource  Pegajine. 

P.  264.  Vous  fçaiiei,  pucelles  chères...  —  Souvenir  de  Pindare, 
Isthm.  II,  antistr.  i.  Sur  la  valeur  de  cette  déclaration  de  principe, 
cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  145. 

P.  264.  Comme  trois  beaux  lii...  —  Imité  de  Naugerius  (Nava- 
gero),  pièce  qui  commence  par  Vos  mihi  nunc  viagnos...,  vers  38  et 
suiv.  :  Qualis  in  aprico...  Cf.  Ronsard,  t.  VI,  p.  417  :  Au  Roy, 
début. 

P.  264-265.  Diuin  ejl  voftre  lignage...  —  Cette  strophe  et  la  sui- 
vante développent  un  vers  de  Cl.  Marot,  Chant  nuptial  du  Roy 
d'Escosse  et  de  Madame  Magdalaine  : 

Brunette  elle  ejl,  et  pourtant  elle  ejl  belle, 

qui  vient  lui-même  de  la  Bible,  Cantique  des  Cantiques,  1 ,  4. 

P.  265.  Les  deux  niejîiers  de  Pallas...  —  Voir  l'ode  adressée  en 
1563  à  la  troisième  de  ces  princesses,  t.  II,  pp.  71-72. 

P.  266.  Par  ce  chemin  Polyxene...  —  Cf.  Euripide,  Hécube;  Ovide, 
Met,  XIII,  453-480,  —  La  Romaine  de  la  fin  de  l'ode  est  Lucrèce. 

P.  267.  Ode  VII.  —  Publiée  en  1550,  ainsi  que  les  quinze 
odes  suivantes.  Intitulée  dans  l'édition  princeps  :  A  Madelaine  aiant 
mari  vieillard.  Supprimée  en  IS87.  —  C'est  comme  un  vestige  ou 
une  réduction  savante  des  chansons  médiévales  de  la  «  mal  ma- 
riée ».  Cl.  Marot  avait  traité  le  même  sujet  (éd.  Jannet,  II,  151 
et  164;  III,  63). 

P.  267.  Les  fictions...  —  Cf.  Ovide,  Met.  III  (pour  Narcisse),  VI 
(pour  Europe,  représentée,  comme  ici,  sur  une  toile  par  Arachné), 
X  (pour  Hyacinthe). 

P.  267.  Pour  aller  chercher...  —  Cf.  Ovide,  Met.  VII,  661  et 
suiv.,  et  Ronsard,  t.  II,  p.  329. 

P.  268.  Ode  VIII.  —  Sur  la  fontaine  Bellerie,  cf.  ci-dessus, 
note  du  t.  II,  p.  199. 
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P.  268.  Ainfi  toujîoiirs...  —  Tournure  d'optatif  latin,  très  fré- 
quente chez  Ronsard.  Cf.  Horace,  Carm.  I,  m,  1-3. 

P.  268.  A  mille  bonds...  —  Sources  :  Horace,  Carm.  I,  iv,  7-10; 
Pontano,  Auwr.,  lib.  II,  Laudes  Casis  fontis. 

P.  268.  De  plus  ne  fonger...  —  C'est-à-dire  :  Ne  plus  rêver  en 
dormant  que  je  bois  en  toi.  Pour  l'idée,  cf.  Pontano,  Amor., 
lib.  II,  Caslin  fontein  agrotus  alloquitiir. 

P.  269.  Ode  IX.  —  Denis  Lambin,  célèbre  philologue  de  Mon- 
treuil-sur-Mer  (15 19-1572),  compagnon  de  Ronsard  au  collège  de 
Coqueret  et  son  conseiller  ou  répétiteur  jusque  dans  la  première 
moitié  de  1548.  Cf.  H.  Potez,  Revue  d'Histoire  littéraire,  juillet  1902  ; 
juillet  et  octobre  1906.  —  Nous  avons  ici  l'écho  d'une  conversa- 
tion entre  les  deux  jeunes  gens  sur  la  théorie  de  la  «  réminiscence  » 
de  Platon.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Ronsard,  s'adressant  à  Hélène 
de  Surgères,  prenait  encore  parti  pour  la  théorie  opposée  de  la 
«  table  rase  »  (t.  I,  p.  285  :  Bien  que  l'efprit...). 

P.  269.  Lambin,  qui  fur  Gange...  —  On  lit  fur  Seine  en  1550, 
fur  Ganche  de  1555  à  1573.  La  leçon  Gange,  qui  apparaît  en  1578, 
est  sûrement  fautive,  car  il  s'agit  de  la  Canche,  petit  fleuve  qui 
passe  à  Montreuil  et  se  jette  dans  la  mer  à  Étaples.  —  Eurote  = 
l'Eurotas,  fleuve  de  Laconie. 

P.  269.  As  ramené...  —  Souvenir  de  Virgile,  Géorg.  III,   lo-ii. 

P.  270.  Ode  X.  —  Le  titre  signifie  :  palinodie  supplémentaire, 
ou  deuxième  rétractation.  Cette  ode  en  effet  est  une  suite  de  la 
Palinodie  à  Denyfe  (II,  2i8  et  notes).  Aussi,  en  1587,  la  Palinodie 
ayant  été  supprimée,  V Epipalinodie  perdit  son  titre,  qui  n'avait  plus 
sa  raison  d'être. 

P.  270.  O  terre,  ô  mer...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  viennent 
d'Horace,  Épode  à  Canidie,  Jam  jam  efficaci...,  vers  30-33.  —  La 
3^^  strophe  et  la  4=  développent  les  vers  .25  et  26  de  la  même  épode, 
avec  un  souvenir  des  Euménides  d'Eschyle. 

P.  271.  Que  veux-tu  plus...  —  Pris  à  Horace,  op.  cit.,  vers  30.  — 
Les  trois  strophes  suivantes  ont  la  même  source,  vers  38-45« 

P.  271.  Les  jreres  d'Helene...  —  Castor  et  Pollux.  —  La  p.ilino- 
die  de  Stésichore  est  mentionnée  par  Platon  dans  le  Phèdre. 

P.  271.  Rechante  tes  vers...  —  Expression  d'Horace,  Carm.  I, 
XVI,  fin  :  recantatis  opprobriis.  Ronsard  veut  dire  :  Rétracte  tes 
paroles  de  façon  à  me  désensorceler.  —  Ici  encore  il  a  «  parlé  latin 
en  français  ». 

P.  271.  lette  au  vent...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  vin,  73-81  et  102. 

P.  272.  Ode  XI.  —  Supprimée  en  1587.  —  Intitulée  dans  l'édi- 
tion princeps  :  De  la  venue  de  l'Ejlè  Au  feigneur  de  Bonniuet  euefque 
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de  Bejters.  Ce  fils  de  l'amiral  Bonnivet  n'occupa  l'évêché  de  Béziers 
que  du  15  octobre  1546  au  5  décembre  1547.  Il  mourut  en  1548 
(Gallia  christ.,  VI,  366  et  367). 

P.  272.  Defoiffe  la/cher...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  II,  353.  — 
Les  strophes  i  et  2  rappellent  Horace,  Carm.  III,  xxix,   17-24. 

P.  272.  Par  le  Iras  du  Cancre...  —  C'est  le  texte  de  1571  à 
1584  inclus.  La  leçon  des  premières  éditions  :  Par  les  bras,  semble 
meilleure.  Il  s'agit  des  pinces  du  Cancer,  signe  du  zodiaque.  Cf. 
Virgile,  Géorg.  I,  33-35,  parlant  du  Scorpion. 

P.  272.  Ce-pendant  leurs  femmes...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
rappellent  Virgile,  Bue.  11,  lo-ii;  Géorg.  III,  324  et  suiv. 

P.  273.  Mais  quand  en  fa  diftance...  —  Pour  cette  strophe  et  la 
suivante,  cf.  Virgile,  Bue.  11,  12-13,  71-72;  x,  71;  Géorg.  III, 
327-328.  ' 

P.  275.  Adonc  le  pajïeur...  —  Au  2^  vers  de  cette  strophe,  pelace 
(pour  pelasse)  =  pelure;  il  s'agit  de  branches  d'osier  et  de  leur 
écorce.  —  Au  3*  vers,  on  lit  bien  en  1584  Où  il  englïie,  mais  dans 
toutes  les  éditions  précédentes  Ou  il  cnglïie,  qui  paraît  être  la  vraie 
leçon. 

P.  273.  Si  l'antique  fable...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  33;  TibuUe, 
IV,  I,  lo-ii;  Ovide,  Met.  X,  451.  Érigone  (Astrée)  se  pendit  sur 
la  tombe  de  son  père  Icarius,  et  son  chien,  qui  lui  avait  fait  décou- 
vrir cette  tombe,  y  mourut  aussi.  Tous  deux  devinrent  les  constel- 
lations de  la  Vierge  et  du  Chien.  Cf.  t.  I,  p.  246;  V,  326.  —  Au 
6"  vers  de  cette  strophe,  le  commun  œil,  c'est  le  Soleil,  qu'Ovide 
appelle  Mundi  oculus  (Met.  IV,  228). 

P.  274.  Rebaitant  leurs  flancs...  —  Souvenir  d'Horace,  Carm.  III, 
XIII,  9-12.  —  Il  s'agit  du  Bas-Vendômois. 

P.  274.  Et  lors  de  toutes  parts...  —  Rapprocher  de  cette  fin  un 
tableau  de  Virgile,  Géorg.  III,  329  et  suiv.  —  Pour  l'originalité 
de  toute  la  pièce,  cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  439. 

P.  275.  Ode  XII.  —  L'édition  princeps  portait  ce  titre  :  Sur  la 
naijfance  de  François  de  Valois  Dauphin  de  France,  à  la  viufe  Caliope. 
Ode  fans  rime.  —  Ce  fils  de  Henri  II,  qui  devint  François  II, 
naquit  le  19  janvier  1544  (n.  st.).  Cette  -ode  en  vers  blancs  est 
donc  une  des  premières  que  composa  Ronsard.  —  Source  des 
quinze  premiers  vers  :  Horace,  Carm.  III,  xxv,  1-12.  Dans  le 
reste,  souvenirs  du  même  poète  :  Id.  III,  iv,  6-8  et  37-41-  Cf. 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  371  et  384. 

P.  276.  Ode  XIII.  —  Intitulée  d'abord  :  A  lanne  impitoiable, 
puis  de  1555  à  1578  :  A  lanne.  C'est  probablement  la  même  qui 
est  mentionnée  ailleurs  (1 ,  147;  II,  200;  283,  note;  365). 
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P.  276.  hune  beauté...  —  Source  des  seize  premiers  vers  :  Ho- 
race, Cartn.  IV,  x.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  580. 

P.  277.  Te  ioindre...  —  Allusion  au  mythe  platonicien  de  l'An- 
drogyne.  —  Les  huit  vers  suivants  viennent  d'Horace,  Carm.  I , 
XXV,  9-19,  et  III,  XXVI,  fin. 

P.  277.  Ode  xiiii.  —  Cf.  t.  II,  148,  169,  280;  VI,  119. 

P.  277.  Sounentefois...  —  Cf.  Pindare,  Isthm.  i,  épode  3. 

P.  278.  Nous  perce...  —  C'est-à-dire  :  pénètre  en  notre  esprit  par 
l'oreille  agréablement.  Cf.  t.  II,  p.  162  :  Cela  flatte  l'oreille...  — 
Toute  cette  strophe  vient  de  Pindare,  Ném.  iv,  5  et  80-85; 
Isthm.  IV,  54. 

P.  278.  La  Vertu...  —  Pour  cette  strophe  et  la  suivante,  cf.  Pin- 
dare, Olymp.  XI,  91-99;  Horace,  Carm.  IV,  ix,  25-34. 

P.  278.  Errante  fans  honneur...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
éditions  précédentes  une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Nous  anons  bien  moy  &  mon  mètre 
Cefie  audace,  de  te  promettre 
Que  tes  labeurs  feront  appris 
De  nous,  de  noi  fuinantes  races, 
S'il  ejl  vray  que  i'aye  des  Grâces 
Cueilly  les  fleurs  en  leurs  pourpris. 
Ces  deux  derniers  vers  viennent  de  Pindare,  Olymp.  ix,  26-27. 

P.  278.  Pour  vifer  tout  droit  en  ce  lieu...  —  11  s'agit  de  Lire, 
pays  natal  de  Du  Bellay  (voir  ci-dessus,  note  du  t.  II,  p.  151),  où 
le  poète  feint  par  hyperbole  que  la  Loire  mêle  déjà  ses  eaux  à 
celles  de  la  mer.  —  Strophe  imitée  de  Pindare,  Olymp.  ix,  an- 
tistrophe I . 

P.  279.  Car  il  femble...  —  Pour  l'idée  de  cette  strophe,  cf.  Pin- 
dare, Isthm.  v,  60-66;  Ném.  v,  41-43;  vi,  33-38.  —  Salmon 
Macrin,  poète  néo-latin  de  Loudun  (1491-1557),  a  célébré  les  quatre 
frères  Du  Bellay,  cousins  germains  du  père  de  Joachim.  Il  s'agit 
ici  du  cardinal  Jean  (cf.  note  du  t.  II,  pp.  323-324).  Sur  les  rela- 
tions de  Macrin  et  de  Joachim  lui-même,  voir  H.  Chamard,  Joachim 
du  Bellay  (thèse  de  1900),  pp.  30-32,  238-241. 

P.  279.  Deux  enfemble...  —  «  La  perfonne  peinte  &  Ton  tableau  », 
dit  Richelet.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  la  personne  peinte  et  le  peintre 
lui-même  ? 

P.  279.  Du  Bellay,  qui  monflrcs...  —  Les  premières  éditions 
portent  :  Si  tu  monftres  au  iour  tes  vers,  ce  qui  prouve  que  cette 
ode  fut  écrite  avant  la  i"  édition  de  VOlive,  publiée  à  la  suite  de 
la  Deffence  (mars  1549,  ri.  st.).  C'est  en  effet  à  ce  recueil  que  fait 
allusion  la  fin  de  l'ode.  Du  Bellay  y  a  répondu  par  une  pièce  des 
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Vers  lyriques,  publiés  aussi  à  la  suite  de  la  Deffence  (éd.  Chamard, 
t.  III  des  Œuvres,  p.  40). 

P.  280.  Ode  XV.  —  Sur  cette  maladie  de  Du  Bellay,  cf.  Cha- 
mard, thèse  sur  Joac  ht  m  du  Bellay,  pp.  234  et  suiv. 

P.  280.  Et  de  veruéne...  —  Imité  d'Horace,  Carm.  I,  xix,  15-15  ; 
IV,  XI,  6-8. 

P.  281.  Sus,  Mègret...  —  Sur  Louis  Megret  ou  Meigret,  réfor- 
mateur de  l'orthographe,  ami  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  voir 
F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  II,  pp.  9$  et  suiv.  Cf. 
Ronsard,  t.  VII,  p.  g  et  notes. 

P.  281.  De  te  voir  fain...  —  Après  s'être  adressé  à  son  âme,  puis 
à  Megret,  Ronsard  s'adresse  ici,  sans  nous  prévenir,  à  Du  Bellay 
jusqu'à  la  fin  de  l'ode. 

P.  281.   Le  Roy  François...  —  Cf.  Horace,   Carm.  IV,  vu,  15. 

P.  281.  Et  la  mort...  —  C'est-à-dire  :  Et  que  la  mort  te  suit  boi- 
teuse (pede  claudo,  dit  Horace  à  propos  du  Châtiment,  Carm.  III, 
II,  fin). 

P.  281.  Ode  XVI.  —  Sur  Maclou  de  la  Haye,  voir  notes  du 
t.  II,  p.  200,  et  du  t.  VI,  pp.  95,  III,  129.  —  Les  strophes  sont 
des  huitains,  ou  des  quatrains  enchaînés  par  la  rime  finale. 

P.  281.  Puis  que  d'ordre...  —  Huitain  inspiré  d'Horace,  Carm. 
II,  IX,  I"  tiers.  —  Au  vers  6,  Qui  ne  veut  =  Si  l'on  ne  veut. 
Tournure  fréquente  au  xvi''  siècle. 

P.  282.  Mille  douleurs...  —  Cf.  Horace,  Caitti.  III,  viii  ;  IV,  xii. 

P.  282.  Du  foin  de  l'aducnir...  —  Ce  huitain  s'inspire  de  deux 
passages  d'Horace,  Carm.  II,  x,  5-12;  xvi,  9-16. 

P.  282.  Vien  foui...  —  Allusion  à  l'abondance  de  mets  offerts  par 
Cléopâtre  à  Antoine.  Cf.  t.  V ,  p.  223  :  Et  les  vins...  —  Ce  hui- 
tain est  imité  d'Horace,  Carm.  I,  xx,  début  et  fin. 

P.  283.  Ode  xvii.  —  Le  titre  complet  de  l'éd.  princeps  est  : 
A  Cupidon  pour  punir  lanne  cruelle.  Cf.  notes  dut.  1 1 ,  p.  276. 

P.  283.  Et  ne  s'alente...  —  Tout  ce  début  est  imité  d'Horace, 
Epode  xvii,  25-26.  Cf.  Carm.  II,  ix,  1-12. 

P.  283.  Poiirfuy  les  parej/eux...  —  Cf.  Plutarque,  'Eowtixô;  (^Mo- 
ralia,  coll.  Didot,  t.  IV,  p.  924),  et  Rabelais,  III,  xxxi  : 
«  Comme  au  contraire,  disent  les  philosophes...  » 

P.  284.  Ma  nefcaffée...  —  Imité  de  Pétrarque,  sextine  iv,  fin. 

P.  284.  Et  moins  m'efcotite...  —  Cf.  Pétrarque,  sonnets  Si  tra- 
viato,  5-6,  et  Amor  m'ha  posto,  3-4. 

P.  284.  Ne  ma  palle  couleur...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
sont  comme  un  écho  d'Horace,  Carm.  III,  x,  ou  de  Pontano, 
Amores,  lib.  I  :  Carmen  nocturnum  ad  fores  puelL-c. 


270  NOTES.     T.     II,     P.     284-289. 

P.  284.  Eir  s'arme  en  fa  beauté...  —  Pour  cette  strophe  et  les 
deux  dernières,  cf.  Pétrarque,  madrigal  iv,  Or  vedi,  Amor. 

P.  284.  Qui  la  Jceur  alluma...  —  Il  s'agit  de  Byblis,  amoureuse 
de  son  frère,  et  de  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau.  Cf.  Ovide, 
Aïs  amat.  I,  283-326. 

P.  285.  Ode  XVIII.  —  Pour  la  fable  du  pêcheur  Glaucus, 
changé  en  dieu  marin  et  amoureux  de  Scylla,  voir  Ovide,  Met. 
XIII,  goo-968.  Ronsard  s'est  en  outre  inspiré  du  discours  de  Po- 
lyphème  à  Galatée  (ihid.,  789  et  suiv.),  —  Cl.  Binet  et  Colletet 
ont  prétendu  que  cette  ode  est  la  première  composée  par  le  poète. 
La  raison  qu'ils  en  donnent  est  fausse,  car  elle  est  parfaitement  ré- 
gulière. Cf.  Revue  d'Hist.  litt.,  1903,  p.  77,  note  6,  et  mon  éd. 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  109-110.  —  Cette  complainte  est 
probablement  une  allégorie,  dont  les  personnages  cachent  ceux  de 
Ronsard  et  de  Cassandre. 

P.  285.  Mais  ma  peine...  —  Cf.  Théocrite,  Cyclope,  début;  Pro- 
perce, I,  IX,  fin;  Pétrarque,  canz.  1,4. 

P.  286.  Circe  tant  feulement...  —  Circe  =  Circé.  Cf.  Ovide, 
Met.  XIV,  25  et  suiv. 

P.  286.  Ode  XIX.  —  Adressée,  dans  l'édition  princeps,  A 
Charles  de  Piffelen  Euefque  de  Condon.  Sur  ce  personnage,  voir  note 
du  t.  VI,  p.  96;  Gallia  christ.,  II,  968;  P.  Anselme,  VIII,  476. 

P.  286.  D'oii  vient  cela...  —  Cette  strophe  est  une  «  contamina- 
tion »  du  début  de  la  satire  i  d'Horace  et  du  proverbe  latin  Tôt 
capita,  tôt  stndia.  —  Tout  le  reste  de  la  pièce  est  imité  d'Horace, 
Carni.  I,  i,  et  de  Virgile,  Géorg.  II,  503  et  suiv.  Cf.  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  p.  538. 

P.  287.  L'vn  allumant...  —  Allusion  à  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale  par  les  alchimistes. 

P.  288.  L' honneur  fans  plus...  —  Ce  distique  est  une  «  contami- 
nation »  de  deux  passages  d'Horace,  Carm.  I,  i,  29,  et  III,  i,  i. 
—  La  strophe  suivante  développe  le  «  neque  tibias  Euterpe  cohibet  » 
d'Horace,  Carm.  I,  i,  32. 

P.  288.  Ode  XX.  —  Le  titre  de  l'éd.  princeps  est  :  A  Anthoine 
Chafleigner  abbé  de  Kantueil.  —  Antoine  de  Chasteigner  de  la 
Roche-Posay,  né  en  1530,  prieur  de  Marignac,  puis  abbé  de  Nan- 
teuil-en- Vallée  (Charente),  résigna  ses  bénéfices  ecclésiastiques  pour 
suivre  la  carrière  militaire.  Il  fut  tué  au  siège  de  Thérouanne  en 
1553.  Ronsard  lui  a  consacré  une  élégie  funèbre  (t.  V,  p.  273). 

P.  288.  Ne  s'effroyer...  —  Imité  d'Horace,  Epist.  I,  vi,  1-5. 

P.  289.  Comme  h  temps...  —  A  la  rime,  mondaines=  de  ce  bas 
monde.  Cf.  t.  II,  pp.  319  et  386. 
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P.  289.  Comme  vu  Printemps...  —  QjU'itrain  supprimé  en   1587. 

P.  289.  N'aguere  ejloyent...  —  Ce  quatrain  et  le  suivant  sont 
suggérés  par  Horace,  Carm.  I,  11,  9-20;  Epist.  ad  Pisones,  63-68. 

P.  289.  Telles  loix...  —  Quatrain  imité  de  Virgile,  Gcorg.  I, 
60-63,  ^^^'^  réminiscence  d'Ovide,  Met.  I,  383. 

P.  289.  A  celle  fin...  —  Qjuatrain  imité  d'Horace,  Carm.  I,  iv, 
22-25,  et  surtout  IV,  vu,  7-8.  —  La  conclusion  de  l'ode  est  ins- 
pirée d'Horace,  Carm.  III,  i,  25  et  suiv.;  m,  1-8. 

P.  290.  Ode  XXI.  —  Dans  l'éd.  princeps,  le  titre  qu'on  lit  en 
1584  était  suivi  de  ces  mots  :  à  Cajfandre,  diuifée  par  quatre  pofes. 
—  Ronsard  a  emprunté  la  division  en  pauses  à  quelques-uns  des 
plus  longs  psaumes  de  Cl.  Marot,  tels  qu'ils  se  présentaient  à  lui 
dans  les  premières  éditions.  Cf.  Ronsard  poète  lyr . ,  p.  390,  note  2. 

P.  290.  Le  cruel  Amour...  —  Souvenir  de  Pétrarque,  sonnet 
Quando  io  movo,  premier  quatrain.  Cf.  le  sonnet  Mille  vrayment,  fin 
(I,  25);  l'élégie  le  veux,  mon  cher  Belleau,  vers  la  fin  (IV,  98);  le 
début  de  l'élégie  A  Cajfandre  (VI,  371). 

P.  290.  Mon  luth...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  IV,  465-465  et 
506-509.  —  Pour  la  strophe  suivante,  cf.  Pétrarque,  sonnet  Quel 
cb'in  Tessaglia,  tercets. 

P.  291.  lîipiter...  —  A  partir  d'ici  Ronsard  s'est  inspiré  surtout 
de  VEnlèvement  d'Europe  de  Moschos,  des  imitations  qu'en  ont 
faites  Ovide  (Me7.  II)  et  Horace  {Carm.  III,  xxvii)  et  de  VEn- 
lèvement de  Proserpine  traité  par  Ovide  {Met.  V)  et  Claudien.  Voir 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  388  et  suiv. 

P.  292.  Tire  fes  rames...  —  Souvenir  de  Virgile,  décrivant  le 
vol  de  Mercure,  En.  I,  300;  IV,  245-257. 

P.  292.  Comme  l'aigle...  —  Souvenir  d'Ovide,  Met.  IV,  712  et 
suiv.,  et  de  Virgile,  En.  II,  475. 

P.  292.  Ainfl  qu'au  ciel...  —  Dans  cette  strophe  et  la  suivante, 
souvenirs  d'Ovide,  Met.  Il,  63-70;  VI,  104. 

P.  295.  Pour  la  fin  de  fies  peintures...  —  On  Wx.  fies  dans  toutes  les 
éditions.  Le  vrai  texte  est  ces,  qu'on  trouve  aux  errata  de  l'édition 
princeps. 

P.  294.  Allon  troupeau...  —  Ici  se  plaçait  la  5°  «  pause  »  dans 
l'éd.  princeps.  La  4=  correspondait  à  la  3*  de  1584. 

P.  297.  Pollux  vaillant...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xii,  25; 
Sat.  II,  I,  26.  —  Pour  les  premiers  vers  de  la  strophe  suivante, 
cf.  Epist.  ad  Pisones,  147. 

P.  297.  Ode  XXII.  —  Dans  les  précédentes  éditions,  cette  ode 
porte  la  dédicace  :  A  Michel  Pierre  de  Mauleon,  Protenotere  de 
Durban.  Sur  ce  personnage,  que  Ronsard  appelle  ailleurs  Durban, 
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du  nom  de  son  bénéfice  ecclésiastique,  voir  notes  du  t.  II,  p.  226; 
VI,  160,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  50-51. 

P.  297.  Les  colonnes...  —  Expression  de  Pindare,  Ncvu  viii,  fin. 

P.  297.  Que  tu  deuanceras...  —  Cf.  Pindare,  Pyth.  v,  46  et  suiv. 

P.  298.  Mats  par  où...  —  Imité  de  Théocrite,  Idylle  xvii,  11-12. 
Cf.  t.  IV,  p.  186. 

P.  298.  Pour  nojîre  langue...  —  Michel  de  Mauléon  écrivait  en 
français  tandis  que  son  inséparable  ami  Pierre  de  Paschal  écrivait 
en  latin.  Voir  note  suivante. 

P.  298.  Les  Mauleons...  —  Jean  de  Mauléon  fut  assassiné  à  Pa- 
doue,  où  il  s'était  rendu  pour  étudier  le  droit  civil.  Paschal  fit  son 
oraison  funèbre  en  latin,  et  Michel  de  Mauléon  la  traduisit  en  fran- 
çais en  1549  (Paris,  Vascosan). 

P.  299.  Ode  XXIII.  —  Publiée  en  1560,  avec  cet  incipit  : 
Donc  Belleau  tu  portes  eniiie.  Supprimée  en  1587.  Ronsard  l'écrivit 
à  son  ami  au  moment  où  se  décida  l'expédition  de  Naples  par 
François  de  Guise.  Belleau,  appartenant  alors  à  la  maison  du  mar- 
quis d'Elbeuf,  frère  puîné  des  Guises,  suivit  son  protecteur  en  Ita- 
lie, de  décembre  1556  à  octobre  1557.  —  Imitation  d'Horace, 
Cartn.  1,  xxix,  Icci,  heatis... 

P.  500.  Ode  xxiiii.  —  Publiée  également  en  1560.  —  Gaspar 
d'Auvergne,  avocat  limousin,  traducteur  du  Prince  de  Machiavel, 
semble  avoir  été  un  des  premiers  amis  littéraires  de  Ronsard,  qui 
lui  a  dédié,  bien  avant  celle-ci,  trois  odes  du  premier  Bocage.  Voir 
t.  VI,  pp.  138,  J42,  145  et  notes. 

P.  300.  Gajpar,  qui  du  mont  Pegafe  As  les  filles  de  Parnafe...  — 
C'est  bien  le  texte  de  1584,  qu'on  lit  aussi  en  1578  et  dans  les 
éditions  posthumes.  Mais  il  semble  qu'il  y  ait  eu  inadvertance  du 
poète  ou  de  ses  imprimeurs  et  qu'il  faille  lire  :  Gajpar,  qui  du  mont 
Parnafe  As  les  filles  de  Pegafe...  En  157 1  on  lit  :  Gajpard  qui  loin 
de  Pegafe  As  tes  filles  de  Parnafe...  —  Ce  début  rappelle  Virgile, 
Géorg.  III,  lo-ii  (cf.  la  fin  de  l'ode  A  Denys  Lambin,  p.  269). 
Mais  la  pièce,  dans  son  ensemble,  est  une  habile  transposition 
d'Horace,  Carm.  1,  xxxi,  Quid  dedicatum;  II,  xvi,  Otium  divos, 
33-40;  III,  XVI,  Inclusam  Danaen,  21-44.  Cf.  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  p.  359. 

P.  301.  Es  poifies  du  Gohelin...  —  Fameux  teinturier  parisien  du 
xvi^  siècle,  nommé  encore  au  t.  IV,  p.  47;  VII,  126. 

P.  301.  De  fon  vin  de  Prepatour...  —  Vignoble  renommé,  qui 
appartenait  au  duc  de  Bourbon-Vendôme  et  par  suite  fit  partie  du 
domaine  royal  sous  Henri  IV. 

P.  302.  Manger  ô  mon  compaignon...  —  Le  vieux  mot  ô  signifiant 
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avec  est  recommandé  par  Ronsard  dans  son  Abbrcgc  de  l'Art  poétique 
(t.  VII,  p.  57).  On  l'emploie  encore  dans  le  Maine. 

P.  302.  Et  les  pepons...  —  Cf.  t.  II,  p.  214,  et  note  sur  les 
pompons. 

P.  302.  Puis  qu'il  faut...  —  Thème  fréquent  chez  Horace,  Cann. 
II,  III,  20;  XIV,  25  ;  IV,  VII,  19;  Epist.  I,v,  13;  II,  II,  175; 
développé  ailleurs  par  Ronsard  (t.  V,  p.  142). 

P.  302.  Ode  XXV.  —  Publiée  en  1556  dans  la  Nouv.  Contiti. 
des  Amours,  ainsi  que  les  deux  odes  suivantes.  Elle  est  comme  une 
suite  à  l'Hymne  de  la  Mort,  publié  l'année  précédente.  —  On  y 
trouve  des  réminiscences  de  Platon,  d'Anacréon,  d'Horace,  et  sur- 
tout de  Lucrèce  (au  début  et  à  la  fin).  —  C'est  une  sorte  de  dia- 
logue entre  un  partisan  de  la  mort  et  un  partisan  de  la  vie.  A 
moins  que  ce  ne  soit  un  soliloque,  où  Ronsard  se  présenterait  à 
lui-même  les  arguments  pour  et  contre  la  mort. 

P.  303.  La  mort...  —  C'est  bien  le  texte  de  1584,  qu'on  lit  aussi 
en  1578  et  dans  les  éditions  posthumes.  En  1571  on  lit  Le  mort, 
et  cette  leçon  paraît  être  la  bonne. 

P.  304.  Ode  XXVI.  —  C'est  comme  une  suite  de  l'ode  précé- 
dente; mais  ici  un  seul  des  deux  interlocuteurs  parle,  et  il  semble 
que  ce  soit  le  partisan  de  la  vie,  sans  qu'on  puisse  toutefois  l'affir- 
mer. —  La  strophe  finale  fut  supprimée  en  1587. 

P.  305.  Ode  XXVII.  —  Intitulée  dans  l'éd.  princeps  :  A  Mon- 
feigneur  le  Reuerendijfime  Cardinal  de  Cbajlillon.  Sur  ce  frère  aîné 
de  l'amiral  Coligny,  voir  notes  du  t.  VI,  pp.  258-259. 

P.  305.  Mais  d'oii  vient...  —  Toute  cette  satire  lyrique  est  une 
paraphrase  de  Marulle,  Epigr.,  lib.  I,  Ad  Antonium  Petrnlium. 
Pour  la  comparaison,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  424-426. 

P.  305.  Et  iiirc  qu'il  ejl...  —  Après  ce  vers  on  lit  primitivement 
un  quatrain,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

//  vie  promet  inonfaignes  d'or, 
La  terre  d'or  &  toute  l'onde, 
Et  toutes  les  bourdes  du  viande 
Sans  rougir  me  promet  encor. 

P.  305.  Mais  vous,  Prélat...  —  Ce  quatrain  et  les  suivants  sont 
à  rapprocher  des  autres  pièces  où  Ronsard  a  exprimé  sa  gratitude  au 
même  protecteur  (t.  V,  pp.  144,  179,  226;  VI,  258). 

P.  307.  Livre  IV.  Ode  i.  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3 *••  édi- 
tion des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes. 

P.  307.  Efcoute  Prince...  —  Pour  ce  niouvemeut  initial,  cf.  t.  II, 
pp.  225,  245,  268. 

Ronsard.  —  VII.  .18 
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P.  307.  Tant  que  ton  grand...  —  Le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency et  le  capitaine  François  de  Guise. 

P.  307.  Vn  Charles  Cardinal...  —  Frère  de  François  de  Guise. 
Cf.  t.  II,  p,  loi. 

P.  308.  Chanter  deux  Achilles...  —  Ce  vers  et  le  suivant  sont 
équivoques  :  se  rapportent-ils  aux  deux  premières  strophes  ou  à  la 
dernière?  Le  texte  primitif  était  très  clair,  car  d'un  bout  .î  l'autre 
il  s'agissait  seulement  de  Montmorency  et  de  Gaspar  de  Coligny 
(les  deux  Achilles)  et  du  cardinal  Odet  de  Coligny  (le  Mécène). 

P.  508.  Et  mon  Odet...  —  Voir  la  note  précédente  et  t.  II, 
p.  305.  —  Au  dernier  vers,  fan  frère  désigne  l'amiral  Gaspar  de 
Coligny. 

P.  308.  Ode  II.  —  Publiée  à  part  en  1549  (Paris,  Vascosan, 
plaquette  in-8°  de  4  fF.).  Le  mariage  qu'elle  célèbre  avait  eu  lieu  à 
Moulins  le  20  octobre  1548. 

P.  308.  Quand  Anthoine...  —  Dans  toute  cette  pièce  Ronsard 
s'est  inspiré  à  la  fois  de  Théocrite,  xviii,  Epithalavie  d'Hélène,  et 
de  Catulle,  Epithalanie  de  Julie  et  de  Manlius  et  Chœur  nuptial. 

P.  309.  La  conrfô  d'Alalanle...  —  Cf.  Ovide,  Met.  X,  560  et 
suiv.  —  Dans  les  quatre  vers  suivants  la  double  périphrase  désigne 
Hélène,  reine  de  Sparte,  et  Paris,  prince  troyen. 

P.  309.  Vn  fils  qui  te  refemhle...  —  Jeanne  d'Albret  mit  au  monde 
le  21  septembre  15  51  un  fils,  Henri,  duc  de  Beaumont,  qui  mourut 
à  vingt-trois  mois  (cf.  t.  II,  p.  22,  note);  un  autre  le  14  dé- 
cembre 1553,  Henri,  comte  de  Vianne,  qui  devint  duc  de  Bourbon- 
Vendôme  et  roi  de  Navarre  à  la  mort  de  son  père  en  novembre  1562, 
puis  roi  de  France  en  1589  sous  le  nom  de  Henri  IV;  un  autre  en 
février  1555,  Louis,  comte  de  Marie,  qui  mourut  en  1557.  Cf. 
A.  de  Ruble,  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret,  t.  I,  pp.  51, 
73,  79,  ICI,  103. 

P.  310.  Du  lid  des  Dieux  coulpable...  —  C'est-à-dire  :  complice 
(latin  conscius). 

P.  310.  Bien  loin  fous  le  Matin...  —  C'est-à-dire  :  en  Orient.  Il 
s'agit  de  perles,  rubis  et  autres  pierres  précieuses,  vu  la  qualité  des 
personnes.  Les  anciens  jetaient  sur  le  lit  nuptial  des  fleurs  et  des 
fruits,  symboles  de  fécondité. 

P.  311.  Et  vous  diuin  troupeau...  —  Invocation  aux  Muses.  Ron- 
sard désigne  en  même  temps  les  poètes.  Cf.  Stace,  Silv.  I,  11, 
Epithalavie  de  Stella,  247  et  suiv. 

P.  311.  Que  le  Loir...  —  Cette  rivière  baignait  en  effet  le  châ- 
teau d'Antoine  de  Bourbon  à  Vendôme,  le  manoir  de  la  Bonaven- 
ture-au-Gué,  rendez-vous  de  chasse  du  duc,  et  les  dépendances  de 
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la  Possonnièrc,  lieu  de  naissance  de  Ronsard  dans  le  Bas-Vendô- 
mois.  —  Aux  vers  6  et  8  de  cette  strophe,  le  mot  leur  désigne  les 
époux. 

P.  311.  La  chajïe  Cyprlcnne...  —  La  Venus  qui  préside  aux  ma- 
riages revêtait  une  ceinture  {cestc  ou  dcmi-ccinl).  Cf.  Jean  Lemairc, 
Illustr.  de  Gaule,  I,  xxxii. 

P.  312.  Adieu  pucelle  encore...  —  C'est-à-dire  :  princesse  qui  es 
encore  pucelle.  —  Rapprocher  cette  pièce  du  Chant  nuptial  du  Roy 
d'Escosse  et  de  Madame  Magdalaine,  composé  par  Cl.  Marot  au  début 
de  1537  (éd.  Jannet,  II,  96),  et  du  Chant  pajloral  fur  les  nopces  de 
Charles  Duc  de  Lorraine,  composé  par  Ronsard  au  début  de  1559 
(t.  III,  p.  403). 

P.  312.  Ode  III.  —  Publiée  en  1550,  ainsi  que  les  cinq  sui- 
vantes. —  Le  titre  complet  de  cette  ode  dans  l'éd.  princeps  est  : 
Au  pais  de  Vandoniois  voulant  aller  en  Italie.  —  Sur  la  date  probable 
de  cette  ode,  voir  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  56-57.  Malgré  son  désir,  et 
quoi  qu'en  ait  dit  son  biographe  Cl.  Binet,  Ronsard  n'est  jamais 
allé  en  Italie,  pas  même  en  Piémont.  Cf.  mon  édition  critique  de 
la  Vie  de  Ronsard,  pp.  79-80. 

P.  312.  L'ardeur  qui  Pythagore...  —  "Sur  le  voyage  de  Pythagore 
en  Egypte,  cf.  Strabon,  VII,  m,  5;  XIV,  i,  16.  —  Les  péri- 
phrases de  la  fin  de  cette  strophe  viennent  de  Virgile,  Géorg.  II, 
158  et  173;  En.  VIII,  319-329. 

P.  513.  M'enfeigner  à  l'cnuy...  —  Ronsard  s'est  vanté  maintes  fois 
d'être  né  poète  (voir  note  du  t.  II,  p.  185).  —  Dans  cette  strophe 
et  la  précédente  il  dit  adieu  au  Vendômois,  dont  il  a  souvent  parlé 
(II,  179-180,  205,  315,  326;  III,  425;  VI, -124,  etc.). 

P.  313.  le  voirray  le  grand  Mince...  —  Dans  cette  strophe,  souve- 
nirs de  Virgile,  Géorg.  III,  14-15;  I,  482;  IV,  371.  —  Les  roches 
hautaines  désignent  les  Alpes,  qu'Annibal  franchit  en  pulvérisant 
des  rochers,  suivant  Tite-Live,  XXI,  xxxviii;  cf.  Juvénal,  Sat. 
X,  153. 

P.  313.  De  la  Serene...  —  Il  s'agit  de  la  sirène  Parthénope,  dont 
on  montrait  le  tombeau  à  Naples  (Strabon,  V,  iv,  7).  —  Sur  la 
légende  de  la  fontaine  d'Aréthuse  en  Sicile,  cf.  Moschos,  Idylle  vu; 
Ovide,  Met.  V,  577  et  suiv;  Virgile,  En.  III,  693  et  suiv.  — 
Aux  deux  derniers  vers  de  cette  strophe,  allusion  à  la  défaite  du 
géant  Encelade,  foudroyé  par  Jupiter  et  enseveli  sous  l'Etna.  Cf. 
t.  II,  p.  128,  fin  de  l'épode. 

P.  313-314.  le  voirray  cejle  ville..,  —  Les  deux  villes  dont  il 
s'agit  dans  cette  strophe  sont  Rome  et  Venise.  Sur  l'abus  de  ces 
périphrases,  cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  405  et  suiv. 
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P.  314.  Ne  la  Thebaine  grâce...  —  La  Muse  de  Pindare.  Cf.  II,  91. 
P.  314.  Soit  que  tu  te  hasardes...  —  Allusion  aux  victoires  rem- 
portées en  Picardie  par  Antoine  de  Bourbon  de  1542  à  1545.  11 
était  duc  de  Vendôme  et  comme  tel  suzerain  des  Ronsart  de  la  Pos- 
sonnière,  d'où  l'expression  mon  Seigneur.  Cf.  notes  du  t.  II, 
pp.  22  et  2c6. 

P.  314.  Des  Princes  de  Bourbon...  —  Ici  le  poète  associe  dans  le 
même  éloge  Charles  de  Bourbon,  gouverneur  militaire  de  Picardie, 
mort  en  1537,  ^^  deux  de  ses  fils  :  Antoine,  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  François,  vainqueur  des  Impériaux  à  Cerisoles  en  avril  1544. 
Voir  t.  II,  pp.  103,  106  et  les  notes. 

P.  314.  Heureux  celuy...  —  L'idée  de  cette  strophe  vient  d'Ho- 
race, Epist.  I,  II,  19-22;  le  mouvement,  de  Virgile,  Géorg.  II,  490. 
P.  514-515.  Celuy  la  grand'  peinture...  —  Dans  ces  deux  dernières 
strophes  Ronsard  continue  à  s'inspirer  de  Virgile  (Géorg.  II,  490- 
498)  et  d'Horace  (Carm.  III,  m,  i-io).  Cf.  t.  II,  p.  167  :  De 
celuy,  le  bruit  du  tonnerre... 

P.  515.  Ode  iiii.  —  Cette  pièce  est  comme  une  suite  de 
l'ode  xiii  du  livre  II  (t.  II,  p.  205),  et  l'idée  en  vient  peut-être 
d'Horace,  Carm.  II,  vi,  fin.  —  On  trouvera  une  étude  des 
sources  dans  la  Revue  universitaire  du  15  janvier  1906  (par  G.  Lan- 
son),  et  dans  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  369. 

P.  315.  Antres,  &  vous  fontaines...  —  Ces  apostrophes  à  la  nature 
étaient  courantes  chez  les  poètes  italiens  depuis  Pétrarque,  et  chez 
les  néo-latins  qui  pétrarquisaient.  Cf.  t.  I,  p.  32  :  Ciel,  air... 

P.  315.  Quand  le  ciel...  —  Cf.  les  quatrains  du  sonnet  :  Quand 
ces  beaux  yeux  (t.  I,  p.  30). 

P.  515.  Du  commun  iour...  —    Après  ce   vers  (et  non  pas  à  la 
place  que  leur  assigne  Blanchemain  dans  son  édition,  II,   230),  on 
lit  primitivement  ces  trois  quatrains,  supprimés  en  1555  : 
le  vcil,  i'enten,  l'ordonne, 
Qu' un  fepulcre  on  me  donne, 
Non  près  des  Rois  leuc, 
Ne  d'or  grauè. 
Mais  en  cette  ijle  nerte, 
Ou  la  courfe  entrouuerte 
Du  Loir,  autour  coulant 
EJl  acollant' . 
Là  oii  Braie  s' amie 

D'une  eau  non  endormie, 
Murmure  à  l'enuiron 
De  fon  giron. 
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Il  s'agit  d'un   îlot  qu'on  peut  voir  encore    à  Couture,    à  l'endroit 
où  la  vieille  Braye  se  jetait  dans  le  Loir  (devant  le  moulin  du  Pin). 

P.  316.  le  defens...  —  Ce  quatrain  et  le  suivant  viennent  de 
Properce,  II,  xiii,  18  et  suiv. 

P.  316.  Et  la  vigne...  —  Cf.  Anthol.  gr.,  Epigr.  fun.,  n°^  22 
(sur  la  tombe  de  Sophocle)  et  23  (sur  la  tombe  d'Anacréon). 

P.  317.  Fiji  voir  les  Sœurs...  —  C'est-à-dire  :  les  Muses. 

P.  517.  Et  nous  ayans...  —  Pour  ce  culte  annuel  institué  par  les 
pastoureaux,  cf.  Virgile,  Bue.  v,  40-44,  65-80;  x,  31-35;  Sanna- 
zar,  Arcadia  (trad.  J.  Martin,  1544,  fts  28  à  32).  Ronsard  en  outre 
s'est  souvenu  de  V Anthol.  gr.,  Epigr.  fun.,  x\°  b'^'j,  dont  A.  Chénier 
a  donné  une  traduction  dans  Mnaïs, 

P.  318.  Le  beau  Printemps...  —  Après  ce  vers,  on  lit  primitive- 
ment ce  quatrain,  supprimé  en  1555  : 
Et  Zephire  i  alaine 
Les  niirtes,  &  la  plaine 
Qui  porte  les  couleurs 
De  mile  fleurs. 
Pour  cette  strophe  et  les  deux  précédentes,  cf.  Homère,  Od.  IV, 
563   et  suiv.;  Virgile,  En.  VI,  638  et  suiv,;  Tibulle,   I,  m,  57. 

P.  318.  Le  foin...  —  Aux  Champs  Élysées,  les  rois  ont  les 
avantages  de  la  puissance  sans  en  avoir  les  mauvaises  passions.  Cf. 
Virgile,  En.  VI,  653  et  suiv. 

P.  518.  Là  là  i'oiray...  —  Ce  quatrain  et  les  deux  suivants 
viennent  d'Horace,  Carni.  II,  xiii,  23-38. 

P.  318.  La  feule  lyre...  —  Cf.  Théocrite,  Idylle  xi,  début;  Ho- 
race, Carm.  I,  xxxii,  fin. 

P.  319.  Ode  V.  —  Dédiée  au  même  personnage  dans  les  édi- 
tions précédentes,  mais  son  nom  est  écrit  Peccate  jusqu'en  1560, 
Pecate  en  1567  et  1571,  Pacate  à  partir  de  1578  (du  latin  Pacatus), 
et  suivi  jusqu'en  1573  de  cette  qualification  :  prieur  de  Sougé,  Il 
s'agit  de  Sougé-le-Ganelon  (canton  de  Fresnay,  Sarthe),  et  non 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  Sougé-sur-Loir,  commune 
proche  du  manoir  natal  de  Ronsard.  —  Sur  Guy  Peccate,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Julien  Peccate  (note  du  t.  II,  p.  205),  voir 
La  Croix  du  Maine,  Bibl.  fr.,  t.  I ,  et  L.  Froger,  Annales  Fléchoises, 
sept.  1909,  p.  370,  Religieux  profès  de  l'abbaye  de  la  Couture  (au 
Mans)  dès  1529,  puis  prieur  de  Sougé  et  curé  de  Spay  au  Maine, 
il  mourut  en  1580.  —  Dans  les  éditions  posthumes,  cette  ode  ne 
porte  plus  de  dédicace,  mais  elle  a  changé  de  destinataire,  puisqu'elle 
commence  par  :  Mon  Daurat,  nos  ans  coulent,  ce  qui  a  permis  aux 
éditeurs  de  1623   de  l'intituler  :  A  lean  Daurat,  fou  précepteur. 
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P.  319.  Guy,  no^^  vieilleurs  ans...  —  Cette  strophe  et  les  deux 
suivantes  sont  une  «  contamination  »  de  trois  textes  d'Horace  au 
moins  :  Carm.  II,  m,  21-28;  xiv,  1-12  ;  xviii,  32-34. 

P.  319.  La  mort  égale  prend...  —  Latinisme,  pour  :  La  mort 
prend  également,  ou  :  La  mort  égalitaire  prend  ;  cf.  Horace,  loc. 
cit.  :  ^Equa  tellus  Pauperi  reduditur  Regumque  pueris.  —  La 
strophe  suivante  débute  par  un  hellénisme  :  La  puissance  d'Achille, 
pour  :  Le  puissant  Achille.  C'était  là  encore  «  parler  grec  et  latin 
en'  français  ». 

P.  319.  La  puijfance...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xxviii,  7-16. 

P.  519.  lupiter...  —  Cf.  Horace,  Carm.  II,  m,  21-24. 

P.  320.  Celuy  dont  le  Pan...  —  Les  deux  périphrases  de  cette 
strophe  désignent  Phaëton  et  Bellérophon,  qui  sont  nommés  par 
Horace,  Carm.  IV,  xi,  25  et  suiv. 

P.  320.  Làs !  on  ne  peut...  —  Cf.  Horace,  Carm.  III,  xxix, 
29  et  suiv. 

P.  320,  le  penfois  que...  —  Cf.  Horace,  Carm.  III,  iv,  25-36. 

P.  320.  Que  peu  s'en  faut...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
viennent  d'Horace,  Carm.  II,  xiii,  21-22,  26-32,  avec  un  souve- 
nir de  I ,  X  ,  fin. 

P.  320.  Et  Alcé...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  321.  A  bon  droit...  —  Pour  cette  strophe  et  les  suivantes, 
qui  forment  la  deuxième  partie  de  l'ode,  Ronsard  s'est  inspiré 
d'Hésiode,  Travaux  et  Jours,  47-105,  et  surtout  d'Horace,  Carm.  I, 
III,  25-40.  On  trouvera  le  détail  des  sources  dans  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  p.  360. 

P.  322.  Ode  VI.  —  Intitulée  dans  les  trois  premières  éditions  : 
Veu  à  Lucine  ans  couches  d'Anne  Tiercelin.  —  Anne  Tiercelin,  d'une 
famille  noble  du  Maine,  avait  épousé,  en  octobre  1537,  Claude  de 
Ronsart,  frère  aîné  du  poète  et,  comme  tel,  seigneur  de  la  Posson- 
nière  depuis  la  mort  de  son  père  en  1544.  Cf.  L.  Froger,  Nouvelles 
recherches  sur  la  famille  de  Ronsard,  dans  la  Revue  hist.  et  archèol.  du 
Maine,  t.  XV,  1884,  i*''  semestre,  pp.  113-115,  252-235. 

P.  322.  O  Dée£e  puijfante...  —  Les  trois  premières  strophes 
viennent  d'Ovide,  Amores,  II,  xiii,  7  et  suiv. 

P.  322.  L'honneur  de  ton  Ofire...  —  Comme  Ovide,  Ronsard  assi- 
mile Juno  Lucina  à  la  déesse  égyptienne  Isis,  épouse  d'Osiris.  Il 
s'est  encore  souvenu  ici  de  Tibulle,  I,  vu,  25-54. 

P.  322...  —  Defcen  Dèeffe...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  322.  Ainfi  iou/iours...  —  Pour  la  tournure  optative,  cf.  Horace, 
Carm.  I,  m,  début;  Tibulle,  I,  vu.  53.  Pour  le  fond,  Ovide, 
Amores,  II,  xiir. 
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P.  323.  Toy  Dèejfe...  —  Dans  cette  strophe  et  la  suivante,  sou- 
venirs d'Horace,  Carin.  III,  xxii,  début;  Canii.  scccnl.,  13-16.  — 
Au  3°  vers  le  mot  vierge  a  le  sens  de  femme  mariée,  comme  parfois 
le  latin  virgo. 

P.  523.  Ode  VII.  —  Jusqu'en  1578  cette  ode  est  dédiée  An 
reuerendiffime  Cardinal  du  Bellai.  —  Le  cardinal  Jean  du  Bellay,  en 
qui  Ronsard  espérait  trouver  un  Mécène,  était  évêque  du  Mans 
depuis  1546.  Notre  poète,  tonsuré,  dépendait  de  lui  pour  le  spirituel. 

P.  323.  Dedans  ce  grand  inonde...  —  Les  quatre  quatrains  viennent 
de  Pindare,  Kèui.  vi,  1-9. 

P.  324.  Fuyant  comme  vn  fonge...  —  A  la  suite  de  ce  vers,  on  lit 
dans  toutes  les  éditions  antérieures  six  autres  quatrains  dont  voici 
le  dernier  texte  (1578)  : 

Mais  celuy  qui  acquiert  la  grâce 
D'vn  Inen-heureux  efcriuant, 
De  mortel  Je  fait  viuant. 
Et  au  rang  des  celejles  pajfe, 
Comme  toy,  que  la  Mufc  apprife 
De  ton  Macrin  a  chante, 
Et  t'a  vn  lo^  enfanté 
Que  la  fuite  des  ans  mejprife. 
Elle  a  perpétué  ta  gloire 

La  logeant  là  haut  aux  deux. 
Et  a  fait  égale  aux  Dieux 
L'éternité  de  ta  mémoire. 
Apprene:^  donc  vous  Rois  &  Princes 
Les  Poètes  honorer. 
Qui  feuls  peuuent  décorer 
Vous,  voi  fuiets  &  vo^  Prouinces. 
Sans  plus  le  grand  prince  Alexandre, 
Qui  à  l'Afie  (sic)  commandait, 
Vn  Homère  demandoit 
Pour  faire  fes  labeurs  entendre. 
La  France  d'Homeres  ejl  pleine. 
Et  d'eux  liroit-on  les  faits, 
S'ils  ejloient  tous  fatisfaits 
Autant  que  mérite  leur  peine. 

C'est  le  changement  d'adresse  de  l'ode  qui  a  entraîné  la  supp'-ession 
de  ces  vers  :  s'ils  s'appliquaient  bien  au  cardinal  du  Bellay,  ils  ne 
convenaient  plus  à  son  cousin  Joachim.  Cf.  note  du  t.  II,  p.  279  : 
Car  il  femble...  —  D'ailleurs,  le  peu  qui  restait  de  la  pièce  primitive 
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fut  supprimé  en  1587  pour  défectuosité  de  versification  :  la  diffé- 
rence d'une  seule  syllabe  entre  les  vers  1-4  et  2-3  est  insuffisante 
pour  l'oreille. 

P.  324.  Ode  VIII.  —  Ronsard  a  adressé  deux  autres  pièces  au 
Somme,  dont  l'une  est  la  contre-partie  de  celle-ci  (II,  369;  VI, 
225).  Fréquent  chez  les  poètes  néo-latins,  par  ex.  Marulle,  Nava- 
gero,  J.  Second. 

P.  324.  Tu  veux  arronj'er...  —  Souvenirs  mélangés  d'Ovide,  Met. 
XI,  603,  605,  623,  et  de  Virgile,  En.  V,  854. 

P.  324.  le  te  voiië...  —  C'est-à-dire  :  je  te  promets  en  ex-voto  un 
tableau;  comme  dans  le  Vœu  à  Lncine  (p.  322)  il  promet  d'offrir  à 
la  déesse  une  statue  d'ivoire. 

P.  324.  Ou  pour  les  ejpouuanter...  —  Cf.  Ovide,  Met.  XI,  592  et 
suiv. 

P.  324.  A  grand  tort  Homère...  —  On  lisait  primitivement  Ver- 
gile.  Cf.  Homère,  //.  XIV,  231  ;  Virgile,  En.  IV,  278. 

P.  325.  Ode  IX.  —  Publiée,  ainsi  que  la  suivante,  en  1555, 
dans  la  y  éd.  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes.  —  Le  début  vient 
de  Pétrarque,  canzone  SI  è  dehlle,  st.  4.  Tout  le  reste  est  d'inspira- 
tion pétrarquesque.  Le  poète,  se  comparant  à  une  ville  assiégée, 
déplore  la  trahison  de  son  cœur,  qui  a  laissé  envahir  son  âme  par 
Ja  pensée  de  Cassandre  Salviati.  Cf.  t.  I,  p.  28,  Quand  le  Soleil, 
fin;  p.  253,  EJl-ce  le  bien,  fin;  p.  287,  Bienheureux,  fin. 

P.  326.  Ode  X.  —  Pour  l'analyse  de  cette  pièce,  admirable  à 
tous  égards  et  vraiment  originale  —  en  dépit  de  certaines  réminis- 
cences de  Moschos  (Épitap/je  de  Bion)  et  de  Properce  (I,  xviii, 
19  et  suiv.),  —  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  462-464.  —  Au 
dernier  vers,  au  lieu  de  Maijlrejfe,  on  lit  en  1555  Cajfandre. 

P.  327.  Ode  XI.  —  Publiée  en  1550,  ainsi  que  la  suivante.  — 
Jusqu'en  1573  elle  est  adressée  A  Cajfandre.  —  Supprimée  en  1587. 

P.  527.  Vne  Arabie...  —  C'est-à-dire  :  le  parfum  de  l'encens  ou 
de  la  myrrhe.  Cf.  t.  VI,  p.  72.  Source,  Arioste,  cap.  vi,  tercet  9. 

P.  328.  Tandis  que  le  temps...  —  Tout  ce  début  vient  de  J.  Se- 
cond, Basia,  iv,  début;  vu,  27-28;  xvi,  19-22,  et  de  Ca- 
tulle, V,  I. 

P.  328.  Incontinent...  —  Cette  strophe  et  les  trois  suivantes 
viennent  d'Horace,  Carin.  I,  x  ,  fin;  xxiv,  16-18;  II,  xiv,  2-12  ; 
XVII i,  32-36.  —  La  troupe  légère,  c'est  la  foule  des  ombres  aux 
Enfers;  cf.  t.  II,  p.  320,  Le  débile  troupeau. 

P.  328.  Ne  fléchiront...  —  La  cruche,  c'est  l'urne  dont  parle  Ho- 
race, Carm.  II,  m,  26,  Cf.  t.  VI,  p.  155. 

P.  328.  Donq  ce-pendant...  —  Cette  conclusion  vient  de  J.   Se- 
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cond,  Basia,   xvi,  fin.   Pour  ce  thème  du   Carpe  diem,  voir  mon 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  579  et  suiv. 

P.  329.  Ode  XII.  —  Pièce  de  même  allure  que  la  Défloration  de 
Ledc  (t.  II,  p.  290).  —  Pour  l'étude  des  nombreuses  sources  et  de 
la  composition,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  390-393. 

P.  329-331.  L'Hyuer...  —  Dans  ce  premier  tiers  de  l'ode,  Ron- 
sard s'est  surtout  inspiré  de  Virgile,  Géorg.  IV,  333-346  (pour  les 
trois  premières  strophes);  En.  I,  81-136  (pour  la  description  de  la 
tempête  sur  mer). 

P.  330.  La  mer  pleine...  —  Strophe  supprimée  en  1587,  ainsi  que 
la  suivante. 

P.  351-336.  Re/ueillei-vons...  —  Cette  strophe  est  chantée;  vrai 
couplet  d'  «  aubade  »  savante,  qui  a  sa  source  dans  la  13®  élégie 
des  Amours  d'Ovide.  —  La  suite  de  cette  deuxième  partie  de  l'ode 
est  narrée;  Ronsard  s'y  est  surtout  inspiré  d'Ovide,  Met.  VII, 
694  et  suiv.  (fable  de  Cephale  et  Procris),  et  de  Virgile,  En.  IV, 
1-85  (amour  de  Didon). 

P.  333.  De /es  léures...  —  Ce  détail  pris  à  Ovide,  Met.  VII,  861, 
revient  plusieurs  fois  chez  Ronsard  (par  ex.  t.  IV,  pp.  22  et  36; 
V,  244  et  300), 

P.  335.  D'herbes  l'ignorante...  —  Strophe  supprimée  en  1587, 
amsi  que  la  suivante. 

P.  335.  Car  le  mal...  —  La  rime  s'encherne  =  s'encharne  (s'insi- 
nue dans  la  chair). 

P.  337.  OU  Theniis...  —  A  partir  de  ce  vers,  toute  la  fin  est  une 
«  contamination  »  de  trois  prédictions  :  de  Thémis  (Pindare, 
Islhm.  VII,  31-60),  de  Protée  (Ovide,  Met.  XI,  221  et  suiv.),  des 
Parques  (Catulle,  Noces  de  Pelée  et  de  Theîis). 

P.  337.  Bien  qu'Inon...  —  C'est-à-dire  :  Bien  que  tu  sois  une 
divinité  de  la  mer,  comme  Ino  (Ovide,  Met.  IV,  524  et  suiv.). 

P.  337.  Ains  que...  —  C'est-à  dire  :  avant  que. 

P.  337.  Au  noir  enfant...  —  Memnon,  roi  d'Ethiopie. 

P.  337.  Le  fort  rampart...  —  Hector,  fils  de  Priam. 

P.  338.  Ode  xin.  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3=  éd.  des 
Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  ainsi  que  les  trois  suivantes.  —  Pa- 
raphrase de  l'ode  anacréontique  IToAtoi  ;x£v  r,\K<-j  (recueil  d'H.  Estienne, 
appendice). 

P-  338-339.  Ode  xiiii.  —  Thème  lyrique  de  l'égalité  des 
hommes  devant  la  mort;  très  fréquent  chez  Ronsard  (voir  note  du 
t.  II,  pp.  252-253).  Sources:  Pindare,  Isthm.  vi,  42;  Ni-rn.  vu, 
19-20  et  30-31;  Horace,  Carm.  II,  xiv,  9-12;  III,  i,  9-16. 

P.  339.   Odelette  xv.  —  Même  thème  que  dans  l'ode  ana- 
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créontique  Nature  fift  prcfent  (t,  II,  p.  227).  Mais  Ronsard  déve- 
loppe ici  un  distique  de  Muret  paru  dans  ses  Juvenilia,  épigr.  De 
Aiiiore  :  Nivibus  hienis  superat... 

P.  340.  Ode  XVI.  —  Imitation  de  l'ode  anacréontique  "Efw; 
Tot'  èv  ûo5oi(T'.  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  40),  et  de  Théocrite,  Idylle 
XIX.  Pour  la  comparaison,  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  603-605. 

P.  340.  Sont-ce  mes  Grâces...  —  Les  trois  Grâces  étaient,  comme 
dit  J.  Lemaire,  «  les  damoiselles  et  pedisseques  de  Venus  »  ;  elles 
cousaient  ses  robes;  d'où  la  présence  d'aiguilles  entre  leurs  mains 
(îllustr,  de  Gaule,  l,  ch.  xxx  et  xxxii), 

P.  341.  Le  furnomment  Melijfete...  —  Du  grec  ij.î)>i(io-«,  abeille. 
Au  lieu  de  ce  mot,  les  premières  éditions  portent  :  vue  aiiette. 

P.  541.  Ode  XVII.  —  Publiée  en  1550.  Supprimée  en  1587.  — 
René  d'Urvoy,  à  qui  elle  est  adressée,  est  un  gentilhomme  breton- 
angevin,  qualifié  dans  un  document  de  1553  «  écuyer,  sieur  de  la 
Rougellière  et  de  Pouillé  ».  Voisin  et  ami  de  Joachim  du  Bellay,  il 
le  suivit  à  Paris  et  devint  élève  du  collège  de  Coqueret  vers  1548. 
C'est  là  qu'il  connut  Ronsard,  qui  le  cite  parmi  les  gais  compa- 
gnons du  Voyage  d'Hercueil  (V,  214). 

P.  341.  le  n'ay  pas...  —  Ce  premier  quatrain  vient  de  Pindare, 
Ném.  V,  début.  —  Les  métaphores  et  mouvements  des  trois  sui- 
vants sont  également  pindariques.  —  A  remarquer  les  rimes  af- 
pri/es  et  apfe;  cf.  t.  II,  p.  258,  triomphans  et  enfant;  IV,  139, 
belle  et  querelles;  VI,  149,  dolents  et  volant. 

P.  342.  Si  ma  boutique...  —  A  partir  de  ce  vers  la  pièce  n'est 
qu'une  paraphrase  d'Horace,  Carm.  IV,  viii;  et  Ronsard  oublie 
sa  promesse  de  «  peindre  les  vertus  »  de  son  ami.  On  comprend 
qu'il  ait  sacrifié  le  tout  quand  il  revisa  son  œuvre  une  dernière 
fois.  Au  reste,  le  développement  horatien  faisait  double  emploi 
avec  celui  de  l'ode  Si  i'auois  vu  riche  trefor  (t.  II,  p.  454). 

P.  343.  N'eujfent  empané...  —  Pour  empenné,  c'est-à-dire  :  garni 
de  plumes  ou  d'ailes.  C'est  une  de  ces  expressions  dont  Ronsard  se 
vantait  dès  1550  (voir  t.  VII,  p.  13,  ligne  i). 

P.  343.  Ode  xviii.  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3*  éd.  des 
Quatre  premiers  Hures  des  Odes.  —  Paraphrase  d'une  pièce  de  Ma- 
ruUe,  Epigr.,  lib.  II,  Ad  Musas.  Pour  la  comparaison,  voir  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  423  et  suiv. 

P.  344.  Et  vous  Dryades...  —  Ce  mélange  des  Fées  et  des  divi- 
nités du  paganisme  est  fréquent  chez  Ronsard  (par  ex.  t.  IV, 
pp.  226,  300,  311-312;  V,  127,  168,  176),  Il  le  trouvait  dans  le 
Roman  de  la  Rose  et  dans  J.  Lemaire,  Illustr.  de  Gaule. 

P.  344.  Ornei  ce  Hure...    —   C'est-à-dire  :   la  3'  éd.   des  Quatre 
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premiers  linres  des  Odes,  à  laquelle  cette  pièce  servait  d'épilogue  en 
1555.  —  Le  lierre  est  consacré  à  Bacchus,  le  myrte  à  Vénus. 

P.  344.  Ode  XIX.  —  Publiée  en  1555,  en  tête  de  la  première 
éd.  des  Mejîanges,  auxquels  elle  servait  de  prologue,  avec  le  titre  A 
fa  Lyre,  qui  devint  en  1560  A  lean  Brinon.  —  Imitation  de  l'ode 
anacréontique  ©s>.«>  Alystv  'AT&st^'/;  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  i). 

P.  345.  Il  face  ma  lyre  crojfée...  —  Q.u'il  la  courbe  en  forme  de 
crosse,  c'est-à-dire  :  qu'il  me  donne  une  abbaye  ou  un  évêché.  Pour 
cette  condition  sans  laquelle  Ronsard  ne  voulait  pas  entreprendre  la 
Franciade,  cf.  t.  V,  pp.  148  et  153;  VI,  295-294,  et  mon  Ronsard 
poète  lyrique,  pp.  146-150. 

P.  345.  Ode  XX.  —  Publiée  en  1555  dans  la  Continuation  des 
Amours,  avec  cette  indication  au  titre  :  «  De  neuf  à  dix  fyllabes  », 
qui  prouve  que  c'était  une  innovation  rythmique. 

P.  345.  Brune  Vejper...  —  C'est  la  paraphrase  d'une  idylle  de 
Bion  :  "Evr^n^i,  tS;  IjaTà;...  —  Cf.  la  paraphrase  de  Baïf,  liv.  II  de 
ses  Amours  diverses  :  De  l'aimable  Cypris  ô  lumière  dorée... 

P.  346.  —  le  veux  aller...  —  Cf.  une  page  de  V Hymne  des  Dai- 
mons  (note  du  t.  IV,  p.  226  :  Vu  foir...). 

P.  346.  Ode  XXI.  —  Publiée  en  1556  dans  la  Nouv.  Contin.  des 
Amours.  —  Sur  le  sentiment  qui  a  dicté  ce  salut  aux  témoins  du 
«  renouveau  »,  cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  445. 

P.  346.  Dufang  d'Aiax...  —  Cf.  Ovide,  Met.  III  et  XIII. 

P.  347.  Qui  m'enfermoyent...  —  Après  ce  vers,  on  lit  primitive- 
ment une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Sus  page,  à  chenal,  que  l'on  hride  : 
Ayant  ce  beau  printemps  pour  guide 
le  veux  ma  dame  retrouuer, 
Pour  voir  en  ces  beaux  mois,  fi  elle 
Autant  vers  moy  fera  cruelle 
Qu'elle  me  fut  durant  l'hyuer. 
C'est  tout  à  fait  le  ton  des  troubadours  et  des  trouvères. 

P.  547.  Ode  XXII.  —  Publiée  en  1556,  dans  la  Nouv.  Contin. 
des  Amours. 

P.  347.  Sur  ta  cime...  —  Souvenir  de  J.  Peletier,  Œuvres  poé- 
tiques de  1547,  Description  du  printemps,  8^  strophe. 

P.  348.  Or  vy  gentil  Aubepin...  —  Souvenir  de  Flaminio,  Carm. 
lib.  III  :  Irrigui  fontes...  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  446. 

P.  348.  Ode  XXIII.  —  Publiée  d'abord  en  1553,  dans  le  Lturet 
df  Folaflries,  avec  cette  mention  :  Du  grec  d'Anacreon,  O'J  ;ioi  ;/.:'/.£•. 
rJYew...,  puis  allongée  et  remaniée  dans  les  Me fl anges  de  1555,  sous 
le  titre  :  Ode  à  Vulcan.  Elle  n'est  adressée  à  Bclleau  (vers  9)  qu'à 
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partir  de  1584.  —  Le  texte  grec,  tel  qu'il  se  présentait  à  Ronsard 
dans  l'Anthologie  de  Lascaris,  comprenait  deux  pièces  soudées  l'une 
à  l'autre.  Il  avait  déjà  passé  d'un  seul  bloc,  comme  ici,  dans  les 
Carmina  de  Salmon  Macrin  (lib.  IV,  Ad  Vulcanum  ex  Anacreonte) 
et  dans  les  Epigrammata  de  J.  Second  (dern.  pièce,  Ex  Anacreonte), 
que  Ronsard  a  pu  consulter.  En  1554,  H.  Estienne,  dans  son  re- 
cueil d'Anacréon,  sépara  ces  deux  pièces  (n°^  15  et  17),  et  depuis 
lors  elles  sont  restées  indépendantes  l'une  de  l'autre  {Anthol.  gr., 
éd.  Jacobs,  Epigr.  comiques,  n°^  47  et  48).  Voir  mon  Ronsard  poêle 
lyr.,  pp.  94  et  122. 

P.  349.  Ny  les  Ajîres  ny  les  Ours...  —  Il  veut  dire  la  petite  et  la 
grande  Ourse.  Deux  vers  plus  loin,  leur  charrete  désigne  le  Chariot, 
autre  nom  de  ces  deux  constellations. 

P.  349.  D'Orion  ny  de  Bo'éie...  —  Ce  dernier  nom  traduit  le  grec 
BowTïi?,  constellation  du  Bouvier. 

P.  349.  Peins-y  des  fouleurs  de  vins...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans 
les  premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 

Peins  y  Venus,  &  Cajfandre, 
Laijfe  de  Bacus  ejpandre 
Le  Ihierre  tout  autour. 
Peins  y  la  Grâce  et  l'Amour,... 

P.  349.  Ode  xxiiir.  —  Publiée  en  1555,  dans  les  Mejlanges, 
sous  ce  titre  :  Odelette,  ou  plus  tôt  folie,  traduite  d'Anacréon  poêle 
grec.  —  Supprimée  en  1587.  —  La  source  est  l'ode  anacréontique 
"0-'  et;  ;a£  Bcf.Yyo;  'îl^...  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  26). 

P.  350.  Ode  XXV.  —  Publiée  en  1553,  dans  l'appendice  de  la 
2®  édition  des  Amours,  sous  ce  titre  j  A  Melin  de  Saint  Gelais. 
C'est  elle  qui  a  scellé  la  réconciliation  entre  Ronsard  et  le  chef  des 
poètes  Marotiques;  c'est  à  elle  que  notre  poète  fait  allusion  dans 
une  lettre  de  décembre  1552  à  J.  de  Morel  (t.  VIT,  p.  123).  — 
Sur  les  circonstances  qui  l'ont  fait  naître  et  les  conséquences  qu'elle 
eut,  sur  son  ton  général  et  ses  nombreuses  sources  livresques,  voir 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  90-92,  108-110,  402-403. 

P.  350.   Toujiours  ne  tempejle...  —  Cf.  Horace,  Carrn.  II,  ix,  1-8. 

P.  350.  Toujiours  ne  durent...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  350.  Rien  fous  le  Ciel...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  60-63. 

P.  351.  D'Ide  gazouillante...  —  Le  mont  Ida,  en  Phrygie.  Cf. 
Homère,  //.  VIII,  47;  XIV,  157,  etc. 

P.  351.  N'as-tn  point  veu...  —  Cette  strophe  et  les  quatre  sui- 
vantes s'inspirent  d'Homère,  II.  I,  IX,  XII,  XV,  XVI,  XXI. 

P.  352.  O  monde  heureux...  —  Cf.  Horace,  Garni.  I,  xvi,  13-16. 
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P.  352.  Certainement...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  s'inspirent 
d'Ovide,  Met.  I,  82  et  150. 

P.  352.  Ny  le  contre...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  495-497. 

P.  352.  L'ire  canfe...  —  Strophe  supprimée  en  1587.  —  Elle 
vient,  ainsi  que  la  suivante,  d'Horace,  Carni,  I,  xvi,  17-21. 

P*  ÎS3"354«  L'ire  qni  trouble...  —  Strophe  supprimée  en  1587, 
ainsi  que  la  suivante.  —  Tout  ce  passage,  jusqu'à  Chatouillé  vray- 
inent,  vient  d'Horace,  Carvi.  I,  xvi,  5-9  et  22-28. 

P-  354*  C'"'  '^^^  pariures...  —  Le  Styx,  par  qui  juraient  les 
dieux.  Cf.  Virgile,  En.  VI,  324. 

P.^')4..LeslisnaiJfent... — Cf.  Arioste,  Orl.fnr.,  XXVII,  st.  121. 

P.  35 î.  Bien  que  l'vn...  —  Pour  ces  deux  strophes  finales,  cf. 
Stace,  Theh.  I,  408-413;  468-477;  et  VII,  fin. 

P.  355.  Odelette  xxvi.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mef- 
langes.  Supprimée  en  1587,  —  Source  :  un  fragment  de  Sophocle, 
conservé  par  Stobée,  LXIII,  6  :  ^^  iraïSe?,  r^  rot  Kù-oi;... 

P.  356.  Ode  XXVII.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mejlanges, 
sous  le  titre  :  Ode  à  l'Aloëtte.  Supprimée  en  1587.  —  D'inspiration 
à  la  fois  médiévale  et  anacréontique.  Cf.  les  chansons  de  l'alouette 
chez  les  troubadours  et  les  trouvères,  notamment  celle  de  Bernard 
de  Ventadour  :  Qiian  vey  la  laudeta  inover  (Raynouard,  Choix  de 
poésies  des  troubadours,  t.  III,  p.  68);  d'autre  part  l'ode  à  la  ci- 
gale :  Mazajt'CoiAsv  ai...  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  43),  que  Ronsard 
a  imitée  aussi  dans  le  sonnet  de  1556  :  Si  tojl  qu'entre  les  bois  (t.  I, 
p.   156).  —  A  rap'procher  du  blason  de  V Alouette  (t.  II,  p.  41). 

P.  356.  Qui  dejgoife  fon  lerelot...  —  C'est-à-dire  :  sa  chanson 
terminée  par  le  refrain  lire,  lire,  lo  (cf.  celui  des  romances  et 
pastourelles  des  trouvères,  doreleu,  dorcnlot  et  laircleu).  Ronsard  a 
encore  usé  de  cette  onomatopée  au  t.  IV,  p.  66  :  Et  d'vn  long 
lerelot... 

P.  357.  Ode  XXVIII.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mejlanges, 
sous  ce  titre  :  Ode  en  dialogue,  des  yeux  &  de  fon  cœur.  —  Le  dia- 
logue n'existe  que  dans  la  première  partie  de  la  pièce;  c'est  un 
«  débat  »,  genre  traditionnel,  dont  le  sujet  lui-même  remonte  aux 
trouvères  et  aux  troubadours.  Au  reste  Ronsard  en  a  pris  l'idée  à 
Pétrarque,  sonnet  Occhi,  piangete  et  canzone  Verdi  panni.  Sur  les 
sources  de  cette  pièce  et  son  originalité,  voir  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  pp.  485-487- 

P.  357.  Malade  d'vne  langueur...  —  C'est  bien  le  texte  en  1584, 
comme  en  1578  et  en  1587.  Cependant  on  lit  malades  dans  les 
premières  éditions,  et  cette  leçon  nous  semble  la  bonne. 

P.  358.  Ix  trait  qui  nous  a  blefc.,.  —  C'est  bien  le  texte  en  1584, 
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comme  en  1571-78  et  dans  les  éditions  posthumes.  Cependant  on 
lit  vous  (se  rapportant  à  coeur)  dans  les  premières  éditions,  et  tout 
indique  que  cette  leçon  est  la  bonne. 

P.  359.  Or  pour  efleindre...  —  Cette  fin  rappelle  le  Roman  de  la 
Rose,  vers  1723  et  suiv.,  2489  et  suiv.,  et  Pétrarque,  sonnet  Di  di 
in  di  (tercets). 

P.  360.  Ode  XXIX.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mejlanges, 
ainsi  que  les  huit  suivantes.  —  C'est  une  imitation  de  l'ode  ana- 
créontique  Aî  Moûira'.  tôv  "Ejwtk  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  30).  Pour 
bien  l'interpréter,  il  faut  en  rapprocher  les  deux  odes  imitées  de 
Bion  à  la  même  date  (t.  II ,  pp.  225  et  441  h).  Voir  Ronsard  poêle 
lyr.,  pp.  594-596. 

P.  360.  Ode  XXX.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique  Mr.  «j  tpJrr.? 
(recueil  d'H.  Estienne,  n°  34).  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  609-611. 

P.  361.  Ode  XXXI.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique  'H  •;/■; 
.'AsXatva  Ttîvsi  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  19). 

P.  361.  Ode  xxxri.  —  Titre  primitif  :  Ode  à  fa  maitreffe.  — 
Imitée  de  l'ode  anacréontique  'n  IV/vt^aou  zot'  tazr,  (recueil  d'H.  Es- 
tienne, n°  20).  —  Sur  ce  thème  amoureux,  si  souvent  traité  dans 
l'antiquité  et  les   temps  modernes,  voir  Ronsard  poète  lyr.,  p.  598. 

P.  362.  Ode  XXXIII.  —  Titre  primitif:  Odelette  à  fa  ienne 
viaitreffe.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique  IIwAe  0{>vif/îïi  (recueil 
d'H.  Estienne,  appendice).  —  Sur  cette  allégorie  à  la  fois  antique 
et  médiévale,  tout  à  fait  traditionnelle,  voir  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  613  et  suiv. 

P.  363.  Ode  xxxiiii.  —  N'est  dédiée  à  personne  dans  les  pre- 
mières éditions.  Le  nom  de  Janiin  (le  poète  Amadis  Jamin)  n'appa- 
raît au  vers  13  qu'en  1578.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique 
"0  zAojTo;  êiys  /.jj(T"jf  (recucil  d'H.  Estienne,  n°  23). 

P.  363.  Ode  XXXV.  —  Titre  primitif  :  Ode  à  P.  Pafchal.  Ce 
nom  est  remplacé  dès  1560  par  celui  de  Pafquier  (l'avocat  Estienne 
Pasquier).  —  Pour  cette  pièce,  Ronsard  s'est  inspiré  d'Horace, 
Epode  XIV  :  Mollis  inertia...,  début  (1-8),  et  Garni.  II,  xii,  1-12. 

P.  364.  Eleue  au  ciel...  —  Cette  strophe  convenait  mieux  à  Pas- 
chal,  historiographe  du  roi,  qu'à  Pasquier,  auteur  des  Recherches  de 
la  France. 

P.  364.  Ode  xxxvi.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique  X«).£-ôv 
Tô  [v/j  <tf\\r\fja.i  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  46). 

P.  365.  Sans  honneur...  —  C'est-à-dire  :  la  Muse  gît  morte,  sans 
honneur. 

P.  365.  Odelette  xxxvii.  —  Titre  primitif  :  Odelette  à 
laiie.  Voir  noie  du  t.    II,  p.   276.  —  D'après  la   2"  édition   des 
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Mejlauges,  cette  pièce  est  «  prife  du  latin  de  D'Aurat  »,  indication 
donnée  par  Ronsard  lui-même.  Mais  nous  avons  vainement  cherché 
la  source  dans  les  Poeviatia  de  Dorât.  Le  commentateur  Richelet 
renvoie  à  l'épigramme  de  Martial  :  Quid  me,  Thaï... 

P.  365.  Tu  ne  vueilles  de  l'autre  po'niâ...  —  Entendez  le  cin- 
quième et  dernier  point  en  amour.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  514. 

P.  366.  Ode  XXXVIII.  —  Publiée  en  1555  dans  la  Contin.  des 
Amours,  sous  ce  titre  :  La  Rofe,  A  Guillaume  Aubert  poiteuin.  Imi- 
tation d'Anacreon.  G.  Aubert  est  l'avocat-poète,  traducteur  du 
12^  livre  de  VAmadis  de  Gaule,  grand  ami  de  Du  Bellay  et  éditeur 
posthume  de  ses  Œuvres. 

P.  366.  Ver/on  ces  rofes...  —  Cette  ode  est  une  «  contamination  » 
de  deux  pièces  anacréontiques  :  To  jd^ov...  et  :  ETsçavooôçou...  (n°*  5 
et  53  du  recueil  d'H.  Estienne),  avec  quelques  souvenirs  d'Horace 
(Carm.  II,  m)  et  d'Ausone  (idylle  des  Roses).  Cf.  Ronsard  poète 
lyr.,  p.  591. 

P.  366.  Ne  veis-tu  pas  hier  Brinon...  —  Il  s'agit  de  Jean  Brinon, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  mourut  dans  la  première  moi- 
tié de  1555  (voir  t.  VI,  p.  241  et  note). 

P.  368.  Ode  XXXIX.  —  Publiée  en  1555  dans  la  Contin.  des 
Amours,  sous  ce  simple  titre  :  Imitation  d'Anacreon.  —  C'est  la  pa- 
raphrase de  l'ode  'Er.v.r,  ,3ooTo;...  (recueil  d'H.  Estienne,  n°  24).  — 
Supprimée  en  1587,  sans  doute  pour  raison  de  métrique  (strophes 
en  rimes  masculines). 

P.  368.  Ode  XL.  —  Publiée  en  1555  dans  la  Contin.  des 
Amours,  sous  ce  titre  :  Ode  à  Remy  Belleau. 

P.  368.  Cela  que  les  plus  vieux...  —  Entendez  les  poètes  grecs  et 
latins.  —  Pourtant  les  trois  vers  suivants  viennent  de  Propercc, 
II ,  XII,  13-16. 

P.  368.  Autour  du  cœur  hleffc...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans 
l'édition  princeps  la  .strophe  que  voici  (supprimée  en  1560),  sans 
ponctuation  entre  elle  et  la  précédente  : 

Comme  le  feu  d'vn  plomb  :  ou  bien  fi  le  irait  peut 
Engendrer  quelque  feu,  Ji  ejfe  qu'il  n'émeut 
Au  dedans  de  la  playe  vue  fi  grande  famé 
Qui  puijfe  d'vne  ardeur  hors  du  cors  chajfer  l'âme 
Qui  vioins  d'vn  coup  de  trait  que  d'vn  plombet  fe  deut. 

P.  369.  Ode  xli.  —  Publiée  en  1555  dans  la  Contin.  des 
Amours,  sous  ce  titre  :  Ode  à  Nicolas  Deni^ot  du  Mans.  —  Classée 
parmi  les  Elégies  dans  les  éditions  posthumes. 

P.  369.  Que  ma  Dame  malade...  —  Dans  les  premières  éditions 
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on  lit  Cajffandie  au  lieu  de  via  Dame,  ainsi  qu'au  5''  vers  de  l'avant- 
dernière  strophe. 

P.  369.  Puis  de  galons  herbus...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xix, 
fin.  —  Pour  la  prière  qui  suit,  voir  note   du  t.   II,  p.  324. 

P.  370.  De  fort  bon  gré...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  viii,  105-106. 

P.  371.  Livre  V.  Ode  i.  —  Cette  ode  parut  en  1552  (cf. 
Ronsard  poète  lyr.,  pp.  79  et  suiv.).  —  Imitée  de  trois  odes  d'Ho- 
race à  l'empereur  Auguste,  elle  offre  un  excellent  exemple  de 
«  contamination  «  et  de  transposition  {ibid.,  pp.  373  et  suiv.).  — 
Source  de  la  i"  strophe  :  Horace,  Carm.  IV,  xiv,  début. 

P.  371-372.  N'est-ce  pas  toy...  —  Sources  de  cette  strophe  et  des 
deux  suivantes  :  Horace,  Carm.  IV,  xv,  4-12;  IV,  v,  17-24. 

P.  372.  Tes  piétons...  —  Ici  commence  la  partie  originale,  allu- 
sions directes  et  précises  aux  Ordonnances  royales  de  novembre  1549, 
de  mai  et  juin  1550,  1°  sur  le  logement  des  gens  de  guerre,  2°  sur 
la  réformation  des  vêtements,  3°  la  monnaie  rognée  ou  falsifiée, 
4°  les  abus  dans  l'impétration  des  bénéfices.  —  Au  vers  4  de  cette 
strophe,  riblant  =  «  diflipant  auec  vn  rauage  defefperé  »  (Ricbelet). 
«  Ribler  eft  auec  port  d'armes  courre  fus  à  chacun  »  (Nicot). 

P.  373.  Cefar  les  prejfe...  —  Charles-Quint  (cf.  II,  71). 

P.  373.  Le  velours...  —  Pour  cette  strophe  et  la  suivante,  voir 
Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  p.  381. 

P.  373.  Les  Tufques  mains...  —  Les  ouvriers  de  Florence. 

P.  373.  Ceux  qui  par...  —  Dans  cette  strophe  et  la  suivante,  il 
s'agit  des  faux  monnoyeurs.  Déjà  en  août  1548  Henri  II  avait  ar- 
rêté que  l'effigie  du  roi  serait  désormais  empreinte  sur  les  mon- 
naies, avec  la  date  de  la  fabrication,  à  la  place  de  la  croix,  trop 
facile  à  contrefaire. 

P.  374.  Ton  œil  vigilant...  —  Pour  cette  strophe  et  la  suivante, 
voir  J.  Plattard,  U Œuvre  de  Rabelais  (thèse  de  1910),  p.  121,  qui 
renvoie  à  Durand  de  Maillane,  Dictionnaire  de  droit  canonique  et  de 
pratique  heneficiale,  article  Dates.  • 

P.  374.  Le/quelles  l'odieufe...  —  Sources  de  cette  strophe  et  des 
deux  dernières  :  Horace,  Carm.  IV,  xv,  17-32;  IV,  v,  32-36. 

P.  375.  Nous,  nos  femmes...  —  Sujet  de  Elernifant.  —  Au  der- 
nier vers,  les  quatre  Dieux  sont  :  Henri  II,  le  dauphin  François, 
le  prince  Charles  d'Orléans,  mort  en  1545  (cf.  II,  187),  et  Fran- 
çois P^ 

P.  375.  Ode  II.  —  Cette  ode  parut  en  1552.  Elle  est,  dans 
son  texte  primitif,  d'importance  capitale  pour  l'histoire  de  la  que- 
relle de  Ronsard  avec  Mellin  de  Saint-Gelais.  Cf.  Revue  d'Histoire 
littéraire,  1904,  p.  462,  et  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  72-73.  79-82. 
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!'•  376.  Que  fer  t  à  la  Priiicejfe...  —  Singulier  pour  le  pluriel;  il 
s'agit  des  princesses  en  général. 

P.  376.  Aux  filles  de  l'Olympien...   —   Les  Muses.  Cf.  II,  119. 
P.  376.  Le  Cyntbien...  —  Apollon  Musagète,  dieu  du  Cynthe. 
P.  377.  Du  Troyen...  —  Ganymède  (cf.  II,  201).  —  Après  cette 
strophe,  dans  les  premières  éditions,  on  en  lit  une  qui  fut  suppri- 
mée en  1560  et  dont  voici  le  dernier  texte  (1553)  : 
En  vain  ne  chatouillent  la  lire, 
Et  fi.  Apollon  leur  fait  dire 
Les  Geans  r'occis  de  leur  vois, 
Encor  deuant  leur  vieille  Mère, 
Tant  font  vergongneufes,  leur  Frère 
Ne  les  fera  chanter  dcnsfois. 
P.   378.  Diray-ie  comme  en  Ion  vifage...    —    Strophe   supprimée 
en  1587. 

P.  379.   Diray-ie  que  la  France   toute...    —    Strophe   supprimée 
en  1587. 

P.    379.    C'efi  toy   Princeffe...   —    Dans    l'édition  princeps,    à  la 
place  de  cette  strophe  et  des  trois  suivantes,  on  lit  ces  six  strophes, 
qui  dévoilaient  au  public  la  vilaine  attitude  de  Mellin  de  Saint-Ge- 
lais  près  du  roi  et  l'intervention  de  la  princesse  Marguerite  : 
N'ejî-ce  pas  toy,  Vierge  1res  bonne 
Oui  ne  peult  fouffrir  que  perfonne 
Deuant  tes  yeulx  fait  me/prifé  : 
Et  qui  tant  me  fu^fauorahle 
Quant  par  l'Enuieux  miferahlc 
Mon  œuure  fut  Mellinifé? 
Lors  qu'vn  blafmeur  auec  fes  rôles. 
Plein  de  mes  plus  hraues  parolles, 
Et  des  vers  qui  font  les  plus  miens. 
Grinçait  la  dent  enuenimcc, 
Et  ahoyoit  ma  renommée 
Comme  aufoir  la  Lune  efi  des  Chiens. 
Se  tratiaillant  de  faire  croire 
Au  Roy  ton  frère,  que  la  gloire 
Me  trahiffoit  villainement, 
Et  que  par  les  vers  de  mon  œuure, 
Aultre  chofe  ne  fe  décœuure 
Que  mes  louenges  feulement. 
Mais  il  luy  feift  voyr  que  l'Enuie 
Efioit  le  Tyran  de  fa  vie 
Qui  le  fuit  d'vn  pai  éternel, 

Ronsard.  —  VII,  I9 
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Qui  totifiours  toufiours  l'accompaigne 
Comme  vue  Furie  compaigne 
Le  do^  d'vn  palle  criminel. 
Ce  n'ejl  ainfi  qu'on  me  dépite, 
Plujlojl  courageux  on  m'incite 
A  lâcher  mes  traid^  aguife:(^ 
Tomhans  du  ciel  comme  tcmpejle, 
Pour  venir  fonldroyer  la  iejle 
De  ces  vieux  mafques  deguifc:^. 
Bien  fouucnt  mainte  &  mainte  nue 
Pour  nuire  au  Soleil  ejl  venue, 
Mais  oncque  ne  l'ont  deuejlu 
Des  t raidi  ^^  S^  clarté  plus  forte, 
Ainfi  fon  entreprinjc  morte 
Brun  cher  a  dejfoub:!;^  la  vertu. 
P.  380.  le  leur  fais  rejponfe...    —   Ici   commence   un   long  déve- 
loppement où  Ronsard  montre  à  ses  adversaires  sa  science  des  jeux 
Olympiques  et  des  odes  de  Pindare,  Cf.  la  préface  des  Odes  de  1550, 
au  t.  VII,  p.  6. 

P.  380.  L'efiahlc  du  grand  Roy...  —  Augias,  dont  Hercule  net- 
toya les  étahles  en  détournant  le  cours  de  l'Alpliée.  Sur  l'origine 
des  jeux  d'Olympie  en  Elide,  cf.  Pindare,  Olymp.  m,  str.  2; 
XII,  ép^  3.- 

P.  381.  De  l'ejl range  fueille...  —  Celle  de  l'olivier,  qu'Hercule 
(le  Thebain  veneur)  rapporta  des  pays  du  nord  de  la  Grèce. 

P.  381.  Ceux  qui  fuans...  —  Dans  cette  strophe  et  les  deux  sui- 
vantes Ronsard  énumère  les  divers  jeux  :  course  à  pied,  pancrace, 
pugilat,  lancement  du  javelot,  du  disque,  course  en  char  et  à  che- 
val. Pour  ces  deux  derniers  jeux,  cf.  Pindare,  Olymp.  m,  str.  3; 
VI,  antistr.  4. 

P.  381.  Lefquels  au  foir...  —  Ces  fêtes  se  célébraient  à  la  nou- 
velle lune.  Cf.  }^èm.  iv,  str.  5;  Olymp.  m,  str.  2;  xi,  antistr.  4. 
P.  382.  Archiloc...  —  Cf.  Pindare,  Olymp.  ix,  début. 
P.  382.  Apres  comme  vue  eau...  —  Cette  strophe  vient  d'Horace, 
Carm.  IV,  11,  5-8  et  25-27.  —  La  voix  Dircée  (adjectif)  correspond 
à  la  périphrase  horatienne  Dircceus  cycnus,  qui  désigne  Pindare, 
né  près  de  la  fontaine  de  Dircé  en  Béotie, 

P.  583.  De  Bacchilide...  —  On  lit  De  Simonide  en  1552.  C'est  en 
1560  que  Ronsard  remplaça  ce  nom  par  celui  de  Bacchylide,  déjà 
nommé  en  1550  dans  la  préface  des  Odes  comme  le  rival  envieux 
de  Pindare  (VII,  8).  Au  xvi"  siècle  on  pensait  d'après  les  sco- 
liastes  que  Pindare  avait  été  réellement  desservi  auprès  des  tyrans 
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par  un  rival  jaloux,  sur  le  nom  duquel  on  hésitait.  Aujourd'hui  on 
ne  voit  plus  qu'un  lieu  commun  de  psychologie  dans  ses  passages 
sur  l'envie  et  l'envieux  (Néiii.  iv,  str.  5;  vin,  str.  3;  Pyth.  i, 
str.  5;  II,  triade  finale;  vin,  antistr.  2). 

P.  383.  Et  vies  vers  à /es  chants  nerneux...  —  Après  cet  éloge  de 
Pindare,  qui  remonte  à  1550,  il  suffit  de  lire  l'Epitre  à  Chbiseul, 
qui  est  de  1556  (V,  184),  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  par 
Ronsard  entre  ces  deux  dates. 

P.  384.  De  vouloir  les  tiens...  —  Les  tiens  =  ceux  qui  comme 
moi  seraient  avoués  de  toi. 

P.  384.  Là  donc,  Madame...  —  Cette  strophe  vient  d'Horace, 
Carm.  III,  iv,  55-58,  quoique  Tencre  (Teucer,  fils  de  Télamou) 
rappelle  plutôt  l'Iliade. 

P.  384.  Afin  qu'après  ma  voix...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
prouvent  que  Ronsard,  en  dépit  de  ses  rodomontades,  désirait  être 
lu  du  grand  public,  et  même  du  «  simple  populaire  »,  autant  que 
des  érudits,  et  qu'il  tenait  à  une  gloire  vraiment  nationale.  Cf.  t.  I , 
131,  169,  316  b;  II,  316;  IV,  16;  V,  44,  note,  et  186,  etc. 

P.  385.  Ode  m.  —  Cette  ode  parut,  ainsi  que  les  trois  sui- 
vantes, en  155 1,  dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  Royne  de 
Nauarre,  dont  la  dédicace,  adressée  par  N.  Denisot  «  à  très  illustre 
princesse  Madame  Marguerite,  sœur  unique  du  Roi,  duchesse  de 
Berri  »,  est  datée  du  25  mars  1551  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  1633).  Elle 
avait  pour  titre  :  Aux  trois  Sœurs,  Anne,  Marguerite,  lane  de  Sey- 
viour,  Princejfes  Angloifes,  Ode  par  Pierre  de  Ronfard  Vandomois. 
Elle  fut  recueillie,  ainsi  que  les  trois  suivantes,  en  1552,  dans  le 
Cinqiefme  Hure  des  Odes.  —  Après  le  titre,  on  lit  en  155 1  cet  Aver- 
tissement de  Denisot  :  «  Le  Conte  d'Alfinois  au  Ledeur.  Amy 
Ledeur,  ie  t'ay  bien  voulu  faire  quelques  petites  annotations  fur 
les  Odes  de  Ronfard,  te  promettant  continuer  à  l'auenir  fur  toutes 
fes  œuures,  afiin  de  te  foulagier  de  peine  :  i'entens  à  toi  qui  n'as 
encor  longtemps  verfé  à  la  leçon  des  Poètes.  » 

P.  385.  Quand  les  filles  d'Achelois...  —  Dans  les  cinq  premières 
strophes  il  s'agit  des  Sirènes,  filles  d'Acheloiis,  Cl  de  la  rencontre 
qu'en  firent  les  Argonautes  près  de  la  Sicile.  Source  :  Apollonios 
de  Rhodes,  Argon.  IV,  891-912. 

P.  386.  Porter  leur  mère...  —  C'est-à-dire  :  le  navire  Argo,  que  les 
Argonautes  portèrent  sur  leurs  épaules  à  travers  les  sables  de  la 
Libye.  Sources  :  P'mda.i-e,  Pyth.  iv,  25-28;  Apollonios,  Argon.  IV, 
132 5-1387.  Cf.  l'édition  présente  de  Ronsard,  t.  V,  p.  209,  Dif- 
cours  à  /.  Morel,  début. 

P.  386.  Mais  fi.  ce  harpeur...   —  Orphée.  Les  Sirènes  anglaises 
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dont  il  s'agit  dans  cette  strophe  et  les  suivantes  sont  les  princesses 
nommées  au  titre  primitif.  C'étaient  les  filles  d'Edouard  Seymour, 
duc  de  Somerset,  oncle  maternel  du  jeune  roi  Edouard  VI,  et  ré- 
gent de  1547  à  1550.  Elles  avaient  reçu  trois  années  de  suite  l'en- 
seignement littéraire  de  N.  Denisot,  et  écrit  à  la  gloire  de  la  reine 
de  Navarre  (morte  en  décembre  1549)  V Hecatodistichon,  qui,  publié 
une  première  fois  par  leur  ancien  précepteur  en  juin  1550,  formait 
comme  le  centre  du  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  —  Source  de 
cette  strophe  :  Cl.  Marot,  dédicace  des  Pseaumes  à  François  l"  (éd. 
Jannet,  IV,  63),  ou  Salmon  Macrin,  Hendécasyllabes  latins  du 
Tombeau  de  Marguerite  de  Valois. 

P.  386.  Car  luy  eujlé...  —  Note  de  Denisot  :  «  Orphée  compoia 
vn  liure  de  la  Généalogie  des  Dieux,  comme  il  tefmoigne  lui-mefme 
au  I^'  de  fes  Argonautes.  »  Mais  le  poème  des  Argonautes  publié 
sous  son  nom  est  attribué  aujourd'hui  soit  à  l'Athénien  Onoma- 
crite,  soit  à  un  poète  alexandrin. 

P.  387.  Maint  vers  iumeau...  —  Richelet  donne  de  ce  vers  deux 
interprétations  fausses.  Ronsard  désigne  simplement  par  là  les  cent 
distiques  (hexamètre  et  pentamètre  accouplés)  que  les  princesses 
avaient  écrits  en  l'honneur  de  la  feue  reine  de  Navarre. 

P.  387.  Denisot  fe  vante...  —  Note  de  Denisot  lui-même  :  «  Le 
Conte  d'Alfinois  autresfois  précepteur  de  ces  trois  Dames.  »  Ce 
séjour  du  poète  manceau  en  Angleterre  ne  peut  se  placer  qu'entre 
le  traité  d'Ardres  (1546)  et  la  reprise  des  hostilités  avec  les  An- 
glais (1549).  Cf.  Gabriel  Marcel,  Revue  de  Géographie  de  sep- 
tembre 1874,  p.  195. 

P.  388.  Par  vue  paix  mutuelle...  —  Paix  de  mars  1550,  négociée 
et  acceptée  par  Edouard  Seymour,  père  des  trois  princesses  célé- 
brées ici  (voir  t.  II,  p.  yy). 

P.  388.  Nouant  la  mer  pajfagere...  —  C'est-à-dire  :  Traversant  à 
la  nage  (comme  les  Sirènes)  la  mer  que  l'on  peut  maintenant  pas- 
ser. Note  de  Denisot  :  «  Paflagere,  pour  paffable,  l'adif  pour  le 
paffif.  )) 

P.  388.  Ode  iiii.  —  Publiée  en  1551  (voir  ci-dessus  note  de 
la  p.  385).  Elle  venait  à  la  suite  des  vers  latins  qu'elle  traduisait, 
une  ode  alcaïque  de  Dorât  In  D.  Margaritam  reginam  Nauarra, 
qu'on  lit  dès  1550  à  la  fin  de  V Hecatodistichon  (j'en  ai  publié  le 
texte  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  1904,  p.  449,  n.  7).  — 
Deux  traductions  françaises  des  mêmes  vers  latins  suivaient  celle 
de  Ronsard,  présentant  comme  elle  six  strophes  de  six  vers,  l'une 
de  Du  Bellay,  l'autre  d'A.  de  Baïf, 

P.  389.  Quand  du  vieillard...  —  Le  prophète  Élie.  —  Au  vers  4 
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de  cette  strophe,  le  prophète  Elisée.  Cf.  la  Bible,  Rois,  liv.  IV, 
chap.  II. 

P.  389.  Foy,  Ejperance...  —  Abstractions  matérialisées,  comme 
dans  les  Triomphes  de  la  noble  et  amoureuse  dame  du  rhétoriqueur 
poitevin  J.  Bouchet.  Procédé  médiéval  qui  remonte  jusqu'aux 
Pères  de  l'Église  latine.  Cf,  E.  Langlois,  Origines  et  sources  du  Ro- 
man de  la  Rose  (thèse  de  1890),  i'^^  partie,  ch.  iv  et  vi. 

P.  390.  Ode  V.  —  Publiée  en  1551  (voir  ci-dessus  note  de  la 
p.  385)  sous  ce  titre  :  Hymne  triumphal  fur  le  trefpas  de  Marguerite 
de  Valois,  Royne  de  Nauarre.  —  Elle  raconte,  à  la  façon  de  Pru- 
dence, Psychomachie,  et  de  J,  Bouchet,  Triomphes  de  la  nohle  et 
amoureuse  dame,  la  lutte  que  l'âme  de  la  reine  Marguerite  dut  livrer 
à  son  corps,  le  triomphe  de  cette  âme  et  son  passage  direct  de  la 
terre  navarroise  aux  régions  de  la  béatitude  éternelle.  Cette  pièce, 
qui  glorifiait  sous  le  voile  de  l'allégorie  le  mysticisme  de  la  reine- 
poète,  auteur  du  Discord  de  l'Esprit  et  de  la  Chair  et  du  Miroir  de 
l'Ame  pécheresse  (dans  l'éd.  Franck  des  Marguerites  de  la  Marguerite, 
1 ,  69  et  159),  fut  très  admirée  des  contemporains.  Cf.  E.  Pasquier, 
Recherches  de  la  France,  VII,  v,  et  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  4i$-4ï9- 

P.  390.  Qui  renforcera...  —  Source  probable  de  cette  première 
strophe  :  Arioste,  Orl.  fur,,  III,  début.  Cf.  E.  Pasquier,  Re- 
cherches, VII,  VIII. 

P.  390.  Affe^i  Pindare...  —  Il  s'agit  des  jeux  Olympiques  (voir 
ci-dessus  t.  II,  pp.  380-381  et  notes).  —  Au  vers  $  de  cette 
strophe,  il  s'agit  du  roi  d'Élide  Augias,  tué  par  Hercule  pour  lui 
avoir  refusé  le  paiement  du  nettoyage  de  ses  étables. 

P.  391.  Ses  cheueux...  —  Ce  rapprochement  entre  la  lutte  de 
l'âme  chrétienne  et  l'ay^v  des  athlètes  d'Olympie  vient  de  Pru- 
dence, Péris tephanon,  hymne  iv,  101-109;  il  est  fréquent  chez  les 
Pères  de  l'Église.  Ronsard  l'a  encore  h\t  ailleurs  (VI,  109). 

P.  391.  La  Chair  tentant...  —  Ici  commence  la  psychomachie, 
où  Ronsard  s'est  souvenu  à  la  fois  de  Prudence,  de  J.  Bouchet  et 
de  Marguerite  de  Navarre  elle-même  (voir  ci-dessus  note  de  la 
p.  390),  peut-être  aussi  de  Pétrarque,  Triomphe  de  la  Chasteté.  Les 
abstractions  personnifiées  et  matérialisées  sont  un  des  traits  carac- 
téristiques de  la  littérature  médiévale.  Pour  le  rapprochement  de 
cette  psychomachie  avec  le  recensement  des  barons  d'Amour  dans 
le  Roman  de  la  Rose,  voir  H.  Guy,  Revue  d'Hist.  litt.,  1902,  p.  244. 

P.  392.  Sur  la  queux  d'Ire...  —  C'est-à-dire  :  sur  la  pierre  à  ai- 
guiser de  la  Colère.  On  lit  la  forme  coui  dans  les  premières  éditions 
(du  latin  cotes). 
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P.  395.  Aiiecqties  les  Pajfions...  —  C'est-à-dire  :  les  Souffrances, 
Cf.  la  Passion  du  Christ. 

P.  398.  lefus  Chrijl...  —  Ici  commence  la  deuxième  partie  de 
l'ode  :  après  la  psychomachie,  c'est  l'apothéose,  d'inspiration  à  la 
fois  chrétienne  et  païenne. 

P.  398,  Et  lors  l'Ange...  —  Source  de  cette  strophe  et  des  quatre 
suivantes  :  Virgile,  En.  IV,  223-258.  Le  Christ  parle  comme  Ju- 
piter, et  l'Ange  agit  comme  Mercure. 

P.  398.  Pojle,  dit-il...  —  Pojle  =  messager.  Cf.  t.  II,  p.  106  : 
Pojle  du  monde. 

P.  399.  Des  vionts  furnomine\  du  Feu...  —  «  Pyrenez,  'Auo  roj 
xjjô;,  autrefois  bruflans  comme  le  Vefuue  &  le  Mont  Gibel.  »  (Ri- 
chelet.) 

P.  399.  Son  idole...  —  Mot  calqué  sur  le  grec  eî'Sow.ov.  C'est  ainsi 
qu'Homère  appelle  les  âmes  délivrées  du  corps  :  Od.  XI,  83. 

P.  399.  L'Ange  adonques...  —  Jean  Lemaire  ayant  décrit  Mercure 
d'après  le  même  passage  de  Virgile,  dans  son  Illustr.  de  Gaule,  I, 
XXVIII,  les  contemporains  ont  pensé  que  Ronsard  lui  devait 
quelques  détails  de  cette  strophe.  Note  de  Denisot  :  «  Talonniere 
&  capelkie,  ce  font  les  ailes  &  le  chapeau  de  Mercure,  ainfi  nom- 
més par  lean  le  Maire.  »  D'après  Pasquier  (Rech.  de  la  Fr.  VII,  x), 
Ronsard  lui  aurait  «  emprunté  les  mots  de  talonniere,  capeline 
&  verge  ».  C'est  peu,  et  encore  n'est-ce  pas  certain.  —  Quant  à 
dire,  comme  le  fait  ailleurs  Pasquier  (op.  cit.  VII,  v),  que  Ron- 
sard a  tiré  «  les  plus  beaux  traits  »  de  son  hymne  du  même  Jean 
Lemaire  «  au  jugement  que  Paris  donna  aux  trois  déesses  »,  c'est 
une  affirmation  que  rien  ne  justifie. 

P.  400.  Comme  fut  l'Athénienne...  —  L'Athénienne  Orythie  ravie 
par  Borée,  roi  de  Thrace  (Ovide,  Met.  VI,  fin). 

P.  400.  Lors  attacha...  —  Dans  cette  strophe,  autre  souvenir 
d'Ovide,  Met.  XV,  844  et  suiv.  (apothéose  de  Jules  César). 

P.  401.  5/  qu'elle  aiiecqucs  les  feux...  —  Dans  cette  strophe,  sou- 
venir de  Virgile,  En.  VIII,  680. 

P.  401.  Là  le  droit  chemin  tenant...  —  C'est-à-dire  :  prenant  le 
chemin  qui  est  à  droite.  —  Pour  peindre  le  bonheur  de  l'âme 
«  incorporée  auec  Dieu  »,  Ronsard  s'est  encore  souvenu  de  Vir- 
gile, Bue.  V  (apothéose  de  Daphnis),  d'autant  plus  qu'il  a  imité 
cette  œuvre  du  poète  latin  dans  l'ode  suivante,  écrite  également 
sur  la  mort  de  la  reine  de  Navarre. 

P.  402.  Tu  vois  ce  grand  animal...  —  C'est-à-dire  :  le  Monde, 
organisé  comme  un  être  animé. 

P.  403.   Jamais  ne  nous  prend  eniiic...    —  Nous  ne   faisons  pas 
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comme  Ulysse,  qui,  retenu  par  Calypso,  ne  voulait  que  voir  fumer 
la  cheminée  de  son  toit  (Od.  I,  58);  nous  n'aspirons  pas  à  rejoindre 
notre  ancienne  patrie,  qui  est  le  Ciel.  Cf.  VHymne  de  la  Mort 
(IV,  568). 

P.  403.  Blanc  de  neige  Parienne...  —  C'est-à-dire  :  de  marbre  de 
Paros,  blanc  comme  neige. 

P.  405.  Cejle  veufue  Carîenne...  —  Artemisie,  reine  de  Carie,  qui 
fit  bâtir  à  la  mémoire  de  son  mari  Mausole  le  plus  somptueux 
tombeau  (d'où  le  nom  de  mausolée).  Source  du  passage  :  Properce, 
III,  II,  fin. 

P.  404.  De  toute  langue  ennemie...  —  Après  ce  vers  on  lisait  dans 
l'édition  princeps  : 

Et  de  tout  aâe  malin  : 
Et  fay  que  deuant  mon  Prince 
Déformais  plus  ne  me  pince 
La  tenaille  de  Melin. 

avec  cette  note  de  Denisot  :  «  Il  entent  Melin  de  Sainâ;  Gelais, 
qui  trop  enuieulement  blâma  l'es  œuures  deuant  le  Roy.  »  Toute- 
fois Ronsard  n'attendit  pas  d'être  réconcilié  avec  Mellin  de  Saint- 
Gelais  pour  changer  cette  allusion  directe  aux  railleries  de  son 
rival.  Il  adopta  dès  la  réimpression  (sept.  1552)  le  texte  qu'on  lit 
en  1584.  Q.uant  à  la  scène  de  la  médisance  citée  plus  haut  (note 
des  pp.  379-380),  où  se  trouvait  le  mot  Mellinijc,  il  ne  la  supprima 
qu'après  la  réconciliation,  qui  eut  lieu  aux  environs  du  i'"'  jan- 
vier 1553. 

P.  404.  Ode  pastorale  vi.  —  Publiée  en  1551  (voir  ci-des- 
sus note  de  la  p.  385)  sous  ce  titre  :  Aux  cendres  de  Marguerite  de 
Valois  Royne  de  Nauarre.  Ode  pajlorale  par  Pierre  de  Ronfard  Vando- 
mois.  Recueillie  en  1552  au  Cinqiefme  Hure  des  Odes,  elle  y  garda  sa 
place  jusqu'en  1584;  mais  on  la  trouve  dans  les  éditions  posthumes 
à  la  fin  des  Eclogues, 

P.  404.  Comme  les  herbes...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  dé- 
veloppent deux  vers  et  demi  de  Virgile,  Bue.  v,  32-34  (thrène  en 
l'honneur  de  Daphnis). 

P.  405.  //  ne  faut  point...  —  Dans  cette  strophe  et  les  deux  sui- 
vantes, Ronsard  s'est  souvenu  de  Properce,  II,  xiii,  19  et  suiv.  ; 
III,  II,  9  et  suiv. 

P.  405.  Mieux  que  ces  pointes  fuperhes...  —  C'est-à-dire  :  ces  som- 
mets de  monuments  fastueux,  témoignages  d'orgueil.  Du  Bellay 
appelle  les  pyramides  «  les  pointes  Egyptiennes  »  dans  les  Deux 
Marguerites,  ode  publiée  également  dans  le  Tombeau  de  Marguerite 
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de  Valois,  et  comparable  à  celle  de  Ronsard  pour  certaines  idées  et 
pour  le  rythme. 

P.  405.  D'vn  demi-tour  cniiironiie...  —  La  Garonne  entoure  d'un 
demi-cercle  la  Gascogne  et  le  Béarn  (Nérac  et  Pau,  centres  de  la 
résidence  de  Marguerite,  reine  de  Navarre). 

P.  405.  Ici  la  Royne...  —  Dans  les  premières  éditions  cette  épi- 
taphe  est  en  lettres  capitales, 

P.  406.  Puis  fonne:^  vos  cornemiifes . . .  —  Pour  cet  hommage  rendu 
par  les  «  pafteurs  »  à  leur  reine,  et  devenu  culte  annuel,  cf.  l'ode 
De  l'eleâion  de  fon  fepulcbre  (t.  II,  p.  316).  Pour  les  deux  pièces, 
Ronsard  s'est  inspiré  de  Virgile,  Bue.  v,  40-44,  65-80;  de  Sanna- 
zar,  Arcadia  (trad.  de  J.  Martin,  1544,  fF.  28  à  32),  et  peut-être 
aussi  de  VAnlhol.  gr.,  Epigr.  funéraires,  n°  657. 

P.  407.  Telle  Marguerite...  —  C'est-à-dire  :  une  semblable  perle 
(en  latin  margarita). 

P.  407.  Stir  la  noûailleufe...  —  C'est-à-dire  :  pleine  de  nœuds. 

P.  407.  Pajleurs,  fi  quelqu'vn...  —  Dans  les  premières  éditions 
cette  strophe  est  en  lettres  capitales.  —  Pour  l'expression  de  son 
4^  vers,  fans  qu'il  ronge  Le  Laurier,  voir  ci-dessus,  p.  179,  note 
du  tome  I,  p.  116.  —  Qjaant  à  l'eau  des  tertres  jumeaux,  c'est  la 
fontaine  de  Castalie,  au  pied  du  Parnasse,  mont  à  double  cime 
(Cyrrha  et  Nysa). 

P.  408.  Ode  VII.  —  Publiée  en  1575  dans  la  plaquette  Les 
EJîoilles  (voir  ci-après,  note  du  t.  IV,  p.  255);  mais  composée  à 
la  fin  de  1573  ou  au  début  de  1574,  car  Charles  IX  fut  atteint  dès 
l'automne  de  1573  de  la  maladie  de  poitrine  qui  l'emporta  le  31  mai 
suivant;  recueillie  en  1578  au  livre  V  des  Odes.  —  Ronsard  a  im- 
ploré deux  autres  fois  Apollon  guérisseur,  mais  pour  des  femmes 
(I,  355;  II,  174).  Ici,  en  faveur  du  roi,  il  a  résumé  les  traditions 
relatives  aux  exploits  de  Phébus  et  à  ses  attributions,  d'après  Pin- 
dare,  Pyth.  v,  str.  et  antistr.  3,  et  Callimaque,  Hymne  à  Apollon, 
vers  22,  36,  40,  47,  87,  97-101. 

P.  408.  Le  Diâainon...  —  C'est  la  plante  que  Vénus  va  cueillir 
sur  le  mont  Ida,  en  Crète,  pour  guérir  les  blessures  d'Énée  (En. 
XII,  412).  —  La  Panacée  est  mentionnée  par  Callimaque  (op. 
cit.,  39). 

P.  408.  Vn  fuiet  au  trejpas...  —  Un  médecin  mortel. 

P.  409.  Ou  ie  diray,  Phebus...  —  Dans  cette  strophe  et  les  trois 
suivantes,  malédiction  ou  blasphème  qui  provient  d'une  émotion 
profonde  de  Ronsard  ;  ce  n'est  pas  une  parodie. 

P.  409.  Oui  fis  paijîre  les  vaches...  —  «  Génisse,  disait  Boileau,  est 
fort  beau,  surtout  dans  une  églogue;  vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir  » 
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(Réjl.  sur  Longin,  IX).  Victor  Hugo  a  fait  bon  marché  de  ce  scru- 
pule ou  préjugé. 

P.  410.  Qu'Hyacinthe  tuas...  —  C'est-à-dire  :  que  tu  tuas  Hya- 
cinthe à  dessein,  et  non  par  hasard,  quand  tu  lui  lanças  le  disque 
(cf.  Ovide,  Met.  X,  175  et  suiv.). 

P.  411.  Sans  ioy,  douce  Santé...  —  Cette  invocation  à  la  Santé 
divinisée  rappelle  une  pièce  de  Cl.  Marot,  le  Cantique  à  la  déesse 
Santé  pour  le  Roy  malade  (1539). 

P.  411.  O  Santé  chajfe-wol...  —  Cet  adjectif  composé  traduit  l'épi- 
thète  grecque  à).ê;Éxazo;.  On  le  trouve  également  dans  les  Œuvres 
d'A.  de  Baïf  (IV,  458). 

P.  412.  Ode  VIII.  —  Publiée  en  1575,  à  la  suite  de  la  précé- 
dente; mais  sa  composition  remonte  au  i*"  janvier  1573  ou  1574. 

—  Léon  l'Hébreu  est  un  «  fçauant  platonicien  qui  a  traidé  dode- 
ment  la  matière  de  l'amour  dans  ses  Dialogues  ».  (Richelet.)  Son 
livre,  intitulé  Philosophie  d'amour,  avait  été  traduit  d'italien  en  fran- 
çais par  Denys  Sauvage,  s""  du  Parc  (Lyon,  15 51);  une  autre  tra- 
duction, due  à  Pontus  de  Tyard,  avait  également  paru  à  Lyon  en 
155  I.  Voir  Revue  d'Histoire  littéraire,  1896,  pp.  241-243. 

P.  412.  le  vous  donne...  —  Cette  odelette  est  donc  une  «  estrenne  », 
genre  très  cultivé  par  Cl.  Marot  et  ses  disciples.  —  Noter  qu'au 
2*  vers  Hehrieu  ne  compte  que  pour  deux  syllabes,  comme  sanglier, 
bouclier,  voudrie:(^,  etc. 

P.  413.  Ode  IX.  —  Publiée  en  1552,  au  Cinqiefme  Hure  des 
Odes,  sous  ce  titre  :  Contr'  Eftrene,  An  Seigneur  Robert  de  la  Haye. 

—  C'était  une  réponse  à  un  éloge  en  vers  latins  que  R.  de  la  Haye 
avait  adressé  à  la  fois  à  Ronsard  et  à  Du  Bellay  et  auquel  celui-ci 
répondit  de  son  côté  par  une  ode  intitulée  Estrene,  à  la  mode  ma- 
rotique.  On  trouve  les  vers  latins  et  la  réponse  de  Du  Bellay  dans 
le  volume  de  celui-ci  intitulé  :  Le  quatriefme  Hure  de  l'Enéide  de 
Vergile,  traduiâ  en  vers  françois...  (1552).  Cf.  H.  Chamard,  Joa- 
chini  du  Bellay,  p.  254,  note.  —  Robert  de  la  Haye,  avocat,  devint 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en  155Î,  maître  des  requêtes  en 
1561,  puis  intendant  de  Louis  de  Condé.  Ronsard  lui  adressa  en- 
core en  1560  l'élégie  5/  i'ejlois  à  renaijlre...  (IV,  91). 

P.  413.  Ceux  qui  femoyent...  —  Deucalion  et  Pyrrha,  après  le 
Déluge  (Ovide,  Met.  I).  Cf.  t.  II,  p.  289. 

P.  413.  Mais  bien  aucnnefois , . .  —  L'idée  de  cette  strophe  et  de 
la  suivante  vient  de  Platon,  Rép.  III,  vi,  et  de  son  commentateur 
italien  Marsile  Ficin.  Cf.  t.  V ,  p.  228,  et  VI,  133. 

P.  414.  De  ton  Palais...  —  C'est  le  Palais  de  justice  de  Paris,  où 
R.  de  la  Haye  n'était  encore  qu'un  simple  avocat  en  1552.  —  Au 
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vers  suivant,  amiife  =  occupe,  absorbe  (sens  ordinaire  du  mot  au 
XVI*  s.). 

P.  415.  De  ce  grand  Aîcèe...  —  Joachim  du  Bellay,  qui  s'était 
lui-même  donné  ce  glorieux  surnom  dans  sa  Muscignœomachie  (oc- 
tobre 1550).  G.  Bouguier,  Angevin,  dans  le  Tomhean  de  Marguerite 
de  Valois,  parle  aussi  du  «  graue-doux  Alcée,  Honneur  du  ciel  An- 
geuin  ».  Richelet  a  donc  eu  tort  de  dire  que  Du  Bellay  est  com- 
paré ici  à  Alcée  à  cause  de  ses  Regrets,  recueil  de  1558. 

P.  415.  Que  donne  l'arJ>re  Dafnien...  —  Le  laurier,  en  quoi  fut 
transformée  la  nymphe  Daphné,  aimée  d'Apollon. 

P.  415.  De  tes  vers  Latins...  —  Allusion  aux  quatorze  hendéca- 
syllabes  dans  lesquels  R.  de  la  Haye  avait  loué  Ronsard  et  Du  Bel- 
lay. Deux  ou  trois  ans  plus  tard  il  consacrait  à  Ronsard  personnel- 
lement douze  autres  vers  de  même  rythme,  qui  furent  imprimés  à 
la  fin  de  la  5*  édition  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes  (janv.  1555). 
Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  146. 

P.  415.  Mais  ce  bon  père...  —  Le  dieu  Janus.  Allusion  au 
i^"  janvier,  date  où  s'échangeaient  les  étrennes.  Cf.  Du  Bellay,  ode 
de  1549  à  Bertran  Berger  Du  premier  jour  de  l'année,  et  Estrene  à 
R.  de  la  Haye  de  1552.  Donc,  au  3*  vers  de  cette  strophe,  le  mot 
inconfiance  signifie  simplement  évolution,  révolution,  et  ne  fait 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  allusion  à  la  variabilité  du  pre- 
mier jour  de  l'année  officielle  (fête  de  Pâques). 

P.  415.  Si  i'auois  les  butins...  —  Cette  strophe  et  la  suivante 
viennent  d'Horace,  Garni.  IV,  vin,  1-12, 

P.  416.  Et  les  reçoy...  —  Pour  l'idée,  cf.  t.  II,  p.  75  et  note. 

P.  416.  Ode  X.  —  Publiée  en  1552  sous  ce  titre  :  A  Claude  de 
Ligneri.  Fils  d'un  président  de  chambre  au  parlement  de  Paris,  ce 
jeune  homme  avait  été  condisciple  de  Ronsard  au  collège  de  Co- 
queret  (V,  215,  note).  Il  mourut  à  Rome,  «  où  il  était  pour  les 
affaires  du  roi  Henri  II  «,  vers  la  fin  de  1552  ou  dans  les  premiers 
mois  de  1553  (V,  277).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  84. 

P.  416.  le  defens...  —  La  fin  de  la  strophe  vient  d'Horace, 
Carm.  III ,  11,  25-32. 

P.  416.  Car  Inpiter  le  PIjilien...  —  C'est-à-dire  :  le  dieu  de  l'hos- 
pitalité, qui  préside  aux  amitiés. 

P.  417.  Soliciteux  de...  —  Inquiet,  soucieux  au  sujet  de... 

P.  417.  Le  temps  qui  a...  —  Les  neuf  premiers  vers  de  cette 
strophe  rappellent  Horace,  Carm.  III,  m,  1-8. 

P.  417.  Qu'Hannibal  cajfa...  —  Les  Alpes.  «  Diducit  scopulos  et 
moiitem  rumpit  aceto.   »  (Juvénal,  Sat.  X,  153.) 

P.  417.   Car  l'ajpre  foin...    —   Est-ce  l'amour,   la  maladie  ou  le 
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manque  d'argent?  Richelet  répond  :  «  C'eft  l'amour  qui  le  tient 
en  bride  &  comme  au  licol.  »  Cf.  Properce,  I,  vi,  début. 

P.  418.  L'oifeau  Menalien...  —  Expression  de  Stace,  Tbeh.  Vif, 
65  :  Menalius  aies.  Cf.  Horace,  Carm.  I,  11,  42. 

P.  418.  Ces  glacei  pelotions...  —  C'est-à-dire  :  les  tourbillons  de 
neige. 

P.  418.  La  froide  gorge...  —  La  Thrace,  d'où  souffle  le  froid 
Borée,  et  la  Libye,  d'où  souffle  l'humide  Africus. 

P.  418.  Que  rien  fur  les  monts...  —  Imité  de  Stace,  Silv.,  III, 
II,  42-49  :  «  Et  pater  ^Eolio  frangit...  » 

P.  418.  Etfafœur...  —  Phœbé,  la  lune. 

P.  419.  Remplis  d'innocence...  —  Idée  chère  à  Ronsard.  Cf.  IV, 
137;  V,  154-155.  Il  la  doit  aux  poètes  latins  et  néo-latins,  qui  la 
devaient    aux  poètes  grecs,  et  J.-J.    Rousseau  la   reprendra. 

P.  419.  Tu  me  diras...  —  Les  neuf  premiers  vers  de  cette  strophe 
viennent  par  transposition  de  Stace,  Silv.  III,  11,  136-143  :  «  Tu 
rapidum  Euphraten...  Ast  ego  devictis...  »,  ainsi  que  la  strophe 
des  souhaits. 

P.  419.  En  ma  Franciade...  —  Nouvelle  allusion  au  «  long 
poëme  »  rêvé.  Cf.  I,  34;  II,  76,  80,  137,  232-236,  344,  etc. 

P.  419.  Tandis  fis  le  Loir...  —  C'est-à-dire  :  en  attendant,  je 
mènerai  paître  dans  les  prés  du  Loir...  —  Sniurè  =  suivrai,  terme 
propre;  cf.  Tibulle,  sec  tari  oves.  —  Cette  fin  de  l'ode  vient  d'Ho- 
race, Carm.  IV,  11,  54  et  suiv, 

P.  420.  Ode  XI.  —  Publiée  en  1552  sous  ce  titre  :  An  Conte 
d'Alfinois  Nicolas  Denifot  du  Mans.  Ronsard  glorifie  ici  son  ami  à 
la  fois  comme  poète  et  comme  peintre.  Cf.  I,  7  et  66;  II,  56,  369 
et  387  et  notes. 

P.  420.  Ny  ton  chant...  —  Erreur  d'impression  de  1571-1587, 
pour  champ  (leçon  primitive).  Voir  la  i"^*  strophe. 

P.  422.  lan  Second...  —  Célèbre  poète  néo-latin,  né  à  la  Haye, 
auteur  des  Odce,  des  Elegia  et  des  Bnsia,  mort  à  vingt-six  ans. 

P.  422.  La  carte...  —  C'est-à-dire  :  le  papier,  en  tant  que  poète, 
et  la  toile  (sens  du  mot  table  au  vers  suivant)  en  tant  que  peintre. 

P.  422.  Et  duquel 'les  Baifcrs...  —  Recueil  de  vers  lascifs,  publié 
à  Lyon  en  1539,  puis  à  Utrecht  en  1541,  que  Ronsard  et  ses  amis 
littéraires  ont  passionnément  imité.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  44,  514  et  suiv. 

P.  423.  Lequel  d'entre  vous...  —  Si  l'on  en  croit  deux  sonnets  de 
1552  (I,  7  et  66),  Denisot  fît  le  portrait  demandé,  et  peut-être 
est-ce  à  lui,  non  à  Jean  Cousin,  qu'il  faut  attribuer  celui  qui  fut 
gravé  précisément  en  tête  de  la  première  édition  des  Amours.    En 
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1554,  c'est  au  peintre  Janet  que  Ronsard  s'adressa,  mais  l'élégie 
qu'il  écrivit  alors  semble  être  un  développement  purement  littéraire 
(I,  119). 

P.  423.  Ode  XII.  —  Publiée  en  1555  dans  la  2*  édition  du 
Cinquième  Hure  des  Odes  sous  ce  titre  :  Ode  des  Ro/es  &  des  violeics 
de  Mars.  —  C'est  une  sorte  de  «  blason  »  double,  Ronsard  a  chanté 
la  rose  à  plusieurs  reprises  (cf.  I,  136;  II,  168  et  366;  VI,  127). 
Quant  à  la  violette  de  Mars,  qu'on  appelait  encore  «  violette  de 
Marie   »    (d'après   Cotgrave),    Ronsard   en  parle   ailleurs   (1,   154; 

IV,  75). 

P.  423.  Ah  nouueau  Soleil...  —  En  1584  ce  vers  a  un  pied  de 
moins.  Nous  avons  ajouté  le  mot  a.  En  1578  le  texte  est  tout  dif- 
férent. En  1587  on  lit  :  Et  l'hyuer  an  Soleil  font  place. 

P.  424.  Ode  .XIII.  —  Publiée  en  1553,  à  la  suite  de  la  précé- 
dente, sous  ce  titre  :  A  lafonleine  Bêlerie.  Sur  cette  source,  voisine 
delà  Possonnière  (manoir  des  Ronsard),  voir  le  tome  II,  pp.  199 
et  268.  —  Cette  œuvre,  inspirée  surtout  par  deux  pièces  du  poète 
néo-latin  Flaminio,  l'ode  O  fous  Melioli  sacer,  et  l'élégie  Ciir  subito 
fous  turhidule  (livres  I  et  IV  des  Carmina),  est  une  véritable  «  fo- 
lastrie  »,  ou  encore  un  «  blason  »,  par  le  sujet,  le  ton,  les  procédés 
de  composition  et  même  le  rythme.  Voir  pour  les  détails  mon  Ron- 
sard poète  lyr.,  pp.  ri6,  438,  458  et  suiv. 

P.  425.  Et  fa  belle  trejfe  blonde...  —  Cassandre  nous  est  toujours 
présentée  avec  des  cheveux  blonds,  bien  qu'elle  ait  les  yeux  bruns. 
Cf.  II,  422;  I,  14  b,  note. 

P.  425.  Erycine  Idalienne...  —  La  déesse  Vénus, 

P.  426.  M'a  fait  Aâeon...  —  Cf.  Pétrarque,  canz.  i,  in  fine. 

P.  427.  Et  fon  qui  ne  fait...  —  L'antécédent  du  pronom  qui  est 
sous-entendu.  Mais,  comme  dit  Richelet,  «  il  entend  ce  que  vous 
lauez  bien  »,  Réticence  analogue  dans  VElegie  à  lanet  (I,  123), 

P,  427,  La  Chienne  du  ciel...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  II,  353, 
Canis  astifer. 

P.  428-429.  Fille  à  Tethys...  —  Pour  ces  souhaits,  Ronsard  s'est 
inspiré  de  Flaminio,  Carm.  III,  Irrigui  fontes...  et  d'Arioste,  Orl. 
fur.  XXIII,  st.  cix  et  cxxxi. 

P.  429.  Mais  adieu,  Fontaine...  —  Pour  cette  opposition  entre  la 
nature  et  l'homme,  cf.  l'ode  Quand  ie  fuis  (II,  526). 

P.  430,  Sans  qu'il  rejle...  —  Cf.  Ovide,  Met.  XII,  615-617. 

P.  430,  Ode  xiiii.  —  Publiée  en  1578,  au  livre  V  des  Odes, 
sans  adresse,  bien  qu'en  réalité  elle  s'adressât  à  Simon  Nicolas, 
secrétaire  du  roi.  Sur  ce  personnage,  auquel  Ronsard  a  dédié 
d'autres  pièces  (I,  192,  note;  V,  264  et  302;  VI,   61,  377,  381), 
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et  sur  l'inspiration  générale  de  cette  pièce,  voir  mon  Ronsard  poêle 
lyr.,  pp.  259  et  573. 

P.  451.  N'ejl  pas  fi  longue...  —  Cf.  l'odelette  Boiuon,  le  tour  (VI, 
375  et  note). 

P.  431.  Et  le  meilleur...  —  Allusion  au  début  de  la  V  Olyiii' 
pique  de  Pindare.  Cf.  t.  II,  p.  31,  note. 

P.  432.  Puis  la  mort  vient...  —  Cf.  Cl.  Marot  (éd.  Jannet, 
t.  IV,  p.  21).  —  E/carfe  (ou  escharce)  =  avide,  avare. 

P.  432.  Mais  bon-temps...  —  C'est-à-dire  :  Que  Bon-Temps  (per- 
sonnage traditionnel  des  Farces  et  des  Soties,  symbole  de  la  joie, 
du  temps  où  l'on  vivait  heureux)  te  recommande  à  Dieu,  intercède 
pour  toi  auprès  de  Dieu,  au  moment  de  la  mort. 

P.  432.  Ode  XV.  —  Publiée  dans  les  Mejlanges  dç  1555  (i"  édi- 
tion), sous  le  simple  titre  Odelette. 

P.  432.  Boy,  lanet...  —  Il  ne  s'agit  pas  du  peintre  Janet,  comme 
l'indique  un  titre  factice  dans  certaines  éditions  posthumes,  mais 
d'un  paysan  qui  se  mariait.  L'incipit  primitif  était  :  Boy,  vilain, 
c'eft  trop  mange,  et  on  lit  laniti  au  lieu  de  vilain  de  1567  à  1578. 
—  Toute  la  pièce  vient,  comme  l'a  déclaré  Ronsard  dans  la  2^  éd. 
des  Mejlanges,  «  de  Panyafis  poëte  grec  »  (fragment  conservé  par 
Stobée,  Florilège,  XVIII,  22),  sauf  trois  vers  :  A  hon  droit...,  qui 
paraphrasent  celui  d'Horace  :  Siccis  omnia  nam  dura  Deus  proposuit 
(Carm.  I,  xviii),  et  le  passage  sur  Penthée,  déchiré  par  les  Bac- 
chantes. 

P.  433.  Boy  doncques...  —  Sorte  de  refrain-cadre,  comme  dans 
une  chanson  à  Marie  (I,  160),  un  hymne  (VI,  36),  deux  gayetés 
(VI,  166  et  171)  et  une  odelette  (VI,  233). 

P.  433.  Ode  XVI.  —  Publiée  en  1555  à  la  suite  de  la  précé- 
dente, sous  le  titre  :  Odelette  à  Corydon.  —  Imitée  d'Horace,  Garni. 
I,  IV,  15  et  suiv.  ;  III,  xiv,  21  et  suiv.  ;  xix,  9  et  suiv. 

P.  434.    Et  toute  la  Mujîne  troupe...   —   Il  s'agit  de  la  Brigade, 
groupement  primitif  des  disciples  de   Dorât  et  autres  amis  litté- 
raires, non  pas  de  la  Pléiade,  cénacle  restreint,  composé  de  l'élite 
de  la  Brigade.  A  preuve  le  texte  princeps  de  ce  passage  : 
Fai  moi  venir  d'Aurat  ici, 
Pajchal,  &  mon  Pangeas  aujfi. 
Charbonnier,  &  toute  la  troupe. 

P.  434.  La  douce  lyre  Teïenne...  —  H.  Estienne  publia  *A>«xo£- 
ovxo;  Tr/i'oj  [aFati  (avcc  traductiou  latine  en  regard)  en  mars  1554.  Ron- 
sard en  profita  largement  tout  de  suite,  pour  maintes  pièces  du 
Bocage  de  1554,  des  Mejlanges  et  de  la  Continuation  des  Amours  de 
155$,  avant  que  Belleau  en  publiât  une  traduction  en  vers  français 
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(août  1556).  Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  120  et  suiv.,  159  et 
suiv.,  et  lire  ci-dessus  l'épître  à  Chr.  de  Choiseul  sur  la  traduction 
de  Belleau  (V,  184). 

P.  434.  Venus  &  Silène...  —  Sous-entendu  :  le  doivent,  sont  tes 
débiteurs,  parce  que  tu  les  as  chantés.  Tournure  semblable  au 
t.  IV,  p.  363,  six  premiers  vers. 

P.  434.  Ode  XVII.  —  Publiée  en  1555  à  k  suite  des  deux  pré- 
cédentes, ainsi  que  les  six  pièces  qui  suivent.  —  Elle  était  alors 
intitulée  :  Ode  à  Chrijlofle  de  Choifeul,  Ahê  de  Mureaux.  C'est  à  ce 
personnage  que   Belleau    dédia  en  1556   sa   Traduction  d'Anacréon. 

P.  435.  Nous,  le  fange  d'vne  vie...  —  Cette  expression  rappelle  le 
fl-xià;  ovao  de  Pindare,  Pyth.  viii,  ép.  5.  Mais  tout  ce  début,  où 
sont  opposés  la  nature  immortelle  et  l'homme  mortel,  vient  de 
Catulle,    Carm.    v,    4-6,   et   d'Horace,    Carin.    IV,    vu,  7-16. 

P.  435.  Qui,  bons  Dieux...  —  Cette  fin  de  strophe  et  les  quatre 
suivantes  sont  imitées  de  Mimnerme,  ^Foyo;  -//.oko:. 

P.  435.  Anjfi  ie  ne  veux...  —  Strophe  supprimée  en  1587. 

P.  436.  Qui  là  bas  reçoit...  —  Le  Styx  ou  l'Achéron,  fleuves  des 
Enfers.  Cf.  Virgile,  Gèorg.  IV,  480;  En.  VI,  305-314. 

P.  436.  CcJuy  qui  vil...  — Cette  strophe  et  les  suivantes  viennent 
d'Horace,  Cann.  I,  xxv;  II,  m,  xiet  xvi;  III,  xvi. 

P.  437.  Ode  xviii.  —  Intitulée  en  i$5  5  :  Ode  à  Louys  de 
Ronfard,  fan  neueu.  C'était  le  fils  aîné  de  Claude  de  Ronsard  et 
d'Anne  Tiercelin.  A  la  mort  de  son  père  (sept.  1556),  il  eut  pour 
tuteurs  ses  oncles  Charles  et  Pierre  de  Ronsard.  Majeur  en  1559, 
propriétaire  de  la  Possonnière,  il  épousa  Anne  de  Bueil,  devint 
gouverneur  du  Vendômois  et  farouche  ligueur.  Cf.  L.  Froger, 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1884,  t.  XV,  pp.  115-118. 

P.  438.  Ode  XIX.  —  Intitulée  en  1555  :  Ode  à  laques  de  Ru~ 
hawprc.  D'après  le  Dicl.  hist.  de  L.  Lalanne,  la  famille  de  Rubem- 
pré  était  de  Picardie  et  l'on  trouve  des  seigneurs  de  Rubempré 
dans  la  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bourbon-Vendôme. 

P.  438.  Puis  que  tofl...  —  La  pièce  est  «  prife  d'Anacréon  » 
d'après  la  déclaration  de  Ronsard  lui-même  dans  la  2^  édition  des 
Mejlanges.  Elle  est  plutôt  inspirée  de  quelques  vers,  disséminés 
dans  le  recueil  d'H.  Estienne.  Cf.  l'ode  5/  mes  vers,  imitée  de  Bion 
(II,  226). 

P.  438.  Que  faul-il...  —  Q.uatrain  supprimé  en  1587. 

P.  438.  Faifeur  de  rymes  maternelles...  —  C'est-à-dire  :  de  vers 
français.  Noter  les  termes  péjoratifs /«/"/"^/tr  et  rymes. 

P.  439.  Non-non,  il  vaut  mieux...  —  Voir  les  conseils  que  lui 
donnait  son  père  (V,   174  et  suiv.);  il   a  exprimé  plus  d'une  fois 
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ses  regrets  de  ne  pas  les  avoir  suivis.  Cf.  Revue  de  la  Renaissance 
de  février  1902,  pp.  108-110. 

P.  43g.  Ode  XX.  —  Imitée  de  l'ode  anacréontique  As'yojit:v 
«t  Y'jvaïxî;  (recueil  d'H.  Estienne,  n"  11).  —  Mellin  de  Saiut-Gelais 
a  mieux  traité  ce  sujet  léger  en  quatorze  vers  heptasyllabiques. 

P.  439.  Car  vn  gentil  chenal...  —  Vers  proverbial.  Cf.  Érasme, 
Adages  :  «  Equi  generosi  senectus  »  ;  Monluc,  Commentaires  (siège 
de  Rabasteins)  :  «  Et  vous  ferai  cognoistre  que  jamais  bon  cheval 
ne  devint  rosse,  »  L'origine  est  un  vers  de  VElectre  de  Sophocle, 
rappelé  par  H.  Estienne  dans  la  préface  de  son  Anacréon  :  «  Quod 
si  cui  incredibile  videtur  poetam,  ad  tantam  provectum  senectutem, 
amatoria  mordicus  adhuc  retinuisse,  q.uod  a  Sophocle  dicitur  consi- 
deret,  eqiium  generosnm,  quanivis  senex  sit,  in  periculis  animositate 
non  destitui.  » 

P.  440.  Ode  XX  r.  —  Intitulée  en  1555  :  Ode,  UArondelle  à 
lan  Brinon.  Conseiller  au  parlement  de  Paris,  fastueux  et  joyeux 
viveur,  qui  fut  l'un  des  Mécènes  de  l'époque,  Jean  Brinon  est  le 
héros  des  Mejlanges.  Voir  les  notes  du  t.  VI,  pp.  227  et  241.  — 
Cette  pièce  est  «  prife  d'Anacreon  »  (recueil  d'H.  Estienne, 
n°  33).  Cf.  les  tercets  du  sonnet  Ces  liens  d'or...  (I,  5-6,  et  note), 
et  l'élégie  le  fuis  brûlé  (IV,  102). 

P.  441.  Ode  XXII.  —  Intitulée  en  1555  :  Ode  à  François  Char- 
bonnier Angeuin.  Ce  poète,  né  à  la  fin  du  xV  siècle,  disciple  et 
éditeur  du  rhétoriqueur  G.  Crétin,  avait  environ  soixante  ans 
quand  Ronsard  lui  adressa  cette  ode  flatteuse,  ainsi  que  l'élégie  le 
Narssis  (dédiée  plus  tard  à  Dorât,  t.  IV,  p.  65).  Voir  mon  Ron- 
sard poète  lyr.,  pp.  135,  note  3,  et  138. 

P.  441.  Le  vieil  Afcrean...  —  Hésiode,  dans  les  Travaux  et  Jours, 
198,  et  son  imitateur  Virgile,  Géorgiques,  II,  474.  Même  grief  de 
mensonge  adressé  ailleurs  à  Pindare  (II,  51).  Cf.  VI,  340,  son- 
net h.  G.  Bourdin,  2"  quatrain. 

P.  441.  Ode  xxiii^  —  Imitée  «  de  Bion  poëte  grec  »,  déclare 
Ronsard  lui-même  dans  la  2°  édition  des  Mejlanges.  C'est  l'idylle  m  : 
«  La  grande  Cypris  m'apparut  comme  je  dormais  encore...  »  Voir 
Ronsard  poète  lyr.,  p.  596,  note  3. 

P.  443.  Ode  XX  II  II.  —  Publiée  dans  la  première  édition  col- 
lective en  1560  au  livre  V  des  Odes.  Dans  les  éditions  posthumes 
le  nom  de  Thevet  est  remplacé  par  celui  de  Belon.  Voir  les  notes 
des  tomes  II ,  p.  19,  et  VI ,  p.  496. 

P.  443.  Hardy  celuy...  —  Sources  principales  des  huit  premières 
strophes  :  Horace,  Carm.  I,  m,  9  et  suiv.  ;  Catulle,  Epithal.  de 
Thetis,  1-18;  Apollonios,  Argonant.,  début. 


304  NOTES.     T.     II,     P.    445'-4fO. 

P.  445.  Du  docle  Bourdin...  —  Né  à  Paris  en  15 17,  Gilles  Bour- 
din  fut  successivement  lieutenant  général  des  eaux  et  forêts  de 
France,  avocat  général  au  parlement  de  Paris  et  procureur  général. 
Il  mourut  le  23  janvier  1570.  Les  langues  hébraïque,  arabe, 
grecque,  laiine,  lui  étaient  familières.  En  1545  il  avait  écrit  un 
commentaire  grec  sur  les  Thesinophories  d'Aristophane.  Richelet 
mentionne  encore  de  lui  «  de  dodes  obferuations  fur  l'ordonnance 
de  Moulins  ».  On  conserve  en  ms.  à  la  Bibl.  nat.  ses  Mémoires 
sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Ronsard  lui  a  consacré  plu- 
sieurs pièces  (II,  15  ;  IV,  324;  VI,  340). 

P.  446.  Eiiipanei...  —  Graphie  phonétique  pour  empenne^  (garnis 
de  plumes,  ailés),  comme  ci-dessus,  H,  p.  343,  vers  3. 

P.  446.  Sans  t' accointer...  —  Allusion  aux  propres  démarches  de 
Ronsard  auprès  des  grands  de  1554  à  1560.  —  Dans  le  Tomheau 
de  Gilles  Bourdin  (1570)  on  trouve  une  épitaphe  en  prose  française 
par  André  Thevet  (Catal.  Rothschild,  I,  555). 

P.  446.  Ode  XXV.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mejlangcs, 
ainsi  que  les  deux  suivantes,  et  supprimée,  ainsi  qu'elles,  en  1587. 

P.  446.  Certes  par  effet...  —  C'est-à-dire  :  par  expérience.  — 
Bien  que  ce  proverbe  soit  dans  Lycophron  et  dans  Aulu-Gelle 
(Nuits  attlqiies,  XIII,  ch.  xvii),  il  est  presque  certain  que  Ron- 
sard l'a  pris  dans  les  Adages  d'Érasme  :  «  Multa  cadunt  inter  cali- 
cem...  »,  étant  donné  le  commentaire  dont  Ronsard  l'accompagne 
et  qui  est  dans  Érasme. 

P.  447.  Ode  XXVI.  —  Intitulée  en  155$  :  Odelette  à  fa  Maif- 
treffe.  D'après  ce  titre,  qui  est  également  celui  de  l'ode  Quand  au 
temple  nous  ferons  (I,  6]),  publiée  aussi  dans  les  Mejlangcs,  et  d'après 
la  fin  de  la  pièce,  elle  fut  inspirée  par  une  autre  femme  que  Cas- 
sandre.  Dans  ce  recueil,  quand  il  s'adresse  à  celle-ci,  il  la  nomme 
au  titre. 

P.  448.  Ode  XXVII.  —  Intitulée  en  1555  :  Ode  à  la  Fieure. 
Dans  les  éditions  de  16 17  et  de  1623  (section  des  Pièces  retran- 
chées) on  lit  au  i*''  vers  cette  absurdité  :  Ah  heureufe  maladie. 

P.  449.  Ode  xxviii.  —  Publiée  en  1569  au  Septiejme  Hure  des 
Poèmes.  —  Thème  lyrique  cher  à  Ronsard,  vingt  fois  traité  par 
lui,  mais  jamais  mieux  que  dans  l'ode  de  1553  :  Mignonne,  allon 
voir  (II,  168). 

P.  450.  Ode  XXIX.  —  Publiée  en  1555  dans  les  Mejlanges, 
ainsi  que  les  deux  suivantes.  Elle  y  est  intitulée  :  Ode  de  la  Colom- 
belle,  en  dialogue,  enlrcparleurs  Caffandre  &  Coloinbelle.  —  On  lit 
dans  la  2"  édition  qu'elle  est  «  prife  d'Anacreon  ».  C'est  le  n°  ix 
du    recueil   d'H.    Estienne.    Au    reste,   cette    colombe,    messagère 
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d'amour,  ressemble  fort  au  rossignol  de  nos  chansonniers  du 
moyen  âge,  qu'on  retrouve  ailleurs  chez  Ronsard  (VI,  215  et  308). 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  602-603. 

P.  452.  Ode  XXX.  —  Intitulée  en  1555  :  Ode  à  Cajfandre.  — 
Si  l'on  en  croyait  le  poète,  il  aurait  fait  avec  Cassandre  Salviati 
échange  de  portraits.  Cf.  les  sonnets  Le  plus  touffu  et  Las!  te  ne 
vie  plains  (I,  7  et  18). 

P.  452.  Mais  voye^  comme...  —  Imité  de  Naugerius  (Navagero), 
Lusiis,  Ad  Hyellam  :  Qiiam  tihi  nnnc  Jani  donamns,  Hyella,  ca- 
lendis... 

P.  452.  Oii'Amour  a  portrait  /on  feigncur...  —  C'est-à-dire  : 
l'original  du  portrait. 

P.  452.  Que  pleujl  à  Dieu...  —  Imité  de  Bembo,  sonnet  Poi 
cJy  ogni  ardir.  Cf.  le  sonnet  Puis  que  ie  nay  et  un  passage  de  l'élé- 
gie Bien  que  l'oheijfance  (I,  82:  IV,  61-62),  qui  ont  la  même  ori- 
gine. De  son  côté  Cl.  Marot  avait  exprimé  la  même  idée  (éd.  Jan- 
net,  II,  13  et  38;  III,  15),  s'inspirant  peut-être  de  Bembo,  ou 
d'Ovide  {Met.  II,  92-94). 

P.  453.  Ou  les  naufrages  Aegeans...  —  C'est-à-dire  :  les  naufrages 
de  la  mer  Egée. 

P.  453.  Ode  XXXI.  —  Imitée  d'Anacréon  (n°  xlv  du  recueil 
d'H.  Estienne).  —  Les  deux  premiers  vers  désignent  Vulcain. 

P.  454.  Ode  XXXII.  —  Publiée  en  1565  dans  les  Elégies  [&] 
Mafcaradcs,  sous  ce  titre  :  Ode  à  Monfieur  de  Verdun,  Secrétaire  & 
Confeiller  du  Roy.  —  Nicolas  de  Verdun,  qui  s'occupait  des  «  de- 
niers du  Roy  »  depuis  1556,  était  encore  en  1566  commis  au  Con- 
trôle général  des  finances  (Tessereau,  Hist.  de  la  grande  Chancelle- 
rie, l,  141  et  147). 

P.  454.  Si  i'auois  vn  riche  trefor...  —  Les  huit  premières  strophes 
sont  imitées  d'Horace,  Carm.  IV,  vin;  source  plusieurs  fois  uti- 
lisée par  Ronsard  (par  ex.  II,  342,  415-416;  VI,  96,  note). 

P.  455.  Quant  à  moy...  —  Passage  et  mouvement  imités  encore 
d'Horace,  Carm,  IV,  ix,  30  et  suiv. 

P.  455.  Sur  Parnajfe  au  double  fourci...  —  C'est-à-dire  :  qui  a 
deux  sommets,  Cyrrha  et  Nysa. 

P.  456.  Sois  gaillard...  —  Dans  cette  strophe  et  la  suivante,  épi- 
curisme  horatien  transposé.  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xi,  début;  II, 
XI,  début;  III,  xxix,  29  et  suiv. 

P.  456.  N'ayesfoucy...  —  Cf.  Horace,  Id.,  l,  ix,  13;  IV,  vu, 
17.  Et  ci-dessus,  t.  II,  p.  453  :  Nous  ne  tenons... 

P.  456.  Couche  toy...  —  Cf.  Horace,  Id.,  II,  m,  9  et  suiv.; 
XI,  13  et  suiv. 

Ronsard.   —   VII.  20 
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p.  457.  Tout  incontinent...  —  Cf.  Horace,  Id.,  I,  iv,  fin,  et  II, 
III,  fin. 

P.  457.  Ode  XXXIII.  —  Publiée  en  1584.  Ronsard  s'y  est  ins- 
piré de  Théocrite,  Idylle  11;  de  Virgile,  Bnc.  viii;  En.  IV,  504  et 
suiv.;  d'Ovide,  Met.  VII,  182  et  suiv.  ;  Remed.  amor.  259  et  suiv,, 
717  et  suiv.;  de  Pontano,  Amor.,  lib.  II,  Magica  ad  debellcnduni 
amoreni. 

P.  457.  Sans  cordon...  —  A  la  fin  du  vers,  nouds  pour  la  rime, 
alors  qu'on  lit  nœuds  dans  le  corps  du  vers  au  quatrain  suivant. 

P.  457.  Démons  Seigneurs...  —  Ce  quatrain  et  le  suivant  furent 
remplacés  en  1587  par  ceux-ci  : 

Vcnc:(^  tojl  a'érins  gendarmes  : 
Démons  vole:;^  à  mon  fecours, 
le  quitte,  apojtat  des  amours, 
La  folde,  le  camp  &  les  armes. 
Vents  qui  meuuei  l'air  vojlre  amy 
Enfans  engendre:;^  de  la  Seine, 
En  l'Océan  noye:(^  ma  peine  : 
Noye:{  Amour  mon  enncmy. 

L'irrégularité  strophique  était  ainsi  corrigée,  car  celte  ode  est 
bâtie  sur  deux  systèmes  de  strophes  qui  doivent  alterner  d'un  qua- 
train à  l'autre  :  fmmf  et  mffm. 

P.  458.  Va-t'en...  Prince  Idalien...  —  Il  s'adresse  à  l'Amour 
(Eros),  puer  Idalius,  dit  J.  Second  (Basia,  xv). 

P.  458.  Anterot...  —  De  'Av-:£oto;,  Dieu  ennemi  d'Éros;  c'est  un 
amour  pur  et  platonique,  qui  combat  la  passion  charnelle. 

P.  459.  Apporte  moy  tous  fes  prefens...  —  Ceux  de  la  femme 
aimée. 

P.  459.  Paijffeteaux...  —  Diminutif  de  paisse,  ancien  nom  du 
moineau  vulgaire,  encore  employé  à  la  campagne.  On  lit  pa£e- 
reaux  dans  les  éditions  posthumes.  Cf.  Robert  Estienne,  Dict.  lat.- 
gall.,  éd.  de  15 61,  au  mot  Passer. 

P.  459.  Dix  lujlrcs...  —  Si  l'on  interprétait  ce  passage  à  la  lettre, 
la  composition  de  l'ode  remonterait  à  la  fin  de  1574,  époque  où 
Ronsard  prit  congé  d'Hélène  de  Surgères  et  cessa  de  la  chanter  (cf. 
t.  I,  p.  3^9  :  là  dix  luftres  pajfei...).  Mais  en  ce  cas  pourquoi  ne 
l'aiirait-il  pas  publiée  en  1578?  Et  d'ailleurs  peut-être  ne  faut-il 
voir  là  qu'une  réminiscence  d'une  ode  d'Horace,  où  le  poète  latin 
dit  aussi  adieu  à  l'amour,  Carm.  IV,  i,  6. 

P.  459.  Adieu  Amour...  —  Étant  donné  le  double  système  stro- 
phique de  l'ode,  cette  strophe  de  la  série  impaire  ne  présente  pas 
ses  rimes  dans  l'ordre  régulier /w  m  f.  Elle  a  été  conservée  telle 
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quelle  dans  les  éditions  posthumes.  Il  y  a  eu  certainement  soit 
faute  de  l'imprimeur,  soit  inadvertance  de  Ronsard,  et  je  crois 
qu'on  peut  sans  témérité  rétablir  ainsi  l'ordre  des  vers,  bien  meil- 
leur à  tous  égards  : 

Adieu  Amour,  adieu  tes  flavies, 
Oui  m'ont  iadis  brûlé  le  cœur, 
Adieu  ta  douceur,  ta  rigueur, 
Et  bref  adieu  toutes  les  daines. 

P,  460.  Adieu  le  mont  Valerten...  —  On  ne  voit  pas  quel  rap- 
port le  mont  Valérien  peut  avoir  avec  Vénus  et  l'Amour,  ni  à 
quelle  tradition  Ronsard  a  pu  faire  allusion.  Faute  de  mieux,  Ri- 
clielet  a  noté  ;  «  Peut-eftre  au  commencement  ce  mont  a  efté 
nommé  Mont  Vénérien,  &  depuis  Valérien  par  abus,  ou  par  cor- 
ruption du  vulgaire,  comme  plufieurs  autres  femblables,  ou  par 
quelque  autre  accident.  »  De  son  côté,  Charles  Fontaine,  en  1555, 
appelait  ce  mont  «  de  Saint  Valeri  le  tertre  »  (Ruisseaux,   p.  65). 

P.  460.  Ode  xxxtiii.  —  Cette  pièce  et  la  suivante  ont  d'abord 
paru  au  tome  V  de  l'édition  de  1578,  tout  à  fait  à  la  fin  des 
Hymnes.  —  A  partir  de  1587,  elles  sont  précédées  d'un  court  avis 
en  prose,  reproduit  au  présent  volume,  p.  7).  —  Au  point  de  vue 
du  rythme,  qui  est  calqué  sur  celui  de  la  strophe  saphique  (trois 
hendécasyllabes  suivis  d'un  pentasyllabe),  les  deux  types  proposés 
ici  par  Ronsard  étaient  les  seuls  viables  en  français  :  1°  les  vers 
sont  rimes;  2°  toutes  les  rimes  sont  masculines;  3°  le  nombre  des 
syllabes  est  seul  observé,  non  leur  quantité  métrique.  —  Dans  la 
première  pièce,  Ronsard,  en  enchaînant  les  strophes  par  leur  rime 
finale,  a  greffé  le  rythme  gréco-latin  sur  un  rythme  français  anté- 
rieur au  XVI®  siècle.  Dans  la  seconde,  il  a  adopté  une  combinaison 
dont  Jodelle  avait  eu  l'idée  dès  1570  (éd.  Marty-Laveaux,  I,  301). 
Cf.  E.  Pasquier,  Rech.  de  la  France,  1.  VII,  cli.  xi  (en  1611, 
1.  VI,  ch.  xii),  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  701. 

P.  460.  Libre  ie  viuoy..  —  Cf.  la  chanson  Quand  i'ejloy  libre 
(1 ,  190).  Souvenir  de  Marulle,  qui  se  souvenait  d'ailleurs  de  Pé- 
trarque, qui  se  souvenait  lui-même  des  troubadours. 

P.  461.  Conjnic  i'ay  l'ouïr...  —  C'est-à-dire  :  comme  j'ai  perdu 
l'ouïe.  Allusion  à  la  demi-surdité  du  poète,  qui  avait  dû  s'aggraver 
avec  l'âge. 

P.  461.  Ode  XXXV,  —  Celte  pièce,  d'après  son  avant-dernière 
strophe,  doit  dater  de  l'époque  où  Ronsard  cessa  de  fréquenf^r  et 
de  chanter  Hélène  de  Surgères,  c'est-à-dire  du  début  de  1575  au 
plus  tard.  —  Le  poète  aurait  pu  lui  donner  pour  texte  cet  hémis- 
tiche d'Horace  :  Noneadem  est  atas,  non  mens  (Epist.  I,  i,  4). 
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P.  461.  le  veux  d'autre  feu...  —  Ce  quatrain  et  le  suivant  déve- 
loppent les  vers  lo-ii  de  la  même  épître  d'Horace. 

P.  462.  L'oifeau  prifonnier...  —  Cf.  t.  II,  p,  459  :  Vien  donq, 
ouure  moy  cejle  cage,  et  ce  qui  suit.  Pour  les  sources,  voir  Revue 
d'Histoire  littéraire,  1902,  p.  239,  article  de  H.  Guy  sur  les  Sources 
françaises  de  Ronsard. 

P.  462.  Ode  XXXVI.  —  Publiée  en  1550,  à  la  fin  des  Quatre 
premiers  Hures  des  Odes.  —  C'est  une  paraphrase  de  l'épilogue  du 
livre  III  des  Carviina  d'Horace  :  Exegi  monumentum...  Cf.  mon 
Ronsard  poète  lyr.,  p.  368.  —  Au  3°  vers,  les //Tr(;5  désignent  Cas- 
tor et  Pollux  (cf.  Horace,  Carm.  I,iii,  2;  Stace,  Silv.  III,  ir,  10). 

P.  462.  Toujiours  toufiours...  —  Souvenir  d'Horace,  Carm.  II, 
XX,  1-8. 

P.  463.  Pour  auoir  ioint...   —  Il  veut  dire  qu'il  a  imité  en  fran- 
çais Pindare  et  Horace,  comme  quand  il  dit  ailleurs  (II,  179)  : 
le  pillay  Thehe,  &  faccageay  la  Pouille, 
T'enrichiffant  de  leur  belle  dejpouille. 

P.  463.  Ornant  f on  front...  —  Bien  qu'aucune  édition  ne  pré- 
sente cette  ode  isométrique  sous  une  forme  strophique,  elle  se 
compose  en  réalité  de  quatrains  enchaînés  par  la  rime  finale. 


TOME   III 


P.  I.  La  Franciade.  —  L'édition  originale  de  ce  poème 
inachevé  forme  un  volume  in-4°  comprenant  14  feuillets  non  chif- 
frés et  230  pages,  avec  le  même  titre  qu'en  1584  (Paris,  G.  Buon, 
1572.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  $06).  —  Au  verso  du  titre,  après  un 
extrait  du  privilège  général  que  Ronsard  avait  obtenu  en  1560  pour 
la  première  édition  collective  de  ses  Œuures,  on  lit  la  mention  : 
«  Acheué  d'Imprimer  le  15.  de  Septembre.  » 

Les  fï".  2-5  et  le  recto  du  6^  sont  occupés  par  une  préface,  qui 
disparut  des  éditions  suivantes,  sauf  le  quatrain  final,  qui  fut  con- 
servé en  tête  du  poème  (voir  notre  t.  VII,  p.  66,  et  III,  p.  2). 

Au  verso  du  6*  ft  vient  un  Sonnet  en  faneur  de  Monfieur  de  Ron- 
fard,  &  de  fa  Franciade,  signé  :  René  Bellet  Angevin: 
Quelle  Ji  doâe  main  &  quel  papier  fi  hlanc... 

Aux  fts  7,  8  et  9  r°  :  Les  argumens  des  quatre  premiers  Hures  de 
la  Franciade,  par  Am.  Iamyn  (voir  t.  III,  pp.  3-9). 
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Au  ft  9  v"  :  In  Franciada  P.  Ronfardi  ad  Carolum  Regem,  vers 
latins  signés:  G.  Valens  Guellius  (Germain  Vaillant  de  la 
Guérie). 

Au  ft  10  r°  :  An  feigneur  de  Ronfard,  sonnet  signé  :  PP.,  ini- 
tiales de  l'auteur  précédent,  qui  était  abbé  de  Pimpont  :  Il  ne  te 
fant,  Ronfard,  ny  louer,  ny  chanter... 

Au  ft  10  v°  :  In  P.  Ronfardi  Franciada,  vers  latins  signés  :  PP., 
suivis  d'un  distique  latin  signé  :   I.   de   Lavardin. 

Au  ft  II  r°  :  In  Pétri  Ronfardi  Franciada,  vers  latins  signés  : 
lo.  AvRATvs  (Jean  Dorât);  et  d'autres  signés  :  I.  Pas  s  eu  a- 
Tivs  (Jean  Passerat). 

Au  ft  II  v°  :  Sonnet,  signé  :  Amadis  Iamin:  Autant  que  la 
trompette  aine  du  helliqueur... 

Au  ft  12  r°  :  autre  Sonnet,  signé  :  Amadis  Iamin  :  Oui 
m'osera  nier  la  vieille  opinion... 

Au  ft  12  v°  :  duatrain  français  sans  titre,  signé  :  Si,  Nico- 
las, fegretaire  du  Roy  :  Puis  que  tu  es  le  premier  de  ton  art... 

Au  ft  13  r"  :  Sonnet,  A  P.  de  Ronfard,  signé  :  De  Troussilh 
(sic,  pour  Troussily)  :  Ronfard  tu  dois  l'honneur  de  ce  diiiin 
ouurage... 

Au  ft  13  v°  :  Portrait  de  Ronsard,  suivi  du  quatrain  qu'on  lisait 
déjà  dans  l'édition  de  1567  en  tête  des  Hymnes,  et  qui,  d'après 
La  Croix  du  Maine  (t.  II),  a  pour  auteur  René  Bellet  Angevin. 
Voir  notre  t.  I ,  p.  2,  et  la  note. 

Au  ft  14  r°  :  Sonnet,  A  P.  de  Ronfard,  signé  :  R.  Belleav  : 
Tes  beaux  vers  anime^  de  la  fainâe  fureur .. . 

Au  ft  14  v°  :  Portrait  de  Charles  IX,  avec  quatrain  signé  : 
A.  I.,  initiales  d'Amadis  Janiin.  Voir  notre  t.  III,  p.  10. 

En  IS73,  une  deuxième  édition  de  la  Franciade,  de  format  in-i6 
(8  ff.  limin.  et  103  fF.  chiffrés),  était  publiée  chez  G.  Buon.  Elle 
présentait  une  très  courte  préface,  qui  disparut  en  1578  (voir  notre 
t.  VII,  p.  73).  Cette  édition,  placée  à  la  fin  de  l'édition  collective 
des  Œuures  de  1572-1573,  fut  réimprimée  en  1574  à  Turin  par 
François  Pico  (in-i6  de  7  ff.  et  204  pages). 

En  1578  et  1584,  nouvelles  éditions,  jointes  aux  Œuures,  mais 
sans  aucune  préface. 

En  1587,  la  Franciadç  est  précédée  d'une  longue  préface  nou- 
velle et  d'une  pièce  de  vers,  que  toutes  les  éditions  postérieures 
ont  reproduites.  Voir  notre  t.  VII,  p.  75,  et  VI,  p.  13. 

Cette  épopée  devait  avoir  vingt-quatre  livres,  comme  VIliade  et 
VOdyssée.  Colletet  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est  si  vray  que  Ronsard,  en 
nous   donnant  cet  eschantillon  d'un  poëme  épique,  avoit  l'inten- 
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tion  de  nous  donner  la  pièce  entière,  que  Claude  Binet  rapporte,  en 
quelque  endroict  de  sa  vie,  qu'il  luy  en  avoit  monstre  les  argumens 
des  douze  premiers  livres  [Binet  dit  :  quatorze  livres],  ce  que 
Claude  Garnier  m'a  confirmé  depuis,  lorsqu'il  me  dict  que  feu  Jean 
Gallandius  les  gardoit  encore  parmy  ses  papiers.  » 

Sur  les  deux  projets  de  la  Franciade,  l'un  qui  date  de  1550  à 
1556,  l'autre  qui  remonte  seulement  à  la  fin  de  1565,  voir  P.  Lau- 
monier,  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard  par  Claude  Binet, 
pp.  143,  158-159,  205-206.  Au  reste,  les  œuvres  de  Ronsard  con- 
tiennent de  nombreux  documents  sur  son  premier  projet  de  Fran- 
ciade, notamment  deux  longs  développements  insérés  dans  VOde  de 
la  paix  de  1550  et  dans  la  pièce  de  1555,  liminaire  du  livre  III  des 
Odes.  Voir  t.  II,  pp.  80-83  et  232-234  et  les  notes. 

Divers  poètes  ont  entrepris  de  donner  à  la  Franciade  des  suites 
qu'ils  n'ont  pas  poussées  jusqu'au  bout  :  Jacques  Guillaut  a  publié 
un  cinquième  livre  à  Paris  en  1606  et  un  sixième  à  Bourges,  chez 
M.  Levet,  en  161 5,  in-8°;  Cl.  Garnier,  l'un  des  commentateurs  de 
Ronsard,  a  donné  aussi,  en  1604,  un  livre  de  la  Franciade,  in-8°. 

La  Franciade  a  été  mise  par  les  critiques  du  xvi^  siècle  au  même 
rang  que  les  plus  grands  poèmes  de  l'antiquité.  Estienne  Pasquier 
s'exprime  ainsi  dans  le  chapitre  de  ses  Recherches  de  la  France  inti- 
tulé :  Que  nos  Poètes  François,  iinitans  les  Latins,  les  ont  /cuvent  egale^, 
&  quelquefois  furuiontei  (liv.  VI,  ch.  xi  de  l'édit.  de  1611)  :  «  la 
Dieu  ne  plaife  que  ie  mette  facilement  noftre  Ronfard  au  parangon 
du  grand  Virgile  :  Car  ce  lèroit  blafphemer  (fi  ainfi  voulez  que  ie 
le  die)  contre  l'ancienneté,  toutefois  ie  vous  prie  ne  trouuer  mau- 
uais  fi  ie  vous  rapporte  icy  des  pièces  de  l'vn  &  de  l'autre  lur 
mefmes  fubiects,  par  lefquelles  vous  verrez  que  s'il  emprunta  quel- 
ques belles  inuentions  de  Virgile,  il  les  luy  paya  fur  le  champ  à  fi 
haut  interefl,  qu'il  femble  que  Virgile  luy  doiue  quelque  chofe  de 
retour.  » 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  ces  curieux  rapprochements 
que  leur  étendue  ne  nous  permet  pas  de  rapporter  ici. 

Dans  la  Precellence  du  langage  français,  Henri  Estienne  en  a  fait 
d'autres  du  même  genre.  Il  dit  (édit.  de  1579,  p.  22)  :  «  Entre  les  tra- 
dudions  des  pafi"ages  de  Virgile,  Ouide,  ou  autre,  faicles  par  les 
plus  excellens  poètes  François  de  ce  temps  (dont  ie  feray  compa- 
raifon  auec  les  Italiennes)  ne  fera  oubliée  celle  de  Pierre  Ronfard, 
d^vn  lieu  que  Virgile  a  pris  d'Apollonius  Rliodius.  »  Un  peu  plus 
loin  (p.  24)  il  rapproche  du  morceau  du  II''  livre  de  l'Enéide 
(v.  469)  qui  commence  par  : 
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VeftibuJum  ante  ip/iim  prîmoque  in  limine  Pyrrhus 

Exultât... 
et  de  l'imitation  que  l'Arioste  en  a  faite  (cli.  XVII,  st.  ii)  : 

Sta  fu  la  porta  il  re  d'Algier  luccnte 
ces  vers  de  Ronsard  : 

Deuant  la  porte  ejloit  ccjle  race  Heâorée, 

Lui/ante  en  vn  harnois,  dont  la  clarté  ferrée 

Du  foleil  rehatue,  esUouiJfoit  les  yeux 

D'vn  tremblant  emeri,  volant  iufques  aux  deux. 

Elle  crejpoit  vn  dard  en  fa  dextre  fuperbe, 

Semblable  à  ce  fer  peut,  qui  pu  de  mauuaife  herbe 

Sort  du  creux  de  la  terre,  &  au  printemps  nouueau, 

Son  vieil  habit  changé,  reprend  nouuelle  peau. 

Droit  deners  le  foleil  il  dreffe  fa  poitrine, 

Efchaufant  les  replis  de  fa  glijfante  cfchine  : 

Bragard  de  fa  iennejfe,  &  en  cent  nœus  retors 

Accourcit  &  alonge  &  enlace  fan  cors, 

Relicbe  &  repolit  fes  efcailles  bien  iointes. 

Sifflant  à  col  enflé  de  fa  langue  à  trois  pointes. 
«  La  comparaifon  dont  vfe  Virgile  parlant  de  Pyrrhus,  &  Ariofte, 
parlant  de  fon  Rodomont,   eft  ici  par  Roniard  accommodée  à  fon 
Francus  :  &;  mile  en  paroles  fi  propres  &  fi  graues,  qu'il  femble,  en 
furmontant  Ariofte,  quant  &  quant  combatre  Virgile.  » 

Léon  Feugère,  parlant  des  vers  que  nous  venons  de  rapporter, 
dit  :  «  Je  les  ai  cherchés  en  vain...  On  remarquera  d'ailleurs  que  ce 
sont  des  alexandrins,  tandis  que  les  vers  de  La  Franciade  sont  de 
dix  syllabes.  »  {La  Frécellence  du  Langage  François,  p.  5  3 .  Éd.  de  1850.) 
Faut-il  croire  qu'Estienne  a  rapporté  ici  quelques  vers  appartenant 
à  un  essai  du  poème  en  vers  alexandrins?  Cela  paraît  d'autant  plus 
vraisemblable  qu'il  déclare,  dans  son  Abbregé  de  l'Art  poétique,  n'avoir 
employé  d'autres  vers  pour  la  Franciade,  que  contre  son  gré  «  efpe- 
rant  vn  iour  la  faire  marcher  à  la  cadence  Alexandrine  ».  —  Cf. 
Revue  du  Sei:iièuie  siècle,  1916,  p.  124. 

Les  sources  livresques  de  la  Franciade  sont  si  nombreuses  que 
nous  avons  renoncé  à  les  indiquer  en  détail.  Ronsard,  aidé  d'Ama- 
dis  Jamyn,  qui  préparait  pour  son  propre  compte  une  traduction  de 
la  deuxième  moitié  de  V Iliade,  pour  faire  suite  à  celle  que  Hugues 
Salel  avait  poussée  jusqu'au  douzième  livre  (cf.  t.  VI,  p.  435), 
s'est  surtout  inspiré  d'Homère  (Iliade  et  Odyssée),  d'Apollonios  de 
Rhodes  {Argonautiques) ,  Me  Virgile  {Enéide)  et  d'Ovide  (Métamor- 
phoses). Qjuant  au  sujet  même,  il  l'a  emprunté  à  l'un  de  ses  au- 
teurs favoris,  Jean  Lemaire  {Illustrations  de  Gaule,  livre  III),  qui 
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l'avait  lui-même  recueilli  de  nos  chroniques  nationales.  Sur  ces 
questions,  on  trouvera  de  bons  renseignements  et  rapprochements 
dans  le  commentaire  de  Pierre  de  Marcassus  (pour  les  sources  vir- 
giliennes  surtout,  et  aussi  pour  les  références  mythologiques),  pu- 
blié dans  l'édition  de  1623;  dans  la  thèse  de  Gandar,  Ronsard  con- 
sidéré comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare  (Metz,  F.  Blanc, 
1854),  l'étude  de  Lange  (W.  P.),  Uher  Ronsarts  Franciade  und  ihr 
Verhaltnîs  :^ii  Vergils  Aneide  (Wurzen,  1880,  Programme),  et  l'ar- 
ticle de  H.  Guy,  Les  Sources  françaises  de  Ronsard,  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire,  1902,  pp.  228  et  suiv. 

Nous  avons  préféré  reproduire  tous  les  passages  supprimés  des 
premières  éditions  et  de  celle  de  1584,  ou  ajoutés  en  1587,  et  les 
remarques  qui,  présentées  dans  l'intérieur  du  texte  ou  en  marge 
dès  la  première  édition  posthume,  peuvent  être  du  poète  lui-même. 
P.  2.  Vn  lijt  ce  Hure...  —  Ce  quatrain  restait  seul  de  la  préface 
primitive  (voir  t.  VII,  p.  72).  Le  quatrain  qui  le  suit  parut  à  cette 
place  en  1578;  c'est  un  souvenir  de  l'Anthologie  grecque  (éd.  Ja- 
cobs,  Epigr.  descriptives,  n"  191,  sur  le  poème  de  Lycophron). 

P.  II.  Mufe,  l'honneur...  —  Les  16  premiers  vers  ont  paru  dès 
1567,  avec  quelques  variantes,  dans  V Horace  de  Denys  Lambin 
(2*  partie,  p.  361),  en  note  du  vers  141  de  VEpitre  anx  Pisons,  avec 
une  traduction  latine  de  Dorât.  La  même  note  contenait  104  vers, 
également  traduits  en  latin  par  Dorât,  intitulés  :  La  Prophétie  de 
Cajfandre  des  fortunes  de  Francus,  prinfe  du  premier  Hure  de  la  Fran- 
ciade de  P.  de  Ronfard.  —  Voir  Revue  du  Seizième  siècle,  1916, 
pp.  121-122.  Voici  ce  long  fragment,  que  le  poète  sacrifia  peu 
après  et  qu'on  chercherait  vainement  dans  une  édition  quelconque 
de  ses  œuvres  : 

Prince  Troien,  de  qui  dés  meinte  année 

l'ay  bien  preueu  la  belle  dejîinée, 

Tige  de  Ducs,  de  Roys,  &  d'Empereurs, 

Grands  aux  combats,  des  peuples  conquereurs  : 

Entends  de  moy  d'ejprit  toute  rauie, 

La  plus  grand  part  des  gejles  de  ta  vie. 

Dieu  me  deffend  de  te  chanter  le  tout  : 

Tu  en  fçauras  commencement  &  bout 

Par  vne  nymphe,  après  que  le  naufrage 

T'aura  ieâé  tout  nud  fur  le  riuage, 

Froijfé,  caffé,  fans  ayde,  &  fans  fupport. 

Comme  vn  corps  froid  ejlendu  fur  lé  bord. 

Or  tout  ainfi  qu'en  parfaiâ'  accroiffance 

Le  reiciion  de  l'arbre  prend  naiffance, 
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Qu'vn  bûcheron  à  Voiiurage  panchè, 

A  fleur  de  champ,  de  /on  fer  a  tranché, 

Pour  faire  vn  mas,  ou  bien  vne  charrue 

Au  moys  d'hyuer,  quand  la  terre  eft  chenue. 

Blanche  de  neige,  &  de  grejle  qui  poing t  : 

Le  reiedon  fe  cache  &  ne  fort  point  : 

Mais  au  printemps  renouuelant  fan  eflre 

Seul  prend  la  place  au  lieu  defon  anceflre, 

Et  fait  reuiure  en  fon  bois  fes  ayeux , 

Leuant  fon  cheffueillu  iufqiies  aux  deux  : 

Ainji  tu  es  de  Troie  faccagée 

Le  reieâon,  à  la  cyme  chargée 

De  fueille  &  fruid,  qui  doibs  par  ton  moyen 

lufques  au  Ciel  pouffer  le  nom  Troien, 

Père  des  Roys,  qui  en  dejpit  des  fiâmes 

Des  Grecs  veincqueurs,  referont  no:(^  Pergamdi. 

Ayant  par  force  &  iuftice  domté 

Le  monde  entier  d'vn  &  d'autre  cojïé, 

Tu  pafferas  meinte  dure  tempefle 

Et  meint  combat,  ennemy  de  ta  tefie. 

Mais  à  la  fin  par  bataille  tu  doibs 

Vaincre  foubs  toy  tout  le  peuple  Gauloys. 

De  toy  doibt  naiftre  vne  race  Royalle, 

Qui  foubs  le  ciel  n'aura  point  fon  egalle. 

Des  Pharamonds,  Cilderics  &  Clouis, 

Des  Claudions,  des  Pépins,  des  Louis, 

Princes  guerriers,  dont  les  belles  armées 

Auront  au  chef  les  palmes  Idumées. 

Vn  Roy  viendra  des  deux  le  fauory. 

Fils  d'vn  grand  prince,  inuincible  Henry, 

Et  d'vne  Roine  accorte  Catherine  : 

Raine  qui  doibt  loger  en  fa  poitrine 

Toute  vertu.  Charles  fera  fon  nom  : 

Dont  les  hauts  faids  pajjeront  le  renom. 

Bien  ieune  d'aage,  orphelin  defon  père, 

Eftant  conduiâ  des  confeils  de  Ja  mère. 

Et  d'vn  aduis  heureufement  bien  né 

Appaifera  fon  peuple  mutiné. 

Qui  furieux,  par  les  villes  Françoifes 

Bouillonnera  de  feâes  &  de  noifes. 

Mais  aujji  tofl  que  la  viue  vertu 

Arm'ra  ce  Roy  du  fort  glaiue  pointu, 
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Et  qu'on  voirra  pour  l'honneur  de  fes  Gaules 
Le  corfelet  craquer  fur  fes  ejpaules, 
Ayant  la  fleur  de  la  ieunejfe  attaint, 
De  fes  fuhieâs  plus  honoré  que  craint  : 
Ira  couurir  le  monde  de  gendarmes. 
Et  plantera  iufqu'aux  Indes  fes  armes, 
De  l'Océan  limitant  fes  trauaux. 
l'enten  delà  le  piè  de  fes  chenaux 
Fraper  la  terre,  &  dejjoubs  fes  hanieres. 
Aller  de  rang  les  ieuneffes  guerrières. 
Ayant  le  dos  herijfè  de  harnois, 
Le  flanc  d'ejpée,  &  la  main  de  long  lois. 
Eux  vienajfant  d'vne  effroyable  face 
Les  ennemis,  feront  trembler  la  place 
Deffoubs  leurs  pieds,  en  ordre  fe  fuinants. 
Comme  les  flots  marchent  deffoubs  les  vents 
L'vn  après  l'autre,  &  de  fuite  esbranlée 
S'en  vont  roulants  par  la  pleine  falée 
lufques  à  tant  que  le  venteux  effort 
Les  ait  potiffei  contre  le  jront  du  bord. 
Nul  n'ofera  fc  trouuer  en  bataille 
Contre  ce  Roy,  foit  que  piéton  il  aille 
Deuant  les  fiens,  d'alegreffe  tout  plein, 
Crejpant  les  plis  d'vne  picquc  en  la  main  : 
Soit  qu'à  chenal  il  f râpe  la  campaigne. 
Piquant  les  flans  d'vti  beau  genêt  d'Effiaigne, 
Couuert  de  poudre,  ayant  pendu  au  bras. 
Vermeil  de  fan  g,  le  tranchant  coutelas  : 
Ainfi  qu'on  voit  tomber  foubs  la  faucille 
Meinte  iavelle  en  la  pleine  ferlille 
L'vne  fur  l'autre,  alors  que  la  fa  if  on 
Fait  emporter  les  bleds  en  la  maifon, 
Ainft  toinbra  (sic)  deffoubs  fa  large  ejpêe 
Meint  corps,  vieint  bras,  meinte  tefle  coupée, 
Roulante  à  terre  :  vn  horreur,  vn  effroy 
Suyuront  le  glaiue  &  la  main  de  ce  Roy. 
Mais  tout  ainfi  qu'aux  rebelles  courages 
Fera  fentir  l'effort  de  fes  orages. 
Il  fera  doux  au  peuple  furmonté 
Ayant  la  force  enfcmble  &  la  bonté. 
Ce  Charles  Roy  iufqu'aux  flammes  celefles 
Fera  voiler  noflrc  race  &  fes  gcfles  : 
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Puis  ejîant  foui  de  ce  monde  ennuieux, 

Comme  un  Soleil  reluira  dans  les  deux. 

Pource,  Francus,  alaigrement  dejplace  : 

N'ejlouffe  point  vue  fi  belle  race 

Par  ton  Jeiour,  &  marche  fans  cjjroy 

Ayant  les  cieulx  fi  dcxtrement  pour  toy. 
P.  12.  Quand  le  chenal  preignant...  —  C'est-à-dire  :  portant  dans 
ses  flancs,  gros  de  (latin  pragnans). 

P.  13.  Que  la  Gorgone  ajprit...  —  C'est-à-dire  :  hérissa. 
P.  14.  Et  que  Priam...  —   «  Priam  fut  tué  près  de  l'autel  de 
lupiter.  »  (Note  de  1587.) 

P.  14.  D'entre  fes  bras...  —  «  l'ay  elle  contraint  de  reprefenter 
lupiter  à  la  mode  des  Poëtes  tragiques,  lefquels  font  parler  vn 
Dieu,  quand  la  chofe  eft  du  tout  defefperée  &  hors  de  la  cognoif- 
fance  des  hommes.  Pource  homme  viuant  n'euft  fçeu  fçauoir  com- 
ment Francus  auoit  efté  fauué,  û  lupiter  mefmes,  qui  l'auoit  ga- 
ranti, ne  l'eufl;  raconté.  »  (Note  de  1587.) 

P.  15.  Cachant  l'enfant...  —  Le  fein  :  «  C'efl;  ce  que  difent  les 
Latins  finus  :  c'eftoit  vue  pièce  de  drap,  ou  d'autre  femblable  ma- 
tière large  &  longue,  pliée,  coufue,  &  entée  à  la  robbe,  en  la  par- 
tie qui  eft  dauant  l'eftomac,  qu'ils  retrouffoient  par  deflus  l'efpaule 
dextre.  Se  du  bout  s'en  couuroient  la  tefte  :  car  ils  ne  portoient 
point  de  bonnet.  l'ay  veu  des  vieilles  médailles  de  telle  iorte.  » 
(Note  de  1587.)  —  Deux  vers  plus  loin,  le  vain.  «  La  choie 
vaine  :  phrafe  Greque,  c'eft  à  dire,  l'image.  «  (Ihid.)  —  Donc  ici 
encore  Ronsard,  de  son  propre  aveu,  a  «  parlé  grec  et  latin  en 
français  ».  Si  l'on  rapproche  ces  remarques  du  2"  quatrain  limi- 
naire (p.  2)  et  de  maints  autres  passages  signalés  par  nous,  on 
verra  que  Boileau  a  emprunté  sa  fameuse  formule  à  Ronsard  lui- 
même. 

P.  16,  Et  l'onde  bruit...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Les  Dieux  s'en  vont,  lupiter  ne  bougea, 

Puis  de  tels  mots  fon  ejpoiife  outragea. 
Or'  pour  t'ouurir,  Iicnon,  les  deflinèes 

Qui  pour  Francus  au  ciel  font  ordonnées, 

le  te  diray  (fi  tu  le  veux  fçauoir) 

Que  meint  trauail  ce  Troyen  doit  auoir 

Par  ton  courroux  qui  les  meilleurs  offenfc  : 

«  Tout  cueur  de  femme  efi  a/pre  à  la  vengeance. 

Il  doit  fouffrir  meint  péril  fur  la  mer, 

Tantoft  icy,  iantofi  de  là  ramer 

Pendu  fur  l'onde  :  il  doit  voir  meint  riuage, 
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Meînte  cité  &  meint  peuple  fauiiage, 

Meint  Roy,  meint  Prince,  &  connoijlre  leurs  cueurs, 

Leurs  volonté':^,  leurs  façons  &  leurs  mœurs. 

Doit  voir  la  terre  où  plein  de  vagues  noïte 

A  gros  bouillon,  le  cours  de  la  Dunoiie, 

Doit  ejpou/er  l'heritiere  d'vn  Roy 

De  Germanie  :  Ainji  la  Parque  &  inoy 

Donnons  arrejï  que  les  grands  roys  de  France 

D'vn  fang  mejlé  prendront  vn  tour  naijfance, 

Conioinâ  enfemble  au  Troyen  &  Germain. 

De  là  Francus  magnanime  à  la  main 
Pajleur  guerrier  d'vne  troupe  infinie 
Doit  furmonter  les  champs  de  Franconie 
Qu'il  nommera  de  fon  nom  redouté  : 

Là  le  malheur  par  qui  l'homme  ejî  dontè, 
Le  rauira  de  fa  femme  ejpoufée 
Groffe  de  luy  :  l'inuincîhle  fufée 
Du  fier  Dejlin  ne  veut  que  ce  Troyen 
Mené  vne  femme  au  champ  Parifien. 

De  là  veinqueur  traucrfant  l'Alemagne 
Voirra  du  Rhin  le  grand  canal  qui  bagne 
La  riche  Gaule,  où  fuant  de  trauaux, 
Pour  rafraîchir  gendarmes  &  chenaux, 
Ce  fleuue  amy  boira  quelque  iournée  : 

De  là  fuiiiant  fa  longue  deflinée 
Tout  flamboyant  en  l'efclair  du  harnois 
Def camper  a  du  riuage  Gaulois. 

Comme  vn  torrent  qui  s'enfle  &  renouuelle 
Viendra  couurir  les  champs  de  la  Mo:{elle, 
Puis  en  l'honneur  de  fon  oncle  Paris 
Aux  bords  de  Seine  ira  fonder  Paris 
Siège  royal  d'vn  fceptre  fi  fuperbe. 

Or'  ce  Paris  qui  maintenant  n'efi  qu'herbe, 
Ifle  ferrée  entre  deux  flots  tortu^, 
Dedans  le  Ciel  enuoira  fes  vertu^, 
Et  fes  maifons  en  marbre  elabourées 
Voifineront  les  efioilles  dorées. 

Deuant  le  mur  meint  combat  fe  fera, 
Seine,  de  meurtre  à  bouillons  s'enflera 
Tournant  fanglante  à  courfes  vagabondes 
Hommes  cheuaux  &  armes  fous  les  ondes. 

Mais  ce  Francus  par  hauteffe  de  cueur 
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Des  ennemis  fera  ionjtours  veinqueur. 

Incontinent  que  la  belle  viâoire 
L'aura  couuert  d'éternelle  mémoire, 
la  faiâ  des  deux  immortel  citoyen  : 
En  peu  de  iours  le  braiie  nom  Troyen 
Perdra  fan  hijlre,  &  la  ville  de/erte 
Sera  de  poudre  &  de  huijfons  comierlc. 

Mais  aujji  tojl  que  les  de/lins  auront 
Parfaits  leurs  cours,  vn  Prince  Pbaramond, 
Prince  de  haute  &  fuperbe  penfée, 
Fils  d'vn  des  fils  de  la  Royne  laiffèe 
En  Franconie,  efiant  Germain  conceu, 
Et  des  Troyens  de  droit  te  ligne  yffu, 
Suiuant  l'Oracle  &  ma  voix  véritable. 
Fait  Capitaine  aux  peuples  redoutable. 
Par  l'Alemagne  vn  camp  amaffera 
Qui  les  fablons  de  nombre  paffera. 

Le  Ciel  luira  fous  l'efclair  de  fes  armes 
Et  fes  foldats  fes  piétons  fes  genfdarmes 
Les  vus  à  piê,  les  autres  en  chenaux 
Rompront  la  terre,  &  tariront  les  eaux. 

De  luy  naijlra  le  grand  Roy  Merouée 
Par  qui  fera  la  ville  releuèe 
Et  les  honneurs  de  fon  ayenl  Francus. 
Ayant  la  Gaule  &  les  Gaulois  vaincu:^ 
Ores  par  ru^e,  &  ores  par  bataille, 
Rebajîira  de  Paris  la  muraille 
Et  de  rem  par  s  fon  mur  enfermera  : 

La  Gaule  après  de  Francus  nommera 
Chef  des  François,  qui  pour  la  fouuenance 
D'vn  fi  grand  prince  aura  le  nom  de  France. 

De  Merouè  des  Peuples  conquereur, 
Viendra  meint  prince  &  meint  grand  empereur 
Haut  efieue:^  en  dignité  fupref me  : 
Entre  lefquels  vn  Roy  Charles  neufiefme, 
Nenfiefme  en  nom  &  premier  en  vertu, 
Naifira  pour  voir  le  monde  combatu 
Defous  fes  pieds,  d'oii  le  foleil  fe  plonge, 
Et  d'oii  fes  rais  fur  la  terre  il  allonge, 
Et  s'eflançant  de  l'humide  feiour 
Aporte  aux  Dieux  &  aux  hommes  le  iour. 

lamais  Hercule  en  tournoyant  la  terre, 
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Ny  l'Indian  remparè  de  lierre 
L'vn  en  fon  char  &  l'antre  à  pic,  n'eut  tant 
Le  glaiiic  au  poing  d'honneur  en  combatant, 
Bien  que  l'vn  ayi  à  grands  coups  de  majfuë 
AJfommè  l'Hydre  &  les  fils  de  la  Nuë, 
Et  l'autre  armé  de  Thyrfes  vienaçans, 
Ayt  furmonté  tant  de  peuples  pnijfans. 

De  ce  grand  Roy  te  n'ay  borné  l'empire, 
L'an  fi  dijpos  qui  Je  change  &  Je  vire 
Cajfant  des  Rois  les  fccptres  &  la  loy, 
Ne  perdra  point  l'empire  de  ce  Roy, 
Qui  florira  comme  vne  chofe  ferme 
En  fon  entier,  fans  limite  &  fans  terme. 

Toutes  grandeurs  defous  luy  prendront  fin 
Maifire  du  monde  :  Ainfi  h  fort  de/lin 
L'a  fait  efcrire  es  voûtes  apurées 
Du  plus  haut  Ciel  en  graucurcs  ferrées, 
Eftant  ce  Roy  du  monde  Jpatieux 
Entier  feigneur,  &  moy  de  tous  les  deux. 

Et  fi  tu  veux  contre  nous  entreprendre 
Tu  te  verras  au  milieu  de*l'Air  pendre', 
Puis  à  tes  pieds,  lunon,  i'attachcray 
Ma  groffe  enclume,  ou  ic  te  chafferay 
D'vn  tour  de  bras  par  le  trauers  des  nues  : 
Ou  fous  le  creux  des  terres  inconnencs 
le  t'enuoiray  pour  iamais  ou  long  temps 
Dans  les  enfers  compagne  des  Titans, 
Et  te  feray  à  ton  malheur  connoiftre 
Que  ie  fuis  feul  ton  cjpoux  &  ton  maifire. 

Difant  ainfi,  Mercure  il  appella... 
P.  16-17.  Vole,  mon  fils...   —  Pour  tout  cet  épisode  de   Mercure 
messager,  cf.  t.  II,  pp.  398-400,  et  les  notes. 

P.  17.  Prifl  fa  houfiinc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  en  1572  : 

A  frange  d'or  à  mi-iambc  efcoulée, 
Prit  fa  Houfiine  à  deux  ferpcns  afiéc, 
Puis  fe  plongeant  de  fon  long,  en  auant 
Dedans  la  Nue,  à  l'abandon  du  vent 
Fendait  le  Ciel,  ores  planant  des  afies. 
Ores  hachant  coup  fur  coup  des  aiffelles, 
Ores  à  poinâc... 
P.  17.  L'aigle  foudrier...   —  Outre  la  note  marginale  de   1584, 
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on  lit   ceci   en  1587  :  «  Sur  tels  mots  defia  vfitez  &  reccus,   i'ay 
forgé  foudrier,  fuyuant  Horace. 

Lîcnit,  fciuperque  licehit 
Sigiiafum  prefente  nota  produccre  noinen. 
Cela  eft  permis  aux  langages  vifs,   dont  les  peuples  vfent  auiour- 
d'huy,  non  aux  langues  mortes,  comme  la  Greque  &:  Romaine,  lel- 
quelles  ne  peuuent  plus  rien  innouer  :   comme  celles  qui  ont  fait 
leur  temps,  enfeuelies  &  du  tout  efteintes.  » 

P.  19.  Et  /e  méfiant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois  sui- 
vants on  lit  en  1572  : 

Loing  de  la  terre,  ainfi  qu'vne  fuuièe 

Qui  dans  la  nue  en  rien  ejl  confomwce, 

Laijfant  la  femme  &  le  mary  peureux 

De  veoir  vu  Dieu  venir  du,  ciel  vers  eux 

Plein  de  menace  &  d'ejperence  eflrange, 

Méfiant  vn  blafme  aiiec  vue  louange, 

Qui  de  frayeur  les  faifoit  emouuoir 

Et  dueil  enfemhle  &  plaifir  conceuoir. 
P.  19-20.  En-ce-pendant...  —   Pour  cette  description  du  culte  de 
Cybèle,  cf.  t.  II,  pp.  236-238;  V,  103-106,  et  les  notes. 

P.  19.  Balayent  armei...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  quatre 
suivants,  on  lit  en  1572  : 

Foulaient  la  terre,  autres  fols  de  peu  fée 

Comme  agite^  de  fureur  fauteloient, 

Autres  charge^  de  grands  hauclcrs  balaient 

Vn  branle  arme,  autres  de  voix  aiguës 

Foifoient  fonner  les  forefls  cheueluës 

Et  retentir  les  rochers  d'alentour  : 

Les  crus-vieillards  d'vn  grand  &  large  tour 

Icy  danfaient  à  tcfles  couronnées. 

Là  la  ieuneffe  aux  plaifantes  années... 
On  notera  le  mot  composé  crus-vieillards,  qui  est  calque  sur  le  gr.x 
<r>[A0Yipi.)v  (Homère,  //.  XXIII,   791),  et   rappelle  le  latin  cruda  sc- 
ncctus  (Virgile,  En.  VI,  304). 

P.  20.  Pour  aller  voir...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants  on  lit  dans  les  premières  éditions  seize  vers,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Ai\e  d'aller  en  ton  throfne  t'affoir 

Et  d'auoir  fceu  tant  de  Dieux  conceuoir. 

Tu  as  première  inuentè  les  myfleres, 

Aime-lions,  aime-bois  falitaires. 

Qui  nourris  tout,  &  qui  te  plais  du  fou 


320  NOTES.     T.     III,     P.     21-23. 

De  tes  guerriers  qui  font  le  îbnaçon 
Autour  de  toy,  quand  haute  fur  ta  troupe 
Des  monts  Troyens  tu  vas  foulant  la  croupe, 
Pleurant  Atys  ton  mignon  defarmé 
Oui  fut  d'enfant  en  vn  pin  transformé. 
Tu  as  choifi  des  hommes  pour  compaignes, 
Tu  as  ejleu  les  Troyennes  montaignes, 
Prenant  plaifir  au  fomviet  Ideen, 
Aymant  fur  tout  le  peuple  Phrygien, 
Sois  nous  propice,  ô  grande  &  fainte  Mère, 
OJle  noi  cols  de  feruitude  aniere. 
Et  de  captifs... 
P.  21.  Ainfi  difoit  la  Faîne...  —  La  Renommée  (latin  Fama). 
P.  22.  Le  bon  augure...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux  sui- 
vants on  lit  en  1572  : 

D'vn  œil  prudent  Helcnin  apercent 
L'augure  hou  que  foudain  il  conceut, 
Il  preuit  bien  que  deux  grands  aducrfaircs 
Retarderoient  Francus  &fes  affaires. 
Et  s'oppofant  à  fon  premier  honeur, 
A  forte  main  empef cher  oient  fon  heur. 
Mais  qu'il  feroit  combatant  aparoijlre 
One  de  petit  deuiendroit  vn  grand  maijlre, 
Et  chafferoit  fes  ennemis  deuant 
Son  camp  armé,  comme  vne  poudre  au  vent. 

Pour  ce  foudain  refolu,  délibère... 
P.  23.  L'vn  allongeant...  —  A  la  place  de  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Les  prochains  monts  qui  les  bords  enuironncnt 
Sonbs  les  marteaux  des  charpentiers  refonnent 
D'vn  bruit  doublé,  qui  de  loing  &  de  près 
Fait  retentir  les  parlantes  forejls 
De  Chaonie,  oie  la  fyme  qui  tremble 
Apele  l'autre  &  caquettent  enfemble. 

Ces  artisans  ayant  le  fer  au  poing. 
L'œil  fur  le  bois,  &  en  l'ejprit  le  foing 
Tous  à  V enny  fourmilloient  fur  l'arène. 
Icy  Vvnfaiâ  le  fond  d'vne  carène 
L'autre  la  prou' ,  l'autre  la  poupe,  &  ioinâ 
D'vn  art  fubtil  l'ai-:;^  à  l'ai^  bien  à  point. 

L'autre  tirant  le  chanure  à  tonte  force... 
Les  vers  i  et  2,  7  à  13  se  lisent  encore,  avec  quelques  variantes, 
en  1573  et  1574. 
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P.  24.  Pris  diifomnieil...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte   (1573  et 

T574)  : 

L'vn/us  vn  arhre,  &  l'autre  dejfous  l'onde j 
L'vn  fous  l'horreur  d'vne  forejl  profonde, 
L'autre  es  rochers  vn  dur  gijîe  prcljoit 
Fa  de  fou  nei  le  fomme  reponffoit  : 
P.  25.  De  qui  le  fang...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
on  lit  en  1572  : 

Comme  il  penfoit  cent  pcnfonens  diucrs, 
Voicy  faillir  du  profond  des  enfers 
L'ombre  d'Heâor  en  la  mefme  manière 
Qu'il  cftoit  lors  que  fa  dextre  guerrière 
Se  confiant  en  l'ayde  de  fcs  dieux 
Braguard,  hautain,  fupcrhc,  furieux 
Haut  animant  la  Troyennc  ieunejfc 
Darda  le  feu  dans  les  vaiffcaux  de  Grèce, 
Ayant  hrifè  en  mille  &  mille  pars 
D'vn  grand  caillou  la  porte  des  rampa rs. 
Tcl[le]  ombre  cjlant  au  grand  Hector  pareille 
Pouffe  Helenin,  &  ainfi  le  confeille. 

Frère  trefcher  qu'en  viuant  i'aimois  mieux, 
Que  mon  enfant,  que  mon  cueur,  que  mes  yeux 
Dont  la  prudence  a  régi  mon  armée, 
Or'  qu'au  tombeau  ma  vie  ejl  enfermée, 
Et  que  i'ay  peu  mon  mortel  dejpouilkr 
Ejprit  certain,  te  te  veux  confeillcr. 
Obéis,  frère,  au  grand  Dieu  qui  commande 
En  ma  faueur  vne  chofe  fi  grande  : 
Les  champs  gaulois  aux  Troyens  font  promis, 
Ainfi  pour  nous  le  deflin  l'a  permis  : 
Au  Ciel  ira  de  mon  enfant  la  race, 

Pourcc  auffi  tojl  que  la  nonuclle  face 
Du  iour  poindra  courriere  du  Soleil, 
Pays  affembler  les  peuples  au  confcil  : 

D'vn  œil  accort  par  le  peuple  regarde, 
Les  hommes  «c;^  rf'i'7i[g]  âge  plus  gaillarde, 
Et  par  fur  tous  choijis  en  tes  vaijfeaux 
La  fleur  efleu'è  entre  les  iouuenceaux, 
Fronts  à  la  guerre,  &  qui  pour  nul  orage 
Chants  de  l'honneur,  ne  perdront  le  courage. 

Toy  bien-heureux  demoures  icy  Roy 

Ronsard.   —  VII.  21 
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Ayant  ma  femme  Andromache  chci  toy, 
Pour  ton  ejpoiife  à  toy  ferme  liée. 
Du  fils  d'Achille  à  tort  répudiée  : 
Ville  ta  Troye,  &  ton  mur  ia  parfaiâ 
Sur  le  patron  d'Ilion  contrefaiâ, 
A  Dieu  mon  fang  :  D'vne  longue  volée 
le  m'en  retourne  en  l'obfcure  valée. 

A  peine  eut  dit  :  foudain  le  frère  alla 
Pour  l'accoller,  mais  l'ombre  s'enuola 
Loing  de  fes  bras,  comme  vn  fongc  jriuolle 
Oui  au  reueil  loing  des  hommes  s'enuole 
Dedans  la  nue,  &  le  voulant  alors 
Prendre,  il  ne  prijl  que  du  vent  pour  le  corps. 
P.  25.  Prifi  fon  ejpée...  —  A  la  place  de  ce  vers  on   lit  dans  les 
premières  éditions  cinq  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574)  : 

Qu'vn  paffemcnt  Meonien  bordait, 

Prift  fon  ejpé'  qui  f  délie  pendoit 

A  fon  cheuet,  dont  la  gaine  d'iitoîre, 

Et  la  poignée  ejloit  d'agathe  noire. 

Et  le  pommeau  d'argent  bien  ci':^clé. 
P.  25.   Peuple  Troyen...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
qui  reproduisent  le  texte  de  1572,  on  lit  en  1573  et  1574  : 
Peuple  Troyen,  race  Dardanienne, 

Le  dejlin  veut  que  toute  chofe  auienne, 

«  Rien  n'cjl  fi  clair  qui  ne  fait  obfcurcy, 

«  Rien  fi  objcur  qui  ne  foit  efclarcy, 

(t  Et  par  le  temps  à  fon  tour  n'ait  fa  place. 

Ce  iouuenccau  qui  par  la  populace... 
P.  27.  Grands  Empereurs...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (i573  et  ^374)  • 

Ce  foudroyant  feigne ur  de  la  tempejle 

Oui  branle  tout  d'v'n  feul  clin  de  la  tejlc 

M'a  fait  du  ciel  icy  bas  dcualler. 

Pour  t'aduertir  de  le  laiffer  aller 

Oii  fon  deftin  l'appelle  &  le  conuoye 

Bajlir  ailleurs  vue  nouuclle  Troye, 

Dont  le  renom  ira  iufques  aux  deux  : 

Tel  eft  le  vueil  du  grand  maijlre  des  Dieux. 
P.  27,  Suiuei  ce  Duc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  six  sui- 
vants on  lit  à  partir  de  1587  ces  trois  vers  : 

Suiuc:;;^  ce  Prince  6"  le  vueillci  choifir, 
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Tout  vojlre  fang  foit  houillant  d'vn  defir 
D'accompagner  fa  vaillante  entreprife... 
P.  28.  Et  du  defiin...  —   Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont   été 
supprimés  en  1587. 

P.  29.  Monjire  à  ce  peuple...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  29.  5'/7  n'a  le  fang...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,   dont  voici  le  dernier  texte   (1573  et 

1574)  •• 

Ainfi  qu'ejtoit  Heâor  &  Sarpedon 
Oui  la  mort  mefme  eflimoient  à  guerdon 
Pour  mettre  à  chef  vue  belle  entreprife  : 
«  lamais  heau  fait  n'acheua  couardife. 
P.  30.  Reffentei-vous...  —  Ce  vers  et   les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  31.  Autant  qu'on  voit...  —  En  1572  cet  alinéa  se  compose  de 
vingt  vers  offrant  les  mêmes  idées;  il  fut  raccourci  de  quatre  vers 
en  1573  et  1574.  (La  suppression  porte  sur  tout  l'alinéa). 

P.  31.  Qui  en  volant...  —  A  la  place  de  ces  trois  mots,  on  lit  eu 
1587  :  Et  criaillant,  avec  cette  note  marginale  :  «  Criailler  eft  vu 
verbe  fréquentatif  de  crier  :  c'eft  à  dire,  crier  fouuent.  Mot  fort 
vfité  en  Vandomois,  Anjou,  &  Maine.  » 

P.  32.  Ainf  que  luit...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
qu'on  lit  dès  Î575,  on  trouve  ceux-ci  en  1572  : 
Meint  eflandart  ply  fur  ply  fe  monuant, 
De  tous  coflex,  fe  houfoit  par  le  vent, 
Oui  d'vn  grand  omhre  omhragcoit  la  campagne 
Et  la  trompette  au  haut  de  la  montagne 
Enflant  l'airain  par  enroue:^^  accords 
Faifoit  bondir  les  cueurs  dedans  les  corps. 
P.  32.  Lance  qui  fut...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
ajoutés  en  1578. 

P.  33.  De  maint  enfant...  —  Ilithye  est  le  nom  grec  de  la  déesse 
des  accouchements  (Isis  en  Egypte,  Juno  Lucina  à  Rome). 

P.  33.  De  mon  viary...  —   Après   ce  vers   on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  '. 
Haut  inuoquant  noi  noms,  &  ce  qui  rejle 
De  nous  après  l'heure  extrême  &  fimefle. 
Las!  ie  voy  bien,  mon  fils,  que  tu  t'cn-vois 
Bien  loin  de  moy,  &  que  ma  trifle  voix 
Comme  ta  voile  au  vent  fera  portée 
Demeurant  feule  icy  deconfortée, 
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Mais  pour  mon  corps  la  proche  de  fa  fin 
Ne  lai ffe,  fils,  à  fuiiire  ton  defiin,... 
P.  ^4.  Le  beau  Troycn...  Ce  icune  enfant...  —  C'est   Ganymède, 
devenu  l'éclianson  des  Dieux  olympiens.  Cf.  t.  VI,  p.  98. 
P.  35.  A  qui  par  fort...  —  Après  ce  vers  ou  lit  en  1572  : 
Père  vieillard,  efcuvieux,  &  chenu, 
Grand  nonrriffier  de  ce  monde  tenu 
Entre  les  bras,  de  qui  la  viue  courfe 
Coule  touiours  d'vne  éternelle  four  ce,... 
P.  35.  Oiie  dés  long  temps...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
Des  meilleurs  Dieux  la  benine  nature 
Tend  à  fauuer  l'humaine  créature  : 
Aux  pleurs  humains  ne  donner  point  de  lieu 
Sans  pardonner,  ce  n'ejl  pas  cftre  Dieu. 
P.  57.   Voirras  le  Pas...  —  L'Hellespont,  mer  où  se  noya  Hellé. 
P.  38.  Prioit  ainfi...  —  Pour  ces  qualificatifs  d'Apollon,  cf.  t.  II, 
p.  174,  début  de  l'ode  xx. 

P.  38.  Sous  heureux  fort...  —  A  la  note  marginale  sur  le  mot 
commande,  on  lit  en  1587  cette  addition  :  «  Les  Grecs  l'appellent 
-oj;ivv-ffiov,  les  Latins,  rudens.  » 

P.  39.  Vien-t'en  poupier...  —  Viens  à  nous  favorable,  soufflant  en 
poupe.  Cf.  même  page  :  Le  vent  poupier. 

P.  39.  Dieu  qui  le  ciel...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
ou  lit  en  1572  ces  six  vers  : 

Et  fi  iaviais  le  defiin  ou  le  fort 
Conduit  ma  fiotte  heureufement  à  bord, 
De  marbre  blanc  ie  te  voue  vne  Image 
Au  naturel  de  ton  moiteux  vifage. 
Et  de  ton  chef  d'orages  obfcurcy. 

Grand  lupiter,  qui  du  monde  as  foucy... 
P.  39.  Ou'vn  train  d'efcume...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le   dernier  texte  (1573 
et  1574)  : 

D'vn  blanc  chemin  fendant  la  vague  pcrfe. 
Comme  vn  fcntier  de  neige  qui  trauerfe 
L'herbe  d'vn  pré  :  vn  long  trac  blanchiffant 
Efi  au  pafleur  de  loin  aparoiffant! 
P.   41.   Le   second   livre...   —    La  Bibliothèque  nationale 
possède,  sous  le  n"  19.141  du  fonds  français,  un  mst  in-f°  de  ce 
livre,  provenant  du  fonds  Saint-Germain  ;  il  est  d'une  large  et  belle 
écriture   du  xvi'  siècle;    couvert  en  vélin  doré,  il  porte  sur  ses 
deux  plats  les  armes  de  France,  entourées  du  collier  de  Saint-Mi- 
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chel,  ce  qui  permet  de  croire  que  c'est  l'exemplaire  offert  par  Ron- 
sard à  Charles  IX.  —  La  même  Bibliothèque  possède,  sous  le 
n"  10.695  des  Nouvelles  acquisitions,  une  seconde  copie,  isolée 
elle  aussi,  du  2®  livre  de  la  Franciade,  provenant  du  fonds  de  Thou. 
—  Sur  ces  deux  mss.  et  les  problèmes  qu'ils  soulèvent,  voir  deux 
articles  d'Edmond  Faral,  Revue  d'Histoire  litt.  de  la  France,  1910, 
p.  685;  1913,  p.  672.  Après  avoir  affirmé  que  le  premier  de  ces 
mss.  est  autographe,  M.  Faral  a  sagement  exprimé  des  doutes  sur 
ce  point.  Pour  ma  part,  j'ai  toujours  pensé  que  ce  manuscrit  calli- 
graphié était  de  la  main  d'Amadis  Jamyn,  secrétaire  de  Ronsard 
de  1566  à  1572,  ou  bien  d'un  calligraphe  de  métier. 

P.  42.  Le  ciel  vengeur...  —  Ce  vers  et  les  onze  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  44.  Quand  par  mon  aide...  —  En  1587,  la  note  marginale 
débute  ainsi  :  «  Hercule  fe  prend  icy  pour  le  Soleil...  »,  et  se  ter- 
mine par  cet  ajouté  :  «  La  plus  grande  partie  des  nuées  fort  de  la 
Mer.  » 

P.  44.  Groffe  d'humeurs...  —  C'est-à-dire  :  d'eau,  d'humidité 
(sens  du  latin  humor). 

P.  45.  Puis  fous  le  throfne...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  cinq 
suivants,  on  ne  lit  que  les  deux  premiers  (avec  texte  un  peu  diffé- 
rent) en  1572.  En  1573  et  1574  on  lit  ces  dix  vers  : 

Puis  comme  vu  chien  au  hon-nei  qui  du  bois 

Ayant  ouy  de  /on  maijlre  la  voix 

Renient  à  luy,  le  reflatte  &  le  touche 

Et  fous  fes  pieds  oheiffant  fe  couche 

L'œil  contremont  qui  fetnble  demander 

Si  fon  feigneur  luy  veult  rien  commander, 

A  fa  parolle  ayant  l'oreille  prefle 

Sans  fommeiller  d'vne  pefante  tefle  : 

Ainfi  Iris  fous  les  pieds  fe  planta 

De  fa  maiftreffe,  &  le  fait  luy  conta. 
P.  45.  Et  lors  lunon...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  quatre 
suivants  on  lit  dans  les  premières  éditions  dix-sept  vers,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

D'vne  grand'  bande  vne  bande  eft  fuiuie 

Pié  contre  piè  :  &  lunon  qui  les  prent 

Leur  forme  vn  corps  are  gros  ore  grand 

Comme  il  luy  plait  :  les  vues  font  cornues. 

Les  autres  font  ou  grojfes  ou  menues. 

Ainji  qu'on  voit  le  bon  haquebutier 

Qui  fur  l'hiuer  prépare  fon  métier, 

21. 
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Verfer  du  plomb  en  fon  moule,  pour  faire 

De  la  dragée  :  il  la  forme  au  contraire 

D'vn  corps  diucrs  comme  le  plomb  fc  fond, 

L'vne  ejl  quarrée,  &  l'autre  a  le  corps  rond, 

L'autre  l'a  long,  ainfi  lunon  la  grande 

En  cent  façons  forma  l'humide  lande 

Filles  (sic)  de  l'air  :  en  l'vne  elle  foufloit 

Neiges  &  grefle,  &  de  l'autre  elle  enfloit 

Tout  l'cjlomac  d'orages  &  de  pluye. 

De  foudre  pers,  de  fcintille  &  de  fuye  : 

L'vne  en  hr niant... 
P.  46.   Comme  il  difoit...  —  Ce  vers  et  les  vingt-trois  suivants 
ont  été  supprimés  en  1587,  où  le  vers  suivant  se  lit  ainsi  : 

Comme  il  difoit,  le  tonnerre,  &  la  pluye... 
P.  47.  Sans  eflre  ouyc...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Tant  la  fureur  de  Bore  qui  donnoît 

Par  le  cordage,  horrible  s'entonnoit  : 

L'vn  du  nauire  cftoupe  les  creuaffes, 

JJautre  s'oppofe  aux  humides  menaces, 

Et  fait  la  mer  en  la  mer  retourner  : 

L'vn  tient  la  voile,  &  ne  la  veult  donner 

Si  large  au  vent,  &  l'autre  à  toute  peine 

Cale  dji  majl  &  cliquet  &  antenne  : 
P.  47.  Les  trijles  vœux...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
qui  datent  de  1575,  on  lit  en  1572  : 

Tantofl  pendus  ils  voifnent  les  deux, 

Tantofl  ils  font  aux  enfers  flygieux, 

Pîrouete^  au  plaifir  d'vne  vague  : 

Ainft  qu'on  voit  en  la  campagne  vague 

Au  mois  de  May  les  efpis  éuente:^ 

Qui  bas  qui  hatilt  tourne^  &  tourmente^;  : 
P.  48.  Ayant  encor'...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit  dans  les  premières  éditions  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte 
(1573  et  1574)  : 

Des  autres  trois  orfelins  de  leurs  mas 

Les  deux  beans  &  diffoulds  par  à  bas 

De  cent  pertuis  fentent  ouurir  leur  ventre. 

Le  flot  meurtrier  vague  fur  vague  y  entre 

A  meint  bouillon  qui  les  cofles  creua. 

Et  les  humant  fous  l'eau  les  aggraua. 

L'autre  au  malheur  oppofant... 
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P.  52.  D«  haut  d'vn  Roc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants,  supprimés  en  1573,  puis  repris,  on  lit  en  1572  : 
Du  haut  d'vn  Roc  vu  ruijfeau  s'ècouloit 
Obliuieux,  qui  rompu  fe  roulait 
Par  les  cailloux,  innitant  d'vn  murmure 
A  Jommeiller  en  la  cauerne  ohjcure. 
Le  coq  qui  aime  à  fahier  le  ionr, 
L'oye,  le  chien  n'y  auoient  leur  feiour. 
Sans  plus  la  Nuicl  l'horreur  &  le  filence 
En  tel  logis  faifoyent  leur  demcurance  : 
P.  52.  Gardoicnt  le  bers...  —  C'est-à-dire  :  le  berceau  de  Jupiter. 
P.  54.  Eut  du  grand  ciel...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
Verfant  les  fleurs  fur  les  yeux  du  Soleil, 
Rouge  tantojl,  tantojl  iaune  &  vermeil, 
Se  bigarrant  en  autant  de  manières 
Qu'on  voit  fleurir  les  rines  printanieres  : 
P.  58.  Perjee  eftoit...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ne  se  lisent 
qu'à  partir  de  1578. 

P.  58.  Pource  ie  croy...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ne  se 
lisent  qu'à  partir  de  1573. 

P.  60.  Ne  permets  plus...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  60.  Sous  la  plus  viue...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  quatre 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  ce  seul  vers  : 
Les  Moufchcrons  voler  fous  la  clarté. 
P.  61.  Aime  Venus...  —  Vénus  nourricière,  bienfaisante  (du  latin 
Aima  Venus,  Lucrèce  I,  2).  —  Quelques  vers  plus  loin,  les  mon- 
tagnes Idées  sont  les  monts  de  l'Ida  (du  latin  Idaus)  ;  cf.  Champs 
Élysèes  pour  Élyséens. 

P.  62.  Orna  f on  chef...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les   pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574): 

Entre-mellei  de  grojfes  perles  rondes, 
En  cent  façons  frixfi  fes  treffcs  blondes, 
Amignota  de  fes  yeux  les  regars 
Regars  ie  faux,  ains  homicides  dars,... 
P.  63.  Fument  loufioiirs...  —  En  1587  on  lit  Paphccns  au  lieu  de 
Paphiens,  avec  cette  note  marginale  :    «  Papheens  pour  Paphiens  : 
licence  poétique.  » 

P.  64.  Haut  dans  le  ciel...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
Les  prochains  bords  à  leurs  cris  ref pondaient . 
Sur  le  portail  d'vn  long  ordre  pendaient 
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De  fes  ayeux  les  hardis  tefmoignages  : 

Lances,  pîajîrons,  morions  &  plumages, 

Butins  gaigne:^  des  ennemis  vaincus, 

Naufs,  gallions,  6"  leurs  ejprons  hccus, 

Et  des  citei  les  portes  arrachées 

A  grands  crochets  dans  le  mur  attachées. 
P.  65.  Dejfons  le  atnr...  —  Le  morceau  comprenant  ce  vers  et 
les  vingt-cinq  suivants  fut  profondément  modifié  à  partir  de  1587. 
Les  six  vers  du  milieu  :  De  ces  deux  fœurs...  auoit  fait  fon  trofée, 
passent  un  peu  plus  loin  (voir  ci-après  note  de  la  p.  69).  Le  reste 
est  remplacé  par  ceux-ci  : 

Comme  vn  larron,  qui  fuhtil  en  finejfe 

Son  larcin  fai£l  s'efcoule  de  la  preffe, 

Puis  quand  il  eji  par  la  troupe  efchappé, 

Se  rit  ioyeiix  du  fot  qu'il  a  trompé. 

Tout  prejl  encor  de  faire  autre  entreprifc 

S'il  trouue  ailleurs  vue  aujfi  belle  prife. 
P.  66.  Contre  le  mur...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Pour  nettoier  fon  corps  las  &  fouillé 

Dedans  le  bain  tout  nnd  s'ejl  dépouillé, 

Puis  comme  vn  ajlre  entra  dedans  la  falle 

Braiic  d'orgueil  &  de  pompe  roialle. 
P.  67.  Du  lal£t  diiiin...  —  Il  s'agit  de  la  chèvre  Amalthée.  — 
Après  ce  vers  on  lit  dans  les  premières  éditions  quatre  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Autour  du  Bers  les  anciennes  races 

Des  Coryhans  bien  armei  de  cuir  aces, 

Targes,  boucliers,  fe  choquans  d'vn  grand  fon 

Rendoient  fans  bruit  la  voix  de  l'enfançon,... 
P.  67.  Le  conuioyent . . .  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  premières 
éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575  et  1574)  : 

L'vn  ejl  penfif,  l'vn  parle,  &  l'autre  coupe  : 

Maint  efchanfon  empliffant  mainte  coupe 

De  vin  fumeux  les  tables  entournoit, 

Et  iufqu'aux  bords  les  taffes  courofinoit. 
P.  67.  Incontinent...  —  A  partir  de  1587,  ce  vers  et  le  suivant 
offrent  la  variante  : 

Incontinent  que  lafoiffut  ejleinte, 

Et  de  la  faim  l'auidité  rejlreinte, 
avec  cette  note  :  «  L'auidité  :  l'ardeur  de  manger.  le  ne  fâche  point 
de  mot  François  plus  propre,  encores  qu'il  foit  mendié  du  Latin.  » 
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P.  68.  Père  germeux,  génial...  —  C'est-à-dire  :  qui  préside  aux 
noces,  qui  inspire  l'union  conjugale  (sens  du  latin  gciiiaîis). 

P.  69.  Brajfant  fous  main...  —  A  la  place  de  ce  vers  on  lit  dans 
les  premières  éditions  neuf  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573 

et  1574)  : 

Sans  toy  n'eft  rien  la  pointe  de  nojlre  âge. 

Faneur  honneur  abondance  de  bien, 

Force  de  corps  fans  ta  grâce  n'ejl  rien, 

Ni  la  beauté  :  &  mefines  nojlre  vie 

EJl  vne  mort  Ji  d'amour  n'efi  fuiuie, 

Aux  vns  propice  &  aux  autres  nuifant 

Vien  t'en  ici  comme  vn  ajlre  luifant 

Donner  lumière  à  fi  belle  entreprife, 

Et  cefle  fefle  heureufe  fauorife. 
P.   69.   Et  de  leurs  voix...   —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de 
1587  quatorze  vers,  que  voici  : 

Rien  ne  peut  tant  les  fonds  enchanter 

Qu'vn  Menejîrier  appris  à  bien  chanter  ! 
De  ces  deux  fœurs  l'vne  auoit  nom  Hyantc, 

L'autre  Clymene  :  Hyante  eftoit  fçanante 

En  l'art  Magiq'  :  mais  Amour  le  plus  fort, 

Oui  n'a  foucy  de  charmes  ny  de  fort. 

De  toutes  deux  tenoit  l'ame  ef chauffée. 

Et  de  leurs  cœurs  auoit  fait  fon  trofée. 

Tantofi  leur  iouë  en  tremblant  rougijfoit, 

Palle  tantojl,  tantofi  fe  blanchiffoit. 

Et  s'imprimant  de  meinte  efirange  tache, 

Monfiroit  au  front  le  mal  que  le  cœur  cache. 

lamais  le  front  ne  celé  le  fouet 

Du  trifie  cœur  que  l'amour  a  tranfi. 
Cette  variante  introduisait  quatre  rimes  masculines  de  suite,  le 
morceau  inséré  se  terminant  par  deux  vers  masculins. 

P.  72.  Ce  fier  Tyran...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  à  partir  de  1587  : 

Dicée  enuoye  au  Gean  vn  Hérault 

Pour  lefommer.  La  cholere  en  furfault 

Qui  renflama  fa  rage  naturelle. 

N'eut  pas  loifir  d'efcouter  la  nouuellc  : 

Prompt  de  vi fieffé  à  la  muraille  alla, 

Et  fa  partie  au  combat  appella,... 
P.  72.  Vn  cheualier...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Tyran  fuperbe  &  de  fiere  arrogance. 
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Le  cor  en  louche,  en  la  dextre  la  lance 
Ferme  en  l'arreft,  fur  le  dos  le  harnois, 
L'ejpée  au  flanc,  au  coflé  le  panais,... 
P.  72.  Sur  le  fommct...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Vne  grand'  qucuë  à  la  cime  atachèe 
Du  morrion  ondoioit  épanchée 
De/fus  le  dos,  qui  autant  Je  rouloit 
A  flots  rompus  que  le  chef  s'ébranloit. 
P.  72.  Qu'vne  Harpye...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  dans  les  premières  éditions  six  vers,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1573  et  1574)  : 

D'vn  fort  harnois  cet  horrible  aduerfaire 
Efloit  veflu,  fans  qu'il  en  eufl  aflaire. 
Car  il  portoit  le  fer  tant  feulement 
Non  pour  s'armer,  mais  bien  pour  ornement, 
Et  pour  ietter  vne  horreur  en  la  face 
Du  cheualier  qui  viendroit  fur  la  place. 
P.  72.   Il  fe  mocquoit...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
on  lit  à  partir  de  1587  : 

Luy  tout  armé  d'vn  fault  brufque  &  dijpos 
En  la  flattant  faulta  deffus  fon  dos  : 
Ellefentit  la  charge  de  fon  maiflre. 

Kiffe,  ie  croy  que  tu  ne  voudrois  eflre 
Sous  autre  main,  ny  ne  vouldrois  changer 
Ton  vray  feigneur  pour  fuiure  vn  eflrangcr. 

Long  temps  y  a  que  ta  race  fans  vice 
Faiâ  genereufe  à  la  mienne  feruice. 
Mes  bifaieux  ont  nourry  les  ayeux. 
Pour  ce  iourd'huy  rends  moy  victorieux  : 
Va,  vole,  cours,  la  campagne  pouldroye. 
Que  ce  mignon  deuienne  noftre  proye. 
Pour  attacher  fon  morrion  cloïié, 
Au  haut  du  temple  à  mon  père  voilé. 

le  doubleray  pour  telle  recompenfe 
En  tes  vieux  ans  ton  foin  &  ta  dejpenfe  : 
Seule  au  hault  bout  ie  te  feray  loger 
De  mon  eflahle,  &  par  honneur  manger, 
Touflours  de  fleurs  la  tefle  couronnée. 
Si  ton  pied  prompt  gaigne  cefle  iournce. 

Parlant  ainfi  la  caualle  l'ouit  : 
Mais  pour  néant  fon  cœur  s'en  refiouit 
Entrebatu  du  defir  de  la  gloire 
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El  de  l'e/polr  d'emporter  la  viclolrc. 
Car  lupiter  dejia  de  ces  deux  corps 

En  fa  balance  auoit  poiiè  les  Sors  : 

Cil  de  Franciis  s'ejlciia  d\me  hrajfe, 

Et  Vautre  à  bas  pendit  contre  la  place. 
Son  bon  Daimon  adonc  l'abandonna, 

Et  fon  mauuais  en  oyfeau  fe  tourna. 

En  qui  foniient  fe  changent  les  Harpyes, 

Chiens  à  luppin,  fous  fon  trofne  accroupies, 

Toufiours  au  guet  pour  punir  les  mortels 

Qui  ont  poilu  fon  temple  &  fes  autels. 
Ce  trijte  oyfeau  par  vn  mauuais  prefagc 

Luy  rebatoit  des  ailes  le  vifage, 

Egraffignoit  &  picquottoit  les  mains. 

Orphne,  les  Dieux,  Orfraie,  les  humains 

Le  vont  nommant,  qui  d'vne  aile  qui  fonne 

De  nuid  en  l'air  les  crédules  ejlonne. 

Tandis  Phouère  en  fronçant  le  fourci 

Moquoit  Dicèe  &  le  brauoit  ainfi. 
Cette  tirade  est  accompagnée  des  notes  ci-après.  Au  vers  4  : 
a  Kiffe  eftoit  le  nom  de  la  caualle  de  Phouere.  Kiffe  en  Grec 
fignifie  vne  pie.  »  —  Au  vers  13  :  «  Cloiiê.  Les  morrions  des  an- 
ciens auoient  vn  clou  ou  deux,  ou  trois  d'or  ou  d'argent  ou 
d'autre  metail,  fus  le  hault  de  la  crefte,  lefquels  eftoient  creux  & 
cauez  par  dedans,  où  ils  plantoient  leurs  panaches  &  panonceaux, 
faits  le  plus  fouuent  du  poil  de  la  queue  d'vn  cheual,  &  quelque- 
fois de  la  queue  toute  entière.  Tels  pannaches  ou  plufloft  crinières 
s'appelloient  'nr-oûoiSc;  tant  pour  l'ornement  de  l'armet,  que  pour 
donner  fraieur  aux  ennemis.  Le  clou  s'appelloit  auec  tout  le  hault 
du  morrion  çàî^o;.  Le  morrion  qui  en  auoit  trois,  s'appelloit 
Tot'j«).ïia.  »  —  Au  vers  32  :  «  Chiens  à  luppin.  Les  Harpies  &  les 
Furies  font  vne  mefme  chofe,  qu'Apollonius  Rhodien  did  eftre  les 
maftins  de  luppiter.  » 

P.  73.  De  mon  ayenl...  —   «  Ce  conte  cft  dedans  le  quatriefme 
liure  des  Argonautes  d'Apollonius  Rhodius.  »  (Note  de  1587.) 
P.  73.  >4  ton  malheur, ,.  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Va-t'en  brauer  de  tes  paroles  fier  es 
Vieillards  enfans  &  panures  filandiercs. 
Qui  tout  le  iour  tirans  le  fuseau  plain. 
Guignent  la  vie  au  labeur  de  leur  main. 
P.  74.  //  dijl  ainfi...  —  En  1587,  le  mot  cruel  est  remplacé  par 
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Gean,  avec  cette  note  :  «  Gcan.  Il  prend  icy  Gean  pour  vn  homme 
grand  &  d'ample  corpulence.  » 

P.  74.  Pour  ejlonner...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  treize  sui- 
vants on  lit  dans  les  premières  éditions  dix  vers  seulement,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Pour  vn  trophée  au  haut  de  uion  portail 

Qui  s'orguillit  de  fang  en  llgu  d'émail. 

Si  de  mourir  tu  conçois  vue  enuie 

Comme  ennuyé  des  malheurs  de  ta  vie, 

Tu  es  vn  fat  engourdi  de  fommeil 

Il  n'ejl  que  voir  les  rayons  du  Soleil  : 

Mais  il  te  plaijl  d'vne  belle  efcrîture 

Et  d'vn  beau  titre  orner  ta  fepiilture 

Meurs  de  ma  main,  &  aux  ombres  là  bas 

Va- te  vanter  d'vn  fi  braue  trépas. 
Cette  tirade,  en   1572,  se  compose  de  quatorze  vers  d'un   texte 
très  différent.  Elle  s'y  termine  par  le  quatrain  suivant  : 

A  tant  mit  fin  à  fa  mcnaffe  fiere. 

Ne  fâchant  point  que  c'efioit  la  dernière  : 

Panure  chetif!  le  cours  de  fon  defiin 

Eu  ce  lieu-mefme  auoit  borné  fa  fin. 
P.  74.  Si  de  mourir...  —   Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  75.  Et  loin  à  part  luy  facoule...  —  C'est-à-dire  :  lui  parle  à 
voix  basse  dans  l'oreille.  Cf.  Baïf,  t.  IV,  pp.  351  et  402. 

P.  76.  Dedans  les  mains...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  huit 
suivants,  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Tant  fut  leur  bras  vigorcux  &  ncrucux, 

Que  fur  la  croupe  en  arrière  tous  deux 

Comme  arcs  voûtei  longuement  fe  courbèrent, 

Et  leurs  chenaux  fur  les  genous  tombèrent 

Comme  Béliers  qui  vont  s' entre-choquant  : 
P.  76.  Et  de  la  main...  —  «  L'autheur  arme  ces  deux  cheualiers 
à  la  mode  de  nos  gendarmes  François,  la  lance  en  la  main,  la  cou- 
telace  ou  la  mace  à  l'arçon,  Se  l'elpée  au  cofté.  »    (Note  de  1587.) 
P.  76.  Grefie  menu...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux  sui- 
vants on  lit  en  1572  : 

Grefié  menu  faifoit  vn  pareil  bruit 

Que  les  Béliers  qui  fur  les  fleuues  congnent 

Des  panx  aigus,  quand  les  ouuriers  befongnent 

Pour  faire  vn  pont,  ou  pour  le  racoutrer. 

Coup  defjus  coup  le  Bélier  fait  entrer 
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Le  bois  piqué  :  Dejfoiis  le  choq  qui  tonne 

Le  creux  riuage  &  le  jleuue  en  rcfonne. 
P.  yS.  Eux  tournoyans...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  76.  Oyant  l'effroy...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Pource  Francus  en  parant  éuitoit 

Comme  il  vouloit  la  touche  qu'il  doutait, 

Et  le  grand  corps  ne  trouuoit  l'aiiantage 

De  le  fraper  comme  il  auoit  courage. 
P.  77.  Qui  de  Francus...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  ^^  i)74)  ' 

D'vn  pcfant  choq  contre  luy  s'aprocha, 

Et  de  fou  hrand  l'épaule  luy  toucha, 

L'egratignant  de  légère  hlejfeure  : 

Et  n'eujl  ejlé  la  trempe  de  l'armcure, 

Qui  de  l'acier  la  force  rebouchait, 

Bien  loin  du  cal  l'épaule  luy  trenchoil! 

Du  me/me  coup  en  releuant  la  dcxtre 

Bien  haut  en  l'air  tant  qu'elle  pouuoit  ejlrc,... 
P.  77.  Francus  troublé...  —  A  la  place  de  ce  vers   et  des  sept 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Qui  maugréant,  tournait  au  Ciel  la  veu'd  : 

De  voir  fa  main  au  befoin  dejpourueuë  : 

El  toutefois  Francus  il  regardait. 

Et  fans  bouger  riant  le  brocardait. 
P.  77.  Grinçant  les  dents...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574)  : 

Dedans  le  tais  luy  tourne  la  ceruclle, 

Deuant  fes  yeux  errent  (sic)  meinte  chandelle, 

Meint  tintouin  aux  oreilles  luy  bruit. 

Son  chef  balance  affublé  d'vne  nuit,... 
P.  77.  Ce  fier  Gean...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit  dans  les  premières  éditions  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte 
(1575  et  1574)  : 

Sans  rejpirer,  fans  fentir  &  fans  voix, 

D'ouuertes  mains  fit  fignes  par  trois  fois 

D'aller  à  terre,  &  fi  l'afpre  tempefie 

De  ce  meurdrier  eufi  fuiui  fa  conquefte, 

lamais  Francus  aux  Gaules  n'eut  pris  bord  : 

Mais  l'ennemi  l'efiimoit  comme  mort. 

Ronsard.  —  VII.  22 
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P.  78.  Tandis  Francus...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  dix-huit 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

En  ce  pendant  Francus  eut  le  loîfir 
De  Je  refoudre,  &  de  fçanoir  choifir 
L'endroit  certain  pour  auoir  j'a  renanclx. 

Ore  il  fe  baiijfe  6"  ores  il  fe  panche 
De  toutes  parts  d'vn  œil  prompt  6"  ardent, 
Le  corps  majjif  du  Gean  regardant 
Pour  à  fon  Jjojîc  en  remporter  la  tejlc, 
Et  fe  hrauer  d'vne  telle  conquefc. 
Pource  au  combat  prontemcnt  retourna 
Et  de  la  poinâe  en  pouffant  luy  donna 
Contre  la  gorge,  oie  la  loucle  ferrée 
Du  gorgerin  la fchcment  fut  ferrée, 
Et  iny-pafmé  fur  l'arçon  l'ahhalit. 
Le  fang  caillé  de  fa  gorge  for  lit 
Méfié  d'efcume  &  de  haue  gluante, 
Infeâant  l'air  d'vne  haleine  puante. 

De  mille  coups  martelé:^  fur  l'armet 
Le  pommeau  cheut,  le  coutelas  fe  met 
En  cent  morceaux  reluifans  fur  la  place, 
Comme  au  Soleil  les  morceaux  d'vne  glace. 

Lors  de  chenal  s'empoignent  corps  à  corps, 
Et  s'evihraffant  à  Iras  courbes  &  tors 
Se  font  tire:^  d'vne  fi  forte  ferre,... 
P.  78.  Comme  lions...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  vingt-sept 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Front  contre  front,  fi  bien  qu'à  toutes  mains, 
A  vuides  coups,  à  coups  fermes  6"  pleins. 
De  poinâe,  taille,  &  de  reuers  ruèrent, 
Et  en  cent  lieux  leurs  mailles  déclouèrent. 

Jamais  Mauors  difpenfeur  des  Lauriers 
Ne  vit  le  pair  de  fi  vaillans  guerriers. 
En  fin  matte^  de  fuenr  &  de  peine. 
En  haletant  vont  ramaffant  l'haleine 
De  l'eflomac  que  les  poulmons  pouffaient. 
Et  toutefois  ils  fe  remenaffoient 
Chants  de  cbolere,  &  d'vne  ardeur  fer ine 
Qui  bouillonnoit  au  creux  de  leur  poiârine. 
O  gloire  humaine,  ejl-il  rien  qu'vn  bon  cœur 
N'endure,  afin  de  fe  faire  veinqucur! 

Lors  def gainant  leurs  fiambantes  ejpées 
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Qui  defcendoient  à  ceintures  houppées 
Le  long  des  flancs  en  des  fourreaux  hrodex^, 
Se  font  encore  au  combat  ha':^ardex_, 
Comme  Toreaux  (quand  la  faifon  nouuelle 
Les  appétits  de  Venus  renouuellc) 
Se  vont  tuant  &  naurant  pour  l'amour  : 
La  ieune  troupe  efl  muette  à  l'entonr 
Qui  les  regarde,  ignorant  qui  doit  cflre 
D'vn  tel  Duel  le  veinqueur  &  le  maiflre. 
P,  79.  Du  fer  jalli...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Icy  la  Haujfcj  icy  tomhe  la  Greue, 
La  Maille  icy  :  Ces  cheualiers  fans  trcue, 
Fumant,  fuant,  fouflant  &  haletant, 
Play e  fur  playe  ils  fe  vont  comhatant 
Fié  contre  pic  fans  point  changer  de  place  : 
L'vn  de  fon  corps  fe  fie  en  la  grand'  niaffe, 
Ferme  en  fon  poix,  &  l'autre  plus  gaillard 
Dijpofl  fe  fie  au  fecours  de  fon  art  : 
P.  79.  Tous  deux  grauant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants  on  lit  en  1572  : 

Francus  luy  iette  en  l'œil  droit  vne  pointe. 
L'autre  appniant  fur  fa  dague  bien  ioincle 
L'ejpèe  en  croix,  loin  de  l'œil  repouffa 
La  playe  au,  vent,  &  le  Iras  luy  hlejfa  : 

Le  fang  coida  de  cefl  enfant  de  Troie 
Vermeil  ainfi  qu'eft  vne  rouge  foie 
Que  la  pucelle  arrange  auecques  l'or 
Dejfus  la  ga^e  ornement  d'vn  trefor. 
Ou  tel  que  fut  de  la  playe  Adonine 
Le  fang  farde ur  de  la  ro^e  pourprinc. 
Mais  pour  cela  ne  perdit  la  Vertu  : 
Armé  de  cueur  &  de  glaine  pointu, 
Le  fuit  le  tient  l'importune  &  l'aproche, 
Comme  les  flots  qui  (râpent  vne  roche. 

Luy  qui  le  corps  de  naiffance  auoit  dur 
Plus  que  métal  ou  le  marbre  d'vn  mur. 
Comme  ru^é,  par  longue  preuoyance. 
Gardait  fa  veine  afin  qu'on  ne  l'offence. 

Francus  qui  vit  que  c'efloit  temps  perdu 
D'auoir  fur  luy  tant  de  coups  dejpendu,... 
P.  80.  Qu'un  vent  abat..,  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  à  partir  de  1587  : 
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D'vn  Chefne  oracle  es  forejls  de  Dodonne, 
Quand  vu  torrent,  on  la  gorge  qni  fonne 
Du  vent  l'abat  de  maint  fou  fie  hrniant. 
Quittant  leurs  nids  les  oifeaux  en  criant 
Volent  autour  courrouce^  qu'on  leur  ojle 
Le  verd  logis  de  leur  ancien  hofïe. 

Ainft  tomba  Phouère  tout  à  plat, 
Faifant  vu  bruit  aujfi  haut  que  l'cfclat 
Qui  rompt  la  nue,  &  du  fou  des  tempefles 
Fait  peur  aux  cœurs  des  hommes  &  des  befles. 
P.  83.  L'humide  nuîcl.,.   —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  neuf 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

L'humide  nuiâ  qui  de  fon  voile  enferme 
L'œil  &  le  foing  de  l'homme  qu'elle  cherme 
Par  les  liens  du  fommeil  oublieux, 
Boufchoit  par  tout  l'ouuerture  des  yeux, 
Mais  non  des  Sœurs  toute  nuiél  efueillèes 
De  trop  d'amour  en  l'ame  trauaillces. 
Adonc  Hyante... 
P.  85.  le  ne  tiens  plus...  —  Ce  vers  et  les  quinze  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  85.  Et  que  peu  fage  ainfi...  —  En  1587  on  lit  cette  variante  : 
Que  volontaire  ainfi...  avec  cette  note  :  «  Ainfi.  C'est  ce  que  les 
Grecs  difent  aj-rojç,  les  Latins,  temerè.  » 

P.  85.  Dame  iouyr...  —  C'est-à-dire  :  jouir  en  maîtresse  (latin 
domina). 

P.  86.  Qu' heure ufe  fut...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  88.  Du  flcuue  Eurote...  —  L'Eurotas,  fleuve  de  Laconie,  con- 
sacré à  Apollon.  Cf.  t.  II,  pp.  174-175. 

P.  88.  Or'  les  gefers...  —  Cf.  t.  II,  p.  535;  même  peinture  de 
l'amour-passion,  mêmes  expressions. 

P.  88.  Ains  fans  effeâ...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574)  : 

Amour  tandis  qui  les  paifl  de  menfonge, 
Lime  leurs  cueurs,  les  relime  &  les  ronge. 
Tourne,  tourmente  &  n'ont  autre  pouuoir 
En  leur  malheur  qu'efperer  fans  ejpoir. 
P.  89.  Puis  vnfablon...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
Ainjî  la  mer  me  porte  fans  effait 
Et  mon  voyage  efl  toufiours  imparfait. 
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Bo7iiè  des  Dieux,  &  toy  Dcfiin  qui  mcincs 
A  ton  plaijir  toutes  chofcs  humaines 
Auray-ie  poiucl  en  repos,  le  moyen 
De  rebajîir  vn  mur  Dardanien? 
Voirrai-ie  point  vue  Troycnne  pl^ùue? 
Voirray-ic  point  cejle  gauloife  Seine 
Qui  m'ejl  promifc  en  lieu  des  larges  tours 
De  Sinioïs  &  Xanibe,  dont  les  cours 
Arou:^oient  Troye,  &  d'vne  onde  poujfèe 
Roinpoient  le  fein  de  la  mer  renuerjêe. 
P.  90.  Sans  plus  errer  puijfé-ici...    —   Cette   faute   d'impression 
existe  en  1584.  Il  faut  lire  :  puijjé-ie  ici... 

P.  90.  Allait  à  force...  —  On  lit  à  partir  de  1587  :  Alloit 
inehaigne,  avec  cette  note  :  «  Mehaigne,  perclus,  ce  que  les  Grecs 
appellent  --r^oùz,.  Nos  critiques  fe  moqueront  de  ce  vieil  mot  Fran- 
çois :  mais  il  les  faut  laiffer  caqueter.  Au  contraire,  ie  fuis  d'opi- 
nion que  nous  deuons  retenir  les  vieux  vocables  fignificatifs, 
iufques  à  tant  que  l'vfage  en  aura  forgé  d'autres  nouueaux  en  leur 
place.  >) 

P.  90.  Il  fifle  aigu...  —   Cette  expression   confirme  la  leçon  que 
nous  avons  proposée  au  tome  II,  p.  130  :  Siflant  aigu,  tournoyant... 
P.  91.  D'vn  clair  midi...  ~  A  la  place  de  ce  vers  et  des  cinq  sui- 
vants on  lit  à  partir  de  1587  : 

Elle  commande  aux  faniaumes  des  morts, 
Et  aux  ejprits  qui  cherchent  nouueaux  corps. 
P.  92.  Seur  compagnon...  —   A  la  place  de  ce  vers  et  des  cinq 
suivants  on  lit  en  1572  : 

Scur  compagnon  de  ta  dure  fortune  : 
Las!  il  ejl  mort  :  lunon  par  fa  rancune 
A  fait  de  terre  vn  fanglier  grand  &  fort 
Nuijlre  à  fou  dam  pour  luy  donner  la  mort. 

An  poinâ  du  iour  comme  il  alloit  en  queflc 
Il  a  de  front  rencontre  cette  hejle 
An  dos  rebours,  aux  yeux  fiers  &  ardens 
Qui  receloit  la  foudre  entre  fes  dens  : 
D'vn  coup  meurdrier  l'a  naurc  dedans  l'aine 
Et  froid  &  mort  renuerfc  fur  la  plaine. 
P.  92.  La  dejlinée...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
Comme  il  voulait  vn  Sangler  affaillir, 
A  veu  fa  main,  &  fon  ejpieu  faillir  : 
Le  fier  Sangler  de  fa  defenfe  en  l'aine 
L'a  naurc  mort  efiendu  fur  la  pleine. 

22. 
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P.  93.  Entre  les  biens...  —  A  la  rime  le  mot  lahile,  calqué  sur  le 
latin  lahilis  (glissant),  n'est  pas  une  innovation  :  on  le  trouve  chez 
les  Rhétoriqueurs. 

P.  95,  Ce  fier  dejlin...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P-  95-  Q'"*  pour  pomper...  —  C'est-à-dire  :  pour  célébrer  avec 
pompe.  Cf.  ci-après,  p.  339,  ligne  15. 

P.  97.  Qui  dauant  toy...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  sept  sui- 
vants on  lit  dans  les  premières  éditions  vingt-quatre  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574  pour  les  douze  premiers; 
1578  pour  les  douze  derniers)  : 

Roîne  qui  fœur  de  Fortune  te  nommes, 

Qui  touiours  pens  douteufe  fur  les  hommes 

Et  le  confeil  caffes  du  bataillant, 

Qui  feule  fais  d'vn  couard  vn  vaillant. 

Et  d'vn  vaillant  vn  coiiard,  quand  ta  face 

Jette  en  no^  cueurs  ou  le  chaut  ou  la  glace. 

Tu  es  douteufe,  incertaine  &  fans  foy. 

Tu  fais,  défais,  comme  il  te  plaijl,  vn  Roy, 

Puis  le  refais,  &  les  cite^  tenues 

Sous  tyrannie  efleues  dans  les  nues, 

Tantojl  Vefpoir,  tantojl  la  peur  te  fuit. 

Tout  l'vniuers  fe  comble  de  ton  bruit 

Quand  le  Renom  aux  ailes  emplumces 

Semé  par  tout  l'effroy  de  tes  armées, 

Aucunefois  tu  fiâtes  les  humains, 

Aucunefois  tu  coules  de  leurs  mains, 

Aucunefois  le  veincu  prend  courage. 

Et  par  toy  tire  vn  gain  de  fon  dommage, 

Et  le  veinqueur  qui  te  penfe  fouuent 

Tenir  che^  luy,  ne  tient  rien  que  du  vent. 

Pour  tes  archers  tu  meines  l'arrogance 

Et  ne  fcay  quelle  impudente  ejperance 

Pleine  d'orgueil,  &  d'vn  parler  vanteur 

A  demy-vray  &  à  demy-menteur. 
P.  98.  Et  le  fauuant...  — A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit  dans  les  éditions   précédentes  six  vers,    dont   voici   le  dernier 
texte  (1578)  : 

Et  fans  iamais  autre  part  ne  voler. 

De  fa  inaifon  ne  vueilles  t' en-aller, 

Ains  d'vn  pied  ferme  &  d'vne  ferme  face 

De  ce  Troyen  fauorife  la  race  : 


I 
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Guide  fou  camp,  accomply  fon  penjer, 

Suiiiant  fes  pas  fans  iamais  le  laiffer. 
P.  98.  Tons  les  contatix...  —  Ce  vers  et  le   suivant  n'ont  paru 
qu'en  1578.  A  leur  place  on  lit  en  1572  cinquante  vers,  et  en  1575 
et  1574  cinquante-quatre  vers  que  voici  : 

la  le  printcvips  du  monde  fils  aifné 

Chaffant  l'hiuer,  icune  efloit  retourné 

En  fon  Aiiril,  quand  la  terre  tresbelle 

Comme  vu  ferpent  fa  robe  renouiiclle. 

Et  quand  Amour  fes  fiâmes  &  fes  dars 

L'arc  en  la  main  poujfe  de  toutes  pars, 

Quand  lesforejls,  les  plaines  &  les  fleuues, 

Tertres  &  lois  vejlus  de  robes  neufues 

Enorguillis  de  cent  mille  couleurs 

Pompent  leur  fein  d'vn  riche  email  de  fleurs. 

Mais  quoy  que  l'an  &  le  printemps  enfemble 

Fuffent  tresbeaux,  leur  ieuneffe  ne  femble, 

Bien  que  fleurie  en  mille  nomieaufe:^, 

Ny  au  maintien,  aux  grâces  ny  beauté::^ 

Du  iouucnccau  ny  aux  grâces  fi  belles 

Oui  donnaient  luflre  aux  royalles  pucelles. 

En  leurs  fourcis  mille  traits  elV  auoient 

Mille  amoureaiix  de  leur  fein  s'encouuoient, 

Et  fur  leur  front  au  vif  efl oient  décrites 

Le  îeu,  Venus  &  toutes  les  Charités, 

De  leurs  beaux  yeux  le  regard  pénétrant 

Comme  vn  ef clair  en  l'ame  alloit  entrant, 

Semblable  efloit  la  couleur  de  leur  iouë 

An  teint  vermeil  de  la  ro\e  qui  noue 

Dedans  dît  laiâ,  &  leur  bouche  s'armoit 

D'vn  ris  mignard  qui  les  âmes  cbarmoit. 

De  ronds  tetins  mejfagers  de  ieunefle 

S'enfloit  leur  fein  :  vue  gaillarde  preffe 

D'amours,  d'atraits,  de  grâces  &  de  ieux 

Vne  ambufcadc  auoient  en  leurs  cheueux, 

De  fucre  efloit  leur  parolle  confite, 

Et  l'homme  aurait  le  courage  d'vn  Scythe, 

Et  tout  le  cueur  d'vn  rocher  enfermé 

Si  les  voyant  il  n'efloit  alumè 

D'amoureux  foufre  &  ne  voulait  fon  âge 

Vfer  au  îoug  d'vn  fi  heureux  feruage. 

Francus  efloit  en  fon  ieune  menton 
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Crejpe  de  foyc  &  femhlabîe  au  coton 
Prime  douillet  dont  Je  frutier  Autonne 
La  peau  des  coings  Mandement  enuironne, 
Sa  taille  ejioit  d'vn  Prince  généreux 
Grande  héroïque  &  pareille  à  ces  preux 
la  ion  Thefèe  &  à  ceux  qui  femèe 
Ont  leur  vertu  par  longue  renommée, 
Sa  large  ejpaule  â'  fa  greue  &  fa  main 
Et  le  relief  aimable  de  fou  fein 
Efioient  fi  beaux,  fi  bien  faits  de  nature 
Qu'on  ne  pourrait  les  tracer  en  peinture, 
En  deuifant  le  miel  fembloit  couler 
Et  de  fa  langue  &  de  fon  doux  parler. 
Et  par  fur  tout  il  auoit  vue  grâce 
Prcfent  du  ciel  qui  toute  beauté  paffe  : 
Car  le  beau  teint  tant  foit  ieune,  n'eft  rien 
S'il  n'(fi  frangé  de  grâce  &  de  meintien. 

P.  99.  Fut  enfanté...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  premières 
éditions  vingt  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575  ^^  ^574)  : 

En  la  tiffure  efioient  pourtraîts  au  vif 
Deux  Cupidons  :  Vvn  auoit  vn  arc  d'if 
Au  trait  monffu  qui  tire  aux  fantaifies 
Craintes,  foupçons,  raucueurs  &  iaîoufies  : 
L'autre  de  palme  auoit  l'arc  décoré, 
Son  trait  efioit  à  la  pointe  doré. 
Poignant,  glifiant,  dont  il  foufle  dans  Vame, 
Et  verfe  au  fang  vue  gentille  fiante 
Qui  nous  chatouille,  &  nous  fait  dcfirer 
Que  nofire  genre  entier  puiffe  durer. 
Là  fut  leuneffe  en  longs  cheueux  portraite. 
Forte,  puiffante,  au  gros  cueur,  la  retraite 
Des  chaux  defirs  :  leuneffe  qui  toufiours 
Pour  compaignie  amené  les  amours. 
Comme  vn  enfant  pcndoit  à  fa  mammelle 
Le  ieu  trompeur,  la  fraude  &  la  cautelle, 
Les  ris,  les  pleurs,  les  guerres  &  la  paix 
Treues,  difcords,  &  accords  imparfaits. 
Et  le  deuis  qui  déçoit  no^  courages. 
Voire  Vefprit  des  hommes  les  plus  fages. 
P.  99.  Puis  tout  fonda  in...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  seize 
vers,  réduits  en  1575  et  1574  aux  douze  vers  que  voici  : 
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Comme  le  feu  caché  fous  les  fougères, 

Qu'au  mois  d'hiuer  les  peureufes  bergères 

D'vn  deuanteau  vont  &  reuont  foufanl 

Fueille  par  fueille,  &  largement  enfant 

Poumons  &  gorge,  à  tonte  peine  euantent  : 

D'vn  petit  iraq  mille  fiâmes  s'augmentent 

En  longue  pointe  :  à  la  fin  peu  à  peu 

Plein  de  fumée  au  ciel  vole  vu  grand  feu  : 

Ainfi  d'Amour  les  fiantes  allumées 

En  fe  couuant  dedans  l'ame  enfermées 

De  ces  deux  fœurs  par  vu  Iraq  dcuoyé 

Vn  grand  hra^ier  au  cueur  ont  enuoyé. 
P.  100.  Premièrement  on  explane...  —  C'est-à-dire  :   on  étend  eu 
dégageant  (latin  explanare). 

P.  100.  Trembles  onneaux...  -  -   A  la  place  de  ce  vers  on  lit  en 
1572  : 

Ormeaux  toffus,  Trambles  aux  larges  fronts. 

Contre  le  TU  la  mordante  congnée 

Coup  deffus  coup  refonne  embefongnce  : 

Et  plat  à  terre  on  laiffe  deualer 

Les  gras  Poteaux  facilles  à  brûler. 
P.  100.  Le  bas  de  Tede...  —  C'est-à-dire  :  de  branches  de  pin,  de 
bois  résineux  (latin  tceda). 

P.  100.  Dedans  le  ciel...  —   Après  ce  vers  on  lit  en   1572  vingt 
vers,  réduits  en  1573  et  1574  aux  huit  vers  que  voici  : 

D'vne  autre  part  fes  plus  loyaux  amis 

Deffus  le  feu  des  chaudrons  a  noient  mis, 

La  fiame  ejparfc  autour  du  ventre  large 

Fait  bouillir  l'eau  :  les  vns  prennent  la  charge 

D'oindre  le  corps,  ofiîce  plein  de  dueil  : 

Autres  après  le  couchent  au  cercueil, 

Et  foujpirant  arrogèrent  leurs  armes. 

Le  mort,  la  bière  &  la  terre  de  larmes. 
A  la  suite,  en  1572  on  lit  ces  douze  vers  : 

Le  bon  Francus  pleurant  &  fanglotant 

De  fou  amy  la  tefie  alloit  portant, 

Melancholique  &  trifie  de  penfées  : 

Les  vns  portoient  des  torches  renuerfces. 

Autres  chantoient  les  faits  du  demi  Dieu. 
Mais  aufii  tofi  qu'ils  arriuent  au  lieu 

Oit  il  failloit  que  la  fiame  fondai  ne 

Le  deuorafi  :  vue  trifieffc  humaine. 
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Vn  long  foupîr  entre-baignê  de  pleurs,  .' 

Vu  trijle  cry  prefage  des  malheurs 

Venant  d'vne  aine  en  longs  fonpirs  altaînfle 

Dedans  le  ciel  enuoya  fa  complainte. 
P.  101.  Vouei  au  Dieu...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  vingt- 
quatre  vers,  dont  le  quatrain  final,  conservé  seul  en  1573  et  1574, 
est  reproduit  ici  d'après  ces  dernières  éditions. 

Nous  n'irons  plus  comme  nous  foulions  faire 

Tous  deux  feulets  en  vn  lieu  folitaire 

Loing  de  la  troupe  enfemble  deuifer, 

D'vn  dur  fommeil  il  te  faut  repofer  : 

La  Mort  te  tient  de  filence  fuiuie, 

Et  viaugrè  vioy  îe  traîne  cejle  vie, 

Oui  m'ejloit  douce  alors  que  te  pouuois 

Voir  ton  vif  âge,  6"  entendre  ta  vois. 

Soulagement  de  ma  fortune  extrefme. 

Cher  compagnon,  ainçois  fécond  moxmefmc, 

le  tefuply  ne  te  fâches  de  quoy 

Plus  grands  prefcns  tu  n'as  receu  de  vioy 

Qui  fuis  bany  fans  foyer  6"  fans  terre. 

Oui  pour  partage  ay  la  mer  &  la  guerre. 
Mais  fi  le  ciel  qui  prédit  mon  bonheur 

Méfait  vn  iour  de  ce  peuple  feigneur 

Que  Seine  embrajfe  en  fon  giron  fertille, 

le  batiray  de  ton  nom  vue  ville. 

Et  couuriray  d'vn  Tombeau  folcnnel 

Tes  os  couche:^  en  repos  éternel. 
Lors  de  fes  yeux  les  larmes  rejpanduës 

Deffus  la  face  en  roulant  defcenduës 

L'vnefur  l'autre  à  goûtes  fe  haftoient, 

Et  les  foujpirs  l'ejlomac  luy  battaient, 

Blaf niant  la  mort... 
P.  lox.  Blafmant  la  mort...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant on  lit  à  partir  de  1587  : 

Au  Dieu  de  Seine,  &  aux  Nymfes  compaignes 

Qui  de  Paris  arrofent  les  campaignes. 
avec  cette  note  au  second  vers  :  «  11  eft  permis  aux  Dieux,  aux 
morts,  aux  Pontifes,  aux  Deuins,  &  autres  Poëtes  en  leur  fureur, 
de  préuoir  l'aduenir,  &  les  noms  qui  ne  font  encores  impofez  aux 
cliofes.  Voyez  les  Commentaires  de  Virgile,  au  fixiefme,  iur  ce 
partage,  Portufque  require  velinos.  » 

P.  102.  Point  frape  bat...   —   La  pique,   la  frappe,  la  bat. 
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P.  104.  Aitcuiiefois  après  l'auoir  vangéc...  —  Ce  vers  et  les  trois 
suivants  ont  été  supprimés  en  1587. 

P.  107.  En  fe  cachant...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  107.  Oiiurir  la  hûuchc...  —  A  partir  de  1587  on  lit  :  Bècr  en 
Jouge,  avec  cette  note  :  «  Bcer.  Ouurir  la  bouche  fans  parler  :  incep- 
tus  clamor  fnijlratur  hiantes.  » 

P.  109.  Donq  que  fcray-ie...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  iio.  Le  fang  coula...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  III.  Nous  fomvies  feuls...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  III.  La  dejlincc...  —  A   la  place  de  ce  vers  on  lit  dans  les 
éditions  précédentes  cinq  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
«  Sans  nous  lier  aux  ejîoilles  cclejles 
«  Dont  les  vertus  ne  nous  fout  nianifejlcs, 
«  Ny  an  âejlin  qui  ne  peut  nous  borner  : 
«  Bien  que  le  ciel  il  face  retourner, 
«  Et  les  faifons  en  leur  temps  il  raweine, 
«  Il  ne  peut  rien... 
P.  112.  L'ame  couarde...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  112.  Il  faut  dcfccndre...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  112.  Et  fans  defcendre...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant on  lit  dans  les  premières  éditions  dix  vers,  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1573  ^^  1574  P°^^  ^^^'  six  premiers;  1578  pour  les 
quatre  derniers)  : 

Si  tu  penfois  quand  la  tombe  nous  ferre 
One  l'homme  prijl  fes  plaifirs  fur  la  terre, 
Tu  es  trompée  &  n'as  ianiais  goûté 
L'heur  de  bien  viure  en  douce  volupté  : 
Pource  fans  voir  me  horreur  fi  profonde 
Demeure  fauue  hojleffc  de  ce  monde. 
Le  leu,  l'Amour  ne  viuent  plus  là  bas, 
Ce  n'ejl  qu'horreur,  que  tombeaux,  que  tre/pas. 
Faute  de  iour,  f-ayeur,  filences  fombres. 
Et  vains  ejprits  qui  ne  volent  qu'en  ombres. 
P.  II?.  Si  tu  t'enquiers...  —  Ce  vers  et  les  onze  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  113.  Seule  en  mon  lit...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
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mières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 
Que  ne  me  fit  Diane  la  pucelle 
Mourir  le  tour  d'vne  flèche  cruelle 
Que  te  te  vy  :  le  temps  vefcu  depuis 
N'efl  qu'une  mort  viuc  de  vies  ennuis. 
P.  114.  Et  que  ie  fuis...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  ctc 
supprimés  en  1587. 

P.  114.  Ofle  ton  front...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  116.  D'vn  gros  halier...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
Le  clair  rniffeau  ny  la  viue  fonteine 
N'y  ga^ouilloient  luttants  contre  l'arène  : 
Mais  d'vn  marefl  vue  vapeur  fortoit 
Qui  parniy  l'air  puante  fe  portait. 
P,  116.  Sa  dent  rouilléc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants  on  lit  en  1572  ces  vingt  vers,  réduits  à  huit  en  1573  (nous 
mettons  entre  crochets  ceux  qui  disparurent  dès  la  2®  édition)  : 
De  fiel  ejloit  fa  poitrine  evipoulée, 
Son  col  plombé,  fa  dent  toute  rouilUe, 
De  froid  venin  fa  langue  noirciffoit, 
Comme  faffran  fou  teint  fe  iaunijfoit, 
Boufic,  enflée,  inconflanfe,  &  farouche, 
A  qui  le  ris  ne  pendoit  à  la  bouche. 

[lamais  fes  yeux  ne  prcnoient  le  fom vieil 
Soit  au  coucher  ou  leuer  du  foleil, 
Veillant  fans  fin,  touiours  penfiue  &  blefme, 
Et  fe  rongeoit  de  fa  lime  elle  mefme 
Se  tourmentant  de  trauail  &  d'ennuy 
Quand  le  bonheur  fauorifoit  autruy. 
Deuant  fa  porte  efloit  Melancholie 
Froide  deéffe,  &  la  chaude  Folie, 
Le  Defefpoir,  la  Rage,  &  le  Trejpas  : 
Elle  prenoit  à  terre  fes  repas 
De  gros  ferpcns  tous  heriffe:{_  d'ef cailles, 
Nourrijfcment  de  fes  noires  entrailles  ;] 
D'vn  mauiiais  œil  Cybele  regarda. 
Lors  la  Deéffe  ainfi  luy  commanda. 
P.  117.  A  tant  s'en  vole...  —  A  la  rime,  le  mot  infait  est  mis 
pour  infed;  c'est  une  graphie  phonétique. 

P.  118.  Et  lupiter  hoflelier...  —  C'est-à-dire  :  Dieu  de  l'hospita- 
lité. Cf.  t.  III,  p.  68,  vers  2,  après  lequel  on  lit  en  1572  :  Dieu 
xenien  qui  aux  hofles  prefide. 
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P.  121.  Fera  la  playc  &  s'ynra...  —  Ce  dernier  mot  est  syncope 
pour  s'yurera.  Cf.  t.  V,  p.  403  :  Sa  première  fauté  luy  renl'ra... 

P.  121.  Elle  penfant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux  sui- 
vants on  lit  dans  les  premières  éditions  sept  vers,  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1573  et  1574)  : 

(Elle  penfoit  tant  furicufe  ejïoit, 
Que  d'vn  tel  poil  Francion  Je  vejloii) 
Poîirce  courant  d'vne  iamhe  incenfèc 
Apres  la  hejle  à  la  fuite  élancée 
La  pourfuiuoit  en  vain  de  bord  en  bord, 
Et  la  fuiuant  fuiuoit  mefme  fa  mort. 
Loin  du  troupeau  la  première  cfl  courue... 
P.  122.  Dedans  la  mer...  —  Cette  fin  du  livre  III  se  compose  de 
deux  vers  féminins,  qui  sont  suivis,  au  début  du  livre  IV,  par  deux 
vers  également  féminins.   Cette  faute   existe   depuis   1578,  et  elle 
passa  dans  les  éditions  posthumes.  En  1572,  à  la  suite  de  ce  der- 
nier vers,  on  lit  six  vers  que  voici  (les  quatre  derniers  furent  sup- 
primés dès  1573)  : 

La  pajjîon  caufe  de  no^  trejpas 
Quand  le  corps  meurt  en  l'efprit  ne  meurt  pas. 
Le  remors  vit,  &  du  mort  l'alegance 
Par  ombre  ou  fonge  cjl  de  prendre  vengeance. 
Il  hait  l'auâeur  de  fou  malheur  paffé, 
Et  l'offenfeur  cjl  touiours  offenfé. 
P.  124.  Vn  vif  naufrage...  —   C'est-à-dire  :   un   naufragé  vivant 
(latin  naufragus).  Cf.  t.  I,  p.  262,  et  note. 

P.  125.  Sa  trijle  vie...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Ou  bien  du  corps  fes  boyaux  arracher. 
Et  membre  à  membre  en  morceaux  les  trancher, 
Puis  les  ictter  fans  droiâ  de  fepnlturc 
Parmy  les  champs,  des  majlins  la  pajlure. 
P.  J2).   Que  n'ejl  Neptune...    —    Après   ce  vers   on   lit  dans  les 
premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574)  : 

Contre  l'amour  inuincible  aduerfaire 

Tay  refiflé  mais  en  vain  :  car  Vvlcere 

S'en  aigriffoit  plus  ie  voulois  celer 

Le  mal  qu'il  faut  par  force  reueler. 
P.  126.  Bien  peu  de  miel...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 
1574)  : 

Ronsard.   -    VII.  23 
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Et  lontefois  la  raifon  &  les  yeux 

Nous  font  aimer!  s'il  ejl  ainji,  ô  Dieux, 

Que  l'amour  foit  aux  veines  ejpandiië 

Far  la  rai/on,  vous  l'aue^  cher  vendue. 
P.  127.  Prime,  dougc...   —  Le  premier  de  ces  adjectifs  signifie  : 
fin;  le  second,  d'un  tissu  délicat.  Dougé  est  un  terme  propre  aux 
fileuses  d'Anjou  et  de  Vendômois.  Au  vers  précédent,  vn  guimple 
=  une  guimpe. 

P.  127.  Oui  la  couuroit...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

A  cljaque  oreille  vn  ruby  Iny  pendait  : 

Vn  diamant  en  table  defcendoit 

De  fur  fan  front,  dont  la  viuc  étincelle 

Tenait  fa  grâce  &  fa  face  plus  belle. 
P.  128.  Le  char  roulait...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Aux  deux  co/le~  des  roues  bien  tournantes 

Tenant  le  Coche,  cjloient  quatre  Semantes 

Qui  leur  vafquine  au  genou  retrouffoient, 

Et  de  courir  après  ne  fe  laffoient. 
P.  128.  Le  temple  eftoit...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  à  partir  de  1587  : 

Le  temple  eftoit  au  milieu  d'vn  taillis. 

Dent  les  cheueux  par  le  fer  ajjaillis 

N'ejloient  tûmbe:^  comme  chofe  facrée, 

Entourné  d'eaux  d'vne  prochaine  prèc, 

Riche  de  fleurs  que  la  faulx  ne  tranchait, 

Ny  le  bcflail  de  fa  dent  ne  touchait. 

Là  l'amoureufe... 
P.  129.  Prifl  fan  ejpêe...  —  A  la  place  de  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éd.  cinq  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Prifl  fan  turban  enflé  d'épaiffes  bandes. 

De  fan  habit  les  franges  efloient  grandes, 

Qui  de  longs  plis  aux  pieds  luy  defcendoit. 

Sa  cimeterre  à  doux  d'argent  pendait 

Dans  vne  gaine  au  burin  èmaillée,.., 
P.   130.   Et   leur  deuis,   compagnon,  ne   defcns...   —   C'est-à-dire  : 
N'empêche  pas  leur  conversation  en  accompagnant  Francus. 

P.  131.   Deffus  fa  iouc...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1 574)  : 

Chaude  de  honte  :  vne  froide  gelée 

Sur  fes  genoux  lentement  efl  coulée, 

Et  ne  fçai  quelle  ombragcufe  obfcurlé 

De  fes  beaux  yeux  ofl^ufjua  la  clarté,,,. 
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P.  132.  Qui  l'vniiicrs...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers  dont  nous  donnons  le  dernier  texte 
(1573  et  1574).  Ils  sont  suivis  en  1572  de  douze  vers,  que  nous 
imprimons  à  la  suite. 

Pour   vn  tel  Roy  toute  peine  m'ejl  douce, 

Le  vent  m'ejl  doux,  la  mer  qui  Je  courrouce 

Contre  mon  chef  ne  m'offence  ponrueu 

Que  de  moy  naijfe  vn  fi  puiffant  neueii. 

Montre  le  moy  :  tu.  en  as  la  puiffance, 

Le  bas  enfer  te  rend  oheijfance 

Tant  ton  fcauoir  efl  divin  &  parfait, 

Hécate  en  vain  prejlreffe  ne  te  fait 

Garder  fon  temple  6"  commet  fes  myjleres  : 

Herbes  &  fleurs,  &  plantes  folitaires 

Craignent  ta  main  :  les  murmurantes  voix 

Les  poinds  couple:^,  les  mots  redis  trois  fois 

Te  font  fernice,  &  la  fureur  deuine  (sic) 

Du  Delien  efchaufe  ta  poitrine  : 

Prophète  enfcmble  &  enfemble  qui  peux 

Tirer  d'enfer  les  cjpris  quand  tu  veux. 
P.  133.  le  te  fuppW ...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux  sui- 
vants on  lit  dans  les  premières  éditions  vingt-sept  vers,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Tu  me  diras,  douteufe  d'ejperance, 

Qu'vn  eftranger  erre  fans  affeurance, 

Et  que  la  voile  an  premier  vent  qui  vient 

L'emporte  enfemble  &  fa  foy  qui  ne  tient 

Ni  iurement  ni  conuenance  aucune, 

Et  que  tout  fuit  au  vouloir  de  Neptune. 

le  le  fçay  bien,  mais  las!  te  ne  fuis  tel  : 

Tefjnoin  en  foit  le  Soleil  immortel, 

Oui  de  fes  yeux  tonte  chofe  regarde. 

Si  mon  ferment  enuers  toy  ic  ne  garde  : 

lamais  fon  iour  ne  me  foit  départi 

Et  vif  puiffè-ie  en  terre  eflre  englouti. 

Tu  me  diras,  comme  Princeffc  fiere, 

Que  ie  ne  puis  ajjigner  ton  doucre 

Que  fur  la  mer,  mes  erreurs  &  le  vent. 

Sur  vn  defin  qui  me  va  deceuant. 

Qui  me  promet,  &  iamais  ne  me  baille 

Qu'vn  long  fouci  qui  touiours  me  trauaille  : 

le  le  fçay  bien  :  mais  cefl  beaucoup  encor 
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De  te  donner  pour  ton  beau  père  Heâor, 

Paris  pour  oncle,  &  Priant  pour  grand  père, 

Oui  peufi  iadis,  quand  fortune  projpere 

Le  carejfoit,  l'Orient  furmonter  : 

Entre  les  tiens  c'ejl  beaucoup  de  conter 

Teucre,  AJfarac,  &  l'ancienne  race 

Du  vieil  Dardan  qui  au  ciel  a  fa  place. 

le  te  fupli  par  ta  icune  beauté,... 
P.  133.  Du  père  tien...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 

Tu  le  feras,  ie  le  iuge  à  tes  yeux 

Qui  font  Jî  beaux,  Jî  doux  &  gratieux  : 

Puis  vue  dame  en  vertus  admirable 

Comme  tu-es,  vit  touiours  pitoyable. 
P.  134.  Le  traijlre  amour...  —  Ce  vers  et   les  trois  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  135.  Vaut-il  pas  mieux...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  douze 
suivants,  on  lit  à  partir  de  1587  ce  vers  unique  : 

le  frémis  toute  &  ne  fuis  plus  en  moy! 
P.  135.  Et  lors  la  terre...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éd.  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574): 

Fuie-:;^  amours  mignardifes,  délices. 

Regards  attrais,  furprifes  &  blandices. 

Honte  &  honneur  venei  de  mon  cofté, 

Vene^  Vertu  dont  Amour  ejl  douté... 
P.  138.  le  te  monjlr'ay...  —  Mis  pour  monjlreray.   Même  syncope 
que  dans  s'yvra,  pour  s'yvrera,  rentr'a  pour  rentrera  (III,  p.  121; 
V,  p.  403). 

P.  139.  Prijl  vu  fu';;il  &  frayant...  —  C'est-à-dire  :  Prit  un  mor- 
ceau de  fer,  et  le  frottant  avec  force  contre  des  silex... 

P.  139.  Le  dos  du  fer...  —  Ce  vers  et  les  douze  suivants  existent 
dès  1572.  En  1^73  et  1574  ils  ont  été  remplacés  par  ces  neuf  vers  ; 

Dru  &  menu  l'acier  fur  les  caillons 

En  fijl  iallir  vn  millier  de  flammefches 

Deçà  delà  fur  des  efloupes  feiches  : 

De  pauot  d'ache  &  de  fipin  gommeux 

De  majle  encens  odorant  &  fumeux, 

Ordonne  vn  feu  &  faifoit  de  leurs  braifes 

Sortir  vn  flair  dont  les  Démons  font  aifes  : 

Car  ils  ne  vont  ni  mangeant  ni  heuuant, 

Ils  font  nourris  de  vapeur  &  de  vent. 
P.  139.  Puis  en  foujflant . . .  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 
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Que  l'alumette  au  hec  de  foiifre,  adonq 
Prompte  receut  :  la  flame  vole  en  long, 
Puis  ejlargie  auiua  fa  pajlure... 
avec  cette  note  pour  le  dernier  vers  :  «  Auiua,  rendit  viue,  » 
P.  140,  Et  d'ombre  trijle...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
Plein  de  filence  &  d'horreur  &  de  crainte. 

Arbre  n'ejloit  oii  ne  pendijl  emprainte 
L'image  faind  d'Hécate  au  triple  front 
Qui  règne  au  ciel,  en  terre,  &  au  profond. 
P.  141.  A  tant  retint...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  142.  Et  rien  d'humain...   —  Après  ce   vers  on   lit   dans  les 
premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et 

1574)  : 

Le  vent  par  l'air  fes  cheueux  luy  emmeine, 

Son  ejlomac  s'éuantoit  d'vne  haleine 

Courte  &  pantoife,  &  fes  yeux  qiù  trembloient 

Deux  grands  flambeaux  alumei  refenibloient. 
P.  142.  Mais  par  fur  tout...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  143.  Tiendront  après...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éd.  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  et  1574)  : 

Le  bon  Hymen  ayant  fond  de  toy 

Te  doit  conioindre  à  la  fille  du  Roy 

Qui  régira  fous  fa  dextre  garnie 

D'vn  iujle  fer,  les  champs  de  Pannonie. 
P.  143.  Mais  Marcomir' ...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  douze  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Voulant  fcauoir  comme  Prince  auifè. 

Que  denotoit  ce  tnonftre  defgtiifé. 

Ira  trouuer  vne  vieille  prophète 

Qui  fut  du  fange  infallible  interprète, 

C'efl  qu'il  falloit  par  le  confeil  des  Dieux 

Laiffer  Sicambre  &  chercher  autres  lieux. 

Et  s'en  aller  vers  le  Rhin,  oie  la  Gaule 

Du  Roy  Brutus  n'entre-voit  que  Vejpaule, 

Et  rechercher  fes  anciens  amis 

Qui  dei  long  temps  leurs  ftege'  y  a  noient  mis 

Seigneurs  du  Rhin,  oii  fa  corne  beffonne 

D'vn  large  cours  dedans  la  mer  s'entonne. 
P.  144.  Dedans  la  mer...  —  C'est  le  Nil.  —  Au  vers  suivant,  il 
s'agit  de  Delphes,  ou  du  mont  Parnasse. 

23. 
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P.  145.  D'vne  voix  Jage...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont 
été  ajoutés  en  1578. 

P.  147.  Qu'elle  récent...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
L'vne  vn  Caillou  pouffe  à  mont  d'vn  rocher, 
L'autre  fa  foif  ne  fcauroit  ejlancher, 
Et  Vautre  au  vent  dedans  l'air  ejl  pendue, 
Sur  vne  roue  ejî  vue  autre  ejîandu'é, 
L'autre  en  vn  crible  ejpuife  en  vain  de  l'eau, 
Et  l'autre  fent  les  grifes  d'vn  oyfean, 
L'autre  de/fouhs  vn  arbre  qui  chancelle 
Tramhle  d'effroy  qu'il  ne  tombe  fur  elle. 
P.  149.  Brifant  la  nue...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
Ce  iour  Hécate  aux  Enfers  redoutée 
Les  reueftit  d'vne  forme  empruntée, 
D'vn  corps  fantafque,  esblouyffant  les  yeux 
Faiâ  d'air  ejpais  pour  les  cognoijlre  mieux. 
P.  150.   Vaincra  Tholo^e,  &  les  Gots  d'Aquitaine...  —  «  Les  Gots 
qui  auoient  conquis  l'Aquitaine.  »  (Note  de  1587.) 

P.  152.  Confommera  pour  néant  le  Soleil...  —  A  la  place  de  ce 
vers  on  lit  à  partir  de  1587  :  Perdra  en  vain  les  filles  du  Soleil,  avec 
cette  note  :  «  Les  heures.  » 

P.  15 ?.  De  Childeric...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  vingt-deux 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

//  doit  après  par  entreprifes  hautes 
Se  corriger,  &  amender  fes  fautes 
Pour  effacer  de  fes  peche:^  le  nom  : 
Braue  au  combat,  ne  tafchera  finon 
Que  la  vertu  par  les  armes  fuiuie 
Perde  le  bruit  de  fa  première  vie. 
Son  bras  armé  du  Rhin  fe  faifira  : 
P,  154.  Ne  vois-tu  pas...  —  Ce  vers  et  les  quinze  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  156.  L'ame  Gothique...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1573  et 
1574  seulement  : 

Blafemant  (sic)  Dieu  chagrine  &  courroucée 
One  toute  France  elle  n'a  renuerfée 
Et  qu'en  mourant  pour  funèbre  conuoy 
N'a  peu  mener  l'ame  d'vn  fi  grand  Roy. 
P.  156.  Puis  s'emparant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trente 
et  un  suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Son  corps  tombé  bruira  fur  la  poujjiere 
Comme  vn  Bélier,  qui  fur  vne  rinîere 
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Congne  des  paux,  le  fondement  d'vn  pont  : 

Le  fleuiie  en  bruit,  tout  le  Ciel  luy  rejpoiid. 
De  ce  grand  Roy  l'acquîfe  renoinnice 

Sera  fi  large  &  fi  au  loing  feuiée, 

Que  f es  eJifans  ne  feront  maintenus 

En  leur  grandeur,  que  pour  efire  venus 

D'vn  père  tel,  lequel  durant  fa  vie 

Ne  vaincra  pas  tant  feulement  l'enuie 

Des  Rois  vaffanx  à  fon  glaiue  pointu. 

Mais  fi  fameufe  efiendra  fa  vertu, 

Qu'enfeueli  deffous  la  terre  fombre 

Fera  trembler  les  Princes  de  fon  ombre  : 

Et  plus  pourront  en  la  tombe  enfermci 

Ses  os,  qu'vn  camp  de  grands  Princes  armex^. 
P.  i$8.  Du  corps  Gothiq...   —   A  la  place  de  ce  vers  et  des  six 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Du  corps  Gothic,  qui  grinceant  maudira 

Dequoy  fi  tofi  fon  printemps  s'en  ira. 

Eux  annoblis  d' vue  gloire  éternelle,... 
P.  159.  Quel  efi  cefi  autre...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont 
été  supprimés  en  1587. 

P.  159-160.  C'eft  Childeric...  —  Tel  est  le  texte  de  1584  repro- 
duit dans  les  éditions  posthumes.  Mais  c'est  une  faute  d'impression. 
Il  faut  lire  Chilperic  comme  en  1572.  Il  s'agit  en  effet  du  mari  de 
Galsonde,  c'est-à-dire  Galeswinthe. 

Pierre  de  l'Estoile  a  écrit  à  propos  de  la  Saint-Barthélémy  que 
les  huguenots  «  se  sont  servi  dextrement  »  de  vers  extraits  de  la 
Franciade  de  Ronsard,  «  comme  si  l'autheur  (qui  n'y  pensa  jamais) 
les  eut  composez  exprès  contre  le  roy  et  les  conseillers  du  mas- 
sacre, —  lesquelz  ilz  ont  insérez  à  la  fin  de  la  première  partie  de 
leur  Resveil-Matin,  avec  petites  notes  et  gloses,  qui  vailent  mieux 
que  tout.  Et  quand  ilz  auroyent  efté  faitz  exprès,  ne  pourroyent 
mieux  servir  aux  huguenots  pour  le  subject  qu'ilz  traitent  en  leurs 
deux  dialogues.  »  (Mémoires,  éd.  Brunet,  t.  XII,  p.  382.)  En  effet 
l'un  des  interlocuteurs  de  ce  pamphlet  cite,  en  l'appliquant  à 
Charles  IX  ,  tout  ce  portrait  de  Chilperic,  jusqu'à  5on  propre  fang... 
P.  159.  Et  n'aura  Dieu...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans  les  pre- 
mières éd.  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575  et  1574)  : 

De  fes  fuiets  n'entendra  les  complaintes  : 

De  fes  ayenx  les  ordonnances  faintes. 
Mœurs  &  vertus  fuiront  deuant  ce  Roy, 
Grand  ennemy  des  pafieurs  de  fa  loy. 
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A  partir  de  1587  ils  sont  remplacés  par  ceux-ci  : 
Tel  Prince  feinhle  au  pourceau  qui  Je  veautre 
En  vn  bourbier  :  vu  plaîfir  tire  l'autre. 
De  fia  le  Ciel  par  figues  le  pref choit 
Que  d'vn  tel  Roy  la  vie  le  fafchoit. 
P.  159.  lamais  d'enhaut...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  160.  De/on  malheur...  —  A  la  place  de  ce  vers  on  lit  en  1572  : 
lamais  le  vent  ejprit  audacieux 
En  fracajfani  &  forefis  &  montagnes 
Ne  fit  tel  bruit,  le  balay  des  campagnes. 
Les  pains  coupe^^  de  fang  Je  rougiront, 
En  plein  hyuer  les  arbres  fleuriront,... 
P.  161.  Apres  la  mort...  —   Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  162.  Sage  guerrier...  Doit  de  fes  maux...  —  Passage  cité  dans 
le  pamphlet  du  Reveille-Matin,  qui  assimile  Catherine  de  Médicis  à 
Brunehaut. 

P.  162.  Bien  qu'vn  grand  Roy...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
treize  suivants  on  lit  k  partir  de  1587  ce  seul  distique  : 
«  Rien  fi  malin  qu'vne  Jemme  peut  naiftre, 
«  Ny  rien  Ji  bon,  quand  bonne  elle  veut  eflre. 
P.  .163.  Au  refie  accort...   —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  neuf 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  ce  seul  distique  : 
Au  refie  grand,  qui  Jera  Jans  contrainte 
L'amour  des fiens,  de  Jes  voifins  la  crainte: 
Qui  les  Lombars... 
P.  165.  Outre  la  mer...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  166-168.  Trois  Jait-neanis...  jusqu'à  :  Voy,  Francion...  —  Pas- 
sage cité  dans  le  pamphlet  du  Reveille-Matin,  qui  assimile  ces  trois 
rois  aux  trois  derniers  Valois. 

P.  173.  Que  de  coufiume...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  dans  les  éditions  posthumes  : 

Que  de  coufiume,  on  le  dira  vefiu 
D'vn  corps  diuin  renforcé  de  vertu. 

Le  Jacre  Jaiâ,  l'hofiie  efiant  rompue 
Et  départie  à  la  troupe  repeuë 
Du  vray  Jainâ  pain,  chacun  armé  de  Dieu 
S'arme  de  Jer,  &  s'arrenge  en  Jon  lieu. 
P.  176.  Si  le  Roy  Charles...  —  Ce  quatrain-épilogue  date  de  1578. 
P.  177.  Elégie...  —  Cette  pièce  a  paru  en  1584.  Elle  devait 
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servir  de  préface  à  un  ouvrage  qui  est  resté  inachevé  et  ne  fut  pu- 
blié qu'en  1625  (sans  les  vers  de  Ronsard),  sous  ce  titre  :  La 
Chajfe  royale,  compofée  par  le  Roy  Charles  IX  &  dédiée  au  Roy... 
Louys  XIII...  (Paris,  Nie.  Rousset  et  Gervais  Alliot,  in-12  de 
4  ff.  et  138  pp.) 

P.  179.  Response  avx  vers  precedens...  —  Cette  ré- 
ponse et  celle  qu'on  lit  aux  pp.  182-184  ont  paru  pour  la  première 
fois  dans  un  petit  recueil  intitulé  :  Les  Efioilles  à  Monfieur  de  Pihrac, 
&  deux  rejponfes  à  deux  Elégies  enuoyèes  par  le  feu  Roy  Charles  à  Ron~ 
fard,  outre,  vue  Ode  à  Fhœbus,  pour  la  fanlé  dudit  feigneur  Roy. 
Puis  vu  difcours  au  Roy  Henry  troifiefme  à  fon  arrinée  en  France 
(Paris,  G.  Buon,  1575,  in-4°  de  14  ff.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  11 17). 
Dans  cette  édition  les  deux  élégies  de  Charles  IX  sont  seule- 
ment indiquées  par  leurs  deux  premiers  vers.  Elles  parurent  en 
entier  dans  l'édition  collective  de  1578,  où  elles  figurent  au 
1*"^  livre  des  Poèmes,  ainsi  que  les  réponses  de  Ronsard. 

Une  troisième  élégie  à  l'adresse  de  Ronsard  a  été  attribuée  à 
Charles  IX.  Elle  est  beaucoup  plus  connue,  mais  son  authenticité 
est  très  douteuse  : 

L'art  de  faire  des  vers,  deut  on  s'en  indigner. 
Doit  eftre  à  plus  haut  prix  que  celny  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  Couronnes  ; 
Mais,  roy,  ie  les  reçois,  Poète,  tu  les  donnes. 
Ton  ejprit,  enflammé  d'vne  celefte  ardeur, 
Efclatte  par  foy-mefme,  &  moy  par  ma  grandeur. 
Si  du  cojîé  des  Dieux  ie  cherche  l'auantage, 
Ronfard  eft  leur  Mignon  &  ie  fuis  leur  Image. 
Ta  lire,  qui  rauit  par  de  fi  doux  accords, 
T'afferuit  les  ejprits  dont  ie  n'ay  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maiflre,  &  te  fait  introduire 
Oii  le  plus  fier  Tyran  ne  peut  auoir  d'Empire. 
Cette  pièce  se  trouve  à  la  page  548  de  VHifioirc  de  France  depuis 
Pharamond  iufqu'à  Louys  XI III...  Paris,  Antoine  de  Sommaville, 
M  DC  LU,  in-4°.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  Jean  Royer,  auteur  de 
ce  livre  et  de  plusieurs  tragédies,  s'est  amusé  à  composer  ces  vers. 
Ils  sont  meilleurs  que  ceux  qu'il  écrivait  d'ordinaire;  mais  qui  sait 
si  son  ami  Rotrou,  qui  lui  a  consacré  une  pièce  de  vers  assez  éten- 
due, en  tête  de  son  Trophée  d'armes  Héraldiques  (1655,  4°),  n'y  a 
pas  mis  la  main?  Dans  les  recueils  où  la  pièce  attribuée  à  Charles  IX 
a  été  insérée,  on  a  ajouté  en  tête  les  quatre  derniers  vers  de  l'élégie 
de  Li  page  181  : 

Ton  Ejprit  eft  Ronfard...  etc. 
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et  à  la  fin  : 

Elle  mnollit  les  cœurs  &  fouinet  la  beauté  : 
le  puis  donner  la  mort,  toi  l'iinfiiorfalîtc. 

P.  182.  Voye:(_  au  mois  de  May...  —  Pr.  Blanchemain,  ayant  dé- 
couvert ce  quatrain  isolé  dans  un  manuscrit  d'A.  Lefebvre  d'Or- 
messon  (Bibl.  de  Rouen,  coll.  Leber),  l'a  publié  comme  une  pièce 
à  part  en  son  tome  VIII,  p.  129.  Marty-Laveaux,  se  fiant  à  lui,  a 
commis  la  même  erreur  (ancien  tome  VI,  p.  432). 

P.  182.  le  vous pajfe...  —  Ronsard  se  rajeunit  ici.  Il  y  avait  entre 
Charles  IX  et  lui,  non  pas  22  ans  de  diflérence,  mais  près  de 
26  ans,  si  le  poète  est  né  en  1524. 

P.  185.  Le  Bocage  royal. —  Cette  section,  constituée  seu- 
lement en  1584,  a  été  souvent  confondue  avec  le  Bocage  de  1550  et 
avec  le  Bocage  de  1554,  qui  n'avaient  pourtant  rien  de  «  royal  ». 
—  Des  vingt-cinq  pièces  qu'elle  comprend,  aucune  ne  faisait  partie 
des  deux  premiers  Bocages,  et  toutes,  sauf  le  Verre  (p.  315),  sont 
postérieures  à  1554.  —  Elle  a  été  commentée  dans  l'édition  de 
1623  par  P.  de  Marcassus. 

P.  186.  Voicy  du,  Roy...  —  Ce  quatrain  non  signé,  qui  apparaît 
en  1584,  pourrait  être  de  Ronsard. 

P.  187.  Panegyriqve  de  la  Renommée.  —  Publié  à 
part  en  1579  (Paris,  G.  Buon,  plaquette  in-4°  de  9  ff).  — ^  Pour 
l'enthousiasme  factice  du  début,  cf.  t.  II,  p.  93,  et  IV,  p.  6. 

P.  188,  Qui  voit  tout...  —  Cf.  Virgile,  En.  IV,  176-190. 

P.  188.  Que  Ji  les  chefnes...  —  Les  chênes  prophétiques  de  la 
forêt  de  Dodone. 

P.  188.  La  Déejfe  ennemie...  —  Némésis,  chargée  de  punir  l'or- 
gueil et  l'insolence  des  hommes.  —  Ronsard  l'appelle  douze  vers 
plus  loin  Adraftie,  qui  veut  dire  :  l'Inévitable. 

P.  189.  Luy  mette  fur  le  front...  —  Henri  III  fut  d'abord  roi  de 
Pologne,  puis  roi  de  France.  —  Dans  les  trois  vers  suivants,  allu- 
sion aux  batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  (mars  et  oc- 
tobre 1569). 

P.  190.  Quand  le  ieune  Fenix...  —  Il  s'agit  de  l'oiseau  fabuleux 
dont  parle  Hérodote,  II,  lxxiii. 

P. '194.  EJlançant...  —  Inversion  pour  :  à  l'entour  des  terres. 

P.  195.  Pithon...  —  Déesse  de  la  Persuasion  (grec  iXeiGci). 

P.  195.  Enchefnoit...  —  Sur  ce  mythe  de  l'Hercule  gaulois,  cf. 
Du  Bellay,  Dcffence,  fin  (éd.  Chamard,  p.  341,  note  2). 

P.  195.  Les  rappellant...  —  Allusion  aux  monuments  que  le  roi 
fit  élever  à  Q.uelus  et  à  Maugiron. 

P.  195.  Ny  le  Dieu...   —  C'est  Mercure.   —  Dans  les  vers  sui- 
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vants,  Pimplean  =  de  Pimpla  (en  Macédoine)  ;  Cyrrhcan  =  de 
Cynha  (en  Béotie)  ;  Aganippêe  =  d'Aganippe  (en  Béotie)  ;  lljcJlne 
(en  Béotie)  ;  tous  lieux  consacrés  aux  Muses  par  les  Grecs. 

P.  197.  A  Lvy-MESME.  —  Pièce  publiée  d'abord  à  Lyon,  chez 
Michel  Jove  et  Jean  Pillehotte,  en  1575,  sous  ce  titre  :  Difcours  au 
Roy  après  f on  retour  de  Pologne  en  l'année  mdlxxiiii  (plaquette 
in-8°  de  2  fF,  et  13  pp.  ;  Bibl.  de  M.  Eugène  Jarry,  à  Orléans). 
Elle  était  suivie  d'un  sonnet  à  la  reine  de  Navarre  qui  ne  fut  réé- 
dité qu'au  xix°  siècle.  Voir  t.  VI,  p.  438  et  note. 

Henri  III,  venant  de  Turin,  fit  son  entrée  à  Lyon  le  6  sep- 
tembre 1574.  C'est  à  ce  moment-là  que  sa  sœur  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  lui  présenta  ce  discours  de  Ronsard.  Il  fut  réédité  à 
Paris,  en  1575,  à  la  fin  de  la  plaquette  des  Ejloilles  (t.  IV,  p.  255, 
note),  puis  en  tête  des  Elégies  en  1578. 

P.  198-199.  Grimpa  dejfus  Parna/fe...  One  vous  louajïes  l'Hymne... 
—  Il  s'agit  de  l'hymne  Tel  qu'vn  petit  aigle  fort,  qui  fut  écrit  pour 
la  victoire  de  Jarnac  (mars  1569);  voir  t.  IV,  p.  252,  sans  tenir 
compte  du  titre  trompeur  de  la  pièce, 

P.  199-200.  Mais  quand...  Semajl  vojlre  renom...  —  Il  s'agit  de 
V Hydre  desfait,  écrit  pour  la  victoire  de  Moncontour  (octobre  1569) 
et  traduit  en  latin  par  Dorât  dans  ses  Paanes.  Voir  t.  V,  p.  434. 

P.  199.  Viâimc  de  Pluîon...  —  C'est  bien  le  texte  en  1584, 
comme  en  1578  et  dans  les  éditions  posthumes.  Nous  avons  vu  un 
singulier  analogue,  t.  II,  p.  213. 

P.  200.  Que  l'on  peujl...  —  On  lit  en  1584,  comme  en  1578  et 
en  1587  :  Qu'on  ne  peuJl,  ce  qui  n'offre  pas  de  sens  satisfaisant. 
Corrigé  d'après  1623. 

P.  200.  Mefinc  à  vojlre  berceau...  —  Allusion  à  l'ode  v  du 
livre  III  (t.  II,  p.  257). 

P.  201.  Il  ne  chanta  iamais...  —  Ceci  n'est  pas  exact,  car  Ron- 
sard a  écrit  pour  le  gala  des  Tuileries  en  août  1573  l'ode  de  la 
Nymphe  de  France  (t.  VI,  p.  430). 

P.  203.  Comme  à  vojlre  retour...  —  A  là  place  de  ce  vers  et  des 
trois  suivants,  on  lit  dans  l'édition  de  Lyon  ce  long  morceau,  qui 
fut  sacrifié  dès  la  réédition  de  Paris  : 

Ne  laijfei  aux  fateurs  vo^  oreilles  furprendre, 
Telle  pejle  perdit  le  monarque  Alexandre, 
D'homme  fe  difant  Dieu,  aux  deitei  laiffe^ 
Les  noms  ambitieux,  au  contraire  penfe:^ 
Qu'homme  vous  eftes  Roy,  &  que  le  fiiùl  des  Gaulles 
Prefque  demy-tomhè  tient  dejfus  vo:^  ejpanlles, 
Ayei  auprès  de  vous  gens  vieux,  &  gens  d'honneur, 
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Ne  foyei  de  i-o^  hiens  vu  prodigue  donneur, 

Voyei  qui  le  mérite,  &  à  qui  le  mérite 

Que  vers  luy  vofire  main  liheralle  s'acquitte, 

Ou  ne  promette':^  point  ou  donner  tout  foudain, 

Ne  donner  à  regret  h  bien  de  vofire  main, 

La  libéralité  doit  toufious  (sic)  efire  franche. 

Il  ne  faut  qu'vn  morceau  par  pièces  on  detranche, 

Donner,  le  tout  entier,  d'vn  prefent  attendu 

Et  deiny  déchiré  le  mérite  efi  perdu. 

Ne  vous  fie:^  iamais  à  la  fortune.  Sire, 

Quand  elle  nous  veut  mordre,  elle  commence  à  rire, 

La  fin  couronne  Vceuure,  &  l'homme  ne  doit  pas 

Se  vanter  bienheureux  qu'au  iour  de  fon  trejpas. 

Vofire  amitié  ne  fait  d'aucun  partictdiere. 

Qu'à  tous  efgallciiient  elle  foit  familière. 

Vous  n'efies  plus  d'Aniou  vn  petit  Duc,  ny  Roy 

Des  Sarmates  glacei,  feul  vous  donne^  la  loy 

Au  grand  peuple  français  plein  de  ports,  plein  de  villes. 

De  riuieres,  forefis  &  campaignes  fertilles. 

De  nobles,  de  prélat':^,  de  marchants,  &  chacun 

Defire  de  vous  veoir,  &  ne  s'en  voit  pas  vn 

Qui  de  parler  à  vous  quelque  iour  il  n'ejpere. 

Ils  font  tous  vo:(_  enfans,  ainie:^  les  comme  père, 

Soiei  doux  &  courtois,  non  de  fang  affame. 

Soulaige^  vofire  peuple,  &  vous  fere^  aimé 

Des  hommes  &  de  Dieu,  Dieu  d'en  haut  vous  regarde, 

Et  à  î;o:^  aâions  les  hommes  prennent  garde. 

E/proîiue:(^  par  effecl  vo:^  feruiteurs  loyaux, 

Et  ne  change^  iamais  les  vieux  pour  les  nouueaux. 

Ne  mcjprifci  perfonnc  &  vous  fouuene:^^,  Sire, 

Qu'vn  fubicâ  mejprifè  peut  gafier  vn  Empire. 

Vous  mefmes  vo^  combat^  en  perfonne  acheuei, 

Vue  telle  cornée  au  peuple  vous  dene^. 

N'auancei  trop  les  gratis,  que  l'orgueil  ne  les  dompte, 

Vn  fubieâ  à  fon  maifire  trop  fuperhe  fait  honte. 

Depefchei  vo^  paquet^  en  trompant  le  fommeil, 

So\'e:i  de  bon  matin  le  premier  au  confeil. 

Pour  ouyr  de  chacun  la  plainte  &  la  mifere, 

Cheriffei  vofire  frère,  honore::^  vofire  mère, 

Careffei  vofire  fœur,  ne  foye^  gouuernê 

Par  hommes  dont  le  fang  ohfcurément  foit  né. 

Ne  foiei  point  moqueur,  &  les  fautes  des  autres 
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Pennetlei  s'il  vous  plait  qu'on  regarde  les  vojlres. 

Le  faillir  ejl  commun,  commune  ejl  la  vertu, 

De  viefme  peau  que  nous  vojlre  corps  ejl  vejlu, 

Vous  ne  beune^  neâar,  ny  inangei  amhrojie. 

Vous  file:^^  comme  nous  vue  pareille  vie. 

Nous  différons  d'vn  point  qu'il  vous  faut  accorder, 

C'efl  qu'à  nous  l'obéir,  à  vous  le  commander, 

Ai)nei  les  ejlrangers  :  mais  donne^  les  offices, 

EJlati  &  dignité:^,  prefens  &  bénéfices, 

A  voi  propres  fubieâs  :  le  fubietl  eft  viarry 

Quand  il  voit  l'ejïranger  du  bien  propre  nourry. 

Aux  heures  de  loifir  esbatte:^  vous  à  lire, 

Lifant  vous  apprendre:^  ce  qu'on  n'ofe  vous  dire  : 

Le  papier  fe  défend  pour  fou  antiquité  : 

Et  l'homme  craint  toufiours  à  dire  vérité, 

Aimcx_  comme  vn  grand  Roy  tout  honnefte  exercice, 

Soici  enfemble  graue  &  doux  en  la  iuflice. 

Non  des  fautes  d'autruy  criminel  rechercheur  : 

Mais  quoy?  ie  fais  icy  l'office  d'vn  prefcheur... 
P.  204.  A  LVY-MESME.  —  Piècc  publiée  très  probablement  dès 
1575  en  plaquette,  sous  ce  titre  :  Eftrennes  au  Roy  Henry  III, 
enuoyées  à  Sa  Maiejlé  au  mois  de  décembre,  d'après  une  note  de  l'édi- 
tion Blanchemain  (VII,  177-178;  VIII,  88).  Elle  parvint  à 
Henri  III  à  Avignon,  où  il  était  avec  sa  cour  à  la  fin  de  1574.  — 
Rangée  parmi  les  Elégies  (n°  i)  en  1578. 

P.  206-207.  ô"'>  ^^"^  Dieux...  Toufiours  entre...  —  Ce  passage 
est  inspiré  de  Juvénal,  Sat.  1,  1-80.  Pourtant  Ronsard  dit  plus 
loin  que,  s'il  fait  des  satires,   ce  sera  «  à  la  mode  d'Horace  ». 

P.  207.  Veut  manger  en  vn  iour...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans 
l'édition  originale  huit  vers,  dont  voici  le  texte,  d'après  Blanche- 
main  (VII,  306)  : 

Si  quelque  dameret  fe  farde  ou  fe  defguife. 

S'il  porte  vne  putain  au  lieu  d'vne  chemife, 

Atîfé,  gaudronné,  au  collet  empoiié, 

La  cape  retrouffée  &  le  cheueul  fri^é  : 

Si  plus  ie  voy  porter  ces  larges  verdugades, 

La  coiffure  ehontée  &  ces  ratepenades. 

Ces  cheueux  emprunte^  d'vn  page  ou  d'vn  garfon. 

Si  plus  des  eflrangers  quelqu'vn  fuit  la  façon. 

Qu'il  craigne  ma  fureur... 
P.  209.  Malin  i'offenferois...  —  Souvenir  d'Horace,  Epitre  à  Au- 
guste, début.  Cf.  t.  II,  p.  74. 

Ronsard.   —   VII.  24 
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P.  209.  Songe.  —  Publié  en  1584,  ainsi  que  les  deux  pièces 
suivantes. 

P.  215.  DiscovRS...  —  Offert  à  Henri  III  pour  «  estrennes  » 
(voir  la  fin).  —  Marcassus  pensait  que  «  tout  ce  conte  »  était  «  de 
l'inuention  du  poëte  ».  Il  n'en  est  rien.  L'original  est  dans  Par- 
thenios  de  Nicée,  IIco'i  èçwTf/.ov  TîKOr.jjLàxcov,  chap.  viii  (cf.  Revue 
d'Histoire  littéraire,  1894,  p.  185).  Une  traduction  française  de  ce 
recueil  de  nouvelles  avait  été  publiée  par  Jean  Fornier  en  1555  à 
Paris,  chez  Vincent  Sertenas. 

P.  225.   DiscovRS...   —  Cf.  une  ode  en  dialogue,   au  t.  VI, 

P-   307- 

P.  230.  Adieu  doâe  troupeau,..  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de 
1587  les  huit  vers  que  voici  : 

Prince  qui  nous  féru e:^  de  phare  &  de  flauihcau. 
Ne  laijfe^  point  errer  Jans  logis  ce  troupeau, 
Troupeau  de  fang  illiijîre  &  d'ancienne  race, 
Panure,  mais  de  bon  cœur,  digne  de  voftre  grâce. 
lupiter  le  conceut  lequel  vous  a  conceu. 
Ainfi  de  me/me  père  cnfemhle  aue^  receu 
L'ejlre  &  l'affinilc  :  Vous  comme  le  plus  riche, 
A  vos  panures  parcns  ne  deiiei  ejlre  chiche. 
P.   250.  Av   Roy   Charles   IX.   —    Pièce   publiée   en   1567 
parmi  les  Elégies  et  conservée  dans  cette  section  jusqu'en  1578.  — 
Elle  développe  un  sonnet  de  1563  au  même  roi  (t.  II,  p.  24  :  Le 
ieune  Hercule...). 

P.  231.   Gouuernant  tout...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Il  fut  toufiûurs  de  fueilles  couronné  : 
Et  vous  auex.  ^<^  chef  cnnironné 
D'vne  couronne,  en  fignc  de  conquejle 
De  vo:i  fleurons  font  fcrine:^^  fur  la  tefle. 
P.  252.   Vofire  voyage...  —  Ce  passage  date  la  composition  de  la 
pièce.  Elle  remonte  à  la  fin  du  voyage  de  Charles  IX  et  de  sa  mère 
à  travers  les  provinces  :  la  Cour  fut  à  Plessis-lès-Tours  du  20  no- 
vembre au  i'^'^  décembre   1565,  et  le  poète  habitait  alors  le  prieuré 
de  Saint-Cosme,  tout  proche  du  château.  Cf.  t.   II,  p.   23;  VI, 
364,  et  notes. 

P.  235.  Mille  Lauriers...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Rien  ne  pourra  tromper  vojlre  puiffance 
Armant  d'accord  tous  vo:^  feigncurs  de  France, 
Ayans  pour  garde  autour  de  vojlre  flanc 
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Ces  grands  Bourbons  yjfus  de  vojîre  fang 

Et  comme  on  voit  Achille  dans  Homère, 

Se  trouuer  bien  du  con/eil  de  fa  viere, 

Croye:^  la  voJlre,  &  fere:^  en  tous  lieux 

De  tous,  de  vous,  du  temps  viclorienx. 
P.  235.  Qu'vn  noir  Vulcan...  —  Ce  vers  et  le  suivant  remplacent 
dix  vers  des  premières  éditions,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Qu'vn  noir  Vulcan  des  deux  hanches  boiteux 

Laijfant  la  forge  &  les  fonf[lets  venteux 

Coup  dejfus  coup  à  tour  de  bras  viartclle 

Frapant  de  rang  :  rneiiite  viue  ejlincelle 

Du  fer  ardant  s'eflance  de  trauers 

Auec  vn  bruit  :  vn  tel  bruit  de  mes  vers 

S'ejleuera,  fi  bien  qu'en  tonte  place 

Ejîant  ouïs  laiJJ'eront  vue  trace 

D'horrible  effroy  pour  le  cœur  ejîonner 

De  l'ejlranger  qui  les  oyrra  fonner. 
P.  235.  Franc  d'auarice...  —  Riposte  aux  protestants  qui  accu- 
saient Ronsard  de  cupidité,  d'ambition  et  de  paillardise. 

P.  236.   Priué  d'honneur...   —   Ce  vers    est  suivi  dans  les  pre- 
mières éditions  de  vingt  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Et  fi  quelcun  icy  me  vitupère 

D'auoir  promis  tels  mot^  à  vojlre  père. 

Il  doibt  fçauoir  que  ce  grand  Roy  Henry 

M'a  honoré,  ejlimé,  &  chery,     . 

'Non  auancé,  bien  qu'il  en  eufi  enuie. 

Car  le  malheur  luy  defroba  la  vie  : 

Oii  vous  mon  Roy  ne  m' auc^  feulement 

Aimé,  chery,  mais  libéralement 

M'aue:^  donné  commencement  de  viure. 

Et  c'ejl  pourquoy  Sire,  ie  vous  veux  fuiure 

Comme  mon  tout,  m'efiimant  fortuné 

D'ejîre  foubs  vous  en  fi  bon  fiecle  né. 
Autant  qu'on  voit  différer  la  parolle 

Qui  comme  vent  de  la  bouche  s'en  voile 

Au  itifie  effeil,  qui  demeure  arrefié  : 

Autant  ie  fuis  à  vofire  Maiefté 

Plus  obligé  qu'aux  autres,  qui  fans  ceffe 

Me  promettoient,  &  vous  tenci  promeffe. 
La  Mufc  vit  feulement  de  bon-heur, 

Et  tous  les  ars  languiffent  fans  honneur. 
P.   236.  La  Franciade...    —   C'est  après  les    entrevues  de  no- 
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vembre  1565  entre  Charles  IX  et  Ronsard,  à  Plessis-lès-Tours  et  à 
Saint-Cosme,  que  notre  poète  reprit  son  projet  d'épopée  abandonné 
depuis  1556.  Il  reçut  la  promesse  d'un  nouveau  bénéfice,  le  prieuré 
de  Croixval;  mais  le  jeune  roi  lui  demanda  d'écrire  sa  Franciade 
en  vers  décasyllabiques.  Cf.  t.  VII,  p.  59,  et  note. 

P.  236.  A  fait  grejler...  —  Ce  vers  ferait  remonter  seulement  à 
septembre  1525  la  naissance  du  poète.  Mais  il  est  probable  qu'il  se 
rajeunit  d'un  an.  Cf.  t.  III,  p.  182,  et  note. 

P.  237.  A  LVY-MESME.  —  Piècc  publiée  en  1565,  dans  les 
Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  puis  rangée  parmi  les  Elégies  de 
1567  à  1578. 

P.  237.  Mais  vous  donner...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi-f 
tions  précédentes  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Lors  votis  feriez  en  âge  trejparfait, 
Et  ie  verrais  accomply  mon  fouhait, 
On'auecqiie  vioy  tout  le  peuple  fouhaite 
Pour  vne  ioyc  accomplie  &  parfaite. 
P.  237.  Mettre  en  croijfant...  —  Après   ce  vers  on   lit  dans  les 
premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Et  toiitesfois  ils  font  de  Dieu  l'image. 
Ses  fil'^  aine^  ont  la  terre  en  partage, 
Luy  tout  le  Ciel  :  &  qui  reftjîe  au  Roy 
Refjle  à  Dieu,  &  fi  n'a  point  de  loy. 
P.  237.  Nede  rampait...  —  Il  rampait,  accompagné  de  la  nymphe 
Néda,  sur  le  mont  Ida  en  Crète  (et  non  pas  en  Phrygie,  comme  le 
dit  Marcassus).  Cf.  t.  II,  pp.  238-239,  et  notes. 

P.  238.  Outre  l'Europe...  —  L'idée  de  cette  nouvelle  croisade 
contre  les  Turcs  hantait  les  esprits  depuis  le  xv®  siècle.  Ronsard  y 
fait  souvent  allusion.  Il  avait  déjà  promis  l'empire  de  l'Asie  à 
Charles  IX  tout  enfant  (voir  t.  II,  pp.  254-257). 

P.  239.  Ce  Godefroy...  —  Godefroy  de  Bouillon.  Cf.  t.  II ,  p.  loi. 
P.  241.  Ah!  fi  ie  puis...   Car  plein  d'ardeur...  —  Passage  imité 
de  Virgile,  Bue.  iv,  53-57  :  O  viibi  tant  longa... 

P.  241.  Alors  d' Aurai...  —  On  lit  avant  1S78,  au  lieu  de  Dorât 
et  de  Belleau,  les  noms  à'Amyot  et  de  Selve  (et  non  pas  Saule, 
comme  on  le  lit  dans  l'éd.  Blanchemain).  Cf.  notre  t.  III,  p.  438. 
P.  242.  le  chanteray...  —  Ce  vers  et  les  cinq  suivants  furent 
supprimés  en  1587,  ce  qui  corrigeait  l'anomalie  des  quatre  rimes 
féminines  de  suite  qu'on  lit  en  1584.  Mais  cette  faute  n'existait 
pas  dans  les  premières  éditions,  car  à  la  suite  de  ces  six  vers  on 
en  lisait  six  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
le  chanteray  de  vofire  mère  aujjy 
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Le  fage  aduis,  le  confeil,  le  foucy. 
Et  le  bon  heur  que  le  Dejlin  luy  donne 
D'ajfeurer  ferme  au  chef  vojlre  couronne, 
En  balançant  par  vn  iujîe  compas 
Ce  qui  peut  nuire,  &  ce  qui  ne  nuift  pas. 
P.  242.   DiscovRS...  —  Publié  en  1565  dans  les  Elégies,  Maf- 
carades  &  Bergerie,  recueil  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  (cf.  t.  VII, 
p.  41).  Ronsard  le  rangea  ensuite  parmi  les  Elégies  de  1567  à  1578. 
P,  242.  Mon  cœur  efmeu...  —  On  lit  cette  fin  de  vers  en  1584  : 
de  mer ueilleufc  ferre.  Corrigé  d'après  les  éditions  précédentes. 

P.  243.  Beauté  qui  eft...  —   Ce  vers   et  les  sept  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  243.  Puis  en  rompit...  —  Cf.  la  note  du  t.  I,  p.  214. 
P.  243.  Et  que  pareille...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  cent  vers,  qui  sont  devenus  en  1587  la  pièce  A 
vne  grand  dame  (voir  notre  tome  VI ,  N . B.  de  la  p.  43).  En  voici 
le  texte  d'après  1587  (il  ne  diffère  de  celui  de  1578  que  par  la  va- 
riante initiale  :  Car  quand  i'oy  dire...)  : 

A    VNE     GRAND     DAME. 

Lors  que  i'oy  dire  à  ceux  qui  vous  cognoijfent. 
Que  les  beauté^  diuerfes  apparoîffent 
Sur  vous.  Madame,  &  y  luifent  ainfi 
Que  luijl  le  Ciel  d'ejîoilles  efclarcy 
Aux  nniâs  d'hyuer,  quand  les  belles  Planettes 
Qui  de  la  mer  f orient  claires  &  nettes, 
Monjlrent  leur  face,  &  du  clair  de  leurs  yeux 
Dorent  la  nuiâ,  &  font  honneur  aux  deux. 

Puis  quand  on  dit  qu'aue:^  mis  en  referue 
Tous  les  beaux  Arts  de  la  Grecque  Minerue, 
Et  qu'auex^  fait  de  vojlre  bon  cerueau 
Naijïre  en  fçauoir  vn  Mercure  nouueau. 
Qui  vous  conduit  la  main  à  bien  efcrire. 
Miracle  ejlrangc!  &  la  langue  à  bien  dire, 
A  bien  parler,  &  à  bien  difcourir 
Pour  le  fecret  des  fcîences  ouurir. 
Que  vous  fçatiei  conter  en  tous  langages 
Ayant  choify  les  Hures  les  plus  f  âges  : 

Et  c'ejl  pourquoy  outre  l'humain  deuoir 
Les  plus  fçauans  vous  pajfei  en  fçauoir, 
Pour  demeurer  la  merueille  des  Dames 
En  qui  le  Ciel  logea  de  belles  âmes. 

Puis  qua7id  on  dit  que  vous  auei  pillé 

24. 
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L'or  &  la  foye,  &  qu'aue^  hahilU 

De  leur  Jplendeur  vos  longues  trejfes  Mondes, 

Qui  fur  la  iouë  en  s' allongeant  comme  ondes 

Vont  quelquefois,  &  quelquefois  ùufji 

Ont  leur  beau  cours  d'vn  fcophion  racourcy. 

Dont  le  gaillard  &  délicat  ouuragc 

Ponrroit  gaigner,  non  l'amoureux  courage 

D'vn  qui  ferait  de  nature  courtois, 

Mais  l'efiomac  d'vne  Fere  des  bois. 

S'il  contemplait  la  douce  viignatife 

De  vaflre  chef,  alors  qu'il  s'adanife 

D'vn  beau  bonnet,  ou  le  voyant  encor' 

Couuert  d'vn  ret  fait  de  perles  &  d'or. 

Et  au  deffous  la  ronde  &  nette  oreille, 

Seruant  de  licjlre  à  la  iouë  vermeille 

Et  au  beau  col  délicat  &  mollet. 

Dont  la  blancheur  efl  plus  blanche  que  lai  cl , 

Que  fur  du  ionc  vue  pucelle  apprejîe 

Eflant  oifiuc  au  long  tour  d'vne  fejle. 

Et  entremet  mille  fraises  parviy 

Pour  le  donner  à  fou  nouuel  aniy. 

Qui  feul  abfent,  s'efcoule  de  mifere 

N'ofant  la  voir  pour  crainte  de  fa  inere. 

Puis  qîtand  on  dit  que  vous  porte:^  au  front 
Cent  maiejlei  royales,  qui  l'o us  font 
Prefque  adorer,  &  que  porte:^  enfcmble 
Vne  douceur  qui  vos  fuiets  ajfemble 
Sous  voflre  Sceptre,  ayant  en  granité 
loinâ  la  douceur  auec  la  maieflè. 

Puis  quand  on  dit  que  les  fiâmes  fatales 
Vous  furent  tant  en  naiffant  libérales, 
Que  d'enrichir  de  leurs  feux  les  plus  beaux 
Vos  yeux  diuins  plus  clairs  que  ces  flambeaux 
Qui  vont  fauuant  du  danger  la  Nauire 
Quand  le  fort  vent  la  frappe  de  fon  ire, 
Yeux  maintenant  cruels  &  gracieux, 
Tantojl  bénins,  tantojî  audacieux, 
Clos,  demiclos,  qui  d\'ne  œillade  tirent 
Ainfi  qu'vn  haim  les  cœurs  qui  les  admirent 
Pendus  en  eux,  yeux  iumeaux  oii  le  iour 
D'vn  ciel  ferain  arrejle  fon  feiour, 
Tant  ils  font  beaux,  &  tant  ils  fe  defcouurent 
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Doux,  quand  aux  cœurs  le  Paradis  ils  omireiif, 
Que  les  Amours,  la  Grâce  &  le  Plaifir 
Ont  bien  voulu  pour  demeure  choijir. 

Puis  quand  on  dit  que  le  vermeil  des  Rofes 
Tout  fraifchement  dejfiis  l'Aube  déclofes, 
Et  les  Oeillets  &  la  blancheur  des  Li:^ 
Nouuellement  fous  l'Aurore  cueillis, 
Ont  coloré  le  teint  de  vojlre  iouë, 
Cil  la  Cyprine  &  la  Grâce  fe  iouë. 

Puis  quand  on  dit  qu'vn  coural  reuoulé 
Clojl  en  rondeur  d'vn  &  d'autre  cojîé 
Le  beau  portrait  de  vos  lèures  îumelles. 
Et  que  deux  rangs  de  perles  naturelles 
Ornent  vos  dents,  d'oii  fartent  ces  doux  ris 
Et  ces  beaux  mots,  les  apas  des  ejprits 
Qui  tous  rauis  pendent  à  vojlre  bouche. 
Tant  la  douceur  de  vos  propos  les  touche. 

Bref,  quand  on  dit  que  vos  bras,  que  vos  mains, 
Que  vojlre  aller  ejîonnent  les  humains 
Oui  ofent  bien  regarder  vojlre  face  : 
Et  que  fur  tout  vous  aue^  vue  grâce 
Dans  le  Ciel  née,  vn  gejle  &  vn  maintien 
Qu'homme  mortel  n'oferoit  dire  f  en. 
Et  par-fur  tout  vue  façon  défaire 
Que  l'art  humain  ne  fçauroit  contrefaire  : 

Lors  en  oyant  fi  braues  raconteurs, 
Dedans  mon  cœur  ie  les  penfe  menteurs. 
Et  ne  fçaurois  comprendre  en  ma  ccruelle 
Qu'on  puiffe  voir  vue  Royne  fi  belle. 

Il  m'cfi  aduis  que  ie  foiige  en  mon  lit. 
Ou  que  i'aduife  vn  fantaume  de  nuit. 
Qui  ça  qui  là  autour  de  mes  yeux  vole 
Ainfi  qu'vn  ombre  incertain  &  friuole. 
Dont  ie  ne  puis  la  forme  retenir, 
Ny  au  matin  de  luy  me  fouuenir. 
P.  245.  Dedans  vue  Ifie...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  dix  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
S'il  efl  ainfi,  ô  grand  Soleil  du  monde. 
Tu  as  raifon  de  n'abreuuer  en  l'onde 
D'vn  tel  pays,  tes  beaux  chenaux  hijfe:^  : 
Sans  toy,  leurs  yeux  y  font  du  iour  affex^. 

Or,  pour  fcaxioir  fi  vraye  efi  la  nouuelle 
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(Si  tojl  qu'au  ciel  on  verra  l'Arondelle 

Du  trijie  hyuer  nous  annoncer  la  fin) 

le  veux  aller  en  Angleterre,  afin 

De  voir  vo\  yeux,  &  vofire  Ifie  royale 

Qui  en  la  mer  ne  trouue  fion  égale. 
Avec  ces  dix  vers  les  rimes  masculines  et  féminines  se  succé- 
daient régulièrement,   tandis  qu'avec  le  texte  de    1584  on   trouve 
quatre   rimes  masculines  de  suite;   la  faute  fut  corrigée  en   1587 
par  l'insertion  de  ce  distique,  remplaçant  les  dix  vers  de  1578  : 

Ou  bien  on  voit  deux  fiâmes  efclairantcs 

De  me/me  feu,  mais  de  fort  différantes. 

P.  244.  Et  qui  trainè...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  246-247.  Alaiâcras...  De  la  dejpouille...  —  Ce  passage  montre 
assez  que  Ronsard  connaissait  les  romans  du  cycle  breton,  qui  ra- 
content les  exploits  du  roi  légendaire  Artus  et  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde.  Il  en  connaissait  les  transcriptions  en  prose,  impri- 
mées à  la  fin  du  xv^  siècle  et  au  xyi*^.  Là  encore  il  a  recueilli 
l'héritage  du  moyen  âge.  Cf.  t.  III ,  p.  258,  et  VII ,  p.  98. 

P.  247.  Entre  ces  preux...  —  Il  s'agit  du  prophète  Merlin,  qui 
joue  un  rôle  considérable  dans  les  romans  du  cycle  breton,  étant 
l'ami  et  le  conseiller  du  roi  Artus.  Voir  la  pièce  suivante.  —  Allusion 
aussi  à  la  fée  Viviane,  qui  ensevelit  vivant  son  amoureux  Merlin, 
légende  dont  Edgar  Q.uinet  a  tiré  habilement  parti  dans  son  Merlin 
l'Enchanteur  (1860),  livres  xxi  et  suivants. 

P.  247.  Que  vif  &  fain...  —  On  lit  Qui  en  1584.  Corrigé  d'après 
les  éditions  posthumes. 

P.  248.  Bien  tofi  courant...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants 
furent  supprimés  en  1587. 

P.  249.  Orne^du  don...   —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précé- 
dentes éditions  douze  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Plus  précieux  que  lafoye  efirangcre 
Qu'vn  Florentin  ouure  de  main  légère. 

Bien  tofi  verras  tes  Faunes  &  tes  Pans 
Alix  pieds  de  houe,  martelé-;^  comme  Fans, 
Courir  après  tes  Nymphes  fontainieres 
Et  fe  plonger  au  profond  des  riuieres, 
Craignant  la  viain  du  Satyre  cornu, 
A  qui  l'amour  encore  n'eft  venu 
Poindre  le  cœur,  &  dont  l'a  me  fauuage 
N'a  point  fenty  que  peut  vn  beau  vifage, 
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Ny  vn  bel  œil  qui  pourrait  allécher 

D'vn  feiil  regard  en  amour  vn  rocher. 
P.  249.   Bien  tojl  verra...  —   On   lit  verras  en   1584,   de   même 
que  dans  les  éditions  précédentes.  Corrigé  d'après  1587. 

P.  252.  Qu'autre  beauté...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Elle  rendra  fon  pays  honoré 

Par  la  vertu  du  beau  Jiecle  doré, 

Qui  florira  fous  fa  riche  couronne, 

Ayant  bany  la  Difcorde  &  Bellonne, 

Apres  auoir  les  harnais  dejpouille^ 

Pendus  au  croc,  tous  vioifis  &  rouille^,, 

En  qui  l'Abeille  en  vn  petit  ejpace 

Fera  fon  miel,  l'Araigne  fa  Jillace. 
P.  253.  D'autant  qu'on  voit...   —  A  la  place   de  ce   vers  et  du 
suivant  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  trente  vers,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1578)  : 

Tout  ce  qu'a  feint  l'antique  Poëfie 

D'honneur,  de  fainâ,  de  ban,  de  courtoifie. 

L'enrichira,  &  la  voûte  des  deux 

N'aura  mirouër  en  terre  que  f es  yeux. 
Il  n'y  aura  fcience  ny  doctrine 

Qui  ne  fe  cache  en  fa  chafte  poitrine, 

Seiour  d'honneur,  qui  ejl  moins  reuejîu 

D'or  en-gemvic  que  de  toute  vertu. 

Qui  la  fait  luire  au  niilieu  des  Princeffes 

Comme  lunon  entre  les  grands  Dèeffes  : 

Car  la  vertu,  non  les  biens  proprement, 

Des  Roynes  ejl  toufours  l'accoujlrement. 
Et  bref  en  tout  elle  fera  Royale, 

Douce,  courtoife,  honnefte,  libérale, 

Qui  à  chacun  d'vn  cœur  large  &  entier 

Fera  prefent  digne  de  fon  me  (lier, 

EJlimant  plus  vue  belle  loilange 

Que  le  trefor  d'vne  prouince  ejîrange  : 

Car  fans  l'honneur  inutile  ejl  le  bien. 

«  Apres  la  mort  vn  grand  Roy  n'ejl  plus  rien, 

((  S'il  n'ejl  chanté  d'vne  Mufe  animée, 

«  Qui  du  tombeau  rauijî  fa  renommée, 

«  Ne  fouffrant  point  qu'ainfi  qu'vn  Bûcheron 

«  Il  aille  boire  aux  riues  d'Acheron  : 

Mais  defrobant  du  trejpas  fes  beaux  gcjles. 
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D'homme  Venuoyc  au  nombre  des  celejlcs, 
Et  fait  flamher  mon  nom  comme  vn  Soleil  : 
Car  autrement  il  deuiendroit  pareil 
Au  fonge  vain  qui  de  no^  yeux  s'ahfente 
Quand  la  nuicl  tombe  &  le  iour  fe  prefentc. 
P.  255.  DiscovRS   A   ELLE-MESME.  —  Publié  611  1565  dans 
les  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  sous  ce  titre  :   Elégie  à  Mylprd 
Robert  Dudlè,  Conte  de  L'EnceJirc  (sic,  pour  Leicester).  Il  s'agissait 
de  lord  Dudiey,  favori  de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,   et  son 
nom  figurait  au  2^  vers  à  la  place  d'Artus.  —   Cette  pièce,  rangée 
parmi  les  Elégies  de   1567  à  1578  (toujours  à  l'adresse  de  Dudiey, 
quoiqu'elle  ne  porte   en  1578  ni  titre  ni  dédicace),  fut  supprimée 
en   1587.  C'est  probablement  à    cause   de    la    persécution   exercée 
contre  Marie  Stuart  que  Ronsard  retrancha  de  cette  pièce  en  1584 
le  nom  et  l'éloge  du  puissant  favori,  puis  décida  de  retrancher  de 
ses  Œuvres  la  pièce  entière. 

L'idée  de  transformer  l'éloge  de  Dudiey  en  un  éloge  du  roi  lé- 
gendaire Artus,  et  de  le  mettre  dans  la  bouche  du  prophète  Merlin, 
vint  à  Ronsard,  sinon  de  la  Vita  Merlini  de  Jofroi  de  Monmouth 
(xii®  siècle),  du  moins  du  roman  de  Merlin,  du  trouvère  français 
Robert  de  Borron  (xiii"=  siècle),  dont  une  transcription  en  prose 
française  avait  paru  en  1498  et  plus  d'une  fois  depuis,  ou  encore 
d'un  des  nombreux  romans  en  prose  imprimés  à  la  fin  du  xv*  et  au 
début  du  xvi",  dérivés  des  anciens  romans  courtois  d'Artus,  de 
Lancelot,  de  Gauvain  et  surtout  de  Merlin. 

P.  254.  Il  aviajfa...  —  Rapprocher  cette  page   d'un  passage  de 
VOde  à  Michel  de  l'HoJpital  (t.  II,  pp.  141-145). 
P.  256.  Europe  auoit...  —  Cf.  t.  II,  p.  258. 
P.  257.  La  haute  voix...  —  Ici,   et  sept  vers  plus  loin,  la  Famé 
est  synonyme  de  Renommée  {lixlm  jama'). 

P.  258.  Fils  de  Ncptiin...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  dix-sept 
suivants  on  lit  dans  les  précédentes  éditions  soixante-dix-huit  vers, 
dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

AuJJl  Du-dlê,  homme  icy  ne  te  pajfe. 
Soit  en  proiiejjc  ou  J oit  en  bonne  grâce. 
Soit  en  beauté,  galanti:^e  &  vertu,. 
Dont  l'enuieux  ejl  par  toy  combatu. 

Nul  mieux  que  toy  ne  domte  en  la  campaignc 
Soit  le  roUjffin,  fait  le  cheual  d'Ejpaigne, 
A  bride  ronde,  à  voltes,  ou  au  cours. 
Ou  de  pied  coy,  ou  en  cent  mille  tours  : 
Soit  en  cernant  vne  ville  affiegée. 
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Soit  comhatant  cii  hataillc  raugcc, 
EfcarmoiLchant,  fait  courant,  ou  mouuaul 
Mainte  poujjicrc  cjjmrfe  fous  le  vent. 
Trompant  les  yeux  de  l'ennemy  pour  faire 
Qu'en  t'alfaillant  il  fe  vienne  desfaire. 

Nul  mieux  que  toy  fous  le  fais  du,  barnois 
Ne  fcait  comhaire  aux  paifihles  tournois, 
Ou  f oit  en  lice,  ou  foit  à  la  carrière, 
A  picque  mouffe,  ou  foit  à  la  barrière, 
Lors  que  le  fer  non  tranchant  fait  voler 
En  fe  f  roi  (faut,  mille  efclats  dedans  l'air  : 
Et  lors  qu'on  voit  les  Dames  apparoijîre 
A  vnc  tour  &  à  vne  fenejlrc, 
Fauorifant  d'veux,  de  figue  &  d'ardeur 
Les  plus  vaillans  qui  ont  gaigné  leur  cœur. 

Nul  mieux  que  toy  ne  fuit  par  les  bocages 
Les  Cerfs  ramcux,  ou  les  Sangliers  fauuages 
Arme:^^  de  fondre,  oit  le  Dain  plus  léger. 
Ou  le  Chéureul  qu'on  chajfe  fans  danger. 
Bien  que  le  Cerf  en  cent  tours  fe  defuoye 
Fuyant  la  mort,  tu  ne  faux  point  fa  voye, 
La  trompe  au  poing  haletant  &  prejfant 
Les  chiens  certains,  après  luy  languijfant 
Du  long  trauail  :  A  la  fin  tu  le  ineines 
Mourir  aux  bords  des  herbeufcs  fonteines  : 
Tu  pends  fon  chef  à  Diane  facré 
En  quelque  Pin  qui  plus  te  vient  à  gré. 

Nul  mieux  que  toy  ne  tombe  A  la  cadance, 
Quand  main  à  main  tu  guides  vne  dance. 
Soit  découpant  ou  les  Branles  Anglais, 
Ou  les  Flamans,  ou  les  nofïres  François, 
Ou  foit  balant  d'vne  iambe  foudaine 
Vne  Gaillarde  Ejpagnollc  ou  Romaine, 
Monjîrant  la  grcue  &  le  corps  bien-adroit 
Que  pour  ejjwux  vnc  Nymphe  voudrait . 

Nul  tant  que  toy  n'honore  la  Mufiqtic, 
Ny  la  douceur  du  bel  art  Poétique, 
Qui  fait  ton  nom  voler  iufques  aux  deux. 
Que  fert  aux  Rois  d'efire  victorieux, 
De  commander  à  beaucoup  de  prouinces, 
D'efire  Seigneurs  des  peuples  &  des  Princes, 
Si  fans  honneur,  ainfi  qu'vn  Bûcheron 
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Tombent  là  bas  au  bateau  de  Cbaron 

Nuds  de  louange,  &  Ji  leur  renom^née 

N'ejl  par  les  vers  d'âge  en  âge  animée, 

ReJJufcite:^  du  tombeau  pare/feux  ? 

Heureux  vrayment,  heureux  mille  fois  ceux 

Dont  la  gloire  ejl  de  la  Mufe  fuiuic. 

Qui  d'vnc  7nort  fait  rcnaijlre  vne  vie. 
Mais  quand  il  faut  dijputer  au  Confcil, 

l'on  bon  ejprit  ne  trouue  fon  pareil. 

Soit  pour  traiter  affaire  d'importance 

Où  la  rai  [on  en  deux  parts  fc  balance. 

Soit  pour  garnir  les  haures  &  les  ports 

De  ton  pays,  les  villes  6"  les  forts. 

Et  faire  viure  en  paix  le  populaire 

Deffous  ta  Royne,  à  qui  rien  ne  peut  plaire 

Que  la  vertu,  qui  compagne  la  fuit. 

Et  fur  fon  front  comme  vn  Ajîrc  reluit. 
Nid  viietix  que  toy  l'ejlranger  ne  carefjc, 

Qui  doucement  par  ta  grâce  fe  laiffe 

Prendre  &  gaigner,  ainfi  que  le  poiffon 

Sans  y  pcnfer  fe  prend  à  l'hameçon. 

Nul  mieux  que  toy  d'vn  vifage  accointable. 

Et  d'vn  parler  courtois  &  amiable. 

Pour  de  ta  Royne  illujlrer  la  grandeur. 

Ne  fait  careffe  à  vn  Ambaffadeur, 

De  quelque  part  qu'en  Angleterre  il  vienne, 

Et  que  ta  grâce  amy  ne  le  retienne  : 

Auffi  es-tu... 
P.  258.  Le  vray  fubieâ...  —  Pour  tout  ce  passage  sur  les  romans 
de  la  Table  ronde,  cf.  t.  III,  pp.  246-247,  et  note.  C'est  à  l'en- 
chanteur Merlin  que  serait  due  l'institution  de  la  Table  ronde, 
d'après  la  chronique  latine  de  Jofroy  de  Monmouth  et  le  roman  de 
Robert  de  Borron. 

P.  259.  Ainfi  Merlin...  —  Ce  distique  final  remplace  en  1584 
une  tirade  qui  a  dix  vers  dans  les  premières  éditions,  et  en  1578 
seize  vers  que  voici  : 

Or  à  bon  droit  coulpable  ie  ferois. 

Si  moy  qui  fuis  chantre  de  tant  de  Rois, 

Fils  de  ce  fiecle,  &  viuant  de  ton  âge, 

le  ne  rendois  de  ton  nom  tcfmoignage. 

Bien  qu'en  bateau  iamais  ie  n'ay  pafjè 
Ton  Océan  qui  te  tient  embraffé. 
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EnjU  de  flots,  &  de  vagues  confufes  : 

Toutefois  l'art  qui  procède  des  Mufes, 

Fa  qui  me  vient  de  leur  grâce  animer. 

Tout  furieux  m'a  fait  paffer  la  mer. 

Non  par  le  corps,  7nais  par  l'efl)rit  qui  erre 

Sans  nul  ohjlacle  au  trauers  de  la  terre, 

Franchijl  la  mer,  les  peuples  &  les  bords. 

Du  feul  p enfer  fe  defrohant  du  corps  : 

Par  luy  i'ay  vcu  tes  vertus  en  abfence. 

Tant  des  neuf  Sœurs  l'outil  a  de  puiffaucc. 
P.  259.  DiscovRS...  —  Composé  en  1559  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Philibert-Emmanuel  de  Savoie  et  de  Madame  Marguerite, 
sœur  du  roi  de  France  Henri  II:  publié  la  même  année,  après  la 
mort  de  Henri  II,  dans  une  plaquette  dont  on  trouvera  le  titre 
complet  au  tome  VI,  p.  319,  de  la  présente  édition  (voir  aussi  la 
note).  La  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  exemplaires, 
Rés.  Ye  500  et  501.  —  Ce  discours  fut  rangé  parmi  les  Poëiiics 
(i"  livre)  dans  les  éditions  collectives  de  1560  à  1578  inclus. 
P.  260.  Qui  feul  va...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  260.  Ou  les  frcjler...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  260.  S'il  pouffe  en  bas...  —  Ce  vers  et  les  neuf  suivants  furent 
remplacés  en  1587  par  ce  simple  distique  : 

//  ejî  matière,  &  nous  fommes  la  forme. 

Qui  à  fon  gré  nous  change  &  nous  transforme. 
P.  261.  Et  des  Romains...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  261.  De  fon  neueii...  —  François  I",  fils  de  Louise  de  Savoie. 
—  Au  vers  suivant,  un  Empereur,  et  plus  loin  Cefar,  c'est  Charles- 
Quint,  que  Ronsard  nomme  encore  Charles  d'Autriche. 

P.  261.  Ejiant  ami...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  trente-six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Qu'euf] es-tu  fait  après  tes  villes  prifes 

(Sans  nul  ejpoir  de  les  reuoir  conqiiifes) 

Voyant  ainfi  Fortune  t'ajfaillir. 

Voyant  les  tiens  en  ton  aide  faillir. 

Et  d'autre  part  le  plus  grand  Roy  d'Europe 

T'enuelopper  d'vne  inuiucible  tropc 

De  gens  arme::;^,  contre  qui  les  torrans 

Des  hauts  fommets  des  montagnes  courans, 

Bruyans,  tonnans,  d'vne  courfe  cfcumcufe. 


Ronsard.   —   VII. 
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Contre  qui  VAlpe  à"  fa  mine  orgneilleiife. 

Son  front,  f on  do:;^,  qui  femhlent  dcjpiter  '  . 

Les  plus  hauts  deux,  n'auoient  fceu  refiflcr? 

Qu'eufjcs-tu  fait,  finon  perdre  courage. 

Et  fans  cjpoir  faire  place  à  l'orage. 

Et  pour  auoir  quelque  petit  fupport 

En  ton  malheur,  gaigner  le  premier  port  ? 

Comme  vn  nocher  battu  de  la  tourmente, 

A  qui  le  Nort  qui  horriblement  vente, 

A  froiffè  viajl,  voiles  &  gouucrnal, 

A  la  mercy  d'vn  orage  hyucrnal, 

Veincu  des  flots  fans  conihatre  alencontre, 

Se  faune  au  port  le  premier  qu'il  rencontre  : 

Ainfi  feis-tu  :  car  après  ton  malheur 

Pauure  de  biens,  &  riche  de  douleur. 

Ayant  perdu  ta  prouince  fi  riche, 

Tu  vins  au  port  du  grand  Charles  d'AuJlrichc, 

Prince  bénin,  qui  ne  t'abandonna, 

Ains  pour  amy  à  f  on  fils  te  donna  : 

Non  pas  traité  comme  tu  deuois  cjïre. 

Car  toy  grand  Duc  autres-fois  fi  grand  maijlre. 

Qui  commandais,  te  fallait  obeyr. 

Pour  ne  te  faire  à  Philippes  hayr. 

Tu  fus  long  temps  à  la  Court  de  ce  Prince 

Sans  auoir  charge  en  toute  fa  prouince. 

Et  ta  vertu  qui  viue  fc  ccloit. 

Sans  infîrument  oifiue  fe  rouilloit. 

Mais  quand  Ccfar... 
P.  261-266.  Or  quand  Cefar...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
cent  quarante-neuf  suivants  on  lit  à  partir  de  1587  ce  distique  : 

Comme  celuy  que  Mauors  accompagne 

Sous  la  faueur  du  Monarque  d'Efpagnc] 
P.  262.  Long  temps  après...  —  Cf.  t.  V,  pp.  150-152. 
P.  265.  Pour  y  trouuer...  —  Il  s'agit  de  Charles  de  Guise,  cardi- 
nal de  Lorraine,  ministre  de  Henri  II,  et,  au  vers  suivant,  d'Anne 
de  Montmorency. 

P.  265.  SoiLuent  amis...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

A  deux  genoux  toute  France  t'en  prie. 

Pleine  de  maux,  toute  l'Europe  crie 

Que  ta  bonté  la  vueille  deliurer 

Du  cruel  Mars  qui  tant  l'a  fceu  naurcr  : 
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Si  que  fa  playe  cjl  encores  ouucrtc. 

Et  n'y  a  main  tant  elle  foit  experte^ 

Sinon  la  tienne,  &  du  grand  Cardinal, 

Oui  puiljent  bien  la  curer  de  fou  mal. 

Or  de  fa  part  chacun  de  vous  efjaye 

De  luy  guérir  fa  miferable  playe  : 

Tcnci  les  cœurs  de  vo:^  Rois  anime^, 

D'vn  dur  rocher  ils  ne  font  pas  forme-. 

Ils  n'ont  fuccé  le  laiét  d'vne  Tygrcjjc, 

Ils  font  humains,  &  toute  gcntille/Jc, 

Honnejîeté,  courtoifie  &  doiLceur, 

Comme  à  Chrejliens  habitent  dans  leur  cœur. 
P.  266.  Et  des  François...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Voyla  comment  quand  le  Dieu  qui  tout  voit, 

A  veu  qic'affe:^  la  Fortune  t'auoit 

Importuné,  t'a  defcouuert  fa  face. 

Te  bîcn-hcurant  de  fa  diuine  grâce  : 

«  Et  t'a  fait  voir  qu'il  ejl  le  Tout-puijfant, 

«  Qui  va  le  Prince  &  hauffant  &  baifjant 

«  Comme  il  luy  plaijl,  &  fait  quand  il  nous  iafle, 

«  De  nous  ainfi  qu'vn  potier  de  fa  pajîe. 
P,  266.  Ont  dans  fon  cœur...  —  Après  ce  vers   on   lit  dans  les 
éditions  précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

La  Marguerite  vniquc  Sœur  du  Roy, 

Fille  d'vn  Roy  de  mefmc  fang  qu-c  toy. 

Et  ta  confine  &  ta  femme  :  en  la  forte 

Ce  Dieu  puijfant  qui  la  tcmpefe  porte. 

Pour  fon  cjpoufc  a  prins  là  haut  es  deux 

Sa  fœur  lunon  la  PrinceJJe  des  Dieux, 

Qui  du  fourcy,  comme  graue  matrone, 

Gouucrne  tout  afjife  dans  fon  throne. 
P.  266.  Hors  de  fon  cœur...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Comme  vu  Phénix  que  l'amour  ne  tourmente. 

Vit  feul  à  luy,  de  luy  feul  fe  contente, 

Et  ne  veut  point  ailleurs  s'apparier. 

Mais  de  luy  feul  foy-mcfmc  s'allier  : 

Ainfi  feulctte,  &  fans  defir  extrême 

D'aimer  auiruy,  la  vierge  aimoit  foymcjmc, 

Et  fans  daigner  vue  autre  amour  tenter. 

De  fon  amour  fe  vouloit  contenter. 
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P.  267.  Elle  ignorant...  —  Ce  vers  et  les  cinq  suivants  furent 
remplacés  en  1587  par  ce  distique  : 

Comme  vnc  Nymphe  errante  par  les  bois. 
Qui  J lût  Diane,  &  porte  fan  carquois. 

P.  267.  Que  d'Arachnè...  —  Souvenir  d'Ovide,  Met.  VI,  1-145. 

P.  267.  Mais  quand  tu  vis...  —  Souvenir  d'Homère,  Od.  I,  58-59. 

P.  268.  A  Tresillvstre  Prince  Charles...  —  Pièce 
publiée  sous  le  titre  Le  Procès  (suivi  de  la  dédicace),  au  début  de 
1565,  en  plaquette  in-4°  de  13  pp.  chiffrées  et  i  ft  blanc,  s.  1. 
[à  Paris]  (Bibliothèque  de  M.  Frédéric  Lachèvre),  puis  à  Lyon, 
chez  J.  Gérard,  in-8°  de  12  pp.  chiffrées  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  1914)  ; 
rangée  parmi  les  Poancs  (1^'  livre)  dans  les  éditions  collectives  de 
1567  à  1578  inclus. 

P.  269.  Qui  par  armes...  —  C'est  Godefroy  de  Bouillon  (cf.  II, 
loi  et  notes).  —  Au  vers  suivant  il  s'agit  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  fille  de  Marie  de  Lorraine.  Comme  elle  fut  aussi  reine  de 
France,  étant  femme  de  François  II,  de  juillet  1559  ^  '^^~ 
cembre  1560,  peut-être  faut-il  voir  dans  l'expression  la  Roync  une 
preuve  que  la  composition  de  ce  discours  remonte  à  1560.  Cf.  le 
discours  du  t.  III,  p.  312,  texte  primitif  dans  les  notes. 

P.  270.  Et  en  mefme  Collège...  —  Le  collège  de  Navarre,  sous  le 
régent  De  Vailly.  Voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard 
par  Claude  Binet,  pp.  5  et  71. 

P.  270.  Quand  vofire  frère  ai/né...  —  Le  capitaine  François  de 
Guise.  Cet  alinéa  fait  allusion  à  la  Harangue  du  t.  V ,  p.  21. 

P.  270.  Il  celchra  fa  gloire...  —  Ce  poème  en  l'honneur  de 
François  de  Guise,  vainqueur  à  Renty,  semble  perdu;  à  moins  de 
ne  voir  ici  qu'une  allusion  à  quelques  vers  adressés  au  roi 
Henri  II.  Voir  t.  II,  pp.  73,  234,  note,  et  307;  t.  IV,  p.  197. 

P.  270.  Vous  facra  la  luflicc...  —  C'est  V Hymne  de  la  lujîice, 
t.  IV,  p.  203. 

P.  271.  Puis  quand  vojlre parent...  —  Il  s'agit  du  duc  Charles  de 
Lorraine  et  de  son  mariage  avec  Claude  de  France,  que  Ronsard  a 
célébré  dans  une  Eclogne,  t.  III,  p.  403. 

P.  271.  Au  fon  de  fon  flagcol...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants 
furent  supprimés  en  1587. 

P.  271.  Lors  qu'il  fallut...  —  Allusion  au  rôle  joué  par  le  cardi- 
nal dans  les  négociations  du  traité  du  Cateau-Cambrésis  et  à 
l'Hymne  de  Charles  Cardinal  de  Lorraine,  t.  IV,  p.  228. 

P.  272.  //  oppofa  fa  Mife...  —  D'après  le  contexte  il  ne  peut  être 
question  ici  que  du  Difcours  à  Guillaume  des  Autels  écrit  en  1560  à 
propos  du    soulèvement  d'Amboise   (t.   V,   p.    355),   où   Ronsard 
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prend  la  défense  des  Guises.  Et  comme  l'alinéa  commençait  dans 
les  premières  éditions  par  ce  vers  :  Puis  quand  dernièrement  tous  les 
mutins  de  France,  c'est  une  nouvelle  preuve  que  la  composition  du 
Procès  remonte  à  1560. 

P.  273.  Et  toutcsfois.  Seigneur..,  —  Mêmes  doléances  dans  une 
autre  pièce  de  1560  (t.  III,  pp.  314-315,  et  note). 

P.  273.  Ainfi  les  gros  toreaux...  —  Ce  passage  guillemetté  traduit 
quatre  vers  attribués  à  Virgile  dans  la  Vie  de  ce  poète  par  le  gram- 
mairien Donat.  Cf.  t.  VI,  pp.  24-25.  —  Cl.  Marot  en  avait  déjà 
tiré  parti  dans  sa  38°  chanson  :  J'ay  trouvé  moyen  et  loysir. 

P.  275.  Tout  le  bien...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  ont  été 
supprimés  en  1587. 

P.  274.  Mieux  vaudr oit...  —  C'est  ce  que  Loys  de  Ronsart  disait 
à  son  fils  Pierre  (t.  V,  pp.  174-176). 

P.  274.  Sainâ  Gelais...  —  Mort  à  la  fin  de  1558.  Ici  Ronsard  le 
reconnaît  pour  son  précurseur  dans  l'ode.  Entre  les  deux  poètes  la 
réconciliation  fut  sincère.  Cf.  t.  II,  p.  350  et  note. 

P.  274.  Du  Bellay...  —  Mort  le  i"  janvier  1560.  Cf.  t.  III, 
p.  289,  et  V,  p.  364. 

P.  275.  Quand  le  Prince...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  275.  Cejîe  innocente  troupe...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
éditions  précédentes  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Vous  dirc-i  en  brauant,  Mufe,  qui  eft  ccluy 
Pour  qui  ie  doiuc  prendre  ou  trauail  ou  cnnuy, 
Moy  dont  l'honneur  s'ejleue  en  dignité  fi  grande, 
Que  fécond  du  Monarque  en  France  ie  commande? 
Comvient  d'vn  tel  galland  me  pourrait  fouuenir. 
Qui  Prince  ne  fuis  nay  finon  pour  retenir 
Les  ?nagnifiques  noms  d'vn  Seigneur  ou  d'vn  Prince? 
Et  comment  voudroit-on  que  le  nom  ie  rctinfc 
De  ce  gentil  Ronfard,  comment  pourrois-ic  bien 
Me  fouuenir  de  luy  pour  luy  faire  du  bien 
Entre  cent  millions  d'affaires  qui  furuiennent? 
Les  vues  le  matin,  &  les  autres  me  tiennent 
Toute  l'aprefdifnée,  &  les  autres  le  foir. 
Si  bien  que  ie  ne  puis  tant  feulement  auoir 
Vne  heure  de  repos  pour  penfer  A  moymefme. 
Tant  le  faix  de  ma  charge  en  labeur  efl  extrême. 
Plus  seize  autres  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Puis  on  ne  vid  iamais  ce  Poète  à  la  court. 
Il  faut  qu'il  fe  prcfente  encores  qu'il  fait  fourd  : 

25- 
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«  Car  la  face  de  l'homme  &  fa  feule  prcfence 
«   Vaut  mieux  que  cent  aviis  qui  parlent  en  abfence, 
«  Et  volontiers  l'amy  non  acquis  par  vertu 
«  Porte  touficurs  vn  cœur  menfongicr  &  tortu  : 
Comme  il^font  à  la  court,  où  il^  parlent  de  bouche 
De  leurs  amys  ahfcns,  mais  le  cœur  ne  les  touche 
Seulement  par  acquit,  par  rufe,  6"  par  deuoir. 
Ils  faignent  d'ejïrc  amys  &  tafchcnt  d'en  auoir 
Eux-mefmcs  par  cejl  art  que  doubles  il^  pallient 
Pour  dire  qu'au  befoing  les  amys  il:(  n'oublient. 
S'il  fiifi  venu  luy-mefme  il  eujî  eu  ce  bien-faiâ. 
Et  de  ma  volonté  il  cuJl  conneu  l'effed  : 
Mais  luy  ne  venant  point,  l'offcnce  n'ejl  plus  mienne. 
Et  fi  faute  il  y  a,  la  faute  eft  toute  fienne, 
P.  275.  Prélat,  ne  par le^ point...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
cinq  suivants  on  lit  à  partir  de  1587  ce  simple  distique,  relié  direc- 
tement au  vers  précédent,  Ccjîe  innocente...,  sans  ponctuation  : 
De  faueurs  &  de  biens,  l'autre  amc  des  humains. 
Que  vous  pouue:^  donner  fans  appauurir  vos  mains. 
P.  275.  De  peur'd'eJJri'...  —  C'est-à-dire  :  De  peur  que  vous  ne 
soyez  vainqueur. 

P.  275.  Aucc  le  bon  Nefior...  —  Le  cardinal  de  Tournon,  membre 
du  Conseil  privé,  mourut  au  mois  d'avril  1562.  La  composition  de 
ce  discours  est  donc  au  moins  antérieure  à  cette  date, 

P.  275.  Pour  n'encourir...  —  Dans  les  premières  éditions  cette 
pièce  est  suivie  de  deux  distiques  latins.  Voir  notre  tome  VI, 
p.  516,  et  note. 

P.  276.  DiscovRS...  —  Publié  dans  l'édition  collective  de 
1567,  parmi  les  Elégies,  où  il  reste  jusqu'en  1578  inclus.  —  Le 
destinataire  est  le  fils  du  connétable  Anne  de  Montmorency. 

P.  276.  Le  petit  Aigle...  —  Dans  les  premières  éditions  la  pièce 
commençait  par  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Le  fort  cheual  &  l'Aigle  généreux 
N'engendrent  point,  l'vn  vn  pigeon  pourcux 
«  Ne  l'autre  vn  Cerf  :  chafcun  à  fa  naiffancc 
«  Du-  père  fien  raportc  la  femence  : 
Mais  bien  plies  l'homme,  à  qui  la  raifon  fait 
Que  nojîre  genre  ejl  plus  faige  &  parfait. 
P.  276.  Ains  froids  de  peur...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Faifant  vn  bruit  :  tout  le  cœur  qui  leur  gelé 
De  froide  peur  coup  fur  coup  les  pointellc 
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Les  mdrifant  d'vn  miferable  cffroy. 

Craignant  la  ferre  6"  l'ombre  de  leur  Roy. 

Qui  çà  qui  là  moiiuant  fes  aijlcs  viues 

Couure  les  champs  &  ombrage  les  riues. 

Et  dedans  l'air  apprent  fans  beaucoup  d'art 

Le  naturel  du  pcre  dont  il  part. 
P.  276.  Le  beau.  Poulain...   —  Avant  1578  cet  alinéa  était  placé 
entre  le  sizain  Le  fort  cbcual...  et  le  développement  qui  commence 
par  Le  petit  Aigle. 

P.  276.  A  l'homme  feul...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  vingt 
et  un  suivants  on  lit  à  partir  de  1587  ce  simple  distique  : 

Car  le  chenal  qui  la  victoire  apprcfc 

A  fon  fcigueur,  veut  part  à  la  conqucfie. 
P.  277.  L'honneur,   le  gain...    —  A  la  place  de  ce   vers   et   des 
treize  suivants  on  lit  dans  les  premières  éditions  dix   vers,   dont 
voici  le  dernier  texte  (1575)  : 

Et  luy  mefmc  cft  le  tyran  de  fa  vie. 
L'ambition,  l'auarice,  l'enuic, 

Dcjpit,  vengence  :  6"  le  foin  des  grands  biens 

Ce  font  les  maux  que  l'homme  adioujle  aux  fi  eu  s 

Donne^  à  tous  par  la  mère  Nature 

Douleur,  la  mort  :  les  autres  d'auanture 

Par  peine  &  force  &  foin  g  font  recherche:;^. 

Bien  que  par  trop  nous  fuffwns  empcfchc::^ 

Des  naturels,  fans  l'ejlrangere  fommc 

Qui  d'vn  fier  croit  corront  l'aifc  de  l'homme. 
P.  277.  Et  de  nature...   —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont   été 
supprimés  en  1587. 

P.  277.  Dardent  les  feux...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Or  tout  ainfi  qu'aue:^  de  vojlre  pcrc 

Et  la  vaillance  &  la  force  première, 

Ainfi  de  luy  la  doctrine  auei  pris 

Et  les  vertus  oii  vous  ejles  apris  : 
P.  278.  Xanthe  efcumant...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Quand  emplurné  d'vne  proynptc  vitcffc 

Suiuoit  de  près  la  Troyenne  ieuncffe 

Fuyant  ce  Grec  :  vn  panache  fortoit 

Du  morrion  qui  par  ondes  flottait 

Le  long  du  dos,  dont  les  replis  de  l'ombre 

Faifoit  (sic)  entrer  en  la  ville  vn  grand  nombre 
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D'bomvics  ayans  le  cœur  de  glace  ejlraint. 
Tant  cet  Achille  aux  armes  ejloit  craint. 
P.  278.  Et  de  verfer...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  premières 
éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
A  la  par/m  rcgaignant  fa  mai/on 
Fut  le  Seigneur  de  la  blonde  toi/on. 
Qui  d'vn  ferpent  veillant  ejloit  gardée. 
Par  le  bien-fait  de  la  icune  Medée. 
P.  278.  Laf chant,  ferrant...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Et  retenant  par  vn  iuJJe  compas 
Ta  volonté,  tes  forces  &  tes  pas. 

Plus  grand  que  Dieu  rien  ne  vit  en  ce  monde, 
Les  Rois  après  ont  la  place  féconde, 
Les  gouicerneurs  des  villes  après  Dieu 
Et  les  grands  Rois  ont  le  troifieme  lieu, 
Pourucu  qu'illf]  foient  la  dcxtrc  de  iujîice, 
Aymant  vertu  &  corrigeant  le  vice. 
Les  deux  premiers  de  ces  vers  se  lisent  encore  en  1578,   ce  qui 
produit  quatre  rimes  masculines  de  suite. 

P.  280.  DiscovRS...  —  Publié  en  1565  dans  les  Elégies,  Maf- 
caradcs  &  Bergerie,  et  rangé  parmi  les  Elégies  de  1567  à  1378  inclus. 
—  Le  destinataire  est  Paul  de  Foix,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  ambassadeur  en  Angleterre,  puis  à  Venise. 

P.  280.  Seront  chante:^...  —  Il  s'agit  de  Charles  Utenhove,  de 
Gand,  poète  grec  et  latin,  qui  signait  Utenhovius, 

P.  281.  Hà,  que  les  Glix  ..  —  C'est-à-dire  :   les  loirs  (latin  glis). 
P.  281.  le  ne  di  pas...  —  Cet  alinéa,  et  le  suivant,  comprenant 
vingt  vers,  furent  supprimés  en  1587. 

P.  282.  La  corruptele...  —  Mot  calqué  sur  le  latin  corruptela. 
P.  282.  De  tels  malheurs...  —  Qjuatre  vers  supprimés  en  1587. 
P.  284.  Tu  ne  feras...  —   Ce  vers  et  les  treize   suivants   furent 
remplacés  en  1587  par  ce  simple  distique  : 
L'efprit  oifif  fe  rouille  tout  ainfi 
Que  fait  le  corps  qui  n'a  point  de  fond. 
P.  284.  Auras  les  Seaux...  —  La  prédiction  ne  s'est  pas  réalisée  : 
c'est  Birague  qui  eut  les  sceaux  en  1570,  et  Cheverny  en  1578. 

P.  285.  Aîix yeux  de  tous...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  six 
suivants  on  lit,  à  partir  de  1587,  ces  trois  vers  : 
Que  lefçauoir  rend  vn  homme  parfait 
«  Conioind.  au  bien.  Toute  vertu  commune 
«  N'efl  rien  que  vent  fans  la  bonne  Fortune  : 
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P.  287.  A...  Catherine  de  Medicis...  —  Pièce  publiée 
à  la  fia  de  1563,  au  second  livre  du  Recueil  des  Nouuelles  Poëfics, 
sous  ce  titre  :  Complainte  à  la  Royne  vicre  du  Roy;  puis  rangée 
parmi  les  Poèmes  (i^""  livre)  de  1567  à  1578  inclus. 

P.  287.  Royne  à  qui  nojlre  Roy..,  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
dix-sept  suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Si  à  plus  hauts  dif cours  ton  ejprit  ne  s'en- vole, 
Prejle  moy  ton  aureille  &  entends  ma  parole. 
Pour  me  plaindre  de  toy  &  du  bien  mal  donné. 
Qui  fut  au  temps  paffé  des  pères  ordonné. 
Non  pour  recompenfer  les  enfans  ny  les  femmes, 
Mais  les  hommes  fçauans  minijlres  de  nos  âmes. 
P.  290.  Apres  ie  celcbray...   —  Dans  cet  alinéa,  allusion  à    trois 
odes  (t.  II,  pp.  93,  236  et  240). 

P.  290.  Et  du  Duc  d'Orléans...  —  Le  prince  Charles,  troisième 
fils  de  François  l^',  dont  Ronsard  fut  le  page.  Cf.  t.  II,  pp.  187, 
250;  IV,  97;  V,  251-252. 

P.  291.  Pource  ic  la  choifi...  —  Cf.  t.  II,  pp.  97,  147,  375; 
III,  418. 

P.  291.  Elle  en  rompit  le  moulle...  —  Cf.  t.  I,  p.  214,  note. 
P.  291.  En  lieu  de  fon  loyer...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
En  lifant  mes  efcris  à  l'heure  ils  diront  bien, 
C'ejl  vu  gentil  ouurier,  il  faut  qu'il  ait  du  bien  : 
Mais  de:(  le  lendemain  ils  n'ont  plus  fouuenance 
De  mes  vers  ni  de  moy,  ô  ingrate  fcience  l 
P.  294.  Pour  contenir...  —  A  la  rime  on  lit  Mufquetes  en  1584, 
comme  en  1573,    1578  et  1587;  mais  Mofqiu-tes  en  1623. 

P.  294.  Toy  qui  viens...  —   Pour   cet   alinéa,  cf.   t.  I ,   p.    iio; 
II.  75.  236,  344-345.  419;  V,  148,  153;  VI,  293-294;  VII,  28. 
P.  294.  Pource  i'ay  refolu...  —  Pour  cet  alinéa,  cf.  t.  V,  p.   154. 
P.  295.  Tu  refembles...  —  Cf.  t.  VII,  p.  7,  ligne  12. 
P.  295.  Sur  le  haut  de  la  faux...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
éditions  précédentes  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Lors  qu'AuguJlc  régnait,  qui  rejpandant  fa  grâce 
Sur  Virgile,  &  Varie,  &  fur  le  luth  d'Horace, 
De  faneurs  &  de  biens  les  remplifi  à  foifon. 
Et  fijl  que  le  bon-heur  logea  dans  leur  maifon? 
P.  296.  Poicr  n'vfcr...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  quatre   vers,   dont  voici  le   dernier   texte   (1578)  : 
Les  Grands  à  qui  tu  as  ton  labeur  adrejfé^ 
Pour  n'auoir  leurs  talons  à  toute  heure  prcjjé. 
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T'ont  foudain  oitblié  :  car  volontiers  ils  donnent 
A  ceux  qui  de  plus  près  leurs  cofte:^  enuironncnt. 
P.  296.  L'ancienne  vertu...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pré- 
cédentes éditions  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1S75  pour 
les  quatre  mis  entre  crochets,  1578  pour  les  douze  autres)  : 
Pource  va-t'en  vers  clic,  &  humblement  luy  offre 
Ta  complainte  &  tes  vers,  le  trefor  de  ion  coffre  : 
Elle  ejî  douce  6"  bénigne,  &  à  la  Royauté 
Enfemble  elle  a  conioint  l'bonnejie  priuauté  : 
[Et  à  l'autorité  la  douceur  qui  cgalle 
A  fa  facilité  fa  maieflé  Roy  aile. 

Puis  ce  règne  n'ejl  pas  comme  l'autre  paffé 
Oie  le  bien  de  l'eglife  ejloit  mal  dijpenfé  ;] 
Deffous  elle  auiourd'huy  règne  vue  autre  police, 
Oie  raifon  &  le  droit  commandent  fur  le  vice. 
Jamais  dcuant  fcs  yeux  homme  n'a  prcfenté 
Vn  ouurage  excellent  qui  ne  fujl  contente. 
Elle  fe  fouuenant  des  vertus  de  fa  race. 
Que  Phœbus  a  conceu  fur  le  haut  du  Parnaffe, 
Laquelle  a  remis  fus  les  lettres  &  les  arts. 
Et  la  Grèce  laiff'ce  à  l'abandon  de  Mars. 
Sans  cejlc  noble  race... 
P.    296.    Son   chajlcau...    —   Saint-Maur-des-Fossés;    cf.    t.    III, 
p.  298.  —  On  lit  dans  les  éditions  précédentes  cette  variante  :   Le 
haut  Palais  du  Louure... 

P.  297.  A  ELLE-MESME.  —  Piècc  publiée  en  1565  dans  les 
Elégies,  Mafcaradcs  &  Bergerie,  sous  ce  titre  :  Elégie  à  la  Magejlé  de 
la  Royne  ma  maijlreffe;  rangée  ensuite  parmi  les  Elégies  de  1567  à 
1578.  Elle  commençait  primitivement  par  huit  vers,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1573)  : 

Comme  vne  merc  ardante  en  fon  courage 
De  voir  fon  fil:(,  ne  bouge  du  riuage. 
Et  fans  laiffcr  par  le  fomme  fléchir 
Ses  yeux,  attend  s'elle  voirra  blanchir 
De  fon  enfant  la  voile  meffagere. 
Le  ramenant  d'vne  terre  ejlrangere. 
Où  maugré  luy  long  temps  auoit  ejlé 
De  la  tempejlc  &  du  vent  arrcjié. 
P.  297.  Si  chaude  ardeur...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  treize 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Feignant  toufiours,  tant  fon  ejprit  chancelle. 
De  fon  retard  quelque  cnufe  nouuelle  : 
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P.  297.  Ei  le  retour...  —  Ces  vers  et  ceux  de  la  page  suivante 
prouvent  que  cette  pièce  fut  composée  dans  les  derniers  mois  de 
1564.  Catherine  de  Médicis  et  ses  deux  fils  Charles  et  Henri  pour- 
suivaient alors  leur  voyage  de  pacification  à  travers  les  provinces. 
Du  25  septembre  1564  au  30  janvier  1565,  la  Cour  séjourna  à 
Avignon,  Marseille,  Arles,  Nimes,  Montpellier,  Narbonne,  Castel- 
naudary  {Correspondance  de  Catherine  de  Médicis  et  Recueil  et  dis- 
cours du  Voyage  du,  Roy  Charles  IX...  par  Abel  Jouan).  —  Cf.  le 
poème  des  Ntces,  au  tome  VI,  p.  410. 

P.  29S.  Mars  en  tous  lieux...  —  Allusion  à  la  paix  d'Amboise 
(mars  1563)  et  au  traité  de  Troyes  (avril  1564). 

P.  299.  A  vcu  la  mort...  —  Celle  de  François  I"  (1547),  de 
Henri  II  (1559)  et  de  François  II  (1560).  —  Le  vers  suivant  fait 
allusion,  dit  Marcassus,  à  la  mort  du  prince  Charles  d'Orléans 
(1545);  c'est  plutôt  à  celle  du  duc  François  de  Guise  (1563). 

P.  300.  Quand  voirrons  nous  quelque  tournoy  nouueau...  —  Souve- 
nir des  fameuses  fêtes  du  carnaval  de  Fontainebleau  (février  1564). 

P.  300.  Quelque  lanin...  —  Forme  francisée  de  l'italien  :;^anni, 
bouffon.  Cf.  Brantôme,  Vie  de  Catherine  de  Médicis  :  «  Elle  aimoit 
fort  à  voir  jouer  des  comédies  et  tragédies,  mais  depuis  Sopho- 
nisbc...  elle  n'en  fit  plus  jouer  [de  tragédies],  mais  ouy  bien  des 
comédies  et  tragi-comédies,  et  mesmes  celles  de  Zani  et  Pantalons, 
y  prenant  grand  plaisir.  » 

P.  300.  Quand  voirrons  nous  vne  autre  Polyncljc...  —  Allusion  à 
la  tragi-comédie  de  la  Belle  Genièvre,  autrement  dit  Dalinde  et  Po- 
linesse,  tirée  de  l'Arioste,  Or l.  fur.,  ch.  IV- VI,  et  jouée  à  Fon- 
tainebleau le  13  février  1564.  Cf.  t.  III,  p.  465,  note. 

P.  302.  Elégie.  —  Publiée  en  1565  dans  les  Elégies,  Mafca- 
rades...  et  adressée  alors  à  M^^"  de  Chateaubrun;  rangée  parmi  les 
Elégies  de  1567  à  1578  inclus,  avec  cette  dédicace  :  A  Madame 
(13  71  A  feu  Madame)  Claude  de  Bcaunc  Duchejfe  de  Roannois;  rangée 
derechef  parmi  les  Elégies  à  partir  de  1587. 

P.  303.  le  ne  vous...  —  Quatre  vers  supprimés  en  1587. 

P.  303.  Rompre  vojlre  aije...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Vous  voyant  feule  auecque  vofirc  vie. 
Que  mcfmc  cœur,  &  mefmc  fantafie 
Et  mcfmc  efprit  ont  cnlajfd  fi  fort. 
Que  le  beau  nœud  ejl  plus  dur  que  la  mort  : 

P.  303.  Non  que  ic  fois...  —  Quatre  vers  supprimés  en  1587. 

P.  304.  Phénix  d'honneur...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  dix  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
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Pourcc  du  ciel  les  ajhrs  eu  tous  temps 
FaJJcnt  à"  vous  &  les  vojlres  contcns. 
Et  l'amitié  de  vojlrc  féconde  amc 
De  plus  en  plus  en  la  vojlre  s'en/lame 
La  vojlre  en  elle,  6"  par  tout  l'uniuers 
Puiffe  fonner  la  trovipe  de  mes  vers 
Haut  célébrant  aux  nations  estranges 
De  toutes  deux  les  diuines  louanges, 
Vous  faifant  viurc  à  la  pojieritè  : 
Car  toutes  deux  raue:^  lien  mérité. 
P.  304.  DiscovRS.  —  Publié  en  1565  au  2°  livre  du  Recueil 
des  nouudlcs  poefes,   sous  ce  titre  :  Elégie  des  Armoiries  à  René  de 
San^ay  chcuallicr,  fils  aine  de  San^^ay  chevallier,  chambellan  &  confciU 
1er  du  roi,  goitucrneur  &  fon  lieutenant  à  Nantes.  —  Rangé  ensuite 
parmi  les  Elégies  de  1567  à  1578  inclus;  intitulé  en  1587  Les  Bla- 
J'ons.    —   Écrit    pour   servir  de  liminaire  à  une  généalogie  de   la 
famille  de  Sanzay  en  Poitou,  élaborée  en  1560  par  Jehan  le  Feron. 
Cf.  Revue  du  sciiièyne  siècle,  1916,  p.  119. 

P.  306.  DiscovRS  A   Cecille.  —  Publié  en  1565   dans  les 
Elégies,   Mafcaradcs...   sous  ce  titre  :  Aie  feigneur  Cecille,  fecretaire 
de  la  Royne  d'Angleterre.  —  Rangé  ensuite  parmi  les  f/t^/a  de  1567 
à  1578  inclus,  avec  ce  titre  en  1567  :  Au  S.  Secille  Anglois. 
P»  307.  Que  lupiter...  —  Cl.  t.  II,  pp.  1 19-120. 
P.  307.  Ayant  d'amour...  —  Cf.  Ovide.  Met.  V,  577  et  suiv. 
P.  307.  S'il  n'ejl  du  tout...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pré- 
cédentes éditions  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Non,  pour-autant  que  tic  es  vigilant. 
Actif,  penff,  ardant  &  trauaillant. 
Soit  en  ta  charge,  ou  foit  à  la  police  : 
Et  que  ta  Royne  approuuant  ton  feruice. 
Ta  confcience  &  ta  fidélité, 
T'aye  auancé  en  haute  dignité, 
Et  des  premiers  à  fon  Confeil  t'appelle, 
Et  fes  fccrets  les  plus  hauts  te  reuelle  : 

Non,  pour-autant  que  tu  es  auifé, 
Accort  &  fin,  politique  &  rufé 
Au  maniment  des  chofes  d'importance, 
Poifant  le  fait  d'vne  droite  balance, 
Et  ordonnant  tes  auis  par  rai  fon  : 

Non,  pour-autant  qu'en  ta  docte  maifon 
Loge  Phccbus,  &  que  ta  fage  cfpoufe 
En  toute  langue  hcurcifemmt  co7npoufe  : 
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P.  308.  De  la  Iplcndcur...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  dans  les  éditions  précédentes  vingt-deux  vers,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1578)  : 

De  la  beauté  de  ta  Roy  ne  fi  belle 

Que  rien  n'ejl  beau,  en  fou  IJle  auprès  d'elle^ 

Dont  la  vertu  floriffante  à  l'enuy 

De  fa  ieunejfe,  a  le  monde  rauy. 

Ardent  de  voir  telle  amc  qui  ajjemble 

Et  les  vertus  &  les  beauté:^  enfemble 

En  mefvie  corps  de  tous  deux  reuejlu  : 

«  Toute  beauté  n'efl  rien  fans  la  vertu. 

Or  tout  ainfi  que  l'ame  defchargée 
De  fan  fardeau,  qui  pure  s'efi  logce 
Dedans  le  ciel  au  plus  eminent  lieu. 
Ne  vit  finon  de  la  gloire  de  Dieu, 
De  fa  beauté,  du  fcrcin  de  fa  face. 
Et  de  fon  œil  qui  le  Soleil  efface  : 
Si  que  rauie  en  extrême  defir 
De  contempler,  n'a  point  d'autre  plaifir 
Ny  d'autre  bien  que  telle  iouyffance 
Qui  efi  fon  heur,  fon  tout,  fa  fit.l]ifance  : 
Ainfi  tu  vis  de  tout  bien  contenté 
Par  le  regard  de  telle  Maiejlc, 
Comme  luifante  à  tes  yctcx  toute  pure, 
A  nous  icy  feulement  en  peinture. 
P.  308.  Furent  bruflti...  —  Cf.  t.  II,  p,  130,  strophe  jo. 
P.  309.   Vojlrc  Sicille...  —  Variante  primitive  :   Vojlre  Angleterre. 
P.  309.  Incontinent...  —  Rapprocher  le  discours  de  Jupiter  à  ses 
filles  les  Muses  dans  l'ode  â  L'Hospital  (II,  130-137). 

P.  311.  Mais  par  fur  tous...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  onze 
suivants  on  ne  lit  dans  les  précédentes  éditions  que  quatre  vers, 
dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Mais  par-fur  tous  les  Princes  de  la  terre 
Aima  la  France,  Ejpagne  &  Angleterre  : 
Les  couronna  de  gloire  &  de  bon-bcur. 
Et  iuf qu'au  ciel  en  enuoya  l'honneur. 
P.  311.  Sacré  berceau...  —  Ce  passage,  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa, 
a  été  ajouté  en  1584.  Il  s'applique  à  la  Sicile,  désignée  par  ta  con- 
trée trois  vers  plus  haut.  On  a  vu  dans  la  note  précédente  quel 
était  le  début  de  l'alinéa  jusqu'en  1578  et  comment  Ronsard  le  mo- 
difia à  partir  de  1584, 

P.  311.  Qui  courti:(^an...  —  C'est  le  poète  Simonide  de  Ccos,  qui 

Ronsard.  —   VII.  26 
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vécut  en  Sicile  à  In  cour  d'Hiéron.  Cf.  la  note  du  t.   VI,  p.  329, 
et  Stobée,  Florilège,  X,  3g. 

P.  311.   Et  ce  Pajlcur...    —  Théocrite,  d'après  Marcassus. 
P.  312.  Mais  Jraiicbijfant  le  rempart  Sicilois...  —  Jusqu'en    1578 
ce  vers  se  termine  par  :  l'Océan  des  Anglais. 

P.  312.  A  E.  DE  Trovssily...  — Pièce  publiée  en  1560  au 
!='•  livre  des  Poënies  sous  ce  titre  :  Elégie  au  Seigneur  l'Hinllier. 
C'est  L'Huillier  de  Maisonfleur,  auteur  de  cantiques  et  de  psaumes, 
devenu  huguenot  militant  sous  Charles  IX.  Cf.  t.  I ,  p.  161,  note; 
V,  15;  VI,  345,  note.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  de  1567  à 
1578  inclus,  mais  dédiée  à  partir  de  1573  à  Troussily  (on  lit  alors 
Troussilz),  qui  avait  consacré  un  sonnet  à  la  Franciade  en  1572.  Cf. 
t.  VII,  p.  309.  —  Dédiée  enfin,  en  1587,  à  Jean  Galland,  princi- 
pal du  collège  de  Boncourt,  exécuteur  testamentaire  de  Ronsard. 

P.  313.  Comme  on  voit...  —  Pour  tout  ce  passage,  voir  Sainte- 
Beuve,  Causeries  du  Lundi,  XII,  73-75,  et  Qluvrcs  choisies  de  Ron- 
sard, rééd.  L.  Moland,  pp.  li  et  217;  P.  Laumonier,  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  201-202. 

P.  313.  Qui  chaude  en  fou  herceau...  —  «  Les  anciens  appelloyent 
le  poinfon  où  l'on  nied  le  nouueau  vin  le  berceau  de  Bacchus.  » 
(Note  de  1560.) 

P.  315.  le  ne  remporte  rien...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1560 
quarante-huit  vers  fort  curieux,  réduits  en  1567  à  douze,  qui  dis- 
parurent eux-mêmes  des  éditions  suivantes.  Nous  mettons  entre 
crochets  ceux  qui  ne  se  lisent  que  dans  l'édition  princeps,  et  nous 
citons  les  autres  d'après  le  texte  de  1567  : 

[//  vie  fâche  de  veoir  arc  que  ie  fuis  vieulx, 
Vn  lourd  Prothenolaire,  vu  muguet  enuieu:^. 
Vu  plaifant  courti::^eur,  vn  rauaudeur  d'hijloire, 
Vn  qui  pour  fe  vanter  nous  veult  forcer  de  croyre 
Que  c'ejî  vn  Ciceron,  aduaHce:^  deuant  moy 
Qui  puys  de  tous  coflc:;^  femer  l'honneur  d'vn  Roy. 
Il  faudrait  qu'on  gardajl  les  vacquans  bénéfices 
A  ceux  qui  font  aux  Rois  &  aux  princes  feruices 
Et  non  pas  les  donner  aux  hommes  incogneu:;;^ 
Qui,  comme  potirons,  à  la  court  font  venu:^ 
Vieux  Corbeaux  affame:^,  qui  faucement  héritent 
Des  biens  &  des  honneurs  que  les  autres  méritent, 
l'ay  praticquc  l'aduis  (comme  vn  bon  arti::^an) 
De  meint  feigneur  à'  prince  &  de  meint  cotcrti:^an 
Et  n'en  ay  point  trouuc  qui  ait  l'avic  fi  plaine 
D'excellentes  vertus,  qu'vn  Charles  de  Lorraine 
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Doux,  coiirtoys,  &  bening,  le  Mœcene  à'  l'appiiy 

Des  viujcs,  &  de  ceux  qui  s'approchent  de  luy. 

Sy  cjl  ce  toutes/ois  que  fa  prudence  banlte 

Commed  fans  y  penfcr  vnc  vioyenne  faulte, 

C'ejl  de  n'aduancer  poinâ  (encor  qu'il:^^  foyent  ahfcns) 

Ceux  que  par  leurs  efcris  il  a  toufwurs  prefens. 

Et  chaffer  loing  de  luy  fes  vcntreufcs  harpyes, 

Qui  n'ont  iamais  des  biens  les  mains  croches  remplies. 

Et  le  (sic)  donner  à  ceux  qui  le  méritent  bien  : 

Car  le  bien  mal  party  ne  profite  de  rien 

Et  fait  perdre  courage  aux  hommes  qui  s'ofenfcnt 

Que  leurs  docîes  labeurs  fi  tard  fe  recompenfent.] 

le  fçay  bien  mon  l'Huillicr  gaillard  &  généreux 
Que  fi  ces  vers  traicîoyent  vn  fibiecl  vertueux 
Tu  les  lirais  en  court,  &  ta  parolle  braue 
Feroit,  ce  mien  labeur,  apparoijlre  plus  graue  : 
[L«  Roynes  le  verroyent,  &  ce  grand  Cardinal 
Qui  en  toute  vertu  ne  irouue  fan  égal  : 
Mais  pource  que  mes  vers  traiclcnt  de  mon  affaire, 
Il  femble  que  défia  muet  ie  te  voy  taire 
Et  fans  auoir  de  moy  ny  de  mes  mufes  foing. 
Les  lire  en  le  cachant  à  part  dedans  vn  coing. 
Ou  rompre  la  coppye,  ou  les  cacher  derrière 
De  peur  qu'il  ne  foyt  mis  de  fortune  en  lumière  ;] 
Toutesfois  mon  l'Huillier  à  qui  Phœbus  départ 
De  fes  nobles  prefens  la  plus  gentille  part 
Et  qui  as  la  poiârine  entièrement  enflée 
De  cette  deitc  que  Phebus  t'a  fouflcc, 
le  te  prie  &  fuply'  par  l'honneur  de  tes  vers. 
Par  ton  lue,  par  tes  chans,  &  par  tes  lauriers  vers. 
Que  Robertet  le  docïe,  en  fon  efude  voye 
Ce  mal  plaifant  efcrit  que  fafchc  ie  t'enuoye. 
En  1560  on  lisait  amoureux  à  la  rime  du  vers   30,   et  malfaifiut 
au  lieu  de  mal  plaifant  dans  le  dernier  vers. 

P.  315.  DiscovRS  Dv  Verre.  —  Publié  en  1555  dans  les 
Meflanges  sous  ce  titre  :  Elégie  du  Verre  à  lan  Brinon.  Sur  ce  per- 
sonnage, voir  t.  II,  p.  440,  note;  VI,  227  et  241,  notes.  —  Rangé 
au  1"  livre  des  Poèmes  en  1560,  parmi  les  Elégies  de  1567  à  1578. 
P.  315.  O  gentil  verre...  —  Cet  éloge  du  Verre  est  un  véritable 
«  blason  »,  genre  cher  à  CI.  Marot  et  à  ses  disciples.  Voir  la  rime 
du  vers  précédent,  et  cf.  t.  V,  p.  166,  vers  16.  —  Ronsard  s'y  est 
inspiré  du  poète  italien  Bino,  Capitolo  in  Iode  dcl  Bicchiere  (2°  livre 


384  NOTES.     T.     III,     P.     316-325". 


des    Opcre    hurlcschc).    Cf.    J.    Vianey,    Revue   d'Histoire  littéraire, 
1901,  p.  569. 

P.  316.  Se  fijî  au  ciel...  —  Après  une  variante  de  ce  vers  on  en 
lit  primitivement  quatre,  dont -voici  le  dernier  texte  (1560)  : 

Fauorifafi  de  fa  flame  ctherix 

Tous  biberons  à  la  gorge  altérée 

Deuers  la  part,  où  le  poijjon  du  Nort 

Auale  l'eau,  qui  de  la  Cruche  fort. 
Allusion  à  deux  signes  du  zodiaque  :  le  Verseau  et  les  Poissons. 

P.  318.  Qui  puife  aux  miens...  —  Après  ce  vers  l'édition  de  1567 
présente  un  mastic  non  signalé  aux  errata.  La  pièce  se  trouve 
allongée  de  dix  vers  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  elle,  provenant 
de  la  fin  des  IJles  fortunées  (voir  notre  tome  V,  p.  163).  —  Dans 
l'édition  princeps  la  pièce  s'arrête  avant  Bacchus  luy  rire,  se  termi- 
nant par  les  deux  vers  que  voici  : 

Son  vin,  ne  gras,  ne  pouffé,  dans  fes  tonnes 

Et  tous  les  ans  aura  de  bons  Autonnes. 
1560  ajoute  deux  vers,  1567  deux  vers  encore. 

P.  319.  Amovr  logb.  —  Ces  stances  furent  publiées  en  1578, 
à  la  fin  des  Sonnets  à  diuerfes  perfonncs,  sans  dédicace.  La  scène  se 
passe  à  Blois,  lors  des  États  généraux  (nov.  1576  à  fin  mars  1577). 
—  N.  de  Pougny,  nommé  au  titre  de  la  pièce,  est  Nicolas  d'An- 
gennes,  marquis  de  Poigny  et  de  Rambouillet,  capitaine  des  gardes 
du  roi  Henri  III.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  258. 

P.  319.  Il  ejîoit  las...  —  Cf.  l'ode  anacréontique  Dic  malheur  de 
receuoir  (t.  II,  p.  214). 

P.  322.  Fers  vous  Seigneur  de  la  terre  Angcuine...  —  D'après  ce 
vers  et  ceux  qui  précèdent,  il  s'agit  du  prince  François,  le  plus 
jeune  fils  de  Catherine  de  Médicis,  duc  d'Alençon,  qui  depuis  la 
paix  de  Beaulieu  (mai  1576)  était  duc  d'Anjou  et  de  Tourainc.  Cf. 
t.  II,  pp.  4-7,  et  note;  III,  353. 

P.  322.  DiscovRS.  —  Pièce  publiée  dans  l'édition  collective 
de  1567,  sous  le  titre  :  Elégie,  parmi  les  Elégies,  où  elle  est  restée 
jusqu'en  1578  inclus,  —  Supprimée  en  1587,  mais  réinsérée  aux 
Elégies  en  1623. 

P.  325.  Qui  d'vn  feul  coup...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575)  : 

Car  un  amour  volant  defur  fon  front 

Tira  tel  coup  en  mon  cœur,  qu'il  le  rompt 

En  deux  cartiers,  &  fi  bien  la  figure 

De  telle  dame  y  graua  d'atianture, 

Et  fes  beauté:!^  &  fa  perfeBion, 
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Qu'vne  nouuclle  &  forte  pajjion 
Me  vint  faijir,  tout  devait  &  tout  hlejmc, 
Si  que  rauy  ie  me  pcrdy  moyviefme. 
Et  en  viuant... 

P.  335.  DiscovRS.  —  Pièce  publiée  dans  l'édition  collective 
de  1560,  au  5''  livre  des  Poèmes,  sous  ce  titre  :  La  Vertu  amou- 
reufe  à  trejillujîre  prélat  Hieronyme  de  la  Rouere,  Eut'fque  de  Toullon. 
—  Comme  on  le  voit  par  les  derniers  vers,  H.  de  la  Rovère  fit 
partie  dès  1560  de  la  suite  du  duc  de  Savoie  et  de  sa  femme  Mar- 
guerite de  France,  la  protectrice  de  Ronsard.  En  1571,  au  titre,  il 
est  qualifié  k  arcbeuefque  de  Turin  ».  —  Cette  pièce  figure  parmi 
les  Elégies  de  1567  à  1578  inclus.  Elle  a  pour  titre  :  Difcours  en 
1578;  Songe,  au  fieur  de  la  Rouuere  en  1587. 

P.  337.  Ayant  choiji  MoreL..  —  Jean  Morel,  d'Embrun,  grand 
ami  de  Ronsard.  Cf.  t.  II,  p.  144,  note;  IV,  248;  V,  209-212. 

P.  342.  En  cejîe  terre...  —  Ce  vers  et  les  trente-neuf  qui  suivent 
furent  remplacés  en  1587  par  ces  quatre  vers  : 

Tel  fut  le  mien  Socrate,  &  ceux  qui  ont  graiiy 
Sur  mon  tertre  efpincux,  où  contente  ie  vy  : 
Tel  tu  es  mon  Rouuere  :  &  pource  ie  t'apprejle 
Vnc  triple  couronne  à  pofer  fur  ta  tejîe. 

P.  343.  DiscovRS...  —  Publié  en  1584.  —  Hurault  de  Cbe- 
verny  fut  nommé  cbancelier  de  France  à  la  mort  de  Birague 
(24  nov.  1581),  et  c'est  à  cette  occasion  que  Ronsard  écrivit  ce  dis- 
cours. Clieverny  avait  été  d'abord  chancelier  du  prince  Henri 
d'Anjou,  qui,  devenu  roi  de  France,  lui  avait  donné  la  garde  des 
sceaux  en  septembre  1578. 

P.  345.  Quelle  Ourfe...  —  Quel  astre  ou  quelle  constellation. 

P.  346.  Harpyes  de  Phince...  —   Cf.  t.  IV,  pp.  168  et  suiv. 

P.  351.  Les  Eclogvi-s  et  Mascarades.  —  Cette  section 
a  été  constituée  seulement  en  1578.  De  1567  à  1573  les  Eclogucs 
étaient  comprises  dans  la  section  des  Elégies,  après  laquelle  venait 
la  section  des  Mafcaradcs;  et  ces  deux  sections  furent  elles-mêmes 
constituées  en  1567  avec  des  pièces  publiées  presque  toutes  anté- 
rieurement, surtout  en  1565  et  en  1565.  —  Les  Eclogucs  &  Mafca- 
radcs ont  été  commentées  en   1623  par  P.  de  Marcassus. 

P.  553.  Tandis  que  la  vaillance...  —  Cette  dédicace  au  dernier 
prince  de  la  maison  de  Valois,  frère  puîné  et  héritier  de  Henri  III, 
fut  publiée  en  1584.  —  Les  premiers  vers  font  allusion  à  l'expédi- 
tion de  François  d'Anjou  aux  Pays-Bas  de  13K1  à  1584  :  après  avoir 
été  proclamé  duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre,  il  fut  forcé 
d'évacuer  le  pays  et  mourut  peu  après,  en  juin  1584. 

26. 


^86  NOTES.   T.    m,    p.    3^3-362 


p.  353.  l'cnuoye  vies  cnfaiis...  —  Allusion  à  réditiou  collective 
des  Qiuiircs  élaborée  par  Ronsard  à  la  fin  de  1583,  et  achevée  d'im- 
primer le  4  janvier  1584.  C'est  celle  que  nous  réimprimons. 

P.  355.  Bergerie.  —  Publiée  en  1565  dans  le  recueil  des 
Elégies,  Mafcaradcs  ô"  Bergerie,  sous  ce  titre  :  Bergerie  dédiée  à  la 
Maiejlc  de  la  Roy  ne  d'EcoJjc.  —  C'est  une  sorte  de  mascarade-pasto- 
rale ou  d'églogue-ballet,  genre  nouveau  en  France,  comme  il  est 
dit  dans  l'épilogue.  Voir  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  217-218. 

Elle  fut  composée  en  mars  ou  avril  1564,  d'après  les  indications 
mêmes  du  texte  :  le  lieu  de  la  scène  est  à  Fontainebleau,  et  la 
saison  le  printemps.  Or  la  Cour  a  séjourné  à  Fontainebleau  du 
jer  février  au  14  mars;  arrivée  à  Tro3'es  le  23  mars,  elle  y  reste 
jusqu'à  la  fin  d'avril  pour  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre. 

Malgré  les  apparences,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  fut  réellement 
jouée,  d'abord  parce  qu'aucune  des  relations  des  fêtes  royales  de 
cette  époque  n'en  a  parlé,  même  par  allusion,  ensuite  parce  que  les 
acteurs  nommés  au  titre  étaient  alors  trop  jeunes.  Dans  la  distri- 
bution des  rôles,  Orleantin  =  Henri  d'Orléans  (alors  âgé  de 
douze  ans  et  demi)  ;  Angelot  =  François  d'Anjou  (âgé  de  neuf  ans); 
Navarrin  =  Henri  de  Navarre  (âgé  de  dix  ans);  Guisin  =  Henri 
de  Guise  (âgé  de  treize  ans  passés);  Margot  =  Marguerite  de  Va- 
lois (âgée  de  onze  ans). 

P.  356.  Les  chefnes  ombrageux...  Car  toufionrs...  —  Début  imité 
de  Sannazar,  Arcadia,  proème.  Cf.  Properce,  I,  ir. 

P.  357.  De  la  Bergère  Catherine.  —  Catherine  de  Médicis. 
P.  358.  Lors  nous  ferons...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  onze  sui- 
vants,   on    lit    dans   les   précédentes   éditions    huit    vers,    tous    de 
ryïh'.nc  pair,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Lors  nous  ferons  de  galons  vu  autel 
Tout  conuert  de  branche  viyrtine, 
Et  de  la  Nymphe  Catherine 
Appellerons  le  grand  nom  immortel  : 

Puis  luy  faifant  hommage 
Parmy  fou  temple  cjpandrons  mille  fleurs  : 
Car  tant  qu' Amour  fe  nourrira  de  pleurs, 
Dedans  le  cauir  nous  aurons  fon  image. 
P.  360.  Vu  cerj  appriuoifc...   —   Description  imitée  de  Sannazar, 
Arcadia,  prosa  iv,  paroles  du  beq^er  Elpino  :  «  Il  mio  domestico 
cervo...  »  Cf.  Virgile,  En.  VII,  483-492. 

P.  361.  le  gage  mon  grand  houe...  —  Imité  de  Sannazar,  loc.  cit., 
où  Elpino  met  aussi  en  gage  un  bouc, 

P.  362.  Prefque  tout  au  milieu...  —  Imité  de  Sannazar,   loc.  cit., 
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où  Elpino  décrit  une  coupe  de  hêtre  présentant  en  relief  un  Priape 
qui  embrasse  étroitement  une  nymphe.  Cf.  Théocrite,  Idylle  1 . 

P.  365.  Aux  pieds  de  cejle  Nymphe...  —  Cet  alinéa  et  le  suivant 
s'inspirent  de  Théocrite,  Idylle  i. 

P.  366.  Xandrin...  —  D'après  Marcassus  ce  nom  désignerait  le 
prince  Henri  (futur  Henri  III),  dont  l'un  des  prénoms  était 
Alexandre.  Est-il  vraisemblable  que  Ronsard  ait  fait  tenir  un  tel 
langage  à  Margot,  sœur  de  ce  prince,  en  admettant  même  qu'il  y 
ait  eu  des  relations  incestueuses  entre  ces  enfants?  Pour  nous 
Xandrin  ne  désigne  pas  le  frère  de  Margot  ;  d'ailleurs  dans  cette 
pièce  il  parle  sous  le  nom  d'Orleantin. 

P-  367.    Qitel  poignant   creue-cœitr...   —   Pour   tout    ce   discours 
d'Orleantin,  Ronsard  s'est  inspiré  de  Naugerius  (Navagero),  églogue 
intitulée  Dainon.  Voir  une  étude  de  Paul  Kuhn  sur  Vlnfluence  nco- . 
latine  dans  les  Eglognes  de  Ronsard,  dans  la  Revue  d'Histoire  lUt., 
1914,  pp.  309-3I4- 

P.  367.  Vint  hoirc...  —  Allusion  à  la  présence  de  mercenaires 
allemands  appelés  par  les  huguenots,  dans  l'année  de  Louis  de 
Condé  et  de  Coligny  en  1562. 

P.  368.  Ont  rompu  le  difcord...  —  Allusion  à  la  paix  d'Amboise 
(mars  1563)  entre  Louis  de  Condé  et  Catherine  de  Médicis. 

P.  368.  Cejle  Nymphe...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  i,  6-10  et  46;  mais 
tout  ce  développement  est  aussi  dans  Naugerius,  op.  cit. 

P»  3 70*  Q'idiid  le  bon  Henriot...  —  Pour  cet  éloge  funèbre  de 
Henri  II ,  Ronsard  s'est  inspiré  à  la  fois  de  Virgile,  Bue.  v,  20-80, 
et  de  Sannazar,  Arcadia,  prosa  v,  sur  la  mort  d'Androgeo,  et  chant 
d'Ergasto,  qui  la  suit.  Cf.  Cl.  Marot,  églogue  lyrique  De  Madame 
Loyse  de  Savoie  (15  31).  Voir  Fr.  Torraca,  Gli  imitalori  stranicri  di 
J.  Sannaiaro  (Rome,  E.  Loescher,  1882),  pp.  63-67. 

P.  372.  Sois  propice...  —  D'après  P.  Kuhn,  art.  cit.,  cet  alinéa 
et  le  suivant  viendraient  encore  de  Naugerius,  Damon,  58-70. 

P.  373-374-  Qti<^  ne  retourne...  Il  me  fouuient...  —  Pour  cette 
peinture  de  l'âge  d'or,  Ronsard  s'est  inspiré  de  Sannazar,  Arcadia, 
églogue  VI,  chant  d'Opico,  avec  réminiscences  de  Virgile,  Gcorg.  I, 
125  et  suiv.,  et  d'Ovide,  Met.  I,  89-112. 

P.  374.  Vitriol,  Arfenic...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
insérés  ici  en  1584. 

P.  374.  Ny  la  douce  brebis...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  à  partir  de  1587  : 

Ny  lafimple  brebis  qui  nos  vejlemens  porte. 

Aux  eftaux  des  bouchers  an  croq  ne  pendait  morte  : 

Ny  lors  la  vache  mère  oubliant  le  feiour 
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Des  ruîffcaux  &  des  prc\,  ne  inngloit  à  l'entour 
Des  minifires  facrez^,  lamentant  fa  genice  : 
Car  les  fleurs  &  les  fruiâs  feruoient  defacrifice. 
P.  374.  //  me  fonuient...  —  Cf.  Sannazar,  op.  cit.,  prose  ix,  où 
Clonico  va  de  même  consulter  une  vieille  sorcière. 

P.  375.  Le  grand  Pan...  —  Le  roi  Charles  IX,  désigné  plus 
loin  sous  le  nom  de  Carlin. 

P.  375.  Houlette  qui...  —  Les  Guises  prétendaient  descendre  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  des  rois  de  Naples  et  de  Sicile  :  d'où  les 
allusions  de  ces  quatre  vers. 

P.  376.  D'vn  voyage...  ■ —  Allusion  au  voyage  de  la  Cour  à  tra- 
vers les  provinces,  qui  dura  de  mars  1564  à  décembre  1565.  Cf. 
t.  III,  pp.  232,  297-298;  VI,  .|i6. 

■  P.  378.  Soleil  fource  de  feu...  —  Cet  éloge  de  la  France  est  imité 
de  Virgile,  Gêorg.  II,  éloge  de  l'Italie,  que  Ronsard  avait  déjà 
transposé  dans  VHyuine  de  France  (VI,  79).  Cf.  L,  Alamanni,  Col- 
tivaiione,  I,  loii  et  suiv. 

P.  379.  Comme  ils  font...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587 
ces  quatre  vers  : 

Ny  le  venin  haueux  des  fils  de  la  Gorgonne 
Tes  iardins  ny  tes  pre:(  ny  tes  fleurs  n'enipoifonne, 
Ny  l'Aconit  enfant  de  l'infernal  Portier, 
Oui  croifl  fur  les  rochers,  n'infeâe  ton  quartier. 
P.  379-380.  Ceftelle...  Pour  embellir...  —  Au  lieu  de  ces  trente- 
six  vers  on  ne  lisait  dans  les  éditions  précédentes  que  douze  vers 
correspondant  aux  huit  vers  du  premier  alinéa.  Les  trois  alinéas 
suivants  ont  été  ajoutés  en  1584. 

P.  381.  A  ce  fa ng  de  Vallois...  —  A  ces  deux  Marguerites  (l'une, 
sœur  de  François  P%  morte  en    1549,  l'autre,  sœur  de  Henri  II, 
mariée  au   duc   de  Savoie   en    1559),    les   précédentes  éditions  en 
ajoutaient   une  troisième,   la  sœur  de  Charles  IX,   celle-là  même 
qui  parle,  en  quatre  vers  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
L'autre  croifl  fous  fa  viere,  ainfl  qu'vn  flou  tendre 
Sous  l'ombre  d\'n  Laurier,  qui  doit  bien  tofl  eflendrc 
Ses  bras  iufques  au  Ciel,  &  fon  chef  Jpatieux, 
Pour  embafmer  d'odeur  &  la  terre  &  les  deux. 
P.    382.   le   vy  premièrement...   —    Philippe  II   et   Elisabeth   de 
France,  mariés  en  1559. 

P.  383.  le  vy  leur  belle  Royne...  —  Elisabeth  d'Angleterre,  avec 
qui  Catherine  de  Médicis  négociait  alors  un  traité  de  paix,  signé  à 
Troyes  en  avril  1564.  —  Un  peu  plus  loin,  il  s'agit  de  Marie 
Stuart,  qui  avait  quitté  la  France  pour  l'Ecosse  en  1561. 
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P.  384.  Face  bien  lojl...  —  Cette  fin  vient  de  Catulle,  Carmen 
nuptiale,  chant  final  des  jeunes  gens  :  Ut  vidiia...,  déjà  exploité  par 
Cl.  Marot  en  1528  dans  le  Chant  nuplial  de  Renée  de  France. 

P.  384.  Fay  veii...  —  Le  p.ipe,  puis  le  sénat  de  Venise. 

P-  385.  Qui  Je  vante...  —  Hippolyte  d'Esté,  duc  de  Fcrrare, 
beau-père  du  capitaine  François  de  Guise,  se  vantait  de  descendre 
de  Roger,  l'un  des  héros  du  Roland  furieux  de  PArioste. 

P.  389.  Puif-quc  tu  es...  —  Pour  ces  quatrains  moraux,  qui  de- 
vançaient de  dix  ans  ceux  de  Pibrac,  cf.  Vlnjlllution  pour  l'ado- 
lefcence  du  Roy  (t.  V,  p.  549). 

P.  394.  EcLOGVE  II.  —  Publiée  eu  1563  au  second  livre  du 
Recueil  des  Nounelles  Poëfics.  —  Les  deux  pasteurs  représentent  les 
deux  frères  Florimond  Robertet,  l'un,  seigneur  d'Alluyes,  l'autre 
seigneur  de  Fresnes,  auxquels  Ronsard  dédiait  dans  le  même  re- 
cueil les  hymnes  du  Printemps  et  de  VEJlc  (IV,  299  et  303). 

P.  394.  Paijfei  douces  brebis...  —  Pour  toute  cette  églogue,  Ron- 
sard s'est  inspiré  de  Naugerius,  églogue  intitulée  lolas,  avec  des 
réminiscences  de  Théocrite,  Idylles  viii  et  ix,  et  aussi  de  Pro- 
perce et  de  Pétrarque.  Cf.  P.  Kuhn,  art,  cité  de  la  Revue  d'Hîst. 
litt.  1914,  pp.  317  et  suiv.  —  Voir  dans  A.  de  Baïf  (éd.  Marty- 
Laveaux,  t.  III,  p.  36)  et  Pierre  de  Brach  (éd.  Dezeimeris,  t.  I, 
p.  70)  deux  pièces  qui  ont  la  même  source  néo-latine. 

P.  395.  Ma  belle  Marion...  —  Cette  Marion  que  célèbre  Rober- 
tet de  Fresnes  est  sa  femme,  Marie  Clausse,  fille  de  Côme  Clausse, 
qui  avait  cédé  sa  charge  de  secrétaire  d'État  à  son  gendre  en  1557. 

P.  399.  Ma  lanclte...  —  Cette  Janette  que  célèbre  Robertet  d'Al- 
luyes est  sa  femme,  Jeanne  de  Halluin,  fille  d'Antoine  de  Piennes, 
celle-là  même  qui  eut  avec  François  de  Montmorency  un  roman 
d'amour,  interrompu  vers  1557  par  le  connétable,  qui  força  son  fils 
à  épouser  Diane,  fille  légitimée  de  Henri  II. 

P.  402.  Doux  ejî  du  rojfignol...  —  On  lit  bien  Doux  eu  1584,  de 
même  qu'en  1578  et  en  1587.  En  1623  on  lit  Douce.  —  Toute  cette 
fin  est  imitée  de  Théocrite,  Idylle  ix,  sauf  une  enclave  de  douze 
vers  (depuis  Mais  ce-pendant...),  qui  vient  encore  de  Naugerius, 
lolas,  vers  78-84  (non  signalé  par  P.  Kuhn). 

P.  403.  EcLOGVE  m.  —  Publiée  à  part  en  1559,  à  Paris, 
chez  A,  Wechel,  plaquette  de  20  pp.  in-4°  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye 
502).  —  Le  mariage  qu'elle  célèbre  eut  lieu  le  22  janvier  1559; 
elle  fut  donc  probablement  composée  en  ce  mois-là.  —  Les  pasteurs 
mis  en  scène  sont  Joachim  du  Bellay  (Bellot),  Pierre  de  Ronsard 
(Perrot)  et  Michel  de  l'Hospital  (Michau). 

P.  403.   Vu  Pafleur...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  v  et  vu,  débuts. 
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P.  404.  La  Groile  que  Chariot...  —  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  avait  un  château  à  Meudon.  Cf.  t.  III,  p.  271.  —  C'est 
lui  que  célèbrent  dans  les  premières  tirades  Bellot  et  Perrot. 

P.  406.  Comme  fi  l'âge  d'or...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  iv,  début. 

P.  406.  Nous  luy  hajlirons...  —  A  la  fin  du  vers  on  lit  bien 
connue  Pan  en  1584.  En  1578  le  texte  est  différent.  Les  éditions 
posthumes  ont  ainsi  modifié  ce  vers  :  Nous  ferons  de  galons  fou 
autel  comme  à  Pan...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  v,  65-80.  —  Pan  désigne 
Henri  II  (voir  plus  loin,  pp.  406,  411-412),  comme  dans  les 
églogues  de  Cl.  Marot  il  désigne  François  l". 

P.  406.  Ou  lanot...  —  L'humaniste  poète  Jean  Dorât. 

P.  409.  Mais  non  tel...  —  Michel  de  l'Hospital,  qui  fut  chance- 
lier de  France  en  1560,  a  laissé  des  poésies  latines;  Lancelot  Carie, 
cvêque  de  Riez,  traducteur  de  VOdyssce  (cf.  IV,  219,  note).  — 
Plus  loin,  Thoinet  désigne  Antoine  de  Ba'if,  et  Belin  Remy  Belleau. 

P.  410.  Des  couleurs.  —  On  lit  bien  Caion  en  1584,  comme  en 
1578  et  1587.  En  1623  on  lit  Catin,  qui  semble  la  vraie  leçon. 

P.  411.  Mon  Oliite...  —  Ce  n'est  pas  M"'=  de  Viole,  comme  on 
l'a  cru  longtemps,  mais  Olive  de  Sévigné,  cousine  de  Joachim  du 
Bellay. 

P.  411.  Car  il  a  bien  fouuent...  —  Voir  par  exemple  la  Conimen- 
datrix  epijlola,  au  t.  IV,  p.  2or. 

P.  411.  Ici  le  bois...  —  Pour  ces  vers  et  le  quatrain  final  de  la 
tirade,  cf.  Virgile,  Bue.  m,   55-59. 

P.  412.  C'ejî  le  ieune  Chariot...  —  Ici,  c'est  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, qu'Henri  II  avait  emmené  de  Metz  à  sa  cour,  en  1553,  à 
l'âge  de  neuf  ans,  «  de  crainte  qu'il  ne  full  enlevé,  &  que  Mets  ne 
tombaft  à  l'Empire  »  (Marcassus).  Il  était  en  effet  apparenté  par  sa 
mère  à  Charles-Quint.  —  Le  Chariot  et  le  Francin  nommés  dans 
les  vers  suivants  sont  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  et  son  frère  le 
capitaine  François  de  Guise,  vainqueur  des  Anglais  à  Calais  en  1558. 

P.  412.  Et  [on  fils...  —  Le  fils  aîné  de  Henri  II,  avant  d'être 
roi  de  France,  était  roi  d'Ecosse  par  son  union  avec  Marie  Stuart. 

P.  413.  D'vn  demi- ceint...  —  Cf.  t.   II,  p.  311  et  note. 

P.  413.  De  Bar...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précédentes 
éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
//  a  tant  de  bejlail,  qu'il  n'a  iamais  cjlc 
En  Hyuer  fans  du  laid,  fans  fromage  en  Eflè, 
Et  fcs  paniers  d'cclife  à'  fes  vertes  ionchées 
De  caillotte  de  creine  en  tout  temps  font  chargées. 

P.  413.  Ne  fe  fait  que  crefjwr...  —  Ce  passage  est  suivi  primiti- 
vement de  vingt-quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
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De  fa  face  Adonine,  aiiifi  coin  nie  fe  couure 
De  dnuet  vit  oifean  qui  de  la  cocjne  s'ouurc. 

D'vne  belle  couleur  &  d'œillets  &  de  11^ 
Ses  membres  font  par  tout  frcfchement  embelli:^, 
Et  en  mille  façons  parniy  la  couleur  viue 
De  fa  beauté  reluijl  vue  grâce  nauic  : 
Son  front  ejl  de  l'Aurore,  &  connue  Afres  des  deux 
Sûus  vne  miiâ  brunette  efclairent  fes  beaux  yeux  : 
Autant  connue  en  beauté  en  adreffe  il  abonde, 
Soit  à  ietter  le  dard  ou  à  ruer  la  fende, 
A  fauter,  à  luter,  ou  à  force  de  coups 
Regaigner  vn  chéureau  de  la  gueule  des  loups. 

Comme  l'heibe  ejl  l'honneur  d'vne  verte  prairie. 
Des  her bettes  les  fleurs,  &  d'vne  bergerie 
Vu  torcau  qui  du  pied  pouf/e  l'arène  au  vent, 
D'vne  frefche  ramée  vn  ombrage  mouuant, 
Les  rofes  d'vn  bouquet,  les  lii  d'vne  gii  lande, 
Ainfi  tu  es  l'honneur  de  toute  noflre  bande. 

La  Chéure  fuit  le  Thin,  le  Loup  la  Chéurc  fuit, 
Le  Lion  fuit  le  Loup,  l'herbe  l'onde  qui  bruit, 
La  Moufche  à  miel  les  fleurs,  &  l'eftrangere  Grue 
Suit  au  Printemps  nouueau  le  train  de  la  charuii  : 
Mais  nous  autres  Pafeurs  qui  par  les  champs  viuons, 
De  mefine  affeclion  par  les  champs  te  fuiuons. 
V.  415.  A  fin  de  les  femer...  —  A  la  rime,  génial  signifie  conjugal 
f latin  Icctus  genialis).  Cf.  t.  III,  p,  68,  note;  Horace,  Epist.  I,  i. 
P.  416,  Près  du  feu...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précé- 
dentes éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (157B)  : 
Comme  vne  tendre  vigne  à  V ormeau  fe  marie, 
El  de  mainte  embraflée  autour  de  luy  fe  plie, 
Tout  ainfi  de  ton  bras  en  cent  façons  plié 
Serre  le  tendre  col  de  ton  beau  marié. 
P.  417.  Vojlre fleute...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  v,  45-. 17,  81-90. 
P.  418.  Chant  pastoral.  —  Publié  en  1559,  à  la  suite  du 
Difcours  à  Mgr  le  duc  de  Sauoye.  Cf.   t.  III,  p,    259;  VI,   319  et 
note.  —  Ecrit  au  mois  de  mai  de  cette  année,  en  Vendômois. 

P.  418.  A  la  roufée...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans   les   précé- 
dentes éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  que  du  ciel  mille  perles  tomboient 
Sur  les  iardins,  &  rondes  s'affembloicnt. 
Pour  abreuuer  les  gentilles  abeilles 
Qui  de  moijfons  ont  les  cuiffes  vermeilles  : 
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P.  420.  Comme  autres  fols...  —  Allusion  à  la  protection  accordée 
par  la  princesse  Marguerite  à  Ronsard  auprès  du  roi  Henri  II,  sou 
frère,  contre  les  médisances  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Cf.  t.  II, 
p.  380  et  note. 

P.  420.  Là  s'ejlcnolcnt...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Là  Je  trounolent  toutes  Saifous  de  l'an 

Deux  belles  fleurs,  la  Rofe,  &  le  Safran, 

L'vne  honteufe,  &  Vautre  que  l'on  donne 

Pour  Jacrifice  à  la  Nymphe  Pomonne  : 

Et  l'Ancolie  en  femence  s'enflant, 

Et  le  Narc'is  que  le  vent  va  fouflant, 

Le  liane  Ncufart  à  la  longue  racine, 

Et  le  Glaycul  à  la  fleur  arc-quencine  (sic). 
P.  422.  Vn  Dieu  caché...  —  Philibert,  duc  de  Savoie,  comparé  à 
Apollon,  puis  à  Paris. 

P.  422.  Et  comme  vn  feu...  —  Cf.  Lemaire  de  Belges,  Illustr.  de 
Gaule,  I,  cil.  xxv,  in  fine. 

P.  425.  Et  de  laid  doux...  —  Après  ce  vers  on  en  lit  dans  les 
précédentes  éditions  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Les  chefnes  durs  fu'ront  la  liqueur  rouffe 

Du  miel  ejpais,  &  la  manne  trefdouce 

Sur  le  Jommet  des  arbres  coulera, 

Et  fur  le  tronc  le  beau  li\  fleurira,... 
P.  426.  Et  de  ta  voix...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les   pre- 
mières éditions  vingt-quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Demeure  icy  hofl^effe  de  ces  bois, 

Tu  n'as  que  faire  à  la  court  des  grands  Rois  : 

Oii  du  Bellay  qui  tout  l'honneur  mérite 

Si  hautement  chante  la  Marguerite  : 

Demeure  icy  parmy  ces  arbriffcaus, 

Où  ie  te  chante  au  bruit  de  ces  ruijfeaus. 

Et  où  Progné  auecques  Philomelle 

Vont  defgoifant  leur  antique  querelle. 
Ou  fi  Morel  des  Mufes  nourriffon 

Veut  aduoiler  que  tu  fois  fa  chanfon, 

Suy-le  par  tout  &  prens  la  hardieffc 

De  te  monflrer  à  fi  haute  Princcffe. 

Ce  feul  Morel,  qui  d'vn  gentil  ejprit 

Premier  de  tous  de  ma  mufe  s' ejprit, 

Et  mon  renom  fema  par  ces  bocages 

Mausrrè  l'enuie,  &  les  ardantes  rages 


NOTHS.     T.     III,     P.     427-438.  393 

Des  nic/difaus,  qui  m'ont  plus  aduancè, 
Tant  plus  ils  ont  mon  renom  offencé  : 

Ce  fetil  Morel  qui  de  vertus  s'cnjlamc, 
Qui  d'vne  belle,  heiircufe  &  gentille  âme, 
Des  fan  enfance  a  tonfwnrs  eu  foucy 
Des  bons  e [prit s,  &  de  leurs  vers  auffy. 
Les  chcriJJ'ant  plus  fort  qn'vne  pucelle 
N'aime  au  printemps  quelque  rofe  nouuelle. 

P.  427.  EcLOGVE  un.  —  Publiée  en  1560,  dans  la  première 
édition  collective,  au  1'='^  livre  des  Poèmes,  à  la  suite  de  l'épître  à 
Jehan  du  Thier  (cf.  t.  V,  p.  138).  —  Ce  personnage  était  conseil- 
ler du  roi,  secrétaire  d'État  et  des  finances  du  roi.  Il  a  laissé  une 
œuvre  posthume  :  Les  louanges  de  la  Folie,  traduction  de  l'italien, 
publiée  en  1566. 

P.  427.  Ce-pendant  que...  —  Bellot  =  Du  Bellay;  Dianette  = 
Diane  de  Poitiers;  Perrot  =  Ronsard;  Chariot  =  Charles,  cardinal 
de  Lorraine;  Annot  =  le  connétable  Anne  de  Montmorency;  Bel- 
lin  =  Remy  Belleau.  D'après  ce  passage  et  d'autres  indices,  cette 
églogue  fut  écrite  dans  le  premier  tiers  de  1559. 

P.  430.  Linot  fçait  bien...  —  Jean  Dorât.  D'après  ce  passage, 
c'est  lui  qui  aurait  poussé  Ronsard  à  écrire  des  églogues. 

P.  430.  Les  bois  ne  font...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  x,  8.  La  fin  de 
la  tirade  vient  de  deux  autres  vers  de  Virgile,  Bhc.  ii,  13;  m,  59. 

P.  450-431.  Mes  vers...  —  Ces  six  premiers  quatrains  sont  imi- 
tés de  Virgile,  Bue.  m,  60-71. 

P.  432.  Il  ne  faut...  —  Dans  ces  deux  quatrains,  souvenir  de 
Virgile,  Bue.  11,  16-18.  Cf.  Cl.  Marot,  chansons  36  et  37  :  Pour 
la  brune  et  Pour  la  blanche. 

P.  435.  One  loufiours...  —  Dans  ce  quatrain  et  les  trois  suivants, 
imitation  de  Virgile,  Bue.  m,  84-93.  Du  Bellay  loue  l'ambassadeur 
D'Avanson,  auquel  il  avait  dédié  ses  Regrets. 

P.  435.  Si  i'auois  mon  Oliue...  Si  i'auois  ma  Caffandre...  —  Olive 
de  Sévigné  et  Cassandre  Salviati. 

P.  436.  Hou  majlin!.,.  —  Pour  ce  quatrain  et  le  suivant,  cf.  Vir- 
gile, Bue.  m,  94-97. 

P.  437.  Dy  moy...  —  Pour  ce  quatrain  et  le  suivant,  cf.  Virgile, 
Bue.  III,  104-107. 

P.  438.  Alloit  fonnanl  Du-thicr...  —  Voir  t.  II,  p.  17;  V,  138; 
VI,  340. 

P.  438.  EcLOGVE  V.  —  Publiée  en  1563,  au  second  livre  du 
Recueil  des  Nouuelles  pocfies.  —  Les  deux  principaux  personnages 
s'appelaient  alors  Daphnis  et  Thyrsis,  à  la  façon  de  Théocrite.  Dès 

Ronsard.    —   VII.  27 
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1567,  Ronsard  changea  ces  noms  en  Carlin  et  Xandrin.  Ils  repré- 
sentent Charles  IX  et  son  frère  Edouard-Alexandre  (le  futur 
Henri  III). 

P.  439.  NouucUcmcnl  tournée...  —  Description  imitée  de  Théo- 
crite,  Idylle  i. 

P.  440.  En  ces  hois...  —  Seluin  =  Selvo,  précepteur  du  futur 
Henri  III;  Margot  =  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX; 
Calin  =  Catherine  de  Médicis. 

P.  442.  C'eJÎ  le  PaJIenr  Lanfac...  —  Louis   de   Saint-Gelais,   sei- 
gneur de  Lansac,  gentilhomme  saintongeais,  après  avoir  rempli  de 
nombreuses  missions  diplomatiques  (entre  autres  à  Rome  de  1548  à 
1555),  était  devenu  le  confident  de  Catherine  de  Médicis. 
P.  442.  Or-fns  ajjifei-voiis...  —  Cf.  Virgile,  Duc.  m,  55-59. 
P.  443.  Pan  prcfide...  —  Henri  II,  mort  en  1559. 
P.  445.   Depuis  le  mortel  coup...   —   Ce   quatrain    et   le   suivant 
viennent  de  Virgile,  Bue.  v,  34-39. 

P.  446.  Celle  des  deux  Francius...  —  François  P""  et  François  II. 
P.  446.  Si  tojl  que...  —  Ce  quatrain   et  le  suivant  viennent  de 
Virgile,  Bue.  vu,  53-57. 

P.  449.  C'c(l  plaifir...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  v,  fin. 
P,  450.  Ln  Cyclope  amovrevx.  —   Publié  en    1560,  dans 
la  première  édition  collective,  en  tête  des  Pohnes,  puis  rangé  parmi 
les  Elégies  de  1567  à  1573  inclus. 

P.  450.  Contre  le  mal  d'autour...  —  Cette  pièce  est  d'un  bout  à 
l'autre  une  «  contamination  »  de  V Idylle  xi  de  Théocrite  et  du 
chant  de  Polyphème  dans  Ovide,  Met.  XIII,  765-856  (surtout 
dans  sa  rédaction  primitive),  duoi  qu'en  ait  dit  M.  Parturier  {Re- 
vue de  la  Renaissance,  1905,  pp.  10-13),  Ronsard  ne  doit  rien  ici  au 
Corinio  de  Laurent  de  Médicis;  les  ressemblances  s'expliquent  par 
la  communauté  des  sources. 

P.  450.  Mais  il  fe  trouue...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  cinq 
suivants,  on  lit  dans  les  premières  éditions  dix-huit  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Et  quand  fans  déguiser  f on  martel,  on  dccelle 
Par  nouuelles  chanfons  l'amoureuje  étincelle 
Oui  nous  efchaufe  l'âme,  &  qui  dans  fa  prifon 
Des  hommes  plus  rufe\  en  fer  nie  la  rai/on  : 
On  ne  guarijl  iaviais  par  nulle  médecine 
L'vlcere  que  V amour  dans  noi  cœurs  enracine, 
Quand  vne  fois  fon  arc  d'vn  bel  œil  décoché 
An  fons  de  l'ejlomac  le  trniâ  nous  a  caché, 
Et  luy  comme  veinqueur  en  fignc  de  conque/le 


NOTES.   T.    m,    P.   4fo-45'5'.  -j^^ 


De  fes  pieds  outrageux  nous  a  foullè  la  tejle. 

Contre  tout  accident  tant  foit  viauuais  ou  fort 
On  inuente  par  ru  je  ayjement  vu  confort, 

Mais  non  contre  l'amour,  qui  ef  Ires-dificile, 

Et  fe  troune  à  grand' peine  vn  feul  entre  cent  mille 

Qui  le  piiijfe  guarir,  car  Pbœhus  de  qui  part 
Vn  méfier  fi  gentil  ef  chiche  de  fon  art, 

Et  des  fçauantes  fœurs  les  bandes  inegalles 

De  leurs  dons  à  chacun  ne  font  pas  liheralles. 
P.  450.  le  fçay  bien,  d'Efpinay...  —  Charles  d'Espinay,  auquel 
cette  églogue  est  dédiée  dès  1560,  était  évêque  de  Dol  en  Bretagne, 
ce  qui  explique  le  9°  vers  de  cet  alinéa.  Il  avait  publié  en  1559  un 
recueil  de  Sonnets  amoureux  que  Ronsard  a  loué  ailleurs  (II,  18). 
P.  455.  Sortei  donc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant,  on 
lit  dans  les  précédentes  éditions  quatorze  vers,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1578)  : 

Sorte:^  doncques  de  l'eau  &  vene^  en  mon  Antre, 

Où  au  plus  chaut  Eftè  îamais  la  chaleur  n'entre 

Ny  le  froid  en  Hyuer,  mais  dedans  en  tout  temps 

De  mille  belles  fleurs  y  verdoyé  vn  Printemps, 

Autour  du  tendre  tuf  fe  refrife  la  mouffe, 

Le  Poliot  y  croifl,  qui  a  la  fueille  douce, 

Et  dehors  les  lauriers,  les  cèdres  &  les  pins. 

Les  chef  nés,  les  fouteaux,  le  til  &  les  fa  pins 

Font  ombrage  à  l'entrée,  oii  le  tortu  Ihyerre 

Auecques  la  lambrunche  en  mille  plis  fe  ferre. 

Dans  lefquels  tous  les  iours  mieux  que  vo^  Alcyons 

Le  gentil  Roffignol  chante  fes  pajjions 

Et  les  miennes  aujji  :  s'il  vous  plaift  à  cefte  heure 

De  venir  habiter  le  lieu  de  ma  demeure... 
P.  455.  Que  n'efi  au  mois  d'Auril...  —   Après  ce  vers  on   en  lit 
primitivement  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Plus  nette  qu'vne  perle,  &  plus  fouëfue  au  toucher 

Que  n'eft  le  fons  poly  d'vne  coque  de  mer. 

Plus  que  plume  de  Cygne  à  manier  doucette, 

Et  plus  que  laicl  caillé gracieufe  &  tendrette,... 
P.  455.  Plus  fuyarde...  —  Après  ce  vers  on  eu  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Plus  ireufe  qu'vn  Tygre,  ou  qu'vne  ourfe  animée 

A  garder  fes  petits,  plus  vaine  que  fumée. 

Plus  fiere  qu'vn  torrent,  plus  rude  qu'vn  rocher. 

Plus  fonrde  que  la  mer  aux  pleintes  d'vn  Nocher,. .. 
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P.  455.  SI  vous  me  cognoijjîei...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du 
suivant,  on  lit  en  1560  vingt-deux  vers,   réduits  à  quatorze  dans 
les  éd.  suivantes  :  nous  mettons  entre  crochets  les  huit  vers  sacri- 
fiés dès  1567;  pour  les  autres  le  dernier  texte  (1573)  : 
Si  vous  ni'aviei  connu,  hontenfe  vous  fcric:^ 
De  tant  vie  refufer,  &  feuJette  viendriez 
Me  veoir  iufqiies  che^  moy,  pour  auoir  îonïjfance 
De  tant  de  riches  biens  qui  font  en  ma  puijfancc. 
le  reçoy  comme  vn  Dieu  des  Cyclopes  honneur, 
le  fuis  de  ce  païs  le  plus  noble  feigncur, 
l'ay  toufiours  mes  vergers  pleins  de  pommes  veriiieilles  : 
Les  vues  à  l'argent  de  couleur  font  pareilles, 
Et  les  autres  à  l'or,  &  de  chacun  cojlê 
L'argent  auecques  l'or  y  ejt  reprcfentc, 
[Plus  rouges  que  coural  i'ay  tous  les  ans  des  guignes 
Qui  refemblent  des  cueurs,  d'autrepart  i'ay  des  vignes 
Dont  le  ioyeux  raifin  en  la  faifon  choify 
De  pourprinc  couleur  combat  le  cramoify  ;] 
le  n'ay  pas  feulement  des  vulgaires  prunelles. 
Qui  croijfent  es  buijfons,  mais  des  prunes  plus  belles 
Et  plus  iaunes  que  cire,  &  aux  mois  les  plus  doux 
I'ay  des  frai:;es  auffi  que  ie  garde  pour  vous. 

[S'il  vous  plaijl  demeurer  che^  moy  pour  ma  compaigne 
Le  fromviage,  le  laid,  la  poire  &  la  châtaigne 
Ne  vous  defauldront  point  :  tout  arbre  fe  plira 
lufques  à  vojlrc  main  &  vous  obéira  J\ 
P.  455,  Panure  ejl  ccluy...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précé- 
dentes éditions  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte   (1573   pour 
les  quatre  mis  entre  crochets,  1578  pour  les  douze  autres)  : 
Vene:^  voir  fi  ie  menls,  vous  voirre^  en  prcfence 
De  mon  heureux  troupeau  l'heureufc  fufifance. 
Vous  voirre^  comme  au  foi r  à  grand  peine  il  foujlient 
Son  Pis  enfle  de  laict  quand  à  vcflux  il  reuicnt. 
[Pay  mille  aigneaux  de  laict  à  part  dans  vn  herbage. 
Mille  petis  cheureaux  à  part  dans  vu  bocage, 
Pay  mes  ieunes  toreaux,  &  mes  vaches  à  part. 
Et  mes  beiifs  pour  le  ioiig  qui  paiffent  à  l'efcart.] 
En  tout  temps  mes  vaiffeaux  pleins  de  laiâ  ie  regarde, 
Peu  boy  vne  partie,  &  l'autre  ie  la  garde 
Pour  faire  du  fromage,  ou  pour  le  cailloter 
Dcffus  du  ionc,  à  fin  de  le  vous  prefenter  : 
Vous  n'aurei  feulement  des  prcfcns  biens  (sic)  faciles 
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A  t routier  par  les  champs,  cerfs  &  biches  agiles, 
Liéures,  connins,  chéureuls,  tour  t' relies  &  ramiers, 
Mais  des  prefens  qui  font  es  villes  les  premiers. 
P.  457.  Car  feindre  d'ejîre  aimé,..  —  C'est  ce  que  Ronsard  et  les 
poètes  ses  contemporains  ont  souvent  fait.  Ils  appelaient  cela  «  con- 
tenter son  esprit  ». 

P.  458.  Les  Mascarades...  —  Ce  titre  est  trompeur,  parce 
qu'il  semble,  à  première  vue,  s'appliquer  à  toute  la  section  des 
Mafcarades.  En  réalité  cette  section  se  compose  de  pièces  écrites  à 
des  dates  très  diverses.  Les  Cartels  i  à  iv,  les  deux  Trophées,  les 
odes  des  deux  Sereines  remontent  seuls  aux  fêtes  de  Paris  et  au 
carnaval  de  Fontainebleau  (janvier  et  février  1564).  Les  autres 
Mascarades  sont  postérieures  (voir  les  notes  suivantes). 

Toutes  les  pièces  qui  sont  groupées  de  la  p.  458  à  la  p.  479 
furent  recueillies  (avec  d'autres,  écrites  pour  les  mêmes  fêtes,  qu'on 
trouvera  aux  tomes  I,  40;  V,  236-238;  VI,  349  et  suiv.)  dans  le 
volume  des  Elégies,  Mascarades  et  Bergerie,  dédiée 
la  Maiejîé  de  la  Royne  d' Angleterre  (Paris,  G.  Buon,  1565,  in-4°  de 
4  ff,  non  chiffrés  et  87  ff.  chiffrés;  le  privilège  est  daté  du 
20  sept.  1565,  mais  c'est  une  erreur  pour  20  sept.  1560,  date  du 
privilège  qui  a  servi  pour  toutes  les  éditions  de  Ronsard,  partielles 
ou  collectives,  jusqu'en  1578).  —  Ce  volume  débutait  par  une  dé- 
dicace en  prose  à  la  reine  Elisabeth,  que  nous  avons  reproduite  au 
t.  VII,  p.  41.  La  plupart  des  pièces  qui  le  composaient  se  re- 
trouvent dans  les  éditions  collectives  de  1567  à  1578,  parmi  les 
Elégies,  les  Eclognes  et  les  Mafcarades;  d'autres  sont  disséminées 
parmi  les  Amours,  les  Sonnets  diuers,  les  Epitaphes,  et  ailleurs;  en 
1584,  plusieurs  des  plus  importantes  ont  passé  dans  le  Bocage  royal. 
—  Dans  les  éditions  collectives  de  1571  et  1573  la  section  des  Maf- 
carades est  dédiée  A  Monfieur  de  Villeroy  Secrétaire  d'EJlat.  Elle 
commence  et  finit  par  deux  sonnets  d'Amadis  Jamyn  à  ce  person- 
nage :  Comme  la  Mafcarade...  et  :  Chacun  cognoifi...  que  Blanche- 
main  a  faussement  attribués  à  Ronsard  (voir  son  édition,  IV,  120; 
V,  545).  Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire,  1906,  pp.  112-113.  — 
Enfin  en  1587  cette  section  fut  dédiée  au  prince  Henri  de  Lorraine 
et  précédée  d'un  sonnet-préface  (voir  t.  VI,  p.   19). 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède,  sons  la  cote  Rés.  Ye  503, 
un  exemplaire  du  recueil  primitif  de  1565,  sur  le  titre  duquel  on 
lit  cet  envoi  :  Pour  Monfieur  de  Ficles,  avec  la  signature  de  Ron- 
sard. Le  même  volume  contient  trois  corrections  de  la  main  du 
poète  :  au  f"  3  v°  de  la  dédicace,  ligne  17,  les;  au  f°  41  v°, 
vers  14,  chenaux;  au  f"  42  v°,  vers  7,  vo^. 

27. 
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La  section  des  Majcarades  a  été  commentée  en  1623  par  P.  de 
Marcassus  ;  mais  les  sources  qu'il  indique  sont  peu  nombreuses  et 
très  vagues.  Dans  une  note  générale  il  fait  remonter  le  genre  de  la 
Mascarade  aux  pantomimes,  aux  balets  {sic)  et  aux  récits  mytholo- 
giques dramatisés  des  Grecs  et  des  Latins,  remarquant  que  nous 
n'avons  aux  Italiens  «  que  l'obligation  d'auoir  conferué  parmy  eux 
la  mémoire  &  l'vfage  de  ces  gentilleffes  ».  Quant  au  Cartel,  dit-il, 
c'est  «  dans  les  Amadis  &  dans  les  autres  Romans  »  qu'on  voit 
«  de  quelle  façon  les  Cheualiers  errans  venoient  aux  mains  ».  Ron- 
sard lui-même  a  rappelé  l'origine  italienne  de  la  Mascarade  et 
l'origine  française  du  Cartel  (t.  VI,  p.  19).  Il  avouait  ainsi  qu'en 
traitant  ce  dernier  genre  d'après  les  romans  de  chevalerie  il  sui- 
vait —  une  fois  de  plus  —  la  tradition  nationale.  Au  reste,  en 
écrivant  mascarades  et  cartels  pour  les  fêtes  de  la  Cour,  il  marchait 
directement  sur  les  traces  de  Cl.  Marot  et  de  Mellin  de  Saint-Ge- 
lais.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  214-223. 

P.  458.  Cartel  I.  —  En  1565,  ce  cartel  Pour  le  cheualier 
content  était  suivi  d'un  sonnet  «  à  ce  propos  »  :  Si  iamais  homme 
en  aimant  fut  heureux  (voir  t.  I,  p.  40). 

P.  460.  Cartel  ii.  —  En  1565,  ce  cartel  Pour  le  cheualier  mal 
content  était  suivi  d'un  sonnet  «  à  ce  propos  »  :  Las  fans  ejpoir  ie 
languis  à  grand  tort  (voir  t.  VI,  p.  353). 

P.  461.  C'ejl  aux  Serpens...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  462.  Cartel  m.  —  En  1565,  ce  ca.i tel  D'vne  damoy/elle  au 
Roy  était  précédé  de  l'élégie  :  Ce  diamant,  Maijlrejfe,  ie  vous  donne..., 
du  cartel  «  pour  prefenter  au  Roy  »  :  Six  Cheualiers  aux  armes 
valeureux...,  et  de  l'envoi  «  à  vne  damoyfelle  pour  prefenter  au 
Roy  »  :  Quand  le  loifir  me  feroit  prefenté...  (t.  VI,  pp.  354  à  357); 
il  était  suivi  du  sonnet  :  Si  les  guerriers  s'efiiieuuent  pour  les  Dames 
(t.  VI,  p.  357,  avec  un  incipit  un  peu  différent). 

P.  463.  Ce  glorieux  d'Arcalaiis  yffu...  —  «  Roy  Géant  qui  fit 
beaucoup  de  maux  aux  Cheualiers  de  la  Cour  du  Roy  Lifuard,  &  à 
Lifuard  mefme,  comme  vous  pouuez  remarquer  dans  le  premier  & 
fécond  liure  d'Amadis  de  Gaule.  »  (Marcassus.)  —  Dans  la  strophe 
suivante,  Vrgande,  «  c'efl:  la  grande  Magicienne  des  Amadis  ».  (Id.) 
—  Les  huit  premiers  livres  du  roman  d'Amadis  avaient  été  traduits 
de  l'espagnol  en  français  par  Nicolas  de  Herberay,  seigneur  des 
Essars,  et  sa  traduction  avait  été  publiée  à  Paris  de  1540  a  1548. 
Puis  avaient  successivement  paru  les  traductions  ou  pseudo-traduc- 
tions du  9°  livre  par  Cl.  Colet  (1553),  des  10°  et  ii'^  livres  par 
J.  Gohory  (iS53  ^^  i554)>  ^^  ^^^  livre  par  G.  Aubert  (1556).  Suc- 


NOTES.     T.     III,     P.     463-465".  399 

ces  énorme,  surtout  à  la  Cour  (cf.  E.  Pasquier,  Recherches  de  la 
France,  VI,  ch,  v,  fin,  dans  l'éd.  de  161 1). 

P.  463.  Et  ne  pourront...  —  Il  s'agit  de  deux  géants  qui  gar- 
daient l'entrée  de  la  Tour  encliantée. 

P.  463.  Cartel  iiii.  —  En  1565,  ce  cartel  portait  à  son  titre 
la  mention  :  Pour  l'Hermite  au  combat  du  Roy  à  Fontainebleau.  Il 
était  précédé  des  Vers  récite^...  fur  la  fin  de  la  Comédie  à  Fontaine- 
bleau (voir  t.  V,  p.  236),  et  suivi  du  sonnet  Pour  vnc  viommerie  le 
jour  de  Caremc-prenant  (voir  t.  VI,  p.  358). 

Les  fêtes  du  carnaval  de  Fontainebleau  (du  6  au  15  février  1564) 
nous  ont  été  racontées  par  trois  témoins  :  Castelnau  de  Mauvis- 
sière,  «  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy  «,  dans  ses  Mémoires, 
V,  ch.  VI  (coll.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  IX);  Abel  Jouan,  «  l'vn 
des  feruiteurs  de  Sa  Maiefté  »,  dans  son  Recueil  &  difcours  du 
Voyage  du  Roy  Charles  IX  (1566;  réimpr.  en  1759  dans  les  Pièces 
fugitives...  de  d'Aubais  et  Ménard);  Brantôme,  dans  sa  Vie  de  Ca- 
therine de  Mêdicis  (éd.  des  Œuvres  par  Lalanne,  t.  VII). 

A  ces  fêtes  se  rapportent,  outre  ce  cartel  et  les  deux  pièces  qui 
l'encadraient  en  1565,  les  deux  «  trophées  »  qui  suivent  (pp.  46$ 
et  467),  les  deux  odes  des  Sereines  (pp.  475  et  478)  et  le  sonnet 
au  Roy  :  La  renommée  (t.  VI,  p.  361). 

P.  463.  Demeure,  Cheualier...  —  «  Dans  l'Ifle  Vermeille  [au  ro- 
man âiAmadis'\  eftoit  vn  Chafteau,  dans  lequel  on  ne  pouuoit  en- 
trer que  premièrement  on  n'euft  palTé  par  deflbus  l'Arc  des  loyaux 
Amans,  que  ceux  qui  aimoient  parfaitement  pouuoient  feulement 
pafTer  :  les  autres  de  qui  l'amour  auoit  ou  auoit  eu  tant  ioit  peu  de 
défaut,  en  eftoient  repouflez  par  les  Cheualiers  &  les  Eiprits  qui  en 
gardoient  l'entrée  :  Amadis  &  Oriane,  de  qui  les  Amours  eftoient 
parfaites,  y  entrèrent.  Icy  donc  vn  Cheualier  en  arrefte  vn  autre 
qui  veut  ei'prouver  cefte  aduenture.  »  (Marcassus.) 

P.  465.  Le  Trophée  d'Amovr.  —  Cette  pièce  et  la  sui- 
vante ont  servi  de  prologue  et  d'intermède  (à  moins  que  ce  ne 
soient  deux  intermèdes)  à  une  comédie  ou  tragi-comédie  intitulée 
la  Belle  Genièvre  (d'après  Brantôme),  tirée  de  VArioste,  Orl.  fur. 
IV  à  VI  (aventures  de  Ginevra,  de  Dalinda  et  du  trompeur  Poli- 
nesso).  Ronsard,  qui  en  a  composé  encore  l'épilogue  (voir  t.  V, 
p.  236),  y  fait  allusion  dans  une  épître  à  Catherine  de  Médicis 
(III,  300);  Vauquelin  également  dans  son  Art  poétique,  III, 
vers  197  et  suiv.  Mellin  de  Saint-Gelais  avait  commencé  à  traduire 
en  vers  cet  épisode  du  Roland  furieux  (éd.  Blanchemain,  II,  328); 
A.  de  Baïf  continua  sa  traduction  (éd.  Marty-Laveaux,  II,  231). 
Mais  l'auteur  de  la  comédie  jouée  à  Fontainebleau  est  encore  in- 
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connu,  et  la  comédie  elle-même  semble  perdue,  malgré  les  louables 
recherches  de  Jacques  Madeleine,  Quelques  poètes  français  à  Fontai- 
nehîeau  (1900),  pp.  5,  14,  559;  revue  La  Province  (le  Havre,  sept.- 
nov.  1901)  ;  Revue  de  la  Renaissance  (Paris,  janv.  1903).  Cf.  G.  Lan- 
son,  Revue  d'Hist.  lilt.,  1903,  pp.  200  et  423.  —  Ronsard  a  pu 
prendre  l'idée  de  ces  deux  «  trophées  »  dans  Pétrarque,  Triomphes 
de  l'Amour  et  de  la  Chasteté,  et  s'inspirer  pour  le  premier  soit  de 
Platon,  Banquet,  discours  d'Agathon,  soit  d'Ovide,  Fastes,  IV, 
91  et  suiv.  ;  Amor.  I,  11,  23  et  suiv. 

P.  468.  Les  qvatre  elemens.  —  Cette  pièce  et  les  deu:: 
suivantes  furent  composées  pour  les  fêtes  données  à  Bar-le-Duc  (du 
7  au  12  mai  1564)  à  l'occasion  du  passage  de  la  Cour  et  de  la  nais- 
sance du  fils  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  et  de  Claude  de  France, 
duant  au  sujet  de  la  mascarade  à  laquelle  se  rapportent  ces  vers  du 
Ronsard,  on  le  connaît  par  R.  Belleau,  qui  l'a  décrit  dans  la  «  pre- 
mière journée  »  de  sa  Bergerie  (éd.  Marty-Laveaux,  I,  291  et  suiv.). 

P.  471.  Stances.  -  Q.uoi  qu'en  ait  dit  le  bibliographe  Bru- 
net  (Supplément  du  Manuel,  II,  511),  je  pense  que  cette  pièce  est  la 
seule  que  Ronsard  composa  pour  les  fêtes  de  Bayonne,  qui  eurent 
lieu  du  14  juin  au  i""  juillet  156;.  Et,  malgré  le  témoignage  de 
l'historien  A.  de  Thon,  d'ailleurs  mal  interprété  {Hist.  XXXVII, 
éd.  de  Londres,  1733,  t.  II,  p.  435),  je  pense  que  Ronsard  n'as- 
sista pas  à  ces  fêtes.  Aux  preuves  que  j'ai  réunies  ailleurs  j'ajoute 
que  notre  poète  était  à  Paris  lors  des  obsèques  de  Turnèbe,  mort 
le  12  juin,  d'après  une  élégie  de  Passerat  (éd.  Blanchemain,  II, 
107).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  223-225  et  743-754,  et  mon 
édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  157-158. 

P.  471.  Soleil,  la  vie...  —  Si  dans  cette  pièce  Ronsard  s'est  ins- 
piré de  la  Diane  àe  Montemayor,  comme  le  prétend  Michelet  (Hist. 
de  France,  éd.  Lemerre,  t.  XII,  p.  320),  il  lui  doit  seulement 
quelques  vers  sur  le  Soleil,  la  Lune,  le  Printemps  et  l'Aurore,  mais 
rien  n'est  moins  certain.  Cf.  Ronsard  poêle  lyr.,  p.  224. 

P.  471.  L'autre  heau  iour...  —  La  reine  d'Espagne,  Elisabeth. 

P.  472.  Fils,  mère...  —  Catherine  de  Médicis,  son  fils  Charles  IX, 
sa  fille  Elisabeth. 

P.  473.  L'autre  Printemps...  —  En  mai  1564,  la  reine  mère  avait 
vu  son  autre  fille,  Claude,  à  Bar-le-Duc.  Voir  ci-dessus,  note  du 
t.  III,  p.  468. 

P.  475.  Sus  enuieux...  —  Ce  sont  les  huguenots,  qui  prirent  un 
terrible  ombrage  de  l'entrevue  de  Bayonne. 

P.  475.  Les  Sereines.  —  Cette  ode  et  la  suivante  furent  ré- 
citées par  deux  dames  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  qui  figu- 
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raient  des  Sirènes  «  au  canal  du  iardin  de  Monfeigneur  d'Orléans  », 
ainsi  qu'un  sonnet  au  roi,  écrit  «  pour  la  Nymphe  de  la  Fontcine 
du  Logis  de  Monfeigneur  d'Orléans  »  (voir  t.  VI,  p.  361  et  Revue 
d'Hist.  litt.  1902,  p.  440*  —  Elles  servirent  à  une  mascarade 
jouée  le  lundi  gras  dans  «  l'hoftel  »  que  Charles  IX  avait  donné  à 
son  frère  cadet  près  du  palais  royal,  comme  on  le  voit  par  le  titre 
primitif  et  la  strophe  finale  de  la  première  ode. 

P.  478.  Toutes  vertus...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précé- 
dentes éditions  deux  quatrains,  dont  voici  le  dernier  texte  (:578)  : 
C'eft  toy  qui  nous  ejlois  promis 
Pour  auoir  tout  feul  la  viâoire, 
C'ejl  toy  par  qui  fera  remis 
Ton  Sceptre  au  plus-haut  de  fa  gloire. 
C'ejl  toy  Charles,  de  qui  l'honneur 
Rem  paré  d'vne  vertu  fainte, 
Emplira  France  de  bon-hcnr. 
Et  les  Rois  ejlrangers  de  crainte. 
P.  479.  De  maintes...   —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  quatre  quatrains,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  après  auoir  acheué 

De  conqnejler  la  terre  toute, 
Tu  le  rendras  fi  ejïettê 
Et  Ji  grand,  qu'on  doit  ejlre  en  doute, 
Lequel  fera  le  plus  tenu 

A  l'antre  d'amour  fraternelle. 
Ou  luy  pour  ejlre  paruenu 
Par  fon  feruice  f  f  délie. 
Ou  toy  Monarque  fans  pareil, 
D'auoir  veincn  ton  aduerfaire 
De  toutes  parts  par  le  confeil 
Et  par  la  lance  de  ton  frère. 
Ainfi  te  nourrijfant  pariny 
Les  vertus  de  ta  merefage. 
Tu  auras  le  Ciel  pour  amy, 
Et  la  Terre  pour  héritage. 
P.  479.  Charles,  Catherine,  Alexandre...  —  Le  dernier  nom  dé- 
signe Henri,  duc  d'Orléans,  plus  tard  duc  d'Anjou,  qui  avait  pour 
prénoms  Edouard-Alexandre. 

P.  480.  Chanson.  —  Composée,  ainsi  que  les  trois  pièces 
suivantes,  po^r  les  fêtes  de  Cour  du  carnaval  de  1571,  et  publiée 
avec  elles  la  même  année  dans  la  5"  édition  collective  des  Œuvres. 
—   Son   titre  primitif  était   :    Chanfon  recitée  par   les  chantres  qui 
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ejloyent  dedans   le  chariot   de  fa   Maiejîé,  en   laquelle  font  hrenement 
comprifes  les  louanges  du  Roy.  —  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  238. 
P.  481.  lo  la  paix...  —  La  paix  de  Saint-Germain,  qui  mit  fin  à 
la  troisième  guerre  civile  (8  août  1570). 

P.  481.  Et  fon  e/poufe...  —  Elisabeth  ou  Isabelle  d'Autriche,  que 
Charles  IX  avait  épousée  à  la  fin  d'octobre  1570. 

P.  481.  Comparaison.  —  D'après  le  titre  primitif,  les  joueurs 
de  lyre  «  eftoient  affis  dedans  vn  chariot  deuant  fa  Maiefté  ». 

P.  486.  Cartel.  —  Publié  en  1569,  au  Sixiefme  Hure  des 
Poèmes,  avec  le  cartel  suivant,  qui  en  est  la  contre-partie.  A  leur 
suite  venait  la  chanson  :  Quiconque  fait  le  peintre  qui  a  fait  (t.  I, 
p.  358  et  note).  Les  trois  pièces  furent  composées  très  probable- 
ment pour  les  fêtes  données  en  l'honneur  de  la  princesse  Claude 
de  France  et  de  son  mari  Charles,  duc  de  Lorraine,  en  juillet  1567. 
Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  232-235. 

P.  487.  Et  le  puhliq'...   —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  précé- 
dentes éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
«  Toute  aâion  que  nous  faifons  icy 
«  Eji  pour  nous  inefine,  &  Ji  n'anons  foucy 
«  Sinon  d'aimer  nojlre  propre  nature  : 
«   Tout  le  refle  efl  aimer  à  l'ananture. 
P.  488.  Toute  beauté...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit  primitivement  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Sans  la  beauté  la  femme  efl  viiferable  : 
Car  la  beauté  la  rend  feule  admirable, 
Beauté  qui  perd  fa  force  en  vn  Printemps. 

Banques  les  cœurs  feraient  bien  inconjïans 
Qui  appuyraieni  le  meilleur  de  leur  vie 
Sur  vue  chofe  en  peu  de  iours  rauie. 
P.  491.  Ont  le  cœur  haut...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pré- 
cédentes éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Pleines  d'honneur,  de  grâce  &  de  vertu. 
De  qui  l'ejprit  n'eft  iamais  combatu 
Ky  esbranlé  de  paffwn  aucune  : 
Car  leur  bon  cœur  furrnonte  la  fortune. 
P.  491.  Double,  fardé...  —  Après  ce  vers  on  en  lit  dans  les  pré- 
cédentes éditions  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  bref  la  Daine  honore  trop  vn  homme 
Quand  feruiteur  de  fes  beauté:;^  le  nomme. 
Les  Dieux  fans  plus,  &  non  les  mortels,  font 
Dignes  des  biens  que  les  Dames  nous  font. 
P.  492.  PovR  I. E  Roy.  —  Cette  pièce,  ainsi  que  les  trois  sui- 
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vantes,  date  des  fêtes  de  février  1571,  signalées  plus  haut  (note  de 
la  p.  480).  On  lit  en  marge  d'un  manuscrit  qui  la  contient  : 
«  Cecy  a  efté  chanté  à  l'hoftel  de  Lorraine  le  dimanche  gras  1571.  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  1663,  ft  88  v°.) 

P.  493.  Cartel...  —  Titre  primitif  (1571)  :  Cartel  pour  Mon- 

fienr.   Entre  cette   pièce   et  la   précédente  se   trouvaient  placés  en 

15 71  le  cartel   «  pour  le  Roy  »  :  Si  le  Soleil  qui  voit,  et  le  cartel 

«  pour  M""  le  Duc  d'Aniou  frère  du  Koj'^  »  :  Tout  Amant  cheiialeu- 

reiix  (t.  VI,  pp.  380-381). 

P.  493,  Si  ce  n'ejl  nioy...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
supprimés  en  1587. 

P.  494.  La  couleur  blanche...  — •  Après  ce  vers,  la  pièce  se  ter- 
mine dans  les  éditions  précédentes  par  huit  vers  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1578)  : 

Fauorife:^  Madame,  s'il  vous  plaijl 
De  vo:^  beaux  yeux  au  Cheualier  qui  ejl 
Tout  blanc  pour  vous  de  cœur  &  de  courage  : 
Paigiie~  dedans  d'vn  amoureux  ouurage 
Telle  couleur  que  mettre  il  vous  plaira, 
Vojlre  faucur  pour  iamais  il  aura 
Au  fond  du  cœur  peinte  toute  fa  vie 
Auec  le  blanc  qui  la  foy  fignifie. 

P.  496.  MoNOLOGVE...  —  Cette  pièce  est  inséparable  de  la 
précédente,  dont  elle  est  la  suite.  —  Au  V  vers,  Atlantide  =  fils 
d'Atlas. 

P.  498.  PovR  vxr.  MASCARADE.  —  Cette  pièce  et  les  deux 
suivantes  furent  composées  en  1567  pour  les  fêtes  mentionnées 
plus  haut  (p.  486),  et  publiées  en  1569  au  Sixiefme  Hure  des  Poèmes. 

P.  500.  Ces  ieunes  Dieux...  —  La  fin  du  vers  prouve  que  le  rôle 
de  Pallas  était  tenu  par  la  princesse  Marguerite,  que  Ronsard  avait 
déjà  comparée  à  Pallas  (II ,  71). 

P.  502.  Mascarade.  —  Cette  pièce  et  les  deux  suivantes 
furent  publiées  en  1578.  Seule  la  troisième  est  conservée  en  1587. 
Je  pense,  sans  pouvoir  l'affirmer,  qu'elles  remontent  aux  fêtes  de 
l'entrée  de  Henri  III  .à  Paris  en  février  1575. 

P.  505.  Mascaradk...  —  Cette  pièce  et  les  quatre  suivantes, 
publiées  en  1584,  furent  composées  pour  le  mariage  du  duc  Anne 
de  Joyeuse  avec  Marguerite  de  Vaudémont-Lorraine,  belle-soeur  du 
roi  Henri  III,  le  24  septembre  1581.  Sur  ces  fêtes,  qui  valurent 
2COO  écus  à  Ronsard,  voir  P.  de  l'Estoile,  Mémoires  (éd.  Brunet, 
t.  II)  et  P.  Lacroix,  Ballets  et  Mascarades  de  la  Cour  (1868),  Intro- 
duction. 
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TOME  IV 

P.  I.  Les  Elégies.  —  La  section  des  Elégies  n'a  été  consti- 
tuée qu'en  1567,  dans  la  2^  éd.  collective,  avec  des  pièces  qui  en 
1560  faisaient  partie  des  Po'émes,  d'autres  qui  virent  le  jour  en  1563 
dans  le  Recueil  des  NouueUes  Poëfies,  d'autres  qui  parurent  en  1565 
dans  les  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  d'autres  enfin  qui  étaient 
nouvelles.  —  En  1567  les  Elégies  sont  réparties  en  quatre  livres  : 
le  !*'■  dédié  à  M=  Claude  de  Beaune  (cf.  III,  502),  le  2"  à  M.  de 
Foix  (cf.  III,  280),  le  3*=  à  M.  de  Castelnau  (cf.  VI,  347,  note), 
le  4®  à  M.  L'Huillier  (cf.  VI,  345,  note).  En  1571  la  section  s'aug- 
mente d'un  5°  livre,  dédié  à  M.  Brulard  (cf.  VI,  379).  En  1578 
elle  ne  forme  plus  qu'un  livre  dédié  au  roi  Henri  III.  En  1584, 
elle  se  trouve  plus  réduite  encore,  par  le  passage  de  plusieurs  de 
ses  pièces  au  Bocage  royal,  si  bien  qu'on  n'y  revoit  plus  aucune  de 
celles  qui  portaient  le  nom  d'élégies  dans  le  recueil  de  1565.  En 
1587  elle  est  précédée  de  deux  pièces  de  vers  et  d'un  avis  en  prose, 
qu'on  trouvera  au  t.  VI,  pp.  22-23.  Enfin,  en  1623,  elle  s'accom- 
pagne d'un  commentaire  de  Marcassus,  sec,  vague,  parfois  erroné. 

P.  3.  Epitiialame...  —  Écrit  en  septembre  1581  à  l'occasion 
du  mariage  du  duc  de  Joyeuse,  et  publié  en  1584  (voir  la  note  sur 
les  cinq  mascarades  qui  terminent  le  tome  III). 

P.  6.  Elégie  i.  —  Publiée  en  1584.  Pour  les  rapports  du 
poète  avec  Henri  III,  cf.  Ronsard  poêle  lyr.,  pp.  249  et  262. 

P.  8.  Elégie  ii.  —  Cette  pièce  parut,  ainsi  que  plusieurs  sui- 
vantes, en  1563,  dans  le  volume  intitulé  :  Les  trois  livres 
DV  Recveil  des  Novv elles  Poésies  de  P.  de  Konfard... 
A  Paris,  pour  Gabriel  Buon  (in-4°  de  120  fts  chiffrés).  On  ne  con- 
naît que  la  féconde  édition,  datée  1564  (Bibl.  de  l'Institut  de  France, 
Q..  A5  116);  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  son  contenu  est,  à 
très  peu  près,  le  même  que  celui  de  l'éd.  princeps,  qui  ne  remonte 
pas  au  delà  d'octobre  1563.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  207-214. 

Elle  parut  au  3^  livre,  sans  dédicace;  mais  elle  y  est  suivie  de 
l'élégie  Oyant  vn  ionr  (IV,  98),  et  il  est  probable  que  l'une  et 
l'autre  furent  inspirées  par  la  même  femme,  Isabeau  de  la  Tour, 
damoiselle  de  Limeuil,  à  qui  tout  le  recueil  était  dédié  (voir  t.  VI, 
p.  344,  et  note).  Sur  cette  parente  et  dame  d'honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  voir  H.  de  la  Ferrière,  Revue  des  Deux  Mondes, 
V""  déc.  1883. 
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P.  12.  DiscovRS  I.  —  Publié  en  1563,  au  3"  livre  des 
Nouiielles  Poëfies,  sous  ce  titre  :  Difcoiirs  amoureux  de  Genenre.  — 
Que  Genèvre  fût  la  femme  de  l'avocat  Biaise  de  Vigenère  (quai  de 
la  Tournelle)  ou  celle  d'un  concierge  de  prison  (faubourg  Saint- 
Marcel),  ou  plutôt  une  jeune  grisette  désolée  de  la  mort  de  son 
premier  amant,  comme  le  poète  nous  la  représente,  il  est  certain 
que  Ronsard  l'a  aimée  ardemment  durant  une  année  (juillet  1561 
à  juillet  1562). 

P.  14.  Oh  plus  fort...  —  Dans  l'éd.  princeps,  après  ce  vers  on  en 
lit  huit  autres,  supprimés  dès  1567  : 

Car  fi  tofi  que  Vejper  la  hrunettc  conrriere 
De  la  Lune,  eut  poujfé  dans  les  eaux  la  lumière, 
Prenant  aueques  moy  pour  compaignon  Belleau, 
Comme  le  foir  pajfc  ie  retour nay  fur  l'eau. 

Ce  Belleau  qui  fefied  des  premiers  fur  Parnaffe, 
Defia  fentoit  le  trait  de  ta  gentille  face  : 
Ton  œil  l'auoit  hleffé,  &  me  celoit  ton  nom, 
Car  Amour  ne  veut  point  auoir  de  compagnon. 

P.  14.  Or  ainfi  que...  —  Cf.  t.  I,  pp.  67-68,  et  la  note. 

P.  20.  Or  adieu...  —  Souvenir  de  Tibulle,  I,  m,  $7-66. 

P.  22,  Ce-pendant...  —  Souvenir  d'Ovide,  Met.  VII,  861;  XII, 
425;  Ars  amat.  III,  746.  Cf.  t.  II,  p.  333;  III,  36;  V,  300. 

P.  23.  Si  vif  nous...  —  C'est-à-dire  :  si,  quand  tu  étais  vivant, 
nous  partagions  nos  chagrins. 

P.  25.  Tu  es  encore...  —  Souvenir  d'Ovide,  Ars  amat.  III,  59-80. 
Refrain  favori  de  Ronsard.  Cf.  I,  169,  200;  II,  168,  328,  449,  etc. 

P.  26.  Adonis.  —  Publié  en  1563,  au  2^  livre  des  Nouuelles 
Poëfies,  avec  cette  dédicace  :  Au  feigneur  de  Fiâes.  C'était  un  tréso- 
rier de  l'Épargne. 

P.  27.  Cejle  belle  Déejfe...  —  Pris  à  Ovide,  Met.  X,  529  et  siiiv. 

p.  29.  Ami  (difoit  Venus)...  —  Pris  à  Ovide,  ihid.,  542  et  suiv. 

P.  32.  Au  cry  de  fon  amy...  —  Le  reste  de  la  pièce,  sauf  la  fin, 
vient  de  l'idylle  de  Bion  sur  la  mort  d'Adonis,  d'où  Mellin  de 
Saint-Gelais  avait  tiré  sa  chanson  célèbre  Laisse^  la  verde  couleur 
(éd.  Blanchemain,  I,  127). 

P.  33.  le  veux  que...  —  Le  ceslon  est  la  ceinture  de  Vénus. 

P.  35.  Oa  comme  l'onde.,.  —  Au  lieu  de  ce  distique  on  lit  jus- 
qu'en 1575  le  distique-refrain,  tombé  à  l'impression  en  1578, 

P.  37.  Second  Discovrs...  —  Publié  en  1563,  au  3'=  livre 
des  Nouuelles  Poëfies;  écrit  peut-être  en  1561,  de  Fontainebleau, 
dont  la  forêt  contient  des  genévriers. 

P.  39.   Puis  quand...   —   Cf.   une   épître  d'Arnaud    de    Marueil, 

Ronsard.  —  VII.  28 
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citée  par  Raynouard,  Choix  de  poésies  des  tronladonrs,  II,  xlviii. 

P.  40.  De  Phœhis...  —  Le  laurier.   Cf.  Ovide,  Met.  I,  452-567. 

P.  40-41.  lamais  du  bûcheron...  —  Cf.  t.  II,  pp.  347-348  et  429. 

P.  43.  Elégie  m.  —  Publiée  en  1563,  au  2"  livre  des  NoiiucUes 

Pocfics;  sans  dédicace,  mais  adressée  probablement  à  Isabeau  de  Li- 

meuil,  quand  elle   fut  avec  la  Cour  soit  au  siège  de  Rouen  (oct. 

1562),  soit  plutôt  au  siège  du  Havre  (juillet  1563). 

P.  44.  Là  /oit  que...  —  Cf.  t.  IV,  p.  40,  et  surtout  I,  197  et 
suiv.,  chanson  Quand  ce  beau  printemps,  qui  fut  précisément  écrite 
pour  Isabeau  de  Limeuil. 

P.  45.  Pour  voler...  —  Allusion  aux  dames  d'honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  «  escadron  volant  »  qui  avait  suivi  la  reine  mère 
et  Louis  de  Condé,  au  siège  du  Havre. 

P.  45.  Elégie  iiii.  —  Publiée  en  1563,  au  2^  livre  des 
Nouiiclles  Pol'fies,  avec  dédicace  Au  Seigneur  Bâillon,  Treforier  de 
l'Epargne  du  Roy. 

P.  47.  O  bien-heureux...  —  Cette  opposition  entre  l'âge  d'or  que 
chante  Ronsard  et  l'âge  de  l'or  qu'il  maudit  se  trouve  chez  les  élé- 
giaques  latins  et  leurs  imitateurs  néo-latins.  Cf.  Tibulle,  I,  i  et 
m;  Properce,  III,  xiii;  Ovide,  Amor.  III,  viii;  J.  Second, 
Elcg.  I,  VIT.  Ronsard  a  pu  aussi  imiter  l'Italien  L.  Alamanni,  qui 
a  développé  ce  lieu  commun,  Eleg.  I,  m. 

P.  47.  A^'  le  drap...  —  «  Il  entend  l'efcarlate  qu'on  teint  de  la 
petite  riuiere  qui  pafle  par  les  Gobelins  au  faux-bourg  Saind  Mar- 
ceau à  Paris.  »  (Marcassus.)  Cf.  t.  II,  p.  501;  VII,  126. 

P.  49.  Elégie  v.  —  Publiée  en  1563,  au  2^  livre  des  Nouelles 
Pocfies,  avec  ce  titre  :  Elégie.  Vers  communs  (Ronsard  qualifiait  alors 
ainsi  les  vers  de  dix  syllabes  par  opposition  aux  vers  alexandrins, 
qu'il  appelait  héroïques);  sans  dédicace,  mais  inspirée  probablement 
par  Isabeau  de  Limeuil.  —  Supprimée  en  1587. 

P.  49.  Madame  oyei...  —  Dans  les  premières  éditions  ce  vers  est 
précédé  de  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte,  avec  le  rac- 
cord (1573)  : 

Douce  maitrejfe  à  qui  i'ay  dédié 
Mon  cœur  captif  que  vous  tene^  lié 
Dedans  les  rets  de  vojlre  trejfe  blonde 
En  qui  la  foye  &  le  fin  or  abonde, 
Oye:^  helas  le  mal  que  le  reçoy... 
P.  50.  Pour  ne  loger...  —  Dans  les  premières  éditions  ce  vers  est 
suivi  de  vingt  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  ' 
Allei  ailleurs  chercher  vojlre  demeure, 
Lny  di-ie  alors  :  il  me  plaijl  que  ie  meure 


NOTES.     T.     IV,     P.     fO-fl.  407 


Sans  mil  ejpoir,  fus  donc  pariei  d'ùy, 

Vous  ne  fçaurie^  foulager  mon  foucy, 

Ny  d'autre  part  tourner  mon  entreprife  : 

Car  ma  prifon  vaut  mieux  qu'vnc  franchife, 

Vu  plus  grand  hien  ie  ne  fcaurois  choifir, 

Qu'en  langidjfant  mourir  à  mon  plaifir. 
Cette  langueur  m'ejl  vne  douce  vie, 

Et  fi  n'ay  point  en  langnijfiant  enuic 

De  me  garir  :  car  de  cette  langueur 

Vient  le  plaifir  qui  foulage  mon  coeur. 
Douce  prifon  vous  m'efies  honorable, 

Sans  vos  liens  ie  ferais  miferable, 

Vofire  malheur  hien  heureux  m'a  rendu  : 

En  me  perdant  ie  me  fuis  bien  perdu, 

Et  ne  veux  point  qu'ailleurs  ie  me  retrouue, 

l'ayme  mon  mal,  i'y  confens  &  l'approuue, 

l'ayme  ma  perte,  &  ne  vondrois  pour  rien. 

Me  regaigner  pour  eflre  du  tout  mien. 
P.  50.  Si  dans  mes  bras...  —  Dans  les  premières  éditions  ce  vers 
est  suivi  de  seize  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Et  ne  craindrais  la  mort  tant  fufi  cruelle  : 

Car  ie  fuis  feur  que  Cyprine  la  belle, 

Fer  oit  entrer  mon  efprit  amoureux, 

Apres  ma  mort  au  Paradis  heureux 

Soit  de  Paphos,  d'Amathonte  ou  d'Eryce. 
En  ce  beau  lieu  tout  remply  de  délice, 

Oii  le  Printemps  florifi  tout  à  l'eniour, 

l'yrois  volant  accompaignè  d'autour. 

Tous  les  cjpris  me  fcroicnt  reuerence, 

l'aurois  entre  eux  honneur  &  preminence 

Et  covinjc  vu  Dieu  ie  ferois  efiimè. 

Pour  le  loyer  d'auoir  fi  bien  ayiiiê. 

Douce  beauté,  ha  que  vous  m'efies  fier e! 

Sans  auoir  paix  vous  m'efies  trop  guerrière! 

En  vous  voyant  tout  le  cœur  me  défaut, 

le  meur  pour  vous,  &  fi  ne  vous  en  chaut! 
P.  51.  Dans  vn  rocher...  —  Dans  les  premières  éditions  ce  vers 
est  suivi  de  trente-deux  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Oui  fut  changée  en  pierre  larmoyante, 

Voyant  les  fils  de  Latone  puijjante 

Tuer  les  fiens,  dont  l'horreur  l'afroidit. 

Si  bien  qu'en  roc  tout  fon  corps  fe  roedit  (sic)^ 
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Et  ne  rejîa  pour  vne  femme  à  l'heure, 
Sinon  au  bord  vne  roche  qui  pleure, 
Comme  ie  fais  mais  guercs  ie  ne  puis 
En  vu  rocher  lamenter  mes  ennuis  : 

Car  aujffi  tojl  que  vos  leures  declofcs 
Pleines  de  Lys,  de  Perles  &  de  Rofes, 
Parlent  à  moy,  defcharmer  ie  me  fens 
De  vos  propos  qui  r'animenl  mes  fens. 
Par  la  vertu  d'vne  haleine  amour enfe. 
Qui  rend  foudain  mon  ame  chaleureufe, 
Chaffant  du  cœur  la  crcinte  &  la  froideur, 
Pour  faire  place  à  la  nouuelle  ardeur. 
Mon  ame  adonc,  laquelle  ejl  toute  pleine 
De  la  chaleur  d'vne  fi  douce  haleine, 
Imprime  en  elle  au  vij  vojlre  portrait, 
Qu'Amour  fuhlil  cngraue  de  fon  trait  : 
Lors  ce  portrait  qui  ir.mais  ne  fe  laffe 
D'errer  en  moy,  de  veine  en  veine  pajfe, 
De  nerfs  eu  nerfs,  fi  bien  que  maugré  moy. 
De  moy  s'efl  fait  h  Seigneur  &  le  Roy, 
Maugré  moy  non!  ie  l'ayme  &  le  defire, 
C'ejl  ce  portrait  qui  doucement  m'injpire 
Mille  pcnfers,  que  changer  ne  voudrais. 
Non  pas  vn  feul,  aux  richejjes  des  Roys  : 

Puis  qu'en  moy  donc  nuit  &  iour  ie  vous  porte 
Quand  il  vous  plaifi-  mon  cœur  ounrc  fa  porte, 
A  tout  cela  qui  de  voftre  part  vient. 
Car  de  vous  feule  au  inonde  fe  fouiùent  : 
P.    51.    Elégie    vi.    —    Publiée    en    1563,    au    2'=    livre    des 
Noujielles  Poëfics,  à  la  suite  de  l'elegic  v,  comme  ici;  sans  dédicace, 
mais  adressée  probablement,  elle  aussi,   à  Isabeau  de  Limeuil.   — 
L'incipit  primitif  était  :  De  vous,  &  de  fortune,  &  de  moy  ie  me  deuls. 
P.  52.  Que  pour  efire  fcruie...  —  Après  ce  vers  on  en  lit  dans  les 
éd.  précédentes  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
L'homme  mortel  de  foy  n'cjl  digne  qu'on  l'appelle 
Amy  ny  feruiteur  d'vne  Dame  fi  belle. 
En  qui  le  ciel  a  mis  tant  d'honneur  &  de  bien, 
Que  le  rcfie  du  monde  au  pris  de  vous  n'efi  rien. 
P.   52.   Quand  Pyrrhe...    —    Pyrrha   et    Deucalion.    Cf.   Ovide, 
Met.  I,  348-415.  —  Voir  l'idée  contraire  au  t.  II,  pp.  413-414. 

P.  52.  Maudits  f oient...  —  Le  mythe  vient  d'Hésiode,  Travaux  et 
fours  ;  l'idée  et  le  mouvement,  des  élégiaques  latins  et  néo-latins. 
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P.  53.  Le  doux  fils...  —  Cf.  t.  IV,  p,  137. 

P.  54.  Et  vefiant...  —  Cf.  t.  II,  p.  222,  et  note. 

P.  54.  Et  qui  d'homme..,  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éd. 
précédentes  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Làsifi.  ma  feniitude  &  ma  longue  amitié 
Meriloicnt  à  la  fin  de  vous  quelque  pitié. 
S'il  vous  plaifoit  de  grâce  alléger  mon  martyre, 
Me  donnant  le  guerdon  que  tout  amant  defiirc, 
le  ferais  fil  dificret  rcceuant  ce  hon-hcur, 
le  fierais  fil  fiidcle  à  garder  vofirc  honneur 
Que  nous  deux  fienlcment  ficaurions  ma  iauyjfauce. 
Dont  le  fieul  fiouuenir  méfiait  Dieu  quand  i' y  peu  fie. 

P.  55.  Afin  que  mon  amour...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
éd.  précédentes  un  long  morceau,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Vous  fiuppliant  au-niains  de  ne  me  nier  pas 
Que  ie  puijfe  efire  mis,  après  le  mien  trejpas. 
Au  lieu  que  vous  aure-^  choifiy  pour  fiepulturc. 
Pour  dormir  près  de  vous  fions  mefime  couucrturc  : 
Et  qu'après  nofire  mort  également  tans  deux 
PuiJJions  efire  là  bas  par  les  champs  amoureux, 
Afiin  de  vous  conter  afifiis  fions  les  ombrages 
Des  Myrthes  Paphicns,  ou  defiur  les  riuages 
Qui  fio)tt  ioifiioursfioufiei  d'vn  Zephire  trefidous, 
Les  douleurs  qu'en  viuant  i'auray  reccu  par  vous. 

Là,  fians  peur  ny  danger,  fians  fioupçon  ny  fians  crainte, 
Sans  rejpe£l  de  grandeur  ie  vous  *eray  ma  plainte. 
Et  vous  fieray  ficauoir  mes  premières  amours 
Qui  viues  au  tombeau  vous  aimeront  taufianrs  : 
La  Parque,  tant  fiait  elle  aux  amoureux  contraire. 
De  vofire  beau  lien  ne  me  pourra  dcsfiaire. 

Là  deuifiant  d'amour,  comme  petits  oyfieaux 
Tantafi  nous  volerons  de  rameaux  en  rameaux, 
Tantoft  ie  vous  verray  defiur  l'herbe  couchée, 
Tantoft  i'auray  ma  tefic  en  vofire  fiein  panchèe, 
Tantofi  ie  baifieray  vofire  bouche  &  l'o^  yeux, 
Tantojî  nous  fioulerons  l'herbetle  de  no:^  ieiix, 
Tantofi  nous  danfierons,  &  de  Rofies  données 
Nous  aurons  en  tous  temps  les  tefies  couronnées. 
Les  bras,  le  fiein,  le  col,  &  fians  prendre  fioucy 
De  la  fiaueur  des  Rois  comme  Ion  fiait  icy. 
Nous  irons  pas  à  pas  après  les  grands  Décfifcs 
Qui  iadis  en  viuant  des  Dieux  furent  Maifirejfies, 

28. 
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Hélène,  Europe,  lô,  &  n'auront  à  defdain 

Nous  mener  à  leur  bal  &  nous  tendre  la  main, 

Voire  de  nous  bailler  dignité  par-fus  elles 

Comme  à  l'exemple  vray  des  amitiei  fidelles. 

Lors  les  ejprits  diront  en  nous  voyant  tous  deux, 

Ceux-cy  en  leur  viuant  ne  furent  point  heureux 

Pour  n'ejîre  pas  égaux  :  Mais  la  mort  qui  égale 

Les  Sceptres  aux  leuiers,  comme  trejliherale 

(Apres  auoir  fouffert  fur  la  terre  long  temps) 

Les  a  fait  icy  bas  également  contens. 
P.    55.   Elégie   vu.    —    Publiée   en    1563,    au    2°    livre    des 
Nouuelles  Poëfies;  sans  dédicace,  mais  adressée  probablement  à  Isa- 
beau  de  Limeuil,  comme  les  deux  précédentes,  qu'elle  suit  égale- 
ment dans  les  premières  éditions. 

P.  $5-57.  Dans  les  fourneaux...  Ne  voulant...  —  En  1587  ces 
quarante-quatre  vers  sont  supprimés.  —  Le  début  de  ce  morceau 
est  à  rapprocher  de  deux  sonnets  où  le  poète  se  compare  à  la  pyra- 
lide  et  à  la  salamandre  (I,  67  et  1^6;  voir  encore  IV,  61). 

P.  58.  L'accord  &  le  difcord...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant on  lit  dans  les  éditions  précédentes  dix-huit  vers,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1578)  : 

Tout  homme  comme  moy  qui  ardemment  defire, 
Pour  vn  mauuais  ejpoir  d'amour  ne  fe  retire. 
Il  eji  ferme  en  fa  foy,  &  plus  il  fe  permet 
Alors  que  moins  d' ejpoir  fa  Dame  luy  promet. 

Or  ce  remède  feul  contre  mon  mal  Vembraffe: 
Car  quand  il  vous  plaira  me  donner  vojîre  grâce, 
M'aimer,  &  m'efiimer,  &  me  fauorifer, 
Mon  tourment,  tant  foit  fort,  vous  pourre:^^  appaifer, 
Et  fere:^  que  iamais  ic  ne  pourray  me  plaindre 
Du  coup  dont  ie  me  fens  fi  viuenient  attaindre  : 
Au  contraire  eftimant  bien  gracieux  &  dous 
Le  trait  qui  m'a  tué  fi  doucement  pour  vous. 

Et  pource  que  vous  feule  aue^  toute  pnijfance 
De  donner  à  ma  playe  ou  mort  ou  allégeance. 
Que  feule  efies  ma  mort,  ma  vie,  &  tout  mon  bien, 
Et  que  viuant  fans  vous,  fans  vous  ie  ne  fuis  rien  : 
C'efi  à  vous  à  bon  droit.  Madame,  à  qui  i'adreffc 
Mes  vœux  par  cefi  efcrit  ainfi  qu'à  ma  Déeffe. 

P.  58.  Elégie  viii.  —  Publiée  en  1578  au  2°  livre  des 
Poèmes,   sous  le  simple   titre  Elégie,  et  cette  variante  à  l'incipit  : 
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Voicy   le  temps ,  Candé...   Candé  est  le  surnom  de  Huraut,  auquel 
Ronsard  a  encore  adressé  le  poème  du  Satyre  (V,  70). 

P.  58-59.  ^e  vois-tu  pas,  Hurault...  —  Pour  ce  tableau  de  la  Na- 
ture amoureuse,  cf.  Sannazar,  Arcadia,  prose  vu  (trad,  de  J.  Mar- 
tin, 1544,  f°  42);  J.  Second,  Basia,  11,  début,  et  xvi;  A.  de  Baïf, 
Francine,  III  (éd.  Marty-Laveaux,  I,  230).  Toute  la  pièce  est  une 
reverdie,  qui  s'inspire  des  trois  Elegice  solennes  de  J.  Second. 

P.  59.  N'ois-tu...  —  Pour  ce  mythe,  cf.  Ovide,  Met.  VI,  438-676. 

P.  59.  Si  Catulle..,  —  Cf.  Catulle,  v,  Ad  Leshiam,  5-6. 

P.  60.  le  coui'ti:{e...  —  Erycine  =  Venus  (du  mont  Eryx  eu 
Sicile).  Cf.  J.  Second,  Eleg.  sol.  m,  fin. 

P.  60.  Elégie  ix.  — Publiée  en  1565,  au  2''\\\rQ  àQsNouuelles 
Poëfies;  sans  dédicace,  mais  probablement  inspirée  par  Isabeau  de 
Limeuil,  comme  les  élégies  v,  vi  et  vu,  qu'elle  suit  dans  les  pre- 
mières éditions.  —  En  tout  cas,  le  début  de  cette  pièce  et  surtout 
un  autre  passage  ne  permettent  pas  de  penser  que  Ronsard  parle  en 
son  propre  nom;  mais  il  l'aurait  écrite  pour  un  général-amiral,  du 
parti  catholique. 

P.  61.  Vos  yeux...  —  Après  ce  vers  on  en  lit  dans  les  premières 
éditions  quatre  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Quand  le  iour  ejt  venu  tout  feul  ie  me  retire. 
Car  parlant  à  quelcun  ie  lamente  &  fou /pire, 
l'ay  le  vifage  Irijle,  &  fuis  fi  langoureux 
Qu'on  dirait  à  me  voir  que  ie  fuis  amoureux. 

P.  61.  le  fuis  la  Saleniandre...  —  Comparaison  fréquente  depuis 
les  troubadours.  Cf.  t.  IV,  pp.  55-56  et  note,  et  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  p.  469. 

P.  61.  Si  d'vn  cryjlal...  —  Source  :  Bembo,  sonnet  Poi  ch'ogni. 
Cf.  t.  I,  p.  82;  II,  452-453,  et  notes. 

P.  62.  Or  fi  c'eft...  —  Pour  l'alinéa,  cf.  t.  I ,  p.  288  h. 

P.  65.  Dieu  punijl...  —  Ce  vers  et  les  onze  suivants  furent  sup- 
primés en  1587. 

P.  63.  Certes  l'oheiffance...  —  Qjuatre  vers  supprimés  en  1587. 

P.  63-64.  Puis  vous...  Et  bien  que  l'Italie...  —  D'après  ce  pas- 
sage, l'un  des  soupirants  de  la  belle  était  un  Italien. 

P.  65.  Faites  grauer...  —  Cf.  TibuUe,  III,  11,  fin. 

P.  65.  La  mort  de  Narcisse.  —  Publiée  en  1554  dans  le 
Bocage,  sous  ce  titre  :  Le  Narjfis,  pris  d'Ouide,  à  François  Charbon- 
nier, Angeuin.  —  Rangée  en  1560  parmi  les  Poèmes,  puis  à  partir 
de  1567  parmi  les  Elégies,  et  dédiée  à  Charbonnier  jusqu'en  1578 
inclus.  —  Sur  ce  personnage  cf.  t.  II,  p.  441,  note. 
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P.  66.  Oui  defire...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on  lit 
primitivement  six  vers,  dont  voici   le  dernier  texte  (1573)  : 
la  fous  la  claire  nuiél  les  Grâces  &  Venus, 
Compaignons  des  Syluains,  &  des  Satyres  nus, 
Ganihadent  fur  les  prc^,  tandis  que  le  bon  Feuure 
Dejfous  l'antre  Aitnean  coqu,  hajle  fon  œuure. 
Et  des  hanches  boiteux,  ajprijl  la  Jlamme  d'eau. 
Pince  la  mace  ardente  &  la  bat  au  marteau. 
P.  66.  Et  d'vn  long  Icrclot...  —  Cf.  t.  II ,  p.  356,  et  note. 
P.  66.  Et  aux  prochaines...  —  Apres  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  huit  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
la  les  tourtres  es  bois  de  leur  nie  fe  fonuienncnt, 
la  haues  bec  à  bec  les  colombes  fe  tiennent, 
la  l'alouette  en  l'air  des  ailes  tronoujfant 
Degoife  fes  amours,  &  l'auctte  paiffant 
De  la  cuife  les  fleurs,  de  fon  plaifant  miirniurc 
Innite  à  fomtneiller  fur  la  îennc  verdure, 
Oit  Prognéfe  complaint  que  l'honneur  outrage 
De  Philoinel' fa  fvur  n'ejl  pas  affe^  vangé. 
P.    66.    Vne  fontaine...    —    Ici    commence    l'imitation   d'Ovide, 
Met.  III,  407-510. 

P.  68.  D'vne  voix  cajfe...  —  C'est-à-dire  :  d'une  voix  affaiblie 
(latin  qunssa  vox).  On  trouve  ce  mot  avec  le  même  sens  dans 
Cl.  Marot  (éd.  Jannet,  t.  I,  pp.  18  et  102). 

P.  70.  Aux  arbres...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  cinq  sui- 
vants, qui  n'apparaissent  qu'en  1584,  on  lit  dans  les  premières  édi- 
tions quatorze  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 
l'ay  chante.  Charbonnier,  deffus  les  bords  de  Seine 
En  ton  Us,  ce  Narjfis,  fon  ombre,  &  fa  fonteine. 
Comme  pour  l'aiiant-ieu  de  plus  haute  chanfon 
Que  defia  ic  t'apprefle,  &  à  ton  d'Ananfon, 
Ains  an,  mien  d'Ananfon,  à  qui  ma  poëfie 
Doit  la  plus  grande  part,  s'elle  vit  de  fa  vie  : 
Car  luy  fage  &  courtois  affes  long  temps  danant 
Que  ma  barque  eujl  trouné  en  ma  faiienr  le  vent, 
Anecques  l'HoJpital  me  donna  bon  courage 
A  grans  coups  d'auiron  ramer  contre  l'orage, 
Et  de  gaigner  le  port,  oii  maintenant  fauuè 
Tout  au  plus  haut  du  majî  ie  leur  pends,  elené, 
Vn  vœu  que  ie  leur  fis  :  ma  robe  dejpouillce. 
Des  flots  de  la  tcmpejïe  encor  toute  mouillée. 
P.   71.  Elégie  x.   —  Publiée  en  1560  dans  la  1"^  édition  col- 
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lective  parmi  les  Pocuies,  sous  ce  litre  :  Elégie  traduite  du  grec  d'Er- 
gajlo.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  à  partir  de  1567. 

P,  71.  Quiconque  ojle...  —  Cf.  Tibulle,  III,  11,  début. 

P.  71.   Que  fer  t.. .  —   Cf.   Tibulle,   III,    m,    11-32. 

P.  71.  i\/a/5  vn  parent...  —  On  lit  dans  l'éd.  princeps  :  Mais  vu 
Thymon,  et  au  vers  suivant  :  lanials  enlre  les  Grecs.  Sept  vers  plus 
loin  reparaissent  les  Grecs,  et  au  vers  final  Thymon. 

P.  72.  Ils  n'ont  pas...  —  On  lit  bien  Ils  pour  Elles.  Pour  tout  ce 
passage,  cf.  Anlhol.  gr.,  Epigr.  érot.  n°  18  (de  Rufin);  et  notre 
t.  II,  p.  222,  et  notes. 

P.  74.  Elégie  xi.  —  Publiée  en  1567,  dans  la  2"  édition  col- 
lective, parmi  les  Elégies. 

P.  74.  l'ay  ce  matin...  —  Ce  début  vient,  ainsi  que  la  fin  de  la 
pièce  (refrain  favori  de  Ronsard),  de  Rufin,  Anthol.  gr.,  Epigr. 
érot.  11°  74,  ou  plutôt  de  Marulle,  Epigr.,  lib.  I  :  Has  violas...  Cf. 
notre  t.  VI,  pp.  248-249. 

P.  75.  Fleur  qui...  —  Il  s'agit,  non  pas  de  la  marguerite,  comme 
le  dit  Marcassus,  mais  de  la  «  violette  de  mars  »,  encore  appelée 
«  violette  de  Marie  ».  Cf.  t.  I ,  p.  154. 

P.  75.  Et  d'vn  grand  feu...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Qui  rclulfolt  d'autant  plus  que  la  Jlainc 
S'ejlolt  reprlfe  encore  vn  coup  en  l'ame, 
Four  raffemhler  d'vn  artifice  prompt 
Les  feux  paffei  au  hraficr  du  fécond. 

P.  77.  L'Orphée.  —  Publié  en  1563,  au  2"  livre  des  Nouuelks 
Poefies,  avec  cette  dédicace  :  Au  feigneur  de  Bray,  Parifien.  —  Ran- 
gée parmi  les  Elégies  à  partir  de  1567,  mais  à  la  fin  du  Bocage  royal 
dans  les  éditions  posthumes,  où  elle  est  dédiée  A  lacq.  Augiifle  de 
Thon,  feigneur  d'Einery,  maiflre  des  Requejles  dei'HoJlel  du  Roy.  C'est 
l'historien.  Lui-même  parle  de  cette  dédicace  dans  ses  Mémoires. 

P.  77.  Fameux  Arge-Nocbers...  —  Les  Argonautes.  —  Ronsard  a 
dans  cette  page  emprunté  quelques  détails  au  1'=''  livre  du  poème 
d'Apollouios. 

P.  79-83.  ladls  vluoit...  —  Ce  chant  de  Chiron  est  entièrement 
pris  d'Ovide,  Met.  IX,  669-791. 

P.  82.  La  pronuhe...  —  Mot  calqué  sur  le  latin  pronuha. 

P.  83-86.  Vn  tour...  —  Ce  chant  d'Orphée  est  en  grande  partie 
pris  d'Ovide  encore.  Met.  X,  8-73,  avec  quelques  détails  empruntés 
à  Virgile,  Géorg.  IV,  456  et  suiv. 

P.  85.  Là  du  cruel...  —  Le  mot  pache  =  pacte. 

P.  87.  Que  depuis...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
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De  Thon  mignon  des  deux,  en  te  voulant  donner 
L'honneur  que  ie  te  doy,  toy  qui  peux  ejlonner 
De  tes  vers  excellens  les  vers  du  premier  âge, 
l'honore  de  ton  nom  mon  nom  &  mon  ouurage, 
P.  87.  Elégie  xii.  —  Publiée   en   1555,  dans  les   Mejlanges, 
sous  ce  titre  :  Elégie  à  lan  Brinon.  —  Rangée  en  1560  au  i"  livre 
des  Amours,  en  1578  aux  Amours  diuerfes.  —  Supprimée  en   1587. 
P.  87.  Des  faits  d' Amour ...  —  Diotime  est  une  femme  que  Pla- 
ton cite,  Banquet,  cci  d,  d'où  le  début  de  cette  élégie  est  tiré. 

P.  87.  Comme  celuy.,,  —  Conlonnal  ^=  colonel.  On  trouve  aussi 
les  formes  couronal  et  coronel. 

P.  87-88.  Allant,  Brinon...  —  Pour  cet  alinéa  et  le  suivant,  Ron- 
sard a  imité  Ovide,  Am.  I,  ix,  fin,  et  Tibulle,  I,  11,  16-54. 

P.  88.  Troquer  vi'amie...  —   Au  lieu  de  ce  vers  on  lit  dans  les 
premières  éditions  neuf  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1567)  : 
Et  que  ma-dame  entre  fes  hras  le  tienne 
Toute  vne  nuit,  &  que  fot  ce  pendant 
A  l'huis  fermé  ic  ne  bée  attendant 
Ou  qu'on  vi'apelle,  ou  bien  qu'vne  chambrière 
Vienne  cconduire  humblement  ma  prière 
Par  vne  excufe,  ou  me  laiffant  dauant 
La  porte  clofe  ii  la  pluye  &  au  vent, 
Trijle  &  penfif,  ie  ne  me  couche  à  terre, 
Tremblant  de  froid  au  bruit  de  ma  gniterre. 
P.  89.  Elégie  xiri.  —  Publiée  en  1584.  —  Imitée  de  J.  Se- 
cond, Basia,  vi. 

P.  90.  Elégie  xiiii.  —  Publiée  en  1584.  —  Imitée  de  J.  Se- 
cond, Basia,  xii  et  ix  (début). 

P.  91.  Elégie  xv.  —  Publiée  en  1560,  en  tête  du  3®  livre  des 
Poèmes,  avec  cette  dédicace  :  A  Robert  de  la  Haye,  confeiller  du  Roy, 
enfon  Parlement  à  Paris.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  à  partir  de 
1567.  —  Sur  R.  de  la  Haye,  voir  Fr.  Blanchard,  Généalogie  des 
maîtres  des  reqiiestes,  p.  307;  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau,  liv.  II;  Haag,  France  prolestante;  et  le  t.  II  de  la  pré- 
sente édition,  pp.  415-414,  et  notes. 

P.  91.  Si  i'ejlois...  —  Début  imité  d'un  fragment  de  Ménandrc  : 
Eî't'.?  irjoo-àOtAv  [Ml...  (collection  F.  Didot,  p.  22). 

P.  92.  De  tous  les  animaux...  —  Cf.  Lucrèce,  III,  966  et  suiv, 
^'  95"94'  Q'i'Cfert...   Par  la  corruption...  —  Tout  ce  développe- 
ment est  une  «  contamination  »  de  Salomon,  Ecclés.,  ch.  I ,  et  de 
Lucrèce,  III,  952  et  suiv.;  V,  222  et  suiv. 

P.  95.  Que  rien  plus  fainâ...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1560  cet 
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hommage,  supprimé  dès  1567  par  suite  de  dissentiments  religieux 
(R.  de  la  Haye  était  devenu  intendant  du  prince  huguenot  Louis 
de  Condé)  : 

Tu  m'as  feniy  de  perc,  6"  de  frère,  &  d'amy, 

Tamais  à  mon  proffit  tu  ne  fus  endormy 

Et  déliant  le  feu  Roy  qui  efloît  no/Ire  maijlre 

Tu  as  faifl.  mes  efcrîts  pour  dodes  apparoifre 

Leur  donnant  h  couleur  &  la  grâce  des  tiens 

Qui  egallent  l'honneur  des  fiecles  anciens. 

Si  ic  n'eujfe  en  de  ioy  parfaicle  congnoiffauce, 

Vcuffe.  à  hou  droifl  hay  ce  monde  &  ma  naijfance  : 

Mais  certes  tu  as  faicl  que  ie  me  fens  tenu- 
An  ciel,  de  me  veoir  homme,  &  de  t'auoir  covgnu  : 

Car  te  voyant  en  terre  enncmy  de  tout  vice, 

le  ne  puis  confejjer  que  la  faincîe  Tujîice 

Soit  remontée  au  ciel,  &  puis  que  ta  vertu 

Ha  du  Siècle  de  fer  le  vice  coin  ha  tu 

Auquel  tu  apparais  pour  tes  grâces  divines 

Tout  alnfi  que  la  rofe  au  milieu  des  e/pines, 

Ou  tout  ainfi  qn'vn  lis  haultement  apparoift 

Dejfns  l'herhe  puante,  oit  fa  helle  fleur  croifl. 

Or  afin  qu'A  iawais  les  Siècles  d'âge  en  âge 

Rendent  de  noflre  awour  illufïre  tefmoignage, 

Et  que  le  temps  apprenne  à  la  pofteritè 

Que  ie  te  rends  l'honneur  que  tu  as-  mérité, 

Pour  prefent  immortel,  la  Haye,  ie  te  donne 

En  lieu  d'vn  grand  trefor  ce  Hure  &  ma  perfonne. 
Le  début  de  ce  morceau  fait  allusion  aux  vers  latins  de  R.  de  la 
Haye  Henrico  régi  de  P.   Ronsardo  imprimés   à  la  fin  des  Odes  de 
I)))  (voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  146);  et  le  vers  final  fait  allu- 
sion au  3®  livre  des  Po'èiues  dédié  en  1560  à  R.  de  la  Haye. 

P.  95.  Elégie  xvi.  —  Publiée  en  i5)4,  dans  le  Bocage,  avec 
cette  dédicace  :  A  Pierre  de  Pafcal,  du  bas  païs  de  Languedoc.  — 
Rangée  en  1 560  au  1'=''  livre  des  Poèmes  avec  dédicace  A  Rcmy  Belleau  ; 
puis  à  partir  de  1567  dans  la  section  des  Elégies.  —  Pour  le  chan- 
gement de  destinataire,  voir  Notice  sur  Ronsard,  début.  —  Pour  le 
commentaire  de  cette  autobiographie,  cf.  P.  Laumonicr,  Revue 
d'Hist.  litt.  1902,  p.  69,  note,  et  éd.  critique  de  la  Vie  de  Ronsard 
(1909),  pp.  55-93  ;  H.  Longnon,  Pierre  de  Ronsard  (1912). 

P.  96.  Maifire-d'hojlel  du  Roy...  —  Entendez  du  dauphin  Henri, 
qui  devint  roi  seulement  en  1547,  trois  ans  après  la  mort  du  père 
de  Ronsard. 
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P.  97.  Page  an  Duc  d'Orléans...  —  Il  s'agit,  non  pas  du  prince 
Henri,  comme  le  dit  Marcassus,  mais  du  prince  Charles,  y  fils  de 
François  P"".  Cf.  t.  1 1 ,  pp.  187  et  250;  V,  251. 

P.  97.  Auecqtics  Lajjigni...  —  C'est  Claude  d'Humières,  s*"  de 
Lassign5\  Cf.  Bourrilly,  Revue  d'Hist.  moderne,  1911,  p.  203. 
P.  98.  Elhgie  XVII.  —  Publiée  en  1563,  au  3"  livre  des 
Noniicllcs  Poë/îes.  —  Rangée  à  partir  de  1567  dans  la  section  des 
Elégies.  —  Supprimée  en  1587.  —  Sans  dédicace,  mais  certains  dé- 
tails du  texte  permettent  de  penser  qu'elle  fut  adressée  h  Isabeau 
de  Limeuil. 

P.  102.  Elégie  xviii.  —  Publiée  en  1569,  au  Septiefmc  liure 
des  Po'émcs  sous  ce  titre  :  Elégie,  ou  Amour  oifeau,  au  capitaine 
Le  Gaft,  de  Daufinê.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  en  1571.  —  Sur 
Le  Gast  (ou  du  Guast)  voir  P.  de  l'Estoile,  Mémoires  (éd.  Brunet, 
I,  92)  :  devenu  capitaine  des  gardes  sous  Henri  III,  qu'il  avait 
suivi  en  Pologne,  il  fut  assassiné  chez  lui  en  octobre  1575.  Cf. 
t.  I  V ,  p.  260,  de  la  présente  édition  de  Ronsard,  et  la  note. 
P.  103.  Qui  hrnjle...  —  Cf.  Pétrarque,  s.  L'ardente  nodo,  vers  11. 
P.  103.  Fiji  fes  œufs...  —  Pris  aux  Anacreontea  d'H.  Estienne, 
n°  33.   Cf.  t.   I,  p.  5,  Ces  liens  d'or;   II,  440,  Si  iojl  que... 

P.  104.  Ils  ne  font  Touranjanx...  —  Ronsard  habitait  alors  son 
prieuré  de  Saint-Cosme-lès-Tours.  D'après  ce  passage  la  femme 
dont  il  s'éprit  était  du  Van  cluse. 

P.  105.  Elégie  xix.  —  Publiée  en  1569,  au  Septiefvie  liure 
des  Po'émes,  sans  dédicace.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  en  1571.  — 
Supprimée  en  1587. 

P.  105.   Tant  le  décret...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Oui  va  forçant  tous  les  hommes  de  faire 
Vne  aâion  l'vne  à  l'autre  cojitraire. 

L'vn  en  cecy,  l'autre  en  cela  fe  plaijl. 
Et  fi  ardent  en  fon  courage  il  cjl 
Au  cœur  touché  du  defiin  qui  l'incline 
Que  fon  infiinâ  ne  fort  de  fa  poitrine  : 
Mais  s'attachant  en  fes  veines  l'efmeut, 
Le  pouffe  à  poingt  en  la  part  oii  il  veut. 
P.  105.  Ny  ne  voyant...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Car  ie  ne  puis  regarder  autrepart 
Autre  Soleil  :  Sans  plus  voflre  regard 
Me  fert  de  fang,  de  poumons  &  de  vie  : 
Seule  en  vous  gijl  mon  tout  &  mon  enuic  : 
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Seule  pour  vous  ie  fu  predefiiuè, 

Et  pour  vous  feule,  &  non  pour  autre  né. 

Quand  le  haut  Ciel  qui  a  toute  pnijfance 
Sur  nous  hujiiains  auant  nojlre  naijfancc, 
En  voi  chcueux  ne  vi' aurait  enlajfê, 
De  vous  ayiiier  ie  neujfe  pas  laijfè  : 

Qui  ejl  celuy,  s'il  n'ejl  fait  d'vne  glace, 
Ou  d'vn  rocher,  qui  voyant  vo/lre  grâce, 
Voflre  ieunefje  &  les  rai'^  de  vos  yeux, 
Vo/lre  beau  front,  vo/lre  port  graticux. 
Et  par  fur  tout  voflre  Aine  genereufe, 
Ne  s'alumoit  (sic)  d'vne  flame  amoureufe? 
P.  105.   Tant  le  regard...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant, 
ou  eu  lit  dans  les  premières  éditions  vingt-six,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1573;   toutefois  on  lit  encore  en  1578  les  vers  7  à  10,  avec 
cette  finale  :  ie  vionrrois  proinpteinent)  : 

Celant  mon  feu  qui  ne  fe  peut  celer: 
Car  il  ne  laiJfe  en  me  brûlant  d'aller 
De  nerfs  en  nerfs,  &  d'artère  en  artère. 
De  veine  en  veine,  &  forcé  de  le  taire, 
Il  fe  décelé,  &  vionflre  affe^  combien 
Vous  efles  feule  &  mon  mal  &  mon  bien. 

En  vous  ie  vy,  à"  en  vous  ie  rejpire. 
Antre  richeffe  au  Monde  ie  n'ajpire, 
Et  î'o:^  beaux  yeux  font  mon  contentement  : 
Sans  leurs  rayons  ie  mourrais  :  feulement 
D'vn  feul  regard  ie  pren  mort  &  naiffance  : 
Ne  vous  voyant  ie  perds  toute  puiffance, 
Froid  &  perclus,  &,  fans  le  Souncnir 
Qui  compagnon  me  vient  entretenir, 
Reprefentant  ainfi  qu'vn  bel  Image, 
De  Nuit,  de  lour  vo^  yeux,  voflre  vifage, 
Voflre  parler,  &  tous  les  biens  qu'Amour 
Loge  dans  vous  :  le  mourrais  dés  le  iour, 
Que  par  fortune  ou  par  autre  difgrace 
le  n'ay  point  veu  voflre  gentille  face, 
Qui  nous  fait  foy  &  tefmongne  à  no^  yeux 
Que  ■z'o^  beauté^  ne  fentent  que  les  Cicux, 
Comme  pajfant  les  Dames  de  voflre  âge 
En  corps  diuin,  en  efl>rit  meur  &  fage. 
En  courtoifte  &  ieuncffe,  qui  fait 
Le  port  plus  beau,  plus  aimable  &  parfait. 

Ronsard.  --Vil.  29 
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P.  107.  Elégie  xx.  —  Publiée  seulement  en  1571,  au 
5°  livre  des  Elégies,  quoiqu'elle  ait  été  composée  vraisemblablement 
en  1562,  peu  après  les  deux  autres  pièces  inspirées  par  Genèvre 
(t.  IV,  pp.  12  et  37). 

P.  108.  le  cours  en  polie...  —  La  Cour  était  à  Saint-Germain  en 
juillet-août  1561,  durant  le  colloque  de  Poissy.  Or,  c'est  justement 
en  juillet  que  Ronsard  vit  Genèvre  danser  sur  les  bords  de  la  Seine 
(cf.  t.  IV,  p.  12  :  Sur  la  fm...). 

P.  112.  Qui  me  femhloit...  —  Le  iofimin  (ou  iofuiin,  I,  173; 
V,  99),  c'est  le  jasmin. 

P.  112.  One  i'arriuay...  —  On  lit  Qui.  Corrigé  d'après  1578. 

P.  112-113.  Il  vie  femhla...  Me  transformant...  —  Cf.  Pétrarque, 
qui  dit,  jouant  sur  le  nom  de  Laure,  que  l'amour  l'a  changé  en 
laurier  (canzone  i,  st.  2  et  fin). 

P.  113.  Vn  beau  Rofier...  —  Il  joue  sur  son  propre  nom,  comme 
sur  celui  de  Genèvre.  Cf.  t.  I ,  p.  10  :  le  veux  poujfer,  fin  ;  p.  54  : 
Cejle  beauté,  2^  quatrain,  et  les  notes. 

P.  117.  Elégie  xxi.  —  Publiée  en  1563  sous  ce  titre  :  La 
Proviejfe,  par  P.  île  R.  Vandofmoy,  à  la  Royne.  S.  1.  Plaquette  in-4° 
de  8  fts  non  cliifFrés,  dont  i  blanc.  —  Réimprimée  sous  le  même 
titre  en  1564.  —  Rangée  parmi  les  Elégies  (5^  livre)  en  1571. 

Brantôme  a  dit  en  parlnnt  de  Catherine  de  Médicis  :  «  Belles 
parolles  et  promesses...  ne  manquoient  jamais  à  la  reyne  (aussi 
M.  Ronssard  luy  desdia  lors  l'himne  La  Promesse).  »  (Edition  La- 
lanne,  V,  125.)  —  A  rapprocher  de  la  Complainte  à  la  Royne  mère, 
qui  date  de  la  même  année  (t.  III ,  p.  287). 

P.  118.  S'enfle...  —  Ou  lit  S'enflent  en  1584,  et  cette  leçon  est 
bonne,  comme  l'a  reconnu  Marty-Laveaux  tout  en  la  corrigeant. 
C'est  une  syllepse,  comme  au  t.  V,  p.  19,  vers  22. 

P.  125.  Elégie  xxii.  —  Publiée  en  1569,  au  Sixiefme  Hure 
des  Po'èmcs,  et  réunie  aux  Elégies  (5®  livre)  dès  1571.  Sans  dédi- 
cace; mais  je  pense,  d'après  le  texte,  que  cette  pièce  fut  écrite  pour 
Isabeau  de  Limeuil,  alors  qu'elle  était  la  maîtresse  du  prince  Louis 
de  Condé  (de  1563  à  1565).  Mariée  ensuite  au  financier  italien  Sar- 
dini,  Isabeau  rendit  ces  vers  au  poète,  qui  les  publia  après  la  mort 
de  Louis  de  Condé  (à  Jarnac,  mars  1569). 

P.  128.  En  le  voyant...  —  On  lit  aneuglent  en  1584.  Même  obser- 
vation que  ci-dessus,  note  de  la  p.  118. 

P.  128.  Au  temps  pajfc...  —  Cf.  t.  II.  p.  222;  IV,  54. 

P.  128.  Mais  quand  Amour...  —  Cf.  t.  IV,  pp.  106-107. 

P.  129.  Que  pieu jl  à  Dieu...  —  Alinéa  supprimé  en  1587. 

P.  129.  Elégie  xxiit.  —   Publiée  en  1569,  au  Septiefme  Hure 
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des  Poèmes,  et  réunie  aux  Elégies  (5*=  livre)  dès  1571.  Sans  dédicace, 
ce  qui  se  comprend,  puisqu'il  s'agit  d'une  femme  mariée  que  le 
poète  cherche  à  séduire.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  552. 

P.  130.  Beauté  trop  belle...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  été 
supprimés  en  1 587. 

P.  130.  Et  pour  marraine...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  avec  le  raccord 

(1573)  : 

Encor  on  dit  qu'vn  lion  magnanime 
Contre  vu  veincu  fa  cholere  n'anime, 
Et  de  cruel  foudain  Je  fait  plus  doux. 
Quand  l'homme  tombe  &  pleure  à  fes  genoux. 

Mais  vous  cruelle  entre  les  objlinées, 
Bien  que  le  cours  de  trois  longues  années 
M'ait  abatu  tout  poureux  &  tranfy 
A  voi  genoux  pour  vous  crier  mercy, 
Bien  que  pour  vous  cent  mille  fois  ie  meure. 
Bien  que  penfif  &  trijlc  ie  demeure. 
Fuyant  le  peuple,  &  ne  voulant  rien  voir. 
Si  ce  n'ejl  vous  que  ie  ne  puis  auoir . 

(Car  fans  vous  voir  toute  chofe  me  fâche) 
Et  toutefois  d'vne  pareffe  lâche. 
Ou  bien  d'vn  cœur  prefomptueux  de  fox, 
En  mon  tourment  n'auci  pitié  de  vioy, 
Ains  par  orgueil  redoublant  vo:^  alarmes. 
Depuis  trois  ans  vous  paiffei  de  mes  larmes,... 
P.  130.  C'ejl  ce  qui...  —  Après  ce  vers,  primitivement  on  en  lit 
quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  avec  le  raccord  (1573)  ' 
Ains  que  le  ciel  fait  ialoux  (ce  me  femble) 
De  noi  plaifirs,  nous  feparajt  d'enfemblc. 
Simples  ejlions  :  &  chacun  maintenant 
De  fa  moitié  manque  fe  fouvenant 
Cherche  fou  tout  d'vn  (sic)  amour  mutuelle... 
Cf.  Platon,  Banquet,  mythe  de  l'Androgync. 

P.  131.  Trahir  Nature...  —  Cf.  I,  152  :   Vous  mejprifci  nature... 
P.  151.  Les  fiers  Geans...  —  Cf.  II,  130,  strophe  10. 
P.  151.  Honneur  friuoie...  —  Cf.  I,  566  :  La  conjlance... 
P.  132.  le  fçay  combien...  —  Deux  alinéas  supprimés  en  1587. 
P.  133.  Pourcc  iadis...  —  C'est  la  ville  de  Lampsaque. 
P.  133.  Doncques  ma  chère...  —  Refrain  favori  de  Ronsard. 
P.  134.  DiscovRS.  —   Publié  en  1584.  —   Intitulé  Dires,  ou 
Imprécations  en  1587  (du  latin  dira). 
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p.  134.  Doncqnes...  —  Début  imité  de  J.  Second,  Elegice,  I. 
VIII.  —  Au  reste  les  pages  136-138  sont  une  «  contamination  » 
de  deux  autres  élégies  du  même  auteur,  déplorant  le  mariage  de  sa 
Julia  (la  7"  et  une  partie  de  la  9°  du  livre  I).  Cf.  mon  Ronsard 
poète  lyr.,  p.  264. 

P.  139.  Et  fafcinc...  —  «  Mot  purement  Latin,  qui  fignifie 
charmé  ou  enforcelé.  »  (Marcassus.) 

P.  139.  Ce  ne/oit...  —  On  lit  bien  à  la  rime  le  pluriel  querelles^ 
que  les  éditions  posthumes  ont  conservé.  Cf.  t.  II,  p.  341  :  le 
n'ay  pas  les  mains  apprifes,  et  la  note. 

P.  140.  Quand  vn  gaufre...  —  Cf.  t.  II,  p.  355,  et  la  note. 

P.  141.  Oui  tient...  —  Sur  l'expression  de  sorcellerie  «  nouer 
l'aiguillette  »,  cf.  Revue  des  Études  Rabelaisiennes,  1910,  p.  122. 

P.  142.  Isle  re/pondit...  —  Cette  réponse  vient  en  grande  partie 
d'Ovide,  Reuied.  amor.,  passim,  surtout  vers  249  et  suiv. 

P.  143.  Va  oii  le  cours...  —  «  A  l'Iflc  Saind  Pol  prés  l'Arfenac.  » 
(Marcassus.)  Cf.  Ovide,  op.  cit.,  441,  485,  549. 

P.  143.  Va  faire...  —  Ronsard  veut  parler  probablement  de 
Saint-Avertin  près  de  Tours,  et  de  Saint-Mathurin-de-Larchant  près 
de  Fontainebleau.  Ces  deux  saints  passaient  pour  les  patrons  des 
«  avertins  »  ou  fous.  Cf.  t.  V,  p.  422. 

P.  143.  Elégie  xxiiii.  —  Publiée  seulement  en  1584.  Qiiant 
au  titre  si  connu  :  Contre  les  bûcherons  de  la  forejl  de  Gafine,  c'est 
une  invention  de  l'éditeur  de  1623.  —  Je  ne  crois  pas  que  cette 
pièce  doive  être  confondue  avec  la  «  satire  de  la  Dryade  violée  », 
comme  l'a  pensé  Blanchemain  (VIII,  30  et  100);  tout  au  plus 
pourrait-on  dire  que  nous  avons  ici  un  fragment  détaché  par  Ron- 
sard de  cette  satire  qu'il  aurait  écrite  en  1573,  lors  de  l'aliénation 
de  la  forêt  de  Gastiue  par  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
qui  en  était  le  propriétaire.  Pour  la  discussion,  voir  mon  édition 
de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  169-170. 

P.  143.  Quiconque...  —  Ce  début  s'inspire  d'Ovide,  Met.  VIII, 
741-878,  plutôt  que  de  Callimaque,  Hymne  à  Cérès. 

P.  144.  Ne  vois-tu  pas...  —  Trait  pris  à  Ovide,  loc.  cit.,  761-764. 

P.  144.  Do)tt  l'ombrage...  —  Trait  pris  à  Virgile,  Bue.  v,  5. 

P.  145.  Où  premier...  —  Cf.  t.  II,  179,  205,  210,  313;  IV, 
311-312;  V,  176,  le  n'auois  pas...,  et  les  notes. 

P.  145.  De  tableaux...  —   Trait  pris  à  Ovide,   loc.  cit.,  744-745. 

P.  145.  O  Dieux...  —  Cette  fin  s'inspire  de  Lucrèce,  II,  fin; 
V,  235  et  suiv.  —  Cf.  Leconte  de  Lisle,  La  Forêt  vierge. 

P.  146.  Elégie  xxv.  —  Publiée  en  1569,  au  Sixiefme  Hure 
des  Pocuies,  et  réunie  aux  Elégies  (5°  livre)  dès  1571. 
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P.   148.  Qu'a  de  prohofce...   —  Du  latin  prohoscis,  trompe  d'élé- 
phant; par  suite,  ici,  museau,  mufle. 

P.  148.  Vn  vray  hibou...   —   Après  ce   vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  cinquante-deux,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Vn  duc  cornu,  qui  fait  trongne  d'auoir 

Par  la  grojOeur  de  fou  corps  vn  pomioir 

Sur  les  oyfeaux  qui  tournent  en  rifée 

Et  duc  &  corne  &  plu  vie  mejprijcc, 

Et  çà  &  là  le  butent,  l'agaçant, 

Bien  qu'il  foit  gros,  corpulent  &  puijfant  : 

Mais  fa  grojeur  n'ejl  qu'vne  enflure  vainc. 
Ainfi  le  corps  &  le  cuir  &  la  veine 

De  l'hydropiq'  s'enfle  comme  vn  crapant, 

Se  bouffi  toute  &  fc  iaunifl,  &  faut. 

Soit  au  printemps,  foit  au  mois  de  l'autonne, 

Qu'vn  Médecin  luy  donne  &  luy  redonne 

Cornetx_,  ventou\e,  &  rhubarbe,  &  fenc, 

Gramen,  hyfope,  afin  que  dejïoiirnc 

Soit  tel  malheur  loing  du  faye,  &  qu'au  ventre 

L'humeur  aigueu^e  &  trop  pareffeufe  entre, 

Pour  reietter  (rechignant  au  retrait) 

Cette  groffeur  que  la  bouffure  attrait  : 

Car  d'autant  plus  qu'ils  hoiuent,  veulent  boire, 

Le  Médecin  ne  veulent  iamais  croire, 

S'enflent  toufiours,  &  creuent  à  la  fin  : 

Vn  Mont-faucon,  les  Halles  efi  leur  fin. 

Ou  pour  le  moins  vn  exil  pardurable. 

Ou  quelque  fomme  en  argent  miferablc. 

Ou  font  priuei  de  leurs  charges,  &  ont 

Toufiours  la  honte  efcrite  fur  le  front. 
Où  le  petit  qui  vit  félon  Nature, 

Qui  n'eft  enfié  d'ambition,  il  dure. 

Il  meurt  es  bras  de  fes  proches  amis. 

On  le  regrette,  &  en  pleurs  il  efi  mis 

Près  le  tombeau  de  fon  père,  oii  Ion  verfc 

Rofes  &  lis,  &  meinte  fleur  diuerfe 

Defur  le  corps  du  noble  trefl^affè. 

Ceux  qui  en  pompe  ont  leur  âge  paflé 

Auprès  des  Grands,  enfle^  de  trop  d'audace, 

S'ili  n'ont  fouffert,  à  tout  le  moins  leur  race 

En  foufi[rira,  &  de  grands  impofleurs, 

Seront  vn  iour  ou  gueux  ou  crochetcurs, 

29. 


422  NOTES.     T.     IV,     P.     I48-I5'I. 


Ou  ajfafins  :  car  la  nature  mère 

N'a  pas  donné  fa  grâce  héréditaire 

A  toute  race,  &  n'a  tant  de  foucy 

De  nous  humains  :  il  faut  que  cettuy-cy, 

Que  celtuy  là  en  changeant  fe  fouleue, 

Monte  aux  honneurs  d'vn  (sic)  efcalade  breue, 

Lequel  bien  tojl  en  tombant  dcfcendra. 
Par  f on  exemple  vn  mignon  aprendra 

De  fe  tenir  en  fa  peau,  &  ne  j aire 

Chofe  qui  fait  à  Nature  contraire  : 

Et  apprendra  qu'vn  petit  champ  vaut  mieux 

Ou'vn  grand  rocher  au  four  cil  glorieux 

Sur  qui  la  foudre  en  abondance  tombe, 

Qui  des  Geans  volontiers  cjl  la  tombe. 
P.  148.  Il  hait  Briare...  —  Géant  foudroyé  par  Jupiter  (II ,  128). 
P.  149,   Toufwurs...  —   Cf.   Lucrèce,  V,   1131;    Horace,   Carm. 
II,  X,  9-12. 

P.  149.  Vont  pardonnant...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Tu  dis,  Ronfard  va  tout  feul  par  la  rue, 

C'ejl  vn  roujjin  qui  ne  mord  ny  ne  rue. 

Il  va  fans  mule  &  valets  &  laquai::^  : 

«  Trop  de  valets  me  fafchent  de  caquai^. 
l'aime  mieux  viure  à  ma  mode  fe  dure 

En  me  plaifant,  que  forcer  ma  nature 

Pour  ton  plaifir,  qui  ne  te  veux,  mignon, 

Ny  pour  amy,  ny  moins  pour  compagnon. 
P.  149.  Heureux  celuy...  —  Cf.  Virgile,  Georg.  II,  458  et  suiv. 
P.  150.  Dequoy  tu   vis...   —  Au  lieu  de  ce  distique  final  on  lit 
dans  les  premières  éditions  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  •* 

De  te  voir  vif  &  de  charger  la  terre. 

Comme  \>n  crapault  que  le  venin  enferre 

De  tous  coflei,  &  dont  le  regard  nuit 

Autant  que  grefee  aux  raifens  &  au  fruit  : 

Et  que  le  tien  enchante  la  ieuneffe, 

L'empoifonnant  de  vin  6"  de  parcjfc. 
P.  i$i.  Les  Hynnes.  —  Cette  section  a  été  constituée  en  deux 
livres  dès  1560  (i""*  éd.  coll.,  t.  IV),  avec  la  plupart  des  pièces  de 
deux  recueils  antérieurs  décrits  ci-après,  mais  dans  un  ordre  diffé- 
rent. —  Eu  1567  elle  se  divise  en  quatre  livres,  dont  le  3^  est 
formé  de  quatre  hymnes  nouveaux  (ceux  des  Saisons).  —  En  1578 
elle  revient  à   la  division  primitive,  conservée  depuis  lors.  —  A 
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partir  de  1587  elle  est  précédée  d'une  préface  en  vers  (voir  notre 
t.  VI,  p.  29),  —  Elle  est  commentée  par  J.  Besly  dans  l'édition 
de  1604.  Dans  celle  de  1617  quatre  pièces  sont  commentées  par 
N.  Richelet,  et  neuf  par  le  même  dans  celle  de  1623. 

Voici  les  titres  et  le  contenu  des  deux  recueils  primitifs  : 

1°  Les  Hymnes  de  P.  de  Ronsard,  Vandomois  :  A 
trefillujlre  &  reuerendijjime,  Odct,  Cardinal  de  Chajlillon.  (Paris,  An- 
dré Wecliel,  155$.  —  In-4°  de  195  pp.  et  2  fts  non  chiffrés.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  489.) 

A  Trefillujlre  &  reuerendijjime  Odet  Cardinal  de  Chajlillon.  Vers 
héroïques  (cf.  notre  t.  VI,  p.  258). 

In  Pétri  Ronfardi  hymnos...  (distiques  latins  de  Dorât). 

Hymne  du  trefchrejtîen  Roy  de  France  Henry  II.  de  ce  nom.  Vers 
hcroiques  (IV,  185). 

Hymne  de  la  lujlice  à  trejîllujlre  &  reuerendijjime  Prince,  Charles 
Cardinal  de  Lorraine.   Vers  héroïques  (IV,  203). 

Le  Temple  de  Mejfeigneurs  le  Conneftahle,  &  des  Chajlilloiis.  A 
trefillujlre...  Odet  Cardinal  de  Chajlillon.  Vers   héroïques  (VI,  259). 

Hymne  de  la  Philofophie,  à  tréfilas.  &  reuercndiffime  Cardinal  de 
Chajlillon.  Vers  communs  (IV,  261). 

Prière  à  la  Fortune,  à  trefillujlre  &  reuerendijfime  Cardinal  de 
Chaftillon.  Vers  covimnns  (VI,  267). 

Les  Daimons.  A  Lancelot  Carie,  Euefque  de  Rhie\.  Vers  héroïques 
(IV,  218). 

Hymne  du  Ciel.  A  lean  de  Morel  Amhruuois.  Vers  héroïques 
(IV,  248). 

Hymne  des  Aftres  à  Melin  de  Saincl  Gelais.  Vers  héroïques  (VI,  276). 

Hymne  de  la  Mort.  A  P.  Pafchal.  Vers  héroïques  (IV,  364). 

Hymne  de  l'Or,  à  lean  Dorât.  Vers  héroïques  (IV,  336). 

Le  Conte  d'Alfinois,  à  Ronfard,  Sur  fon   Hercule  Chrefien   (IV, 

Hercule  Chrefien,  à  trefllufrc  &  reuerendiffime  Odet  Cardinal  de 
Chaftillon.    Vers  communs  (IV,  268). 

Epifre  à  Charles  de  Pijfeleu,  Euefque  de  Condon  (VI,  284). 

Epitaphe  de  Loyfe  de  Mailly,  Ahhejfe  de  Caen  &  du  Lii  (V,  296 
et,  dans  la  note,  la  fin  :  Le  Paffant  rejpond  à  l'Ejprit). 

Epitaphe  de  Arlufe  de  Vernon,  Dame  de  Tclygny  (V,  292). 

2°  Le  second  livre  des  Hymnes  de  P.  de  Ronsard 
Vandomois,  A  trefllufre  Princefe  Madame  Marguerile  de 
France,  Seur  vnicque  du  Roy,  &  Duchejfe  de  Berry.  (Paris,  André 
Wechel,  1556.  —  In-4°  de  4  fts  et  103  pp.  —  Bibl.  nat.,  Rés. 
Ye  489  bis.) 


424  NOTES.     T.     IV,     P.      IfJ-lÔf. 

A  Trejilliijîre  Princejfe,  Marguerite  de  France,  EJîienne  lodelle  Pari- 
fien  (IV,  153). 

Hymne   de  l'Eternité  à    Madame  Margariie  feiir   vnicqiie   du    Roy 
(IV,  159). 
Hymne  de  Calaïs,  &  de  Zctes  à  elle  vie/me  (IV,  164). 
Hymne  de  Pollux  &  de  Cajlor,  à  Gajpard  de  Couligny  Seigneur  de 
Chajlillon,  &  Amiral  de  France  (IV,  277). 

Epijlre  de  Pierre  de  Ronfard  à  trefillujïre  Prince  Charles  Cardinal 
de  Lorraine  (VI,  287). 

Elégie  de  Pierre  de  Ronfard,  à  Chretophle  de  Choifeul  Ahbé  de  Mu- 
reaux  (V,  184). 

P.  153.  Epistre  d'Estienne  Iodelle.  —  Placée  en  tête 
du  second  livre  en  1556,  elle  sert  de  liminaire  à  la  section  des 
Hymnes  dans  toutes  les  éditions  collectives,  le  premier  livre  de 
cette  section  y  étant  dédié  à  Marguerite  de  France,  duchesse  de 
Savoie,  et  même  la  section  entière  à  partir  de  1578. 

P.  159.  Hynne  de  l'Eternité.  —  Placé  en  tête  du 
i<=r  livre  dès  1560,  —  N.  Buon  a  donné  en  161 1  une  édition  à  part 
de  cette  pièce,  avec  des  notes  de  N.  Richelet,  reproduites  dans 
les  éditions  collectives  de  1617  et  de  1623, 

P.  160.  Donne  vioy...  —  A  partir  de  ce  vers,  Ronsard  s'est  ins- 
piré du  poète  néo-latin  Marulle,  Hymni,  I,  v,  Azternitati. 

P.  162.  O  grande  Eternité...  —  Ce  distique  est  remplacé  en  1587 
par  dix  vers  que  voici  : 

Viite  fource  de  feu,  qui  nous  fait  les  fa  if  on  s, 
Selon  qu'il  entre  ou  fort  de  fes  douie  maifons. 

La  Lune  pend  fous  luy,  qui  muahle  transforme 
Sa  face  tous  les  mois  en  vue  triple  forme. 
Oeil  omh'eux  de  la  nuicl,  guidant  par  les  forets 
Moloffes  &  Limiers,  les  veneurs  &  leurs  rhéts, 
One  la  Sorcière  adore,  &  de  nuiâ  refneilléc 
La  regarde  marcher,  nuds  pieds,  efcheuelée, 
Fichant  fes  yeux  en  elle.  O  grande  Eternité, 
Tu  maintiens  l'Vniuers  en  tranquille  imité  : 
P.  163.  Nous  autres  iournaliers...  —  C'est-à-dire  :  éphémères. 
P.  164.  Hynne  de  Calays.  —  Placé  au  i"  livre  dès  1560. 
P.  165.  Par  louanges...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Mais  l'homme  ejl  malheureux  qui  ne  voit  le  foleil  : 
Et  malheureux  celuy  qui  ne  dreffe  fon  œil 
Deuers  vojlre  clarté,  &  qui  de  mille  plumes 
N'efmaille  vo^  vertus  en  autant  de  volumes. 
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0/?e:(  vojlre  honte,  douceur,  humanité, 
OJîei  vojlrc  pitié,  clémence,  charité, 
Montre:^  vous  en  parolle  &  fiere  &  arrogante, 
Mcjprife:^  vn  chacun  qui  à  vous  Je  prefente, 
Vous  fer e^  delaîjfèe  &  ne  trouuere^  plus 
Homme  qui  fe  trauaille  à  chanter  vo:(_  vertus. 
Mais  tant  que  vous  fere^  telle  comme  vous  ejles, 
Pre/que  en  dépit  de  vous,  A  l'enuy  des  Poètes 
Ejpandront  vo^  honneurs  aux  oreilles  de  tous. 

Quant  à  moy,  pour  l'acueil  que  i'ay  receu  de  vous, 
le  vous  louray  toufiours  quelque  vers  que  ie  fajfe, 
Et  deujfé-ie  encourir  vojlrc  mauuaife  grâce. 
P.  165.  Là  la/on...  —  A  partir  de  ce  vers,  Ronsard  s'est  inspiré 
d'ApoUonios  de  Rhodes,  Argon.  II. 

P.  175.  Adonques...  —  Dans  l'éd.  princeps  (1536)  on  lit  cette 
note  marginale  :  «  Aftelles  eft  vn  mot  de  Vandomoys  qui  fignifie 
autant  que  T/l'Ç'y.;  en  Grec,  ce  font  petis  coupeaux  de  bois  fandus 
en  long  &  menu,  qu'on  apelle  à  Paris  des  efclatz.  » 

P.  173.  La  chargeant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit  à  partir  de  1587  : 

De  viures  la  chargeant  &  de  vins  à  foi/on, 

Mets  qiCils  dénotent  manger  derniers  en  fa  maifon. 

Les  deux  frères  cache::^  fous  vue  roche  crcufe 
De  halliers  herîffèe,  &  d'vne  horreur  affreiife, 
Attendoient  les  oifeaux,  ayant  pendus  aux  bras, 
A  deniy  retrûufjez,  leurs  tranchans  coutelas. 
P.  174.  Des  Pâlies  &  Butors...  —  Espèces  de  héron. 
P.  174.  Rauijfant...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
En  mangeant  ils  craquoient  &  du  hec  &  des  ailes, 
Comme  font  ces  Corbeaux  qui  fiiccent  les  ceruclles 
Des  animaux  pourris  :  leurs  gorges  ahoyoient 
D'vne  voix  de  mâtins  qui  les  Grecs  cffroyoient. 
P.  184.  Se  trainoit...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Ainfi  qu'vne  chenille  à  dos  courbé  s'efforce 
De  ramper  de  fes  pieds  fur  le  ply  d'vne  efcorce. 
Chacun  d'vn  ordre  égal  tire  fon  auiron  : 
La  vague  en  tournoyant  efcume  à  l'enuiron,... 
P.  184-185.  le  me  veux  fouuenir...  —   Ce  passage  et  l'alinéa  final 
font  allusion  à  V Hymne  de  PoUux  &  de  Cajlor  qui  venait  tout  de 
suite  après  celui-ci  dans  l'édition  princeps. 

P.  185.  Hynniï  de  Henry...  —  Placé  de  1560  à  1578  après 
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VHyiine  de  l'Eternité.   En    1560,    comme   dans   l'édition   princeps, 

cette  mention  en  sous-titre  :  Vers  héroïques. 

P.  185.  Mu/es,  quand...  —  Ce  début  et  la  page  suivante  viennent 

de  Théocrite,  xvii,  éloge  de  Ptolémée.   Cf.   t.   II,  p.   92,  str.  2. 
P.  185.  L'honneur...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant  on  en 

lit  primitivement  dix,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 
Les  anciens  Herôs  du  fang  des  Dieux  venui, 
Sont  encore  auiourdhuy,  vmugré  les  ans,  cogniis, 
Pour  auoir  fait  chanter  aux  Poètes  leurs  gejîes 
Qui  les  ont  de  mortel^,  mis  au  rang  des  celejîes  : 
Et  t'en  veux  faire  ainjî!  car  moy  qui  fçay  treshien 
Comme  on  chante  les  Roys,  ie  veu^  chanter  du  mie^i 
L'honneur  &  les  vertus,  &  fes  faiti  (admirables 
Rendre  de  père  en  fil^  à  iamais  mémorables  : 
EJl-ce  pas  vn  beau  don?  que  luy  donroy-ie  mieux} 
L'honneur  ejl  le  feul  prix,  que  demandent  les  Dieux  : 
Et  lupiter... 
P.   186.  Et  hipiter...  —  Cf.  t.  II,  pp.  127-131. 
P.  186.  Pour  dignement...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 
Qui  n'agueres  hanit  auecques  fa  proueffe 
Loing  de  vous  &  de  moy,  la  Crainte  &  la  Pareffe, 
Lors  qu'il  nous  fijl  leuer  d'vn  feul  clin  de  f es  yeux 
(Quand  moins  nous  y  penfions)  le  front  iufques  aux  deux. 
P.  186.  De  mille...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 
Car  les  biens  que  Nature  a  partis  à  chacun, 
Libérale  à  toy  feul,  te  les  donne  en  commun  : 
Oui  ne  fait  vray,  l'on  voit  qu'vne  plaifantc  fornw. 
Par  vitieufes  meurs  bien  fouuent  fc  difforme, 
Celuy  qui  ejl  en  guerre  aux  armes  ejlimè. 
En  temps  de  paix  fera  pour  [es  vices  blafmé  : 
L'vn  ejl  bon  pour  régir  les  affaires  publiques, 
Qui  gajlc  en  fa  maifon  les  chofes  domejliques. 
L'vn  ejl  recommande  pour  ejlre  bien  fcauant, 
Qui  fera  mejprij'ê  pour  e/Jre  mal  viiiant  : 
Mais  certes  tous  les  biens  que  de  grâce  Dieu  donne 
A  tous  dinerfemcnl  J'ont  tous  en  ta  perfonnc  : 
C'ejl  pour  cela  qu'icy  ta  lujlice  &  ta  Foy, 
Ta  Bonté... 
P.  187.  De  ma  lyre...   —   Après  ce  vers,   terminé  alors  par  une 

simple  virgule,  on  lit  jusqu'en  1560  : 

Sans  chanter  la  loucnge  :  Or'  fus  chantons-la  donques, 
Et  la  faifons  J'onner,  fi  elle  fonna  onques, 
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El  venons  à  chercher  quel  AJlre  bien  tourné 

Pour  ejlre  vn  fi-  grand  Roy  l'auoit  predejlinc. 

Le  beau  porteur  d'Heîlés,  qui  fut  mai/on  commune 

Alors  que  tu  naquis  à  Venus  &  la  Lune 

ht  à  l'heureux  Soleil,  te  donnèrent  cejl  heur 

D'ejlre  Roy,  pour  pajfer  les  autres  en  grandeur. 
P.  188.  l'ay,  quand  i'ejlois...  —  Cf.  t.  V,  p.  255;  VI,  62. 
P.  189.  Par  qui  fut...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 
Mais  qui  pourrait  conter  les  Mens  de  ton  ejprit? 

Tant  s'en  faut  qu'on  les  puijfe  arrenger  par  cfcrit. 

Qui  les  pourra  conter,  pourra  conter  l'arène 

Que  la  force  du  vent  au  bord  d'Aphrique  amené. 

La  plus  grand'  part  des  Rois... 
P.  189.   Qui  font...  —  Cf.   Michelet,   Hist.  de  France   (éd.   Le- 
merre,  t.  XI ,  p.  24).  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 

Ce  que  fouueniesfoîs  à  table  i'ay  notté 

Eflant  debout  planté  dauant  ta  Maieftê, 

Quand  les  antres  parloyent,  tu  auois  ta  penfèe 

Sans  leur  rejpondre  rien,  en  toy  feul  amajce  : 

Et  ie  difois  alors,  ce  Roy  qui  ne  dit  rien 

Penfc  plus  qu'il  ne  parle,  il  penfe  en  Itiy  combien 

Il  hiy  faut  de  foudars  pour  drcffer  vue  armée, 

Quelle  ville  nef  pas  de  rampars  bien  fermée, 

Comme  on  peut  l'affaillir,  fi  fcs  frontières  font 

Garnies  comme  il  faut,  &  quel:^  foudars  y  vont, 

A  fin  de  les  garder,  &  comme  il  doibt  fnrprendre 

Quelque  place  Efpaignollc,  &  Françoife  la  rendre. 
P.  190.  Sinon  par  le  confeil...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  deux 
suivants  on  lit  jusqu'en  1560  : 

Que  fout  premièrement  ces  vieux  &  fagcs  Pères 

Qui  font  defia  chenus,  à  ton  Confeil  affis, 

Aux  affaires  rufe:^,  n'en  donnent  leurs  auis  : 

Tu  propofes  le  fait,  comme  Prince  trejfage. 

Au  milieu  du  Confeil,  mais  c'eft  en  bref  langage. 

Craignant  perdre  le  tefnps  :  tu  répliques  après 

Si  befoing  il  en  efi,  &  le  fais  tout  exprès 

Pour  fonder  leur  penféc,  &  comprendre  les  rufes 

De  leur  expérience,  à  fin  que  tu  en  vfes 

Au  befoing,  quand  il  faut  la  fincffe  cprouuer, 

De  peur  qu'en  ton  chemin  tu  ne  viennes  trouuer 

Du  vieil  Epimethè... 
P.  190.  Du  vieil  Epimethè...  —  Cf   t.  II,  p.  86  et  note. 
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P.  190.  Le  riche...  —  Cf.  l'ode  i  du  5^  livre  (II,  371). 

P.  190.  Ta  bonté...  —  Au  lieu  de  ce  distique  on  lit  jusqu'en  1560  : 

Car  tu  n'es  pas  vu  Roy  fauorîfant  le  vice, 

Ny  qui  pour  la  faneur  corrompe  la  hijlice  : 

Mais  tu  es  hiens  (sic)  im  Roy  qui  veux  en  vérité 

Que  la  Iiijlice  face  à  chacun  équité. 

le  ne  dy  pas  aujfi  que  vers  V homme  coulpahle 

Ta  Maiejlé  ne  fait  quelquefois  pitoyable, 

S'il  efl  port  &  vaillant,  &  fi  fes  vieux  Ayeux 

En  guerre  ont  fait  iadis  quelque  fait  glorieux 

A  tes  predeceffeurs,  pour  feruir  la  Coronne, 

A  celuy  quelquefois  ta  Clémence  pardonne,... 
P.  190.  A  l'exemple...  —  Au  lieu  de  ce  vers  on  lit  jusqu'en  156  j  : 

A  l'exemple  de  Dieu,  bien  que  du  Ciel  il  voye 

Que  tout  le  genre  humain  icy  bas  fe  fonruoye 

En  vices  dijfolu^,  &  ne  veut  s'amender. 

Pourtant  il  ne  luy  plaifl  à  tous  coups  débander 

Son  foudre  puniffeur,  fus  la  race  des  hommes. 

Car  il  nous  cognoifl  bien,  ô'  fçait  de  quoy  nous  foinmes. 

Et  s'il  voulait  ruer  f on  tonnere  à  tous  coups 

Que  nous  faifons  péché,  il  nous  occiroit  tous  : 

Et  pource,  de  pitié  fes  foudres  il  retarde,... 
P,  191.  Tonfiours...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 
Quant  à  l'Ambition  qui  fe  voifire  es  portaux, 

Ainçois  dedans  les  cœurs  des  hommes  les  plus  hauii, 

Et  plus  comblei  d'honneur,  qui  fait  la  fentinelle 

Tout  à  la  ronde  d'eux  :  comme  pefie  cruelle 

Tu  chaffes  de  ta  Court,  &  ne  veux  par  raifon 

Endurer  qu'un  tel  Monfire  habite  en  ta  maifon. 

Qui  à  mille  difcord^,  par  fecreitcs  ejpinccs 

Enflammeroit  les  cœurs  de  tes  plus  nobles  Princes. 
P.  191.  De  toutes  les  vertus...  —  Cette  page  et  une  partie  de  la 
suivante  s'inspirent  de  Théocrite,  op.  cit. 

P.  191.  Se  nioififfant . . .  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 

Tu.  en  donnes  beaucoup  à  tes  foudars  François, 

Et  à  tes  Confeillers  qui  dijpenfent  tes  loix. 

Aux  Princes  de  ton  fang,  &  aux  eflranges  Princes 

Qui  fe  rendent  à  toy,  bannis  de  leurs  Prouinces  : 

Tu  en  defpens  beaucoup  en  Royaux  baftimens. 

Voire,  &  qui  trop  mieux  vaut,  aux  Soudars  Allemans, 

Aux  SuiJJ'es  beaucoup,  à  fin  que  tu  achetés 

Auecqucs  penfion  leurs  vies,  tes  fuiettcs 
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Pour  ejpargner  ton  peuple,  aymanl  mieux  aux  dangers 
Que  tes  propres  fniets  mettre  les  étrangers, 
Ade  d'vii  Roy  bénin,  &  propre  à  toy,  qui  aimes 
Le  fang  de  tes  fniets  autant  que  le  tien  me/mes. 
P.  191.  Maugré  fes  ennemis...  —  Après  ce  passage  on  lit  primili- 
vement  seize  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 
Tant  s'en  faut  que  ta  main,  le  pais  vueille  prendre 
D'vn  Seigneur  affligé,  qui  à  toy  fe  vient  rendre. 
Certes  tefmoings  en  font  les  panures  Efcojfois, 
Qui  ia  prefques  efloyent  la  proye  des  Anglois, 
Lefquels  en  liberté  tu  gardes  en  leur  terre, 
Et  de  loing  ton  renom  commande  à  l'Angleterre  : 
Tefmoings  en  font  encor'  les  Alemans  remis 
En  liberté  par  toy  maugré  leurs  ennemis, 
Chofe  non  ejpcrée  :  &  toutesfois  ta  dextre 
Leur  fijl  de  ta  grandeur  la  puiffance  cognoiflre 
Lors  que  defejperés  à  ton  fecours  venoyent, 
Et  rien  que  la  pitié  pour  armes  n'amenoyent, 
Tefmoing  en  ejl  encor'  la  ville  de  Sienne 
Par  toy  refiituéc  en  franchife  ancienne. 
Et  Parme  qu'il  te  plaijl  couiirir  de  ta  faneur 
Maugré  le  Florentin  vaffal  de  l'Empereur. 
P.  192.  Mais  la  Famé...  —  La  Renommée  (latin  Fama). 
P.  192-193.  Si  tojl...  Et  n'auront  point...  —  Tout  ce  passage  est 
imité  de  Théocrite,  op.  cit.;  mais  Ronsard  suit  la  tradition  latine, 
en  faisant  tonner  Jupiter  à  gauche  comme  bon  augure  (cf.  Virgile, 
En.  II,  693  :  Intonuit  lavum...). 

P.  193.  Au  monde...  —  Cf.  t.  II ,  p.  92,  antistrophe  2. 
P.  194.  Mais  Mufe...  —  Sur  cet  Olympe  nouveau,  cf.  E.  Bour- 
ciez.  Mœurs  polies  et  littérature   de  Cour   sous   Henri  II  (thèse  de 
1886),  pp.  182  et  suiv. 

P.  195.  Qui  fondent...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  cinq  sui- 
vants on  lit  dans  les  premières  éditions  soixante-deux  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

MeJJeigneurs  de  Vandofme,  &  meffeigneurs  de  Guife, 
De  Nemours,  de  Neuers,  qui  la  guerre  ont  aprife 
Deffous  ta  Maiejlé  :  s'il  fe  vante  d'auoir 
Vn  Mercure  pour  faire  en  parlant  fon  deuoir, 
Nous  en  auons  vn  autre,  acorf,  prudent  &  fage. 
Et  trop  plus  que  le  ften  facond  en  fon  langage  : 
Soit  qu'il  parle  Latin,  parle  Grec,  ou  Fraiîçois 
A  tous  ambaffadeurs,  fa  merueilleufe  voix 

Ronsard.    -    VII.  30 
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Les  rend  ions  eslahis,  &  par  grande  vierueillc 
Le  cœur  de/es  beaux  mots  leur  tire  par  l'oreille, 
Tant  la  douce  Python  fes  leures  arroja 
De  miel,  quand  ieune  enfant  fa  houche  coinpofa, 
C'ejl  ce  grand  Demi-dieu  Cardinal  de  Lorraine, 
Oui  bien  aimé  de  toy  en  ta  France  r'ameine 
Les  antiques  vertus  :  mais  par  fus  tous  aujfi 
Tu  as  ton  Connejlable  Anne  Montmorency 
Ton  Mars,  ton  Porte-ejpée,  aux  armes  redoutable, 
Et  non  moins  qu'à  la  guerre,  au  confeil  profitable  : 
De  luy  fouuenlesfois  esbahi  te  me  fuis 
Que  fon  cerneau  ne  rompt,  tant  il  ejl  iours  &  nuits 
Et  par  fens  naturel,  &  par  expérience 
Penfant  &  repenfanl  aux  affaires  de  France. 
Car  luy  fans  nul  repos  ne  fait  que  tranailler, 
Soit  à  combatre  en  guerre,  ou  fait  à  conf ciller. 
Soit  à  faire  reffonfe  aux  paquets  qu'on  t'enuoye. 
Bref,  c'cjl  ce  vieux  Neflor  qui  efloit  deuant  Troye, 
Duquel  iouiours  la  langue  au  logis  confeilloit. 
Et  la  vaillante  main  dans  les  champs  balailloit. 

N'as  tu  pas  comme  luy  fus  ta  mer  vn  Neptune  _ 
L'Admirai  Chajlillon!  Vautre  l'eut  par  fortune, 
Cefluy-cy  par  vertu,  &  pour  auoir  ejlc 
Fidcllc  feruileur  de  ta  grand'  Maiejlê  : 
Et  non  tant  feulement  cet  Admirai  commande 
Aux  ondes  de  ta  mer,  mais  auffi  fur  la  bande 
De  tes  foudars  François,  aux  foudars  commandant 
D'vne  pique,  &  la  mer  regiffant  d'vn  trident. 

Et  n'as-tu  pas  cncor  vn  autre  Mars  en  France 
Vn  Marefchal  d'Albon?  dont  l'heureufe  vaillance 
A  nul  de  tous  les  Dieux  céder  ne  voudroit  pas 
S'ils  fe  ioignent  enfevible  au  milieu  des  combas? 

Et  n'as-tu  pas  auffi  (bien  qu'elle  foit  abfente 
De  fon  pays  natal)  ta  noble  &  fage  tante 
Ducheffe  de  Ferrarc,  en  qui  le  Ciel  a  mis 
Le  fçauoir  de  Pallas,  les  vertus  de  Themis? 
Et  n'as-tu  pas  auffi  vue  Minerue  fage. 
Ta  propre  vnique  fceur  injlruile  dei  ieune  âge 
En  tous  arts  vertueux,  qui  porte  en  fon  efcu 
(Tentens  dedans  fon  cœur  des  vices  inuaincu) 
Comme  l'autre  Pallas  le  chef  de  la  Gorgonne, 
Qui  transforme  en  rocher  l'ignorante  perfonnc 
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Oui  s'ofe  aprocher  d'elle  &  veut  louer  /on  nom  ? 
Et  n'as-tu  pas  aujji  en  lieu  d'vne  lunon 

La  Roine  ton  ejpoufe  en  beaux  enfans  fertile? 

Ce  que  l'autre  n'a  pas  :  car  elle  ejl  inutile 

Au  lict  de  lupiter,  &  Jans  plus  n'a  conceu 

Qu'vn  Mars,  &  qu'vn  Vulcan  :  l'vn  qui  ejl  tout  hojj'u, 

Boiteux,  &  déhanché  :  &  l'autre  tout  colère, 

Qui  veut  le  plus  fouuent  faire  guerre  à  fon  père  : 

Mais  ceux  que  ton  ejpoufe  a  conceus  à  foifon 

De  ioy,  pour  l'ornement  de  ta  noble  maifon, 

Sont  beaux,  droits,  &  bien  ne^,  &  qui  dc:^  icune  enfance 

Sont  apris  à  te  rendre  vue  humble  obeiffnncc. 
P.  195.  Et  trop  plus  que  le  fien...  —  L'édition  de   1578  a  con- 
servé après  ce  vers  les  deux  derniers  alinéas  du  morceau  reproduit 
dans  la  note  qui  précède,  avec  les  raccords  suivants  : 

S'il  fe  vante  d'auoir  vue  f âge  Pallas, 

Ce  n'ejl  pas  lupiter,  c'ejl  toy  Prince  qui  l'as. 

Honneur  de  tous  tes  Dieux  &  de  toute  la  France, 

Ta  faînâe  vnique  fœur  injlruite  des  enfance 

En  tous  arts  vertueux 

Sont  beaux,  droits,  &  bien-ne\,  qui  d'enfance  t'honorent, 

Et  de  toutes  vertus  la  France  nous  redorent. 
P.  195.  Vn  Carie,  vn  Sainl-Gclais...  —  Les  deux  anciens  adver- 
saires de  Ronsard  à  la  Cour,  réconciliés  avec  lui  en  janvier  1555. 
P.  195.  Vn  Royaume...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560 

(Si  ce  n'ejl  vn  Defert)  que  le  Royaume  large 

De  France,  que  tu  tiens  maintenant  fous  ta  charge, 

Ny  fi  reniply  de  gents,  ny  de  félicités  : 

Car,  fans  voguer  ailleurs,  toutes  commodités 

Se  produifcnt  chc:^  lity,  blés,  vins... 
P.  195.  Comme  vn  pin...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  i,  25. 
P.  195.  Orjéure,  lapidaire...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

L'autre  qui  ejl  foulon,  imite  d'artifice 

Cela  que  Dieu  bafiit  dans  le  grand  édifice 

De  ce  monde  admirable,  &  bref,  ce  que  Dieu  fait 

Par  mouuement  femblable  eft  par  luy  contrefait  : 
P.  196.  D'ordre...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 

(On  diroit  que  les  mains  de  mille  Salmonces 

Sont  en  ton  Arcenal  de  nouiieau  retournées. 

Qui  dans  vn  chariot  faid  d'aircin  fe  porlcit. 
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Et  courant  fur  vn  pont  les  foudres  wiitoit.) 
P.  196.  Que  l'Arcenal...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  vingt,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Et  bref,  c'ejl  vn  grand  Dieu  que  le  Roy  des  François  : 
Tu  es  tant  ohcy  quelque  part  oh  tu  fois, 
Que  dés  la  mer  Bretonne  à  la  mer  Prouençale, 
Et  des  monti  Pyrene:(_  aux  portes  de  Vitale 
(Bien  que  ton  règne  fait  largement  ejlendu) 
Si  tu  auois  toufjé,  tu  ferais  entendu  : 
Car  tu  n'es  pas  ainfi  qn'vn  Roy  Loys  onzième, 
Ou  comme  fut  iadis  le  Roy  Charles  fepticme. 
Oui  auoient  des  parens  &  des  frères  mutins, 
Lefquels  en  s'alliant  d'autres  Princes  voifins. 
Ou  d'vn  Duc  de  Bourgongnc,  ou  d'vn  Duc  de  Bretaigne, 
Pour  le  moindre  fuiet  fe  mettoicnt  en  canipaigne 
Contre  le  Roy  leur  frère,  &  faif oient  contre  luy 
Son  peuple  mutiner  pour  le  combler  d'ennuy. 
Mais  tu  n'as  ny  parens,  ny  frère  qui  s'allie 
Maintenant  de  Bourgongnc,  ou  de  la  Normandie, 
Ou  des  Princes  Bretons  :  tout  ejl  fuiet  à  toy, 
Et  la  France  auiourd'huy  ne  cognoijl  qu'vn  feul  Roy, 
Que  toy  Prince  Henry  le  Monarque  de  France, 
Sous  qui  courbant  le  chef  te  rend  obeyffance. 
P.  196.  N'ejîre  aimé...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560  : 
Et  dejjirifes  l'orgueil  de  telle  vanité, 
D'autant  que  tufçais  bien  que  tu  l'as  mérité. 

Car  tu  ne  fus  content  feulement  du  Royaume 
Par  ton  Père  laijfé,  auecques  le  heaume. 
Et  la  lance,  &  l'efcu,  tu  as  pris  vn  grand  foing. 
Comme  Prince  vaillant,  d'en  acquérir  plus  loing. 
Voire  &  de  regaigner  les  places  que  ton  Père 
Perdit  deuant  fa  mort  fur  V Angloife  frontière. 
P.  198.  Et  n'ejl  point...  —  Après  ce  vers  on  lit  jusqu'en  1560 

En  reuenant  du  Rhin,  tu  pris  à  ton  retour 
Yuoyr  &  D'anuillier  &  les  villes  d'eniour, 
Rodemac,  Mommedy,  &  mille  que  la  foudre 
De  ton  artillerie  égalait  à  la  poudre 
Par  oii  ton  camp  paffoit.  Tu  pris  l'an  enfuiuant 
Les  chajleaux  de  Marie,  &  marchant  tins  auaiit 
Tu  vins  deuant  Renty,  oii  la  ficre  Arrogance 
Des  E/paignol:(^fentit  quelles  mains  a  la  France, 
Là,  d'vne  grand' bataille  il^  furent  moiffonne:^ 
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Comme  foin  fous  la  faux,  on  comme  ejpic^  donne^ 

Aux  deiis  de  lafaticille,  alors  que  la  ieuneffe 

Tond  en  EJlé  le  poil  de  Ceres  la  Deejfe. 

Certes  vu  temps  viendra  qu'aux  champs  de  ce  pais 

Les  Laboureurs  de  là  feront  tous  eshabys 

De  heurter  de  leur  foc  tant  de  falades  vaincs, 

Et  de  choquer  les  os  de  tant  de  Capitaines 

Affommei  de  ta  main,  &  les  portant  che^  eux 

Louront,  plus  qu'auiourd'huy,  tes  fait^  victorieux. 

Et  diront  ejlonnei  :  Ouiconques  fut  le  Prince, 

Qui  de  tant  de  tombeaux  chargea  noflrc  Prouince, 

Il  fut  heureux  &  fort,  on  le  cognoijl  aux  os 

De  ces  hommes  tués,  les  tefmoings  de  fon  los. 

Prefque  en  vn  viefme  temps  conduit  de  la  Fortune 

(Qui  s'ejl  toufiours  montrée  à  tes  fait:^  oportune) 

Tu  as  borné  plus  loing  ton  Piedmont  augmente 

De  Vulpian  &  Ca^al,  &  plus  outre  planté 

Les  fleurs  de  lys  de  France  es  villes  d'Etrurie, 

Reduittes  foies  le  ioug  de  ta  grand'  Seigneurie. 

Et  fi  quelcun  vie  dit  que  tes  fait:^  ne  font  rien 

Près  de  ceux  d'vn  Cefar,  ou  d'vn  Oâouien 

Qui  gaignoifl  en  vn  an  ou  V Afie,  ou  l'Europe, 

Et  que  tu  ne  fçaurois  auec  toute  ta  trope. 

Et  fuffes  tu  dix  ans  à  faire  ton  effort. 

Acquérir  feulement  qii'vne  Ville,  ou  qu'vn  Fort  : 

A  celuy  ie  rejpons,  qu'il  ejl  plus  difficile 

De  gaigner  maintenant  vnc  petite  Ville, 

Que  iadis  à  Cefar  vn  Royaume  acquérir  : 

Car  maintenant  chacun  pour  l'honneur  veut  mourir, 

Et  ne  veut  point  fuir  :  &  puis  vue  muraille 

Auiourd'huy,  tant  f oit  foible,  attend  vne  bataille. 

Met^  nous  efl  pour  exemple,  &  Lamirande  auffi, 

Oii  l'Empereur  auoit  picqué  d'vn  grand  foucy. 

Pour  les  prendre,  conduit  l'E/paigne  &  la  Bourgongne  : 

Mais  en  lieu  de  les  prendre,  il  print  vne  vergonne  (sic). 
P.  198.  Maugré  h  Geneuois...  —  C'est-à-dire  :  les  Génois. 
P.  199.   Qui  de  ta  lance...    —   Après   ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Et  brauement  fuiuy  de  ton  Infanterie, 

Tii  feras  à  tes  pieds  vne  horrible  tu'rie 

Des  corps  de  tes  haineux  l'vn  fus  Vautre  accable':^ 

Plus  menu  qu'on  ne  voit  (quand  les  deux  font  frcuble::^ 

30. 
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Des  vents  aux  mois  d'Hyucr)  toiiiher  du  ciel  de  greJJe 
Sur  la  mer,  far  les  champs,  fur  les  hois  pejle-mejle  : 
La  grejle  fus  la  grefle  à  grands  monceaux  fe  fuit, 
Fait  maint  bond  contre  terre,  &  demeine  vn  grand  bruit. 
P.  199.  De  mes  Mufes...  —    Pour  cet  alinéa  et   le  suivant,   cf. 
t.  II,  pp.  234-235  et  les  notes. 

P.  199.  Et  d'honneile...  —  Dans  toutes  les  éditions  antérieures  à 
1584,  ce  vers  est  suivi  des  huit  vers  que  voici,  d'autant  plus  dignes 
d'attention  que  leur  texte  n'a  pas  varié  : 

Non,  ie  ne  fuis  tout  fcul,  non,  tout  feul  ie  ne  fuis, 
Non,  ie  ne  le  fuis  pas,  qui  par  mes  œuures  puis 
Donner  aux  grands  Seigneurs  vnc  gloire  éternelle  : 
Autres  le  peuucnt  faire,  vn  Bellay,  vn  lodelle, 
Vn  Baïf,  Pelletier,  vn  Belleau  &  Tyard, 
Oui  des  neuf  Sœurs  en  don  ont  receu  le  bel  art 
De  faire  par  les  vers  les  grands  Seigneurs  reuiure 
Mieux  que  leurs  bajlimcns,  ou  leurs  fontes  de  cuiure. 
Sur  cette  composition  de  la  Pléiade,  qui  est  la  vraie  à  mes  yeux, 
voir  la  Revue  d'Histoire  littéraire  1905,  p.  256,  et  mon  édition  cri- 
tique de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  223-224. 

P.  200.  Que  Dieu...  —  Ce  vers  et  les  sept  suivants  furent  sup- 
primés en  1587. 

P.  200.  Qui  portes...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent  sup- 
primés en  1587. 

P.  201.  CoMMENDATRix  EpiST...  —  Cette  épître  propi- 
tiatoire, écrite  en  décembre  1558,  figure  à  cette  place  dans  toutes 
les  éditions  collectives  de  Ronsard  de  1560  à  1584.  Mais  c'est  par 
erreur,  car  elle  n'a  aucun  rapport  avec  VHynne  de  la  lujlice  qui  la 
suit.  C'est  seulement  à  partir  de  1587  qu'elle  figure  à  sa  vraie 
place,  avant  VHynne  de  Charles  Cardinal  de  Lorraine  (IV,  228).  On 
en  trouvera  la  traduction  dans  les  Poésies  complètes  de  Michel  de 
l'Hospital,   traduites  par  L.   Bandy   de    Nalèche   (Paris,    Hachette, 

1857),  P-  130- 

P.  205.  Hynnh  de  la  Ivstice.  —  Ronsard  lui-même  nous 
dit  (III,  270-271)  que  cet  hymne  fut  adressé  au  cardinal  de  Lor- 
raine pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Rome  (nov.-déc.  1555).  — 
Gandar  l'a  analysé  et  comparé  à  VOde  à  Michel  de  l'HoJpital  dans  sa 
thèse  sur  Ronsard  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare  (Metz,  F.  Blanc, 
1854),  pp.  iii-iii. 

P.  203.  Sur  le  fameux  to)nbeau...  —  A  Naples  (cf.  t.  II,  p.  313, 
note).  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  éditions  on  en  lit 
quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
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Conquis  par  leur  proucjfe,  ou  le  fceptre  puijj'ant 
Des  Lorrains  fut  long  temps  richement  fleur ijfant, 
Comme  proches  parens  des  nobles  Rois  de  France, 
Et  vrais  Seigneurs  d'Aniou,  du  Maine,  &  de  Prouence. 
P.   203.   Que  ion  grand...  —  François  de  Guise,   vainqueur  de 
Metz,  de  Renty  et  de  Calais,  et  René  de  Guise,  marquis  d'Elbeuf, 
général  des  galères. 

P.  204.  Plus  que  broiiie...  —  Après  ce  vers,  dans  les   éditions 
précédentes  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Si  efi-ce  que  le  Ciel  n'a  ton  corps  reueflu 
Ny  ton  ejprit  auec  d^vue feule  vertu 
Qui  ne  fait  à  la  fin  au  iour  vianifeflèe, 
Et  de  tous  à  l'cnuy,  à  qui  mieux-mieux  chantée, 
L'vn  difant  celle-là,  &  l'autre  cejle-cy. 
Or  moy  pour  commencer,  ie  chante  dés-icy 
La  vertu  la  plus  tienne,  &  qui  plus  efl  propice 
Aux  Princes  comme  toy,  la  vertu  de  lujlice. 
P.  204-208.  Dieu  fift  naijlre...  Si  toft  que...  —  Pour  ces  pages 
Ronsard   s'est    inspiré    de    quelques   vers    d'Hésiode,    Travaux   ci 
Jours,  198  et  suiv,,  mais  surtout  d'Aratos,  Phanom.,  96-136,  pas- 
sage relatif  à  la  vierge  Astrée  (la  Justice). 

P.  206.  Et  l'Orque...  —  L'Enfer  (latin  Orcus). 
P.  207.  Si  le  peuple...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on 
lit   dans  les  éditions  précédentes  dix  vers,   dont  voici   le   dernier 
texte  (1578)  : 

Exerçant  de  fa  main  fa  foudre  conrroujfée 
Sur  toy  mefchant,  qui  m'as  contre  raifon  laiffèe. 
Si  tu  n'eiiffes  voulu  me  chaffer  d'auec  toy, 
Dieu  ne  t'eujl  point  hay,  qui  pour  l'amour  de  moy 
Ne  t'enuoyroit  iamais  ny  bataille  ny  foudre. 
Et  iamais  tes  cite:^  ne  réduirait  en  poudre  : 
Mais  toujiours  au  contraire  il  euft  nonrry  la  paix 
Fleuriffant  au  milieu  des  citoyens  ejpais, 
Non  en  guerre  tue^,  qui  fans  dueil  &  fans  peine 
Euffent  heureufement  pajjc  la  vie  humaine. 
P.  211.   Qu'en  moins  d'vn  feul  clin  d'œil...  —  A  la  place  de  ce 
vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 

Le  voudrois-tu  plus  grand  ou  plus  petit  refaire? 
De  le  faire  pareil  ce  ne  fer  oit  rien  fait. 
Or  de  voir  ton  palais,  fait,  refait  &  défait. 
Ce  fer  oit  ieu  d'enfant,  qui  bajlit  au  riuage 
Vn  chajîeau  de  fablon,  puis  dejlruit  fon  ouurage. 
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P.  215.  Ayant  le  pied,..  —  Cf.  Horace,  Cann.  III,  11,  fin. 
P.  216.  Moyfe...  —  Compte  pour  deux  syllabes,  comme  Hehrien 
au  vers  suivant. 

P.  218.  Les  Daimons.  —  Pièce  placée  ici  dans  toutes  les  édi- 
tions collectives.  —  N.  Buon  l'a  rééditée  à  part  en  1618  avec  un 
commentaire  de  N.  Riclielet,  reproduit  dans  l'édition  collective  de 
1623.  —  Lancelot  Carie,  aumônier  de  Henri  II  et  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel,  évêque  de  Riez  en  1550,  prit  d'abord  le 
parti  de  Mellin  de  Saint-Gelais  contre  Ronsard.  Réconcilié  avec  le 
poète  en  janvier  1553,  il  l'avait  loué  ensuite  devant  le  roi  (cf.  O.  de 
Magny,  Gayele:^,  éd.  Courbet,  pp.  81-82).  Il  préparait  alors  une 
traduction  de  VOdyssêe  à  laquelle  Peletier  fait  allusion  dans  ses 
Œuvres  poétiques  (1547)  et  Ronsard  dans  le  début  de  son  hymne 
en  1555. 

P.  218.  Carie,  de  qui  l'ejprit...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
cinq  suivants,  on  lit  primitivement  une  tirade  de  cinquante  vers, 
que  nous  donnons  d'après  l'édition  de  1560,  la  dernière  où  on  la 
trouve  entière  : 

Quand  de  iotir  &  de  nuiâ,  ie  repenfe  à  par  vioy 

Les  bonne/les  faneurs  que  i'ay  reçeu  de  ioy, 

Carie,  dodc  Prélat,  &  qu'encore  ma  Mufe 

Ne  t'a  remercié,  coupable  ie  m'accuje 

Dequoy  Ji  longuement  fous  Jilence  i'ay  teu 

L'obligation  deuc  à  la  rare  VerliL  : 

le  me  hay,fi  dejpit,  que  ie  ne  fais  plus  conte 

De  mes  vers,  ny  de  moy,  &  fi  n'ofe,  de  honte, 

Leuer  les  yeux  en  haut,  de  peur  que  tous  les  Dieux, 

La  Lune,  le  Soleil,  les  AJlres,  &  les  deux 

Ne  m'appellent  ingrat,  &  ne  frapent  ma  iejîc. 

Pour  mon  pechè  commis,  d'vne  iufle  tcmpefle  : 

Mais  quand  ie  penfe  après  que  trop  foihle  efl  mon  dos 

Pour  porter  aux  François  la  charge  de  ton  lo\, 

Et  qu'en  lieu  d'illuflrer  ta  vertu  apparente, 

le  Veujfe  peu  fouiller  de  ma  plume  ignorante  : 

En  ne  m'accufant  plus,  i'excufe  mes  cjpriti 

De  n'auoir  à  bon  droiâ  fi  grand  œuure  entrepris  : 
Car,  oit  efl  ceftuy-là  qui  puiffe  bien  defcrire 

L'honneur  &  la  vertu  dont  la  France  t'admire? 

Les  faneurs  que  les  Rois,  6"  les  Princes  te  font? 

Et  le  port,  non  fardé  qui  fe  fied  fur  ton  front  ? 

Qui  pourrait  raconter  de  combien  de  louenges 

Tu  te  veis  honoré  par  les  pais  eflranges, 
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Difcourant  l'Italie  &  l'Angleterre,  à  fin 
De  te  faire  vn  Vlyjfe  accort,  prudent,  &  fin? 
Oui  pourrait  bien  narrer  ta  diuinc  éloquence 
Toute  pleine  de  miel,  qui  a  tant  de  puijfance 
Qu'elle  rauijl  le  cœur  de  l'homme,  qui  ne  peut 
Fuir,  qu'il  ne  la  fuyuc,  en  la  part  qu'elle  veut? 
Mais  qui  pourrait  conter  de  quelle  po'êfic 
Tu  retiens  des  oyans  l'ardantc  fintaficl 
Soit  qu'en  nombres  Latins  il  te  plaifc  inucnter 
le  ne  fçay  qiioy  de  grand,  fait  que  faces  chanter 
Homère  en  nojlrc  rynie,  &  ramenés  Vlyjfe 
Voir  fa  feuune  &  fon  fil:^,  fan  père  &  fa  nourrice, 
Sauluc  de  Calypfon,  qui  voulait  le  tenir 
Chei^  elle,  pour  le  faire  immortel  deuenir  : 
Sauué  de  Scylle,  &  Circe,  &  du  borgne  Cyclopc, 
Et  des  fiers  Lejlrigons,  abominable  trope? 
Bref,  qui  pourrait  conter  ta  graue  humanité. 
Ta  douceur,  ta  candeur,  &  ta  bénignité. 
Et  de  tan  noble  ejprit  les  forces  &  les  grâces, 
Dont,  à  mon  jugement,  les  Cour tifans  fur pajfes? 
Car,  à  la  vérité,  tu  ne  te  veux  vejlir 
D'habit  dijfimulé,  pour  tromper  ne  mentir  : 
Tu  es  rond  en  befongnc,  &  dans  la  Court  royale 
le  n'ay  veu  (fans  flater)  perfonne  qui  t'ègalle, 
Excepté  mon  Odet,  &  Charles,  mon  Seigneur, 
Qui  doit  par  fa  bonté,  fur  tous  auoir  l'honneur. 
Cette  tirade  fut   réduite  en   1567  à  dix  vers  (les  six  premiers  et 
les  quatre  derniers  raccordés),  et  en  1578  à  six  (les  six  premiers). 

P.  219.  Quand  l'Eternel...  —  A  partir  de  ce  vers  Ronsard  s'est 
inspiré  de  l'écrivain  byzantin  Michel  Psellus  (xi*'  siècle),  dont  un 
dialogue  Sur  la  puissance  des  Démous  avait  été  traduit  en  latin  par 
Marsile  Ficin  :  cette  traduction  avait  paru  à  la  p.  534  d'un  petit  vo- 
lume contenant  celle  de  divers  traités  sur  des  sujets  analogues  de 
Jamblique,  Proclus,  Porphyre,  Trismégiste,  à  Lyon,  chez  Jean  de 
Tournes,  en  1549. 

P.  222.  D'vn  niejlange...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  trente-six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Grande  ejl  des  Efcriuains  la  contrariété, 
Qui  confus  ont  parlé  de  leur  diuerfité  : 
Les  vns  (s'il  cfi,  croyable)  en  leurs  Hures  ajfeurent 
Que  les  Anges  des  deux  autrefois  les  conccnrent 
Dans  les  ventres  charnels  de  noi  femuies,  ejpris 
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De  leur  grande  heaulc  qui  décent  leurs  ejprits. 
«  Voye:(^  quelle  puijfance  a  la  beauté  des  femmes  ! 
Lors  Dieu  pour  les  punir  de  leurs  vices  infâmes. 
Aux  Enfers  les  chaffa  :  mais  leurs  fils  innocens, 
Oui  coulpahles  n'ejîoicnt  du  faiâ  de  leurs  parens, 
Tenant  plus  de  la  part  de  père  que  de  mère, 
S'en-volerent  en  l'air  comme  chofe  légère. 

Les  autres  ont  pcnfc  qu'après  que  Lucifer 
Fut  hanny  par  fa  faute  en  l'ahyfme  d'Enfer, 
Que  les  Anges  mutins  qui  fes  compagnons  furent, 
Les  vns  en  l'air,  en  l'eau,  &  fur  la  terre  cheureni , 
Et  félon  le  forfait  de  leurs  graues  pcche^ 
Se  virent  loin  du  ciel  en  des  corps  attache^, 
Oui  fcruent  de  prifons  à  leur  coulpe  ancienne, 
lufques  à-tant  que  Dieu  iuger  le  Monde  vienne. 

Ceux  qui  ont  vn  corps  d'air,  ont  crainâe  de  fe  voir 
Prendre  vn  ierrejïrc  corps,  les  terre/ires  de  choir 
Là  bas  dans  les  Enfers,  oii  le  feu  les  menace, 
Quand  pour  punition  ils  trompent  nojlre  race  : 
Car  fans  la  peur  qu'ils  ont,  iamais  ils  ne  feraient 
Que  nous  tenter  re/J)rit,  6"  nous  abuferoient . 
Autres  ont  ejlimc  qu'il  n'y  auoit  Planette 
Qui  n'en  tint  dejfous  elle  vne  bande  fuiette, 
Par  qui  font  les  mortels  en  terre  gouuernei 
Selon  l'Ajlre  du  ciel,  fous  lequel  ils  font  ne:;^  : 
Ceux  de  Saturne  font  l'homme  melancholique  : 
Ceux  de  Mars,  choleriq'  :  ceux  de  Venus,  lubrique  : 
Ceux  de  la  Lune,  prompt  :  cauts  les  Mercuriens, 
Ceux  du  Soleil,  aime:^  :  heureux,  les  Ioniens  : 
L'vn  bon,  l'autre  ejl  nmuuais  :  le  bon  nous  pouffe  à  faire 
Tout  acte  vertueux,  le  mauuais  au  contraire. 
P.  223.  Empoufes...  —  Richelet,  après  avoir  assimilé  les  Incubes, 
«  Daimons  falaces  &  impudiques  »,   aux  Duisiens  gaulois  et  aux 
Faunes  latins,  puis  distingué  dans  les  Larves,  Lares,  Lemurs  et 
Pénates,  les  âmes  des  méchants  et  des  bons  une  fois  séparées  du 
corps,  ajoute  que  les  autres  sont  des  démons  féminins  :  «  Le  Suc- 
cube e(l  contraire  de  l'Incube;  l'Empoufe,  iiK-ouTo.,  vn  Daimon  de 
nuid  qui  marche  fur  vn  pied  (d'après  Eustathe).  Lamiens,  ou  La- 
mies,    Dion   en   fon   hiftoire   Libyque   les  reprefente  moitié  belles 
femmes,  moitié  ferpens.  » 

P.  223.   On  dit  qu'en  Norouegue...  —  Richelet,  après  avoir  rap- 
pelé les  «  merueilles  »   des  divers  démons  des  pays  du  nord,  tels 
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que  «  Bonnafles,  Drolles,  Teruilles,  Hellues  »  (Elfes),  d'après 
Le  Loyer,  livre  IV,  chap.  2,  ajoute  :  «  Et  Olaus  Magnus,  au 
liure  des  peuples  Septentrionaux,  en  parle  ainfi  :  Hodie  eliain... 
Dcemones  Je  vifihiles  exhibent,  &  hoviinihus  in/erninut,  eorum  iumenta 
&  animalia  ad  pajlûm  ducnnt  &  reducnnl,  &c.  »  —  Cf.  La  Fontaine, 
Fables,  VII,  6. 

P.  224.   Bridans  les  Ejîurbols...  —  On  lit  EJluygcons  à  partir  do 
l'édition  de  1597.  Fauches  =  Phoques,  et  Thins  =  Thons. 

P.  225.  Ils  fe  changent...  —  Ce  sont  les  feux  follets  ou  farfadets, 
que  Ronsard  appelle  ailleurs  les  Ardants  (II,  66,  et  V,  421,  note). 
P.  225.  Noiniiie~...  —  «  Ces  feux  S.  Herme  ne  paroifTent  qu'après 
la  tempefte  paflec.  »  (Richelet.)  —  Pour  les  frères  d'Heleinc,  Castor 
et  PoUux,  qui  forment  dans  le  ciel  la  constellation  des  Gémeaux, 
favorable  aux  marins,  cf.  Horace,  Carm.  I,  m,  2. 

P.  226.  Et  rien...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions  pré- 
cédentes trente-deux  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Vn  foir  vers  la  mintiid,  guide  de  la  ieunejfe 

Oui  commande  aux  Amans,  i'alloisvoir  ma  Maijïrejfe 

Tout  fenl  outre  le  Loir,  &  pajffant  vn  dejlour 

loignant  vue  graud'croix,  dedans  vn  carrefour 

l'ouy,  ce  me  fembloit,  vue  aboyante  chaffe 

De  chiens  qui  me  fuyuoit  pas-à-pas  à  la  trace: 

le  vy  auprès  de  moy  fur  vn  grand  chenal  voir 

Vn  homme  qui  n'auoit  que  les  0:5;  à  le  voir, 

Me  tendant  vue  main  pour  me  monter  en  croupe  : 

l'aduifay  tout  autour  vue  effroyable  troupe 

De  piqneurs  qui  couraient  cejl  ombre,  qui  bien  fart 

Semblait  vn  vfurier  qui  n'aguicre  ejloit  mort, 

One  le  peuple  penfoit  pour  fa  vie  viefchanle 

Eflrc  puny  là-bas  des  mains  de  Rhadamanle. 
Vne  tremblante  peur  me  courut  par  les  0:^, 

Bien  que  i'euJJ'e  vejlu  la  viaille  fur  le  do^. 

Et  pris  tout  ce  que  prend  vn  Amant,  que  la  Lune 

Conduit  tout  feul  de  niiicl  pour  chercher  fa  fortune, 

Dague,  tranchante  ejjièe,  &  par-fur  tout  vn  iceur 

Oui  naturellement  n'ejl  fuict  à  la  peur. 

Si  fuffay-ie  e/louffê  d'vne  crainte  prefj'éc 

Sans  Dieu,  qui  proinptemcnt  me  inijl  en  la  penfèe 

De  tirer  mon  ejpèe,  6"  de  couper  menu 

L'air  tout  autour  de  moy  auecques  le  fer  nu  : 

Ce  que  ie  feis  foudain,  &  fitojl  ils  n'ouyrent 

Sifler  l'effée  en  l'air  que  tous  s'efuanouyrent, 
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Et  plus  ne  les  ony  ny  hriiyre  ny  marcher, 

Craignant  petireuf entent  de  Je  fentir  hacher 

Et  irançonncr  le  corps  :  car  bien  qu'ils  n'ayent  veines 

Ny  artères,  ny  nerf^,  comme  noi  chairs  humaines  : 

Toutefois  comme  nous  ils  ont  vn  fentiment  : 

Car  le  nerf  ne  fent  rien,  c'ejl  Vernit  fenleiuenl. 
P.  228.  L'Hynnede  Charles...  —  Publié  d'abord  à  part 
sous  ce  titre  :  L'Hymne  de  trefillujlre  Prince  Charles  Cardinal  de 
Lorraine.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois.  (Paris,  André  Wechel, 
1559.  —  111-4"  ^^  16  fts.)  —  Cette  pièce,  composée  soit  en  dé- 
cembre 1558,  soit  en  janvier  15^9,  parut  presque  en  même  temps 
que  le  Chant  pajloral  sur  les  noces  du  duc  de  Lorraine  (III,  403  ; 
cf.  III,  271).  Elle  eut  une  Snyte,  composée  quatre  mois  plus  tard, 
mais  publiée  seulement  après  la  mort  de  Henri  II  (juillet  1559); 
voir  t.  VI,  p.  326. 

P.  228.  Vn  roc...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant  on  en 
lit  primitivement  six,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

En  lieu,  d'vn  cœur  humain  i'aurois  en  la  poitrine 

Vne  maffe  de  fer,  i'aurois  encor  ejlè 

Du  lait  d'vne  tygreffe  es  forejls  alaitè, 

le  n'aurois  fentiment  non  plus  qu'vne  colonne, 

le  ferois  vn  rocher  que  la  mer  enuironne  : 

Et  bref,  ie  ferois  né  fans  ame  &  fans  raifon,... 
P.  228.  Refneille...  —  C'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest.  Périphrase 
fréquente  chez  Ronsard,  préconisée  par  Du  Bellay  dans  la  Deffence 
(liv.  II,  ch.  IX). 

P.  229.  De  Godefroy...  —  Godefroy  de  Bouillon,  vainqueur  des 
Turcs  à  Nicée,  maître  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Bien  avant 
l'épopée  du  Tasse,  il  avait  été  le  héros  de  romans  de  chevalerie 
tels  que  Les  faits  et  gestes  du  preux  Godefroy  de  Buillon  et  de  ses  chc- 
valenreux  frères  Baudoin  et  Enstache,  plusieurs  fois  réimprimés  dans 
la  première  moitié  du  xvi^  siècle,  et  connus  de  Ronsard,  comme 
le  fait  présumer  le  vers  suivant.  Cf.  t.  II,  pp.  101-102  ;  IV,  203; 
V,  23;  VI,  288  et  les  notes. 

P.  230.  Sans  l'ouurage...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Tel  que  ie  fuis  pourtant  l'en  feray  l'entreprifc. 

Et  peut  ejlre  qu'en  vain  la  plume  n'auray  prife. 

Si  fauorablement  regarder  tu  me  veux. 

Et  prefler  déformais  ton  oreille  à  mes  vœux. 
P.  230.  Qiielcun  dira...  —  Les  vers  précédents  s'inspiraient  déjà 
du  panégyrique  de  Messala,  œuvre  de  TibuUe,  IV,  i.  Mais  ce  pa- 
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ragiaplie  et  le  suivant  imitent  de  près,  jusqu'à  les  paraphraser,  les 
vers  18-38  de  la  même  pièce  latine. 

P.  2?o.  Vu  liure  feulement...  —  Ce  vers  et  les  treize  suivants 
furent  remplacés  en  1587  par  ce  distique  : 

Couinie  on  lift  auioiird'hiiy  l'hiftoire  des  Héros, 

Dont  le  temps  n'a  perdu  ny  les  faits  ny  le  lôs. 
P.  231-232.  Le  veneur  Orioii...  Sa  fille...  —  Ce  passage  est  ins- 
piré des  Phénomènes  d'Aratos  ou  de  la  paraphrase  que  Cicéron  en  a 
donnée  dans  son  De  natura  deorum,  II,  xl-xliv.  —  Au  dernier 
vers  il  s'agit  d'Andromède,  que  Persée  délivra  du  monstre  marin 
qui  devait  la  dévorer,  sous  les  yeux  de  sa  mère  Cassiopée. 

P.  232.  Fardeau  gros...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
dans  les  éditions  précédentes  on  en  lit  quatorze,  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1578)  : 

Fardeau  gros  6"  pcfant  :  oii  Ion  peut  voir  combien 

Ton  ejprit  efl  fichtil  à  le  régir  fi  bien. 
Icy  viennent  à  toy  les  pacquets  de  l'Afic, 

D'Alemagne,  Angleterre,  Eft^agne  &  d'Italie, 

De  Flandres  &  d'Efcoffe,  &  bref  des  quatre  bouts 

Du  Monde  on  vient  à  toy  :  tu  fais  refponfe  à  tous, 

Tu  lis  dedans  leurs  cœurs  leur  fecrette  penfée 

Auant  que  par  la  langue  elle  fait  annoncée, 

Et  ne  peuuent  tenir  leur  fecret  fi  couuert 

Que  dés  le  premier  mot  il  ne  te  foi t  ouucrt. 

L'vn  defire  la  paix,  l'autre  brajfe  la  trèue, 

L'autre  allonge  la  guerre  :  icy  le  peuple  e/léiie 

Le  front  contre  le  Roy,  le  Roy  ne  veut  icy 

Endurer  qn'vn  fuiet  efiéue  le  fourcy. 
P.  233-234.   Quand  les  deux  fils...  —  Toute  cette  page  vient  de 
Tibulle,  op.  cit.,  vers  48-81.  —  Supprimée  en  1587  jusqu'à  ce  vers 
inclus  :  Les  Troycns  A  la  paix...  et  avec  ce  raccord  : 
Que  diray  plus  de  toy?  tu  as  efié  tranf-mis 

Vers  les  Impériaux  pour  nous  les  rendre  amis  : 

Oii  tu  fis  par  deux  fois  fa  grandeur  appareftre... 
P.  234.  Tu  as  rendu...  —  C'est-à-dire  :  Tu  as  rendu  Français  le 
prince  de  Lorraine.  11  s'agit  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  qui, 
en  1553,  âgé  de  neuf  ans,  avait  été  soustrait  par  Henri  II  à  la 
tutelle  de  sa  mère,  Christine  de  Danemark,  nièce  de  Charles-Cuint, 
et  élevé  à  la  cour  de  France  jusqu'à  son  mariage  avec  une  fille  du 
roi,  la  princesse  Claude  (janv.  1559).  Cf.  t.  III,  p.  412  et  la  note. 
P.  234.  Tu  as  de  par  le  Roy...  —  Allusion  à  deux  entrevues 
entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  Granvelle,  plénipoten- 

Ronsard.  —   VII.  3I 
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tiaire  ennemi  :  i°  à  Marcoing  (fin  d'avril  1558)  avant  la  reprise  de 
la  campagne  de  mai  qui  aboutit  à  la  victoire  de  Thionville;  2°  à 
Cercamp,  où  une  trêve  fut  conclue  le  17  octobre  1558. 

P.  235.  Comme  liiy...  —  Cette  page  et  la  moitié  de  la  suivante 
concernent  la  mission  dont  le  cardinal  de  Lorraine  fut  chargé  en 
oct.-déc.  1555  auprès  du  pape  Paul  IV,  pour  conclure  un  traité 
contre  les  Impériaux  qui  laissât  la  France  s'emparer  du  royaume  de 
Naples.  Mais,  par  suite  de  la  trêve  de  Vauxelles,  qui  contrariait  ce 
traité,  l'expédition,  conduite  par  son  frère  François  de  Guise,  ne 
fut  décidée  qu'en  octobre  1556. 

P.  235.  S'égalent...  —  Pris  à  Tibulle,  op.  cit.,  vers  40-43. 

P.  236,  Que  les  Cbakidiaiis  forujfis...  —  De  l'italien  juoriscitî, 
bannis.  Il  veut  parler  de  Naples,  où  d'après  la  légende  la  sirène 
Parthénope  fut  ensevelie,  et  où  les  habitants  de  Chalcis,  chassés  de 
l'Eubée,  étaient  venus  fonder  une  colonie,  après  celle  de  Cumes 
(Tite-Live,  VIII,  xxii,  5;  Virgile,  En.  VI,  2  et  17). 

P.  236.  De  toy,  qui  le  premier...  —  Voir  pourtant  ce  que  Ron- 
sard avait  dit  du    cardinal  Jean  du  Bellay  en  1550  (II,  452). 

P.  236.  Errant  deçà...  —  A  la  rime,  Orfl/o/re  =  Rhétorique.  Cf. 
t.  V,  p.  232,  vers  9. 

P.  237.  A  nos  vieux  Sénateurs...  —  Au  parlement  de  Paris. 

P.  237.  Les  efiendars...  —  François  de  Guise  avait  été  vainqueur 
des  Impériaux  à  Guines  le  21  janvier  1558,  à  Thionville  le  12  juin 
1558,  et  avait  repris  Calais  aux  Anglais  en  janvier  de  la  même 
année,  vengeant  ainsi  notre  défaite  de  Saint-Q.uentin  (août  1557). 

P.  238.  L'oraifon  que  tu  fis...  —  En  1547,  le  jeune  cardinal  de 
Lorraine,  sacrant  Henri  II  en  sa  qualité  d'archevêque  de  Reims, 
avait  pris  pour  texte  l'état  de  l'Église  catholique  ébranlée  «  par  un 
seul  homme  «  (Luther).  En  1558,  il  voulut  établir  un  tribunal  de 
l'Inquisition,  mais  échoua.  Cf.  J.-J.  Guillemin,  Le  cardinal  de  Lor- 
raine, son  influence  politique  et  religieuse  au  xvi"  silicle  (thèse  de 
1847),  ^^  N'  Weiss,  La  Chambre  ardente,  étude  sur  la  liberté  de 
conscience  sous  François  l^'  et  Henri  II  (Paris,  Fischbacher,  1889), 
pp.  LXi  et  suiv. 

P.  238.  le  dirois  l'oraifon...  —  A  la  séance  d'ouverture  des  États 
généraux  rassemblés  à  Paris  le  6  janvier  1558.  Cf.  G.  Picot,  His- 
toire des  Etats  généraux,  t.  II,  ch.  i. 

P.  239.  Adonc  toy...  Oyant  tes  mots...  —  Passage  inspiré  par  Ti- 
bulle, op.  cit.,  vers  122-130. 

P.  239.  De  ces  deux  oraifons...  —  Ronsard  s'en  est  peut-être  ins- 
piré dans  ses  Discours  politiques,  comme  il  s'y  est  inspiré  des  poé- 
sies latines  et  des  harangues  de  L'Hospital. 
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P,  240.  Ton  Meiidon...  —  C'est  probablement  sur  cet  alinéa  que 
se  sont  fondés  quelques  faiseurs  d'anecdotes,  et  même  Michelct, 
alors  qu'on  ignorait  la  chronologie  des  poésies  de  Ronsard,  pour 
avancer  que  celui-ci  avait  été  logé  dans  une  tour  du  château  de 
Meudon  et  y  avait  échangé  des  propos  aigres-doux  avec  Rabelais. 
D'abord  Rabelais  mourut  en  1553  et  ces  vers  furent  écrits  aux  en- 
virons du  I"  janvier  1559.  Ensuite  il  s'agit  ici  du  bon  accueil  que 
le  cardinal  fit  aux  Muses,  et  non  pas  seulement  à  celle  de  Ronsard, 
lors  du  mariage  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine,  avec  Claude  de 
France  (cf.  t.  III,  pp.  403  et  suiv.).  Ronsard  a  pensé  sans  doute  à 
lui-même,  mais  aussi  à  ses  confrères  en  poésie,  et  il  a  parlé  méta- 
phoriquement. Il  complète  et  précise  sa  pensée  plus  loin,  en  citant 
des  noms  (IV,  245-246). 

P.  241.  Qu'ejleua  lupiter...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  douze  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
AiiJlfi  ne  faut  toiifiours  languir  emhefongnc 
Sous  le  foucy  pallie,  ny  porter  renfrongnc 
Toufiours  vil  trijîe  front  :  il  faut  qu'on  fe  desfafche, 
Et  que  l'arc  trop  tendu  quelquefois  on  delafchc. 
«  Apres  vu  fafcheux  foir  vient  vu  beau  lendeuiaîu, 
«  Et  le  grand  lupiter  de  celle  mefme  main 
«  Dont  il  lance  la  foudre,  il  prend  la  pleine  coupe, 
«  Et  s'affied  tout  ioyeux  au  milieu  de  fa  troupe. 
«  Apres  vn  froid  Hyuer  vu  Printemps  adouci 
«  Renaijî  auec  f es  fleurs  :  il  nous  faut  viure  ainft, 
Et  chercher  les  plaifirs  aux  ennuis  tous  contraires, 
Pour  retourner  après  plus  dijpos  aux  affaires. 
P.    241.   Tu  fis  fortifier...   —   En   septembre   1557.  François  de 
Guise  revint  d'Italie  le  mois  suivant.   —  Pour  cet  éloge  de  l'acti- 
vité militaire  du  cardinal,  cf.  Tibulle,  op.  cit.,  vers  82-118. 

P.  241,   Qui  venoyent...   —   Ce   vers  et  les   trois   suivants   rem- 
placent huit  vers  primitifs  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Des  chenaux,  des  fouldars,  qui  fe  fuinoycnt  ainfe 
Venant  en  nojtre  camp,  comme  l'air  ejpoiffi 
De  nues  tout  chargé,  fe  preffe  d'vne  fuitte. 
Quand  Aquilon  le  foiiffle  &  luy  donne  la  fuitte. 
Ou  connue  on  voit  les  flots  d'viie  efciune  tous  blancs 
S'entre-pouffer  l'vn  l'autre,  &  fe  future  de  rancs, 
Vn  flot  fur  l'autre  flot  en  fon  ordre  ne  cefle 
D'aller,  tant  qu'il  fe  froiffe  à  la  riue  viaiflreffc. 
P.  242.  Le  receuant...  —  Pour  cette  fin  d'alinéa,  cf.  Tibulle,  op. 
cit.,  vers  7-17,  et  Properce,  II,  x,  21-24. 
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P.  243.  Dirons-nous...  —  Les  rimes  sont  conformes  à  la  pronon- 
ciation du  XV 1"=  siècle.  —  Il  s'agit  de  la  défaite  de  Gravelines 
(13  juillet  1558),  où  de  Termes  fut  fait  prisonnier  par  le  comte 
d'Egmont. 

P.  245.  Diray-îe  ta  niepce...  —  Marie  Stuart,  mariée  au  dauphin 
François  le  25  avril  1558.  Elle  était  reine  d'Ecosse,  mais  sa  mère, 
Marie  de  Lorraine,  était  régente.  Les  Guises  lui  firent  signer 
l'abandon  de  son  royaume  à  Henri  II,  pour  le  cas  où  elle  vien- 
drait à  mourir. 

P.  244.  Que  le  père  Océan...  —  Après  ce  vers  ou  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  68  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573  pour 
les  dix-huit  mis  entre  crochets,  1578  pour  les  cinquante  autres)  : 

[AiiJJi  ne  failloit  il  qu'elle  qui  quelque  fois 

Doit  bailler  la  naiJJ'ance  à  tant  de  ieunes  Rois, 

Eujl  fou  hcrceaiL  lauc  d'vne  mer  inconnue, 

Ou  de  quelque  riuicre  en  peu  d'honneur  tenue, 

Mais  que  la  grand  Tethys  le  lauajl  de  fes  flots 

En  qui  de  l'vniucrs  les  germes  font  enclos. 
Belle  Roine  d'Efcoffe  ains  mortelle  Dceffc 

Ta  nous  as  refiouïs  de  pareille  lieffe 

Que  le  Soleil  d'autonnc,  alors  que  de  fcs  rais 

Il  a  fendu  de  l'air  le  voile  trop  ejpais, 

Et  net,  &  clair  &  beau  montre  fa  tefle  blonde. 

Et  de  fon  beau  regard  refonït  tout  le  monde, 

Ou  comme  le  printemps  la  terre  refiouifl. 

Quand  la  glace  d'hyuer  au  vent  s'eiianouït.] 
Princejfc  Vorneuient  &  l'honneur  de  noftre  âge 

Quand  ton  fang  ne  viendroît  de  fi  haut  parentagc, 

Quand  mille  &  mille  Rois  tes  ayeux  ne  fer  oient, 

Encores  tes  vertus  trefnoble  te  feroient. 

Ny  Sceptres  redontei  ny  la  pouipeufe  race. 

Pères,  mères,  ayeux,  bifayeux,  &  la  majfe 

Des  monflrueux  Palais  qui  s'efleuent  fi  haut. 

Ne  font  pas  la  nohlejfe  oii  la  vertu  défaut  : 

Ne  la  vieille  mcdalle  en  rouille  confumèc, 

Ny  les  tableaux  reclus  tous  noircis  de  fumée, 

Ny  les  portraits  nioifis  des  antiques  ayeux 

la  par  l'âge  efcourtei  &  d'oreilles  &  d'yeux. 

«  C'efl.  la  feule  vertu  qui  donne  la  nobleffe,  ' 

«  Elle  ejl  le  vray  honneur,  c'efl  la  feule  maifireffe 

«  De  l'aâion  humaine,  &  à  laquelle  on  doit 

«  Venir  en  trauaillant  par  le  chemin  eflroit, 
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«  Ejpineiix  &  fafchcux,  ou  peu  de  gens  arriucnt  : 
«  Car  le  trac  de  vertu  bien  peu  de  gens  enjuiuent. 
Toy  Charles  qui  t'es  fait  de  vertu  l'héritier, 
T'achemines  au  ciel  par  fi  noble  f entier. 

Que  ic  vi'ejîivie  heureux  d'ejlre  né  de  ton  âge! 
Non  que  la  foy  première  y  fait  plus  en  vfage, 
Ny  la  bonne  équité,  trefor  de  no^  ayeux  : 
Non  que  le  fainâ  troupeau  qui  s'eufiiyt  aux  deux 
Efchappant  mal-enclos  de  la  boclc  à  Pandore, 
Comme  au  temps  de  Saturne  y  refleuriffe  encore. 
Les  vieurdres  &  le  fang,  la  guerre  &  le  difcord 
Les  tiennent  en  exil  bien  loin  de  noftrc  bord. 
Et  toutefois  Prélat,  heureux  ie  me  confeffe 
D'égaler  ta  grandeur  de  temps  &  de  ieuneffe, 
Et  fous  viefme  Régent  auoir  les  Arts  appris  : 
De  tous  tes  compaignons  tu  emportois  le  pris. 
Forçant  par  le  labeur  les  ans  de  ton  enfance, 
Et  defia  tu  donnais  certaine  expérience 
De  ta  grandeur  future.  Ainfi  qu'on  voit  fouucnt 
De  petite  ejîincelle  à  l'abandon  du  vent 
S'ejleuer  vn  grand  feu,  qu'vn  Pajîeur  par  mef garde 
Laiffe  tomber  au  bois:  V  ejîincelle  fe  garde 
Dans  l'efcorce  d'vn  arbre,  &  toufiours  peu  à  peu 
Se  repaijl  de  foymefvie,  &  nourrit  vn  grand  feu  : 
[lufqu'au  fommet  des  pins  le  braifler  fe  va  prendre. 
Et  auec  les  ormeaux  les  chefnes  vont  en  cendre  : 
Le  pajîeur  ejlonnê  caché  foubs  vn  rocher 
De  bien  loin  voit  la  flamme  &  n'en  ofe  aprocher  ;] 
Ainf  de  tes  vertus  l'abondante  eflincelle 
Que  ton  âge  cachoit  fous  l'efcorce  nouuelle, 
Croiffant  auec  les  ans,  telle  flavie  a  produit, 
Qu'auiourd'huy  ta  vertu  par  tout  le  monde  luit. 
le  ne  fuis  point  flateur  te  donnant  telle  gloire  : 
Celuy  qui  t'a  cognu,  celuy  me  pourra  croire. 
Et  non  le  peuple  fot  que  la  vertu  ne  poingt. 
Qui  n'approche  de  toy  &  ne  te  cognoift  point  : 
«  Car  volontiers  l'efprit  d'vn  pcrfonnage  rare 
«  Ne  veut  s'accompagner  de  la  tourbe  barbare. 
Les  quatorze  premiers  vers  de  ce  morceau,  supprimés  en  1578, 
furent  alors  remplacés  par  ce  distique  : 

Ton  bel  œil  qui  n'a  point  au  monde  fon  pareil, 
Sert  d'AJlre  en  ton  Efcoffe,  &  à  nous  de  Soleil, 

31- 
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et  le  vers  :  Princejfe  l'ornement.. .,  auquel  ce  distique  se  rattachait, 
fut  suivi  d'un  point.  Le  développement  sur  la  vraie  noblesse  (ins- 
piré de  Juvénal,  Sat.  viii,  1-26)  s'adressa  alors,  non  plus  à  Marie 
Stuart,  mais  au  cardinal  de  Lorraine. 

P.  244.  Et  prefque...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Car  tout  ainfi  que  Dieu  pour  la  plus  belle  offrande 
Sinon  les  humbles  cœurs  des  hommes  ne  demande 
L'honneur,  la  reuerance  :  ainji  les  grands  feignenrs 
Ne  veullent  que  les  cœurs,  l'humbleffe  &  les  honneurs. 
P.  244.  Tu  es  doux...  —  Cf.  t.  VI,  pp.  288-291,  et  les  notes. 
P.  245.  Et  ne  couuer...  —  Après  ce  vers,  dans  les  précédentes 
éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Tu  as  encor  en  toy  cejle  bonne  partie 
La  honte  de  mal-faire  auec  la  modefiie, 
L'honnefie  liberté,  la  foy  pure,  &  encor 
Vn  efprit  qui  Je  dit  plus  riche  que  ton  or. 
P.  245.  Que  ton  auancement...  —  Après  ce  vers,   dans  les  pre- 
mières éditions  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
A  gages  tu  ne  tiens  des  plaifans  à  ta  table. 
Pour  fe  mocquer  de  ceux  que  fortune  amiable 
Aura  conduit  che:^  toy,  on  n'cjl  point  brocarde 
En  fi  noble  mai/on,  mocqiLC  ni  regarde 
D'vn  tas  de  ieunes  fots  de  condition  vile, 
Qui,  pour  vn  peu  d'argent  font  leur  langue  feruillc 
Au  plai/ir  d'vn  Seigneur  :  mais  en  toute  faifon 
Les  plaifans  &  les  fols  font  loin  de  ta  maifou. 
Et  loin  de  ta  faueur  :  tu  tafches  au  contraire 
Par  honneftes  bien-faits  les  Mufes  y  attraire. 
Leur  montrant  bon  vifagc,  à'  cherchant  d'efirc  aimé 
De  l'homme  que  tu  vois  digne  d'ejîrc  cjlimé. 
P.  245.   Dés  le  commencement...  —  Ce  vers  et  les  quarante-cinq 
suivants  furent  remplacés  en  1587  par  ce  distique  : 
Certes  i' en  fuis  tefmoin,  qui  ma  baffe  fortune, 
M'infmuant  che:^  toy,  fis  blanche  en  lieu  de  brune. 
P.  245.  Et  Pafchal...   —    Historiographe  du   roi  qui  écrivait  en 
latin.   Cf.  Notice  sur  Ronsard,  pp.   i-iv,  et  les  articles  de  P.  de 
Nolliac  dans  la  Revue  d'Hist.  litt.  1918,  pp.  33,  243  et  362. 

P.  246.  Et  Dorât...  —  En  1556,  par  l'entremise  de  L'HospitaL  il 
avait  obtenu  du  cardinal  de  Lorraine  la  succession  de  Coron  comme 
professeur  de  grec  au  Collège  royal  (voir  note  du  t.  VI,  p.  291; 
et  Dupré-Lasale,  Michel  de  l'Hospital...,  t.   I,  p.  164).  —  Après  ce 
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vers,   dans  les  premières  éditions  on  en  lit  quatre,   dont  voici  le 
dernier  texte  (1573)  : 

Et  le  doâe  Baïf  qui  feid  de  noi  Poëttcs  (sic) 
A  fait  en  ton  honneur  bourdonner  fcs  Mufettes  : 
Te  facrant  fes  pajîeurs,  que  d'vn  gentil  ejprit 
En  France  il  a  conduit  des  champs  de  Theocrit  : 
Allusion  à  l'Églogue  xvii  de  Baïf,   qui  contient  les  louanges  de 
Charles  cardinal  de  Lorraine  (éd.  Marty-Laveaux,  III,  89). 
P.  246.  Or  c'ejî  trop...  —  Imité  de  Tibulle,  IV,   i,  178-181. 
P.  247.  Puis  ton  frère...    —    Ronsard  avait  déjà  écrit,  au  mois 
d'août  1558,  V Exhortation  pour  bien  combattre.  Mais  il  pouvait  en- 
core parler  ainsi  en  décembre  de  la  même  année,  bien  que  les  né- 
gociations pour  la  paix  eussent  commencé  en  octobre,  car  le  camp 
de  François  de  Guise  sous  Amiens  ne  fut  disloqué  que  le  4  avril  1559, 
après  la  conclusion  du  traité  du  Cateau-Cambrésis  {Papiers  d'État 
de  Granvelle). 

P.  247.  Qui  rempli...  —  Il  s'agit  du  dieu  Mars,  venant  de 
Thrace,  son  séjour  préféré,  au  secours  de  Jupiter  dans  sa  lutte 
contre  les  Titans. 

P.  248.  Hynne  dv  Ciel.  —  Placé  au  i'^"  livre  des  Hymnes, 
avec  la  même  dédicace,  sans  plus,  dans  toutes  les  éditions  collec- 
tives du  XVI '^  siècle.  —  Commente  par  N,  Richelet  dans  les  édi- 
tions de  1617  et  1623. 

P.   248.   Morel,   qui...   —  Jean  Morel,  gentilhomme  d'Embrun, 
maréchal  ordinaire  des  logis  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  ami 
de  L'Hospital,  avait  soutenu  la  cause  de  Ronsard  à  la  Cour  de  1550 
à  1533.   Voir  t.  II,   p.    144;   V,   209-210;   VII,   123;    ci-dessus, 
note  du  t.  III,  p.  426;  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.   81,  90-91. 
P.  248.  Qui  fi'ul...  —  Exagération  de  circonstance,  car  Ronsard  a 
remercié  du  même  bienfait  Jacques  Bouju,  puis  la  princesse  Mar- 
guerite, sœur  de  Henri  II,  et  son  chancelier  L'Hospital  (II,  146- 
147;  156;  379-380,  et  les  notes),  enfin  J.  d'Avanson  et  R.  de  la 
Haye  (notes  du  t.  IV,  pp.  70  et  95).   —  D'autre  part,  aux  vers  9 
et  10,  Ronsard  promet  à  son  ami  un  hymne  des  Muses,  qui,  fai- 
sant double  emploi  avec  l'ode  A  Michel  de  l'Hofpital,  n'a  jamais  vu 
le  jour.  Pour  ces  deux  raisons,   il  a  réduit  les  quatorze  premiers 
vers  dans  l'édition  de  1587  à  ces  dix  vers  tout  différents  : 
Morel,  à  qui  le  Ciel  de  luy-mefme  fe  donne 
Sans  qu'vn  autre  te  l'offre,  ov  ma  Lyre  qui  foniic 
le  ne  fçay  quoy  de  grand,  ioyau  digne  de  toy, 
Voire  d'vn  cabinet  pour  l'ornement  d'vn  Roy. 
Tous  les  autres  ioyau.x,  tant  foient  riches,  periffent. 
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Mais  les  miens,  tant /oient  vieux,  tonjiours  fe  raieunijjent. 
La  rouille  ny  le  temps  ne  les  enlaidijl  point  : 
Tu  les  as  mente:^,  comme  celuy  qui  ioint 
La  candeur  aux  viefiicrs  des  Mufes  hicn-peignces. 
Que  tu  as  dés  enfance  au  bal  accompaignées. 
P.   248.  Et  gui  le  recognois  ..  —  Allusion  à  la  théorie  platoni- 
cienne de  la  «  réminiscence  ».  Cf.  II,  269  et  la  note. 

P.  248.  O  ciel  rond...  —  A  partir  d'ici  Ronsard  s'est  inspiré  de 
Marulle,  Hymni,  II,  11,  Coclo. 

P.   249.  De  ion  branle...    —   Alinéa  inspiré   de   Platon,   Rcp.   X 

(épisode  d'Er  l'Arménien),  ou  de  Cicéron,  De  rcp.   VI,  xii-xiii. 

P.  249.  Qu'à  bon  droit...  —  Les  Grecs  ont  désigné  le  Ciel  du 

mot  ■'f.i'yyj:,,  qui  signifie  :  belle  ordonnance,  ornement.  Cf.  Apulée, 

De  Mimdo  :  Quid  enim  mundo  prsestantius?... 

P.  250.  Des  terres...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
Comme  le  bon  Bourgeois  habite  en  fa  cite, 
Vn  Roy  dans  f on  Palais,  fon  feiour  limité 
Sans  demeurer  ailleurs,  de  peur  qu'vnc  qiccrelle 
Ciuile  ne  troublajî  fa  maifon  paternelle. 
Et  pour  feruir  aux  loix  d'œil,  d'ame,  &  de  f  apport. 

Quand  le  Prince  ejl  abfent,  toufwurs  le  droiâ  a  tort  : 
L'équité,  la  iufiicc,  ont  perdu  leur  puiffancc. 
Qui  fleurirent  en  paix  par  fa  feule  prcfcnce. 
P.  251.  Nous  auons...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
Tes  murs  font  de  cryflal  &  de  glace  ejpoiflie. 
Des  rayons  du  Soleil  fermement  endurcie. 
Où  tes  feux  font  clouc:^,  ainçois  tes  grands  flambeaux. 
Qui  rendent  tes  Palais  plus  fereins  &  plus  beaux. 

Du  grand  &  large  tour  de  ta  celcjîc  voûte, 
Vne  ame,  vue  vertu,  vne  vigueur  dégoûte 
Toufwurs  dcfur  la  terre,  en  l'air,  &  dans  la  mer, 
Pour  fertiles  les  rendre,  &  les  faire  germer. 
Car  fans  ta  douce  humeur  qui  dijlille  fans  cejfc, 
La  terre  par  le  temps  dcuicndroit  en  vieille/fe  : 
Mais  arrofant  d'enhaut  fa  face  tous  les  iours, 
lamais  ne  s'enuieillifl  non  plus  que  fait  ton  cours. 
P.  25  T.  Tu  mets  les  Dieux...  —  Le  mot  Anangè  est  la  transcription 
du  grec  'AvàY/ï;  (la  Nécessité),  à  l'imitation  de  Marulle,  qui  dans 
l'hymne  à  l'Amour  avait  forgé  le  mot  Anance. 

P.  252.  Hynne  dv  Roy  Henry  m.  —  Publié  en  1569,  au 
Sixiefme  Hure  des  Poèmes,  sous  ce  titre  :  Chant  triomphal  pour  iouer 
fur  la  lyre  :  fur  l'infignc  Vicloirc  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  Monfci- 
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gneiir  Frère  du  Roy.  —  Le  titre  de  1584,  ainsi  que  celui  de  1578,  est 
trompeur.  Cette  pièce  fut  écrite,  non  pas  pour  la  victoire  de  Mon- 
contour  (3  octobre  1569),  mais  pour  celle  de  Jarnac  (13  mars  1569)  : 
à  preuve,  la  date  de  l'achevé  d'imprimer  du  susdit  livre  (1"  août  1569), 
les  strophes  9  et  10  qui  placent  la  victoire  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente, enfin  le  témoignage  de  Ronsard  lui-même,  rappelant  à 
Henri  III  qu'il  goûta  cette  ode  au  point  de  l'apprendre  par  cœur 
(t.  III,  pp.  198-199).  Elle  fut  mise  en  musique  par  Nicolas  de  la 
Grotte,  organiste  du  roi  {Chanfons  de  P.  de  Ronsard...,  Paris, 
A.  le  Roy  et  R.  Ballard,  1575).  On  la  trouve  en  1571  à  la  fin  du 
Liure  des  Soncts,  qui  suit  les  Pocmes,  et  seulement  à  partir  de  1578 
au  premier  livre  des  Hymnes. 

P.  252.  Tel  qu'vn  petit...  —  Les  trois  premières  strophes  sont 
imitées  d'Horace,  Carm.  IV,  iv,  1-21.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr., 

PP-  374-375- 

P.  252.  Mérite  vne  autre  Prouince...  —  C'est-à-dire  :  un  autre 
royaume,  ou  du  moins  une  principauté  indépendante,  sens  du  latin 
provincia  (cf.  le  début  de  VHydre  dcsfaiâ,  écrit  après  la  victoire  de 
Moncontour,  t.  V,  p.  435).  C'était  le  rêve  du  parti  catholique, 
enivré  de  la  mort  de  Louis  de  Condé,  chef  des  huguenots;  il  se 
réalisa  en  1573,  quand  Henri  d'Anjou  devint  roi  de  Pologne. 

P.  252.  A  peine  fur  fon  menton...  —  Henri  d'Anjou,  frère  puîné 
de  Charles  IX,  avait  dix-sept  ans  et  demi  quand,  guidé  par  le 
maréchal  de  Tavannes,  il  remporta  la  victoire  de  Jarnac. 

P.  254.  Ils  font...  —  Cf.  Horace,  Carm.  IV,  iv,  46. 

P.  254.  Du  fort  père...  —  Cf.  Horace,  Ibid.,  25-29. 

P.  255.  Etfoit...  —  Cf.  Horace,  Id.  IV,  v,  fin,  et  iv,  fin. 

P.  255.  Hynne  des  Estoiles.  —  Publié  d'abord  dans  un 
recueil  dont  voici  le  titre  :  Les  Eftoilles  à  Monfieur  de  Pibrac  &  deux 
Rejponfes  à  deux  Elégies  cnuoyées  par  le  feu  Roy  Charles  à  Ronfard, 
outre  vne  Ode  à  Phœhus  pour  la  faute  dudit  Seigneur  Roy,  puis  vn 
Difcours  aie  Roy  Henry  troifiefme  à  fon  arriuce  en  France,  par  P.  de 
Ronfard  Gentilhomme  Vandoinois.  Paris,  G.  Buon,  1575  (in-4'»  de 
14  fts  non  chiffrés;  Bibl.  nat,,  Rés.  Ye  11 17).  —  Cette  pièce  y  a 
pour  titre  particulier  :  Les  Eftoilles  cnuoyces  à  Monftcur  de  Pibrac  en 
Polonne.  Ode  \  et  en  1578  elle  est  rangée  à  la  fin  du  5°  livre  des 
Odes  sous  ce  même  titre  (sauf  Poulongnc  au  lieu  de  Polonne).  J'en 
conclus,  ainsi  que  des  dernières  strophes,  qu'elle  fut  composée  de 
janvier  à.  avril  1574,  alors  que  Guy  du  Faur,  sieur  de  Pibrac,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris,  apologiste  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, était  à  Cracovie  comme  chancelier  et  interprète  de  Henri 
d'Anjou,  devenu  roi  de  Pologne.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  250- 
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252,  et,  ci-après,  les  notes  des  pp.  259  et  260.  —  Nicolas  Buon 
réédita  à  part  en  1617  la  pièce  des  EJîoillcs  avec  commentaire  de 
Ricbelet,  qu'on  retrouve  dans  les  éditions  collectives  de  1617  et  1623. 

P.  255.  O  des  Mufcs...  —  L'idée  de  cette  pièce  est  venue  à  Ron- 
sard du  spectacle  de  «  l'étoile  nouvelle  »  qui  brilla  étrangement 
après  la  Saint-Barthélémy,  de  novembre  1572  à  mars  1574,  et  des 
discussions  qu'elle  provoqua  chez  les  catholiques  et  les  huguenots 
(voir  les  Mémoires  de  P.  de  l'Estoile,  éd.  Brunet,  t.  XII,  pp.  382 
et  suiv.).  Cependant  il  y  a  paraphrasé  un  hymne  de  Marulle,  II, 
III,  Stcllis  (sauf  dans  les  vers  sur  Coligny  et  dans  les  deux 
strophes  finales),  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  1555  pour  une  partie  de 
V Hymne  des  Ajïres  (VI,  276). 

P.  258.  Ce  guerrier...  —  L'amiral  Gaspar  de  Coligny,  assassiné, 
décapité,  puis  suspendu  au  gibet  de  Montfaucon  les  23-24  août  1572. 
Le  ton  léger  dont  Ronsard  en  parle  ici  n'étonne  pas  quand  on 
vient  de  lire  VHynnc  du  roy  Henry  III ,  la  Prière  à  Dieu  pour  la 
viâoire  et  VHydre  desfaiâ  (IV,  252;  V,  430,  434);  mais  il  contraste 
fort  avec  celui  des  pièces  antérieures  célébrant  les  «  vertus  »  et  les 
«gestes  »  du  même  personnage  (IV,  277;  VI,  262-264,  273-274). 

P.  259.  Garde:(  des  François  la  colonne...  —  Charles  IX.  — 
D'après  cette  strophe,  la  pièce  des  EJloilles  a  été  composée  dans  les 
premiers  mois  de  1574,  puisque  Henri  d'Anjou  ne  fit  son  entrée  à 
Cracovie  que  le  18  février  et  que  Charles  IX  mourut  le  30  mai  1574. 

P.  260.  Pihrac...  —  Sur  ce  magistrat-poète  de  Toulouse,  auquel 
Ronsard  a  encore  dédié  une  pièce  (V,  261),  voir  la  notice  de  Jules 
Claretie  en  tête  des  Quatrains  de  Pibrac  (réédition  A.  Lemerre, 
1874),  une  étude  de  H.  Guy  dans  les  Annales  du  Midi,  1903,  et 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  147.  —  La  Bocconne  est  une 
forêt  voisine  du  château  de  Pibrac,  qui  est  célébrée  au  début  du 
poème  sur  les  Plaisirs  de  la  vie  rustique,  œuvre  du  même. 

P.  260.  Gardei  le  Gajî...  ■ — •  Louis  Bérenger  du  Guast,  que  Ron- 
sard a  encore  loué  dans  une  élégie  (t.  IV,  pp.  102-104),  et  auquel 
Ph.  Desportes,  son  compagnon  de  voyage  en  Pologne,  a  consacré 
deux  flatteuses  épitaphes  (éd.  Michiels,  pp.  474-475).  C'était  pour- 
tant, au  dire  des  mémorialistes,  un  triste  personnage,  grand  mas- 
sacreur à  la  Saint-Barthélémy,  favori  insolent  de  Henri  III,  et  sa 
mort  violente  (oct.  1575)  parut  à  beaucoup  une  vengeance  du  Ciel. 

P.  261.  L'Hynne  de  la  Philosophie.  —  Placé  en  tête  du 
2*  livre  des  Hymnes  dans  les  éditions  collectives  dès  1560.  —  Réé- 
dité à  part  du  vivant  de  Ronsard,  avec  un  commentaire  de  P.  The- 
venin,  Lorrain  (Paris,  J.  Febvrier,  1582,  in-4'').  —  Commenté  par 
Richelet  dans  l'édition  de  1623. 
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Sur  le  cardinal  Odet  de  Coligny,  auquel  le  2"  livre  était  dédié 
en  1560  au  lieu  du  i""'',  voir  t.  VI ,  p.  258  et  les  notes. 

P.  261.  Depuis  vingt  ans...  —  On  lit  de  1555  à  1573  Depuis 
huitl  ans,  ce  qui  nous  reporte  à  l'année  1547,  où  Ronsaid  commença 
en  effet  son  travail  acharné  sur  les  livres  anciens  sous  la  discipline 
de  Dorât,  et  la  longue  série  de  ses  publications  (voir  t.  VI,  p,  71). 
P.  262.  Elle  voyant...  —  «  Tout  cccy  eft  imité,  voire  traduit  du 
liure  du  Monde,  chap.  i,  de  quelque  Auteur  que  foit  ce  Hure.  » 
(Richelet.)  C'est  le  traité  du  pseudo-Aristote,  paraphrasé  par 
Apulée.  —  Dans  le  reste  de  la  pièce  Ronsard  s'est  inspiré  de 
Platon,  d'Aristote,  de  Lucrèce,  de  Cicéron  et  de  Sénèque. 

P,  262.  Elle  cognoijî...  —  Cf.  l'hymne  des  Daimons  (IV,  218). 
P.  262.  De  CCS  Démons...  —  Au  lieu  de  ce  vers  on  lit  dans  les 
précédentes  éditions  cinq  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  des  Daimons,  à'  des  Ilcrôs  plus  bas 
Que  les  Daimons,  lefiege  &  les  ejlats. 
Et  comme  Dieu  par  eux  nous  admonejle. 
Et  comme  prompts  ils  portent  la  requefte 
De  l'homme  au  Ciel,  eux  hahitans  le  lieu... 
P.  263.  Qui  plein  d'orgueil...  —  Cf.  Homère,  //.  VIII,  18-26. 
P.  263.  Dedans  du  bois...  —  «  Dans  une  sphère.  »  (Richelet.) 
P.  264.  A  fccu  comment...  —  Cf.   t.   IV,  p.  249,   note.   —  La 
planète  Saturne  était  alors  la  plus  lointaine  qui  eût  été  découverte. 
P.  264.  Du  fils  de  Maie...  —  Mercure.  Cf.  Horace,  Carm.  l,  11,  43. 
P.  264.  Elle  cognoijî  jEaque...  —  Ce  vers  et  les  quinze  suivants 
furent  réduits  en  1587  à  ces  quatre  : 

Pour  dcliurer  de  frayeur  &  de  crainte 
Nos  cœurs  gennei  d'vnc  friuole  feinte. 

Puis  de  là  bas  rcuolant  icy  haut 
Pleine  d'ardeur,  fans  qui  l'art  rien  ne  vaut,... 
P.  264.  Le  Sort,  la  Cruche...  —  C'est  l'urne  du  Destin,  dont 
parle  Horace,  Carm.  II,  m,  26.  —  Dans  les  vers  suivants  il  s'agit 
des  supplices  d'Ixion,  de  Tityos  et  de  Sisyphe;  puis  Ronsard  men- 
tionne Cerbère,  les  Furies  et  les  monstres  dont  Virgile  a  peuplé 
le  seuil  des  Enfers  {En.  VI,  273  et  suiv.). 

P.  265.  Des  Thons...  —  Ce  vers  et  les  neuf  suivants  furent  rem- 
placés en  1587  par  ce  simple  distique  : 

Elle  cognoijî  ces  haleines  qui  ventent, 
EA  pourquoy  c'ejl  que  la  mer  ils  tourmentent  : 
P.  266.  Moins  de  iuficc...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  sept  sui- 
vants on  ne  lit  dans  les  précédentes  éditions  que  quatre  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
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Plus  de  pechc::;^  par  faute  d'eqtnte:^. 

Et  de  jlatuts  polijjant  la  Iiijlice, 

Pour  viure  en  paix,  loin  de  meurdre  &  de  vice. 

Que  diray  plus  ?  le  Poëtc  luy  doit, . . . 

P.  266.  Que  diray  plus?...  —   «  Tout  ce  qui  fuit  eft  comme  vue 

imitation  abbregée  de  l'Oraifon  d'Ariftide  à  Minerue.  »  (Richelet.) 

P.  267.  Mais  l'cleiiant...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant  on 

lit  dans  les  précédentes   éditions   138  vers,  dont   voici  le   dernier 

texte  (1578  pour  les  128  premiers,  1573  pour  les  dix  derniers)  : 

Apres  auoir  du  iugement  diuers 
En  tous  endroits  pratiqué  l' Vniucrs, 
Et  clairement  aux  hommes  fait  entendre 
Ce  qu'ils  pointaient,  fans  ejlre  Dieux,  comprendre  : 
Pour  mieux  fe  faire,  auec  peine,  chercher. 
S'alla  loger  fur  le  haut  d'vn  Rocher. 

Dans  vne  plaine  eft  vne  haute  Roche 
D'où  nid  viiiant  fans  grand  trauail  n'approche  : 
Car  le  fentier  en  cjl  fafchcux  &  droit, 
Dur,  raboteux,  ejpineux  &  ejlroit  : 
Tout  à  l'cntour  s'y  ajproye  l'ortie 
Et  le  chardon,  &  la  ronce  fortie 
D'entre  les  rocs,  &  les  halliers  mordans. 
Qui  font  faigner  les  mains  des  ahordans. 

Au  bas  du  Roc  efl  vn  creux  précipice 
Qui  fait  horreur  à  l'homme  plein  de  vice 
Qui  veut  monter  auant  qu'ejhe  purgé 
De  fon  péché,  dont  il  ejioit  chargé. 
Tout  au  plus  haut,  cefîe  Roche  deferte 
EJî  d'amaranthe  &  de  rofes  couuerte. 
D'oeillets,  de  lis,  &  toufiours  les  rui£eaux 
Herbes  &  fleurs  animent  de  leurs  eaux  : 
lamais  l'orage  &  la  fiere  tempejle 
En  s'cfclattant  ne  luy  noircijl  la  tejle. 
Mais  le  Soleil  gracieux  en  tout  temps 
Y  fait  germer  les  boutons  du  Printemps. 

Là  fur  le  Roc  cejîe  Philofophie 
Pour  tout  iamais  fon  Palais  édifie 
A  murs  d'airain,  loin  des  ennuis  mondains 
Et  des  foucis  dont  les  hommes  font  pleins. 
Qui  comme  porcs  viuent  dedans  la  fange. 
Peu  curieux  d'immortelle  louange. 

Là,  font  la  garde  au  tour  de  fa  maifon 
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Ainfi  qu'archers,  lugement  &  Raifon, 
Et  la  Sueur,  qui  fc  tient  à  la  porte. 
Et  dans  fes  mains  vue  couronne  porte 
De  verd  Laurier,  pour  le  digne  loyer 
De  qui  Je  veut  aux  vertu:^  employer. 
Là,  fans  repos,  la  Vérité  trauaille. 
Et  bien-armée  à  toute  heure  bataille 
Contre  Ignorance  &  contre  Vanité, 
Contre  Pareffe  &  contre  Volupté, 
Pour  leur  défendre  objlinément  l'approche 
Et  le  moyen  de  monter  fur  la  Roche. 

Au  bas  du  Roc,  vn  Ion  g  peitple  fe  fuit 
Comme  les  flots  enroite:^  d'vn  grand  bruit. 
Qui  de  la  main  font  fgne,  &  de  la  tefe 
Vouloir  monter  dijpojîement  au.  fejle 
Du  Roc  fafcheux,  &  bien  femble  à  les  voir 
Que  de  monter  ils  feront  leur  deuoir. 
Les  vus  ne  font  qu'acheminc^^  à  peine. 
Les  autres  font  au  milieu  de  la  plaine. 
Les  vns  defia  font  au  pied  du  Rocher, 
Les  autres  font  ia  voifms  d'approcher 
Du  haut  fommet  :  mais  quand  leur  main  cfl  prefe 
De  la  toucher,  vne  horrible  tempcjïe 
D'ambitions,  d'enuie  &  de  plaifirs. 
De  volupté:^,  &  de  mondains  dcfrs. 
Les  font  broncher,  d'vne  longue  trauerfe 
A  chef  baifjé  à  bas,  à  la  renuerfc 
Dans  vn  torrent  :  car  certes  il  ne  faut 
Penfer  grauir  légèrement  en  haut. 
Où  la  Vertu  en  fou  Temple  repofe. 
Sans  defcharger  fon  cœur  de  toute  chofe 
Qui  foit  mondaine  :  ainfi  que  tit  as  fait 
Diuin  Prélat,  qui  t'es  rendit  parfait 
Pour  ejîre  mis  au  plus  haut  de  fon  Temple  ■ 
D'où  maintenant,  ajfeurè  tu  contemple' 
D'un  œil  confiant  les  fottes  pajjions 
Du  mauuais  peuple,  -dr  fes  afj'ettions. 
Ses  mœurs,  fes  faits  :  car  bien  qu'il  foit  en  vies. 
Il  fouffre  autant  en  viuant  de  furies, 
Que  font  là-bas  de  peine  &  de  tourment 
Les  morts  punis  du  cruel  Rhadamant. 
Qu'ejl-ce  le  Roc  promené  de  Sifyphe, 

Ronsard.  —  VII.  J2 
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Et  les  poumons  cinpiele:^  de  la  griffe 
Du  grand  Vautour?  &  qu'ejl-ce  le  Rocher 
Qui  fait  fevihlant  de  vouloir  trchucher 
Sur  Phlegias?  &  la  roue  meurdriere? 
Et  de  Tantal  la  foif  en  la  riuicre? 
Si  non  le  foin  qui  iawais  ne  s'enfuit 
De  nojîre  cœur,  &  qui  de  iour  &  nuit 
Comme  vu  Vautour  l'efgratigne  &  le  blcfje 
Pour  amajfer  vne  hreue  richcjfc  ? 
Ou  pour  auoir  par  vn  mauvais  bon-heur 
Entre  les  Rois  ic  ne  fcay  quel  honneur  ? 
Ou  pour  l'orgueil  de  fe  faire  apparoijîrc 
Entre  le  peuple,  &  d'ejîre  nommé  maijlre? 

Mais  toy,  qui  as  hors  de  ton  cœur  bien  loin 
Toîifiours  chaff'c  ce  mifcrahlc  foin. 
Tu  as  gaigné  le  haut  de  la  montaigne, 
D'oie  ta  pitié  maintenant  nous  enfaignc, 
Ainfi  que  toy,  d'enfuyurc  la  vertu. 
Non  par  le  trac  du  grand  chemin  hatu 
Du  peuple  fot,  ains  par  l'eflroite  voye 
Qui  l'homme  fagc  à  la  Vertu  conuoyc. 

Mais  fcaurait-on  en  ce  monde  trouucr 
Homme  qui  fuft  plus  digne  d'eflcuer 
Sa  face  au  Temple  oit  la  Vertu  demeure. 
Que  toy  Prélat,  qui  combats  à  toute  heure 
Contre  le  vice,  &  fagc,  ne  veux  pas 
EJlre  trompé  de  fes  flatcurs  apas  ? 
Toy,  mon  Prélat,  qui  as  l'intelligence 
De  la  vertu  par  longue  expérience. 
Voire  qui  dois  à  bon  droit  receuoir 
Sur  tous  fcauans  le  pris  pour  ton  fcauoir  ? 
Qui  te  cognois,  &  qui  Roy  te  commandes. 
Qui  as  le  cœur  digne  des  chofes  grandes. 
Prompt  à  fcauoir  la  Nature  cfpluchcr. 
Et  iufqu'au  Ciel  la  vérité  chercher  : 
Qui  es  accort,  toutcsjois  débonnaire. 
Ayant  pitié  de  la  trifte  niijere 
D'vn  affligé  :  car  fi  quclqu'vn  accourt 
A  ton  fecours,  au  procha:^  de  la  Court, 
Tu  le  reçois  d'vne  main  fauorable. 
Et  luy  dcfens  de  n'ejîre  mifcrable. 
Et  fans  tromper  (ainfi  qu'vn  courii:^an) 
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A  tes  talons  tu  ne  le  pends  vn  an  : 

Mais  tout  foudain,  quand  l'heure  ejt  opportune, 

Tu  fais  fcauoir  aux  Princes  fa  fortune. 

C'ejt  pour  cela  que  tu  es  en  tout  lieu 

Aimé  du  Roy,  de  fon  Peuple,  &  de  Dieu, 

Et  que  Vertu,  qui  tes  bonnes  mœurs  prifc. 

Dedans  fon  Temple  a  ton  image  affifc. 

Pour  voir  d'enhatit,  en  toute  feureté. 

Le  mefchant  peuple  aux  vices  arreftc. 

Qui  tout  aucuglc,  &  d'yeux,  &  de  courage 

Se  va  noyant  dans  le  inondain  naufrage  : 
Ainfi  que  fait  cejîuy-lâ  qui  du  port 

Voit  enfondrer  en  mer  bien  loin  du  bord 

Quelque  nauire,  il  fe  refiouijl  d'aife  : 

Non,  pour-autant  que  la  vague  mauiiaife 

La  fait  périr,  mais  pour-autant  qu'il  ejl 

Loin  du  danger,  qui  de  la  nef  ejl  prcjl  : 

Ainfi  voyant  de  la  roche  plus  haute 

Le  peuple  en  bas  aueuglé  de  fa  faute. 

Tu  t'efiouïs,  d'autant  que  tu  n'es  pas 

Le  compagnon  de  ces  vices  à-bas. 
P.  267.   O  combien...   —   Ce   sonnet-préface   ne    doit   pas    nous 
étonner  de  la  part  de  Denisot,  qui  avait  publié  des  Noels  en  1545 
et  des  Cantiques  en  1553.  Cf.   Cl.  Jugé,   thèse  de  Caen,    1905,  sur 
Nicolas  Denisot,  ch.  11  et  v. 

P.  268.  Hercvle  chrestien.  —  Rangé  au  2*  livre  des 
Hymnes  dans  toutes  les  éditions  collectives,  mais  à  des  places  di- 
verses. —  Réimprimé  à  part  en  1617  par  N.  Buon,  avec  un  com- 
mentaire de  Richelet,  qu'on  retrouve  dans  l'éd.  coll.  de  1623. 

Ronsard  eut  l'intention  de  l'écrire  dès  la  fin  de  juin  1553,  comme 
pour  se  racheter  des-  Folajïries,  publiées  au  mois  d'avril  précédent. 
Aux  preuves  q^^u'en  offrent  le  sonnet  de  Denisot  et  le  début  de 
l'hymne,  ajoutons  celles  qu'a  données  P.  de  Nolhac  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  1899,  p.  358. 

P.  268.  Ejl-il pas  temps...  —  Les  poésies  antérieures  de  Ronsard, 
Odes,  Amours,  Folajïries,  sont  en  effet  toutes  profanes,  voire  même 
païennes  d'inspiration,  sauf  deux  odes  sur  la  mort  de  Marguerite  de 
Valois  (II,  388  et  390).  Il  semble  avoir  voulu  ici  suivre  Du  Bellay 
(cf.  H.  Chamard,  thèse  de  Paris,  1900,  sur  foachim  du  Bellay, 
pp.  258-261). 

P.  268.  Car  c'ejl  le  Dieu...  —  Entendez  Dieu  le  père,  Jéhovah, 
qui  est  le  sujet  de  la  première  moitié  de  cet  hymne. 
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P.  268.  le  la  confacre...  —  Promesse  de  poète,  car  dans  ses 
œuvres  postérieures  il  a  traité  bien  plus  souvent  des  sujets  profanes 
et  païens  que  des  sujets  chrétiens.  —  Dans  cette  pièce  même  il 
revient  par  un  détour  à  son  cher  paganisme  et  à  la  mythologie,  où 
il  se  meut  à  l'aise. 

P.  269.  Pour  nous...  —  Ces  mots,  répétés  dix  fois  dans  l'alinéa, 
expriment  un  dogme  qui  émane  du  concile  de  Nicée,  où  la  question 
fut  agitée  «  de  fçauoir  fi  le  Monde  eftoit  fait  pour  l'homme,  ou 
l'homme  pour  le  Monde...  En  fin  la  refolution  fut,  que  le  Monde 
eft  bafti  pour  l'homme.  »  (Richelet.) 

P.  270.  Puis  quand...  —  Rimes  conformes  à  la  prononciation  du 
temps.  —  Au  3"  vers  de  l'alinéa,  noter  la  rime  deuincs  (fém.  de 
devin),  qu'on  retrouve  dans  un  texte  de  la  Franciade  (note  du 
t.  III,  p.  132.) 

P.  272.  Combla  ton  ciel...  —  Astronomie  mythologique.  Cf.  Ara- 
tos,  Phcenom.,  et  Hygin,  Poct.  Asiron.,  passim. 

P.  272.  Mais  où  ejî  l'œil...  —  Ici  seulement  commence  le  sujet 
de  VHerculc  chrejlien,  le  parallélisme  allégorique  entre  les  deux 
hommes-dieux,  qui  scandalisa  tant  les  huguenots  et  leur  fournit 
une  preuve  de  l'athéisme  de  notre  poète.  Cf.  Pierre  Perdrizet, 
Ronsard  et  la  Réforme  (Paris,  Fischbacher,  1902),  pp.  60-64. 

P.  276.  l'ay,  mon  Odet...  —  On  a  répété,  sur  la  foi  de  Cl.  Binet, 
que  Ronsard  avait  envoyé  cet  hymne  aux  «  mainteneurs  »  des 
Jeux  Floraux,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Odet  de  Coligny, 
«  lors  archeuefque  de  Touloufe  »,  en  retour  de  la  Pallas  d'argent 
qu'ils  lui  avaient  offerte  en  1554.  Rien  n'est  moins  certain.  Voir 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  149  et  suiv. 

P.  277.  L'Hynne  de  Pollvx  et  de  Castor.  —  Cette 
pièce  est  comme  une  suite  de  l'hymne  de  Calais  &  Zetés,  qui  l'an- 
nonce et  la  présente  en  quelque  sorte  au  lecteur  (voir  t.  IV, 
pp.  184-185);  et  de  fait  elle  le  suivait  immédiatement  en  1556. 
Pourtant  Ronsard  trouva  bon  de  les  séparer  dès  1560,  plaçant  Ca- 
laïs  &  Zctés  au  1'=''  livre  des  Hymnes  et  laissant  Pollux  6"  Cajlor 
au  2*,  sans  supprimer  le  lien  qui  les  unissait.  C'est  seulement  en 
1587  que  les  deux  pièces  se  rejoignirent,  mais  cette  fois  au  i^'  livre. 

P.  277.  //  me  plaijl  (Colligny)...  —  C'est  l'amiral,  qui  fut  assas- 
siné la  veille  de  la  Saint-Barthélémy.  Cf.  t.  IV,  p.  258,  et  la  note. 

P.  277.  De  vojïre  beau  renom...  —   Après   ce  vers,  dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Cà  n'eji  pas  vn  fardeau  fi  léger  que  Ion  penfe 
De  bien  chanter  les  faits  d'vn  Admirai  de  France, 
D'efcrire  fes  valeurs,  fcs  ajjauts  &  combats  : 
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Il  y  a  de  la  peine,  &  tout  homme  n'a  pas 
Le  cœur  aj[e:(  hardy,  ny  la  Mufe  aJJ'e:(  grande 
Pour  chanter  Enyon  ainji  qu'elle  demande. 
Beaucoup  entreprendront  (mais  peu  viendront  à  fin) 
De  louer  vo:^  vertus  :  le  Ciel  le  veut,  à  fin 
Que  fcul  i'aye  l'honneur  d'auoir  parfait  l'ouurage. 
Célébrant  vo:^  combats,  &  tout  voftre  lignage. 
Qui  fuis  ajfedè  vojîre,  acquis  par  les  faueurs 
De  voJlre  frère  Odet,  l'vn  de  mes  bons  Seigneurs. 
P.  277.  le  viens  à  Chajlillon...  —   Au   château  de  Châtillon-sur- 
Loing  (Loiret),  patrimoine  des  frères  Coligny,  d'où  leur  nom  de 
Chastillons.  Cf.  VI,  258-259,  et  les  notes. 

P.  278-279.  Doncques  ie  veux  chanter...  O  Pollux,  ie  diray...  — 
Pris  cà  Théocrite,  Idylle  xxii,  les  Dioscures,  1-26. 

P.  279.  Et  la  Crèche...  —  Nébuleuse  dans  la  constellation  du 
Cancer.  Cela  traduit  le  mot  de  Théocrite,  «fàxvïi. 

P.  279-287.  Quand  Argon  (le  navire  Argo)...  La  tejfe  des 
vcincus...  —  Après  un  vers  et  demi,  provenant  encore  de  Théocrite, 
op.  cit.,  28-29,  ^'^^^  ^^  développement  est  emprunté  à  Valerius 
Flaccus,  Argonaut.  IV,  134-245. 

P.  281.  Comme  le  poil...  —  Rimes  approximatives  ou  conformes 
à  la  prononciation  du  temps, 

P.  286.  Melcagre...  —  Après  ce  vers  on  lit  à  partir  de  1587  : 
(Noms  illujlre:(^  d'honneur,  nobles  de  renommée, 
Roys  de  diiiers  pats,  &  pajîeurs  de  l'armée. 
Qui  furpaffoient  autant  tous  les  autres  guerriers 
Que  les  petits  Genêts  font  paffc:^  des  Lauriers.) 
P.  287-293.  //  n'eut  pas  achcué...  La  tejle  du  Gcan...    —   Pris  à 
Apollonios,  Argonaut.  II,  30  et  suiv.,  combat  de  Pollux  et  d'Amy- 
cus,  et  à  Valerius  Flaccus,  op.  cit.  IV,  261-343. 

P.  291.  Leurs  temples...  —  Du  latin  tempora  =  tempes. 
P.  293.   le  t'ay  chanté...   —  Tout  le  reste  de  la  pièce  vient  de 
Théocrite,  Idylle  xxii,   135-223,  combat  de  Castor  et  de  Lyncée. 
P.  299.  Offrandes  des  mortels...  —  Ce  vers  final  est  suivi  dans 
les   premières  éditions   de   quatorze   autres,    dont   voici   le  dernier 
texte  (1560;  à  la  fin  du  2^  vers  on  lit  gardon)  : 
Or'  fi  vous  aués  pris  en  gré  ce  petit  don, 
Oâroyés  moy  de  grâce  vu  feul  bien  pour  guerdon  : 
Ou  foit  que  vous  foyés  deux  ajîres,  quand  l'vn  erre 
Dans  la  maifon  des  Dieux,  l'autre  foit  foub^  la  terre. 
Ou  foit  que  vous  foyés  deux  propices  fiambeaux. 
Qui  commandes  aux  vents,  &  appaifés  les  eaux. 

3«. 
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Si  Gajpard  de  fortune  en  faifant  vn  voyage 

Sur  la  Mer  ejl  furpris  d'vn  naufrageux  orage, 

Serene:^  la  tempefie,  &  vene:(  vous  ajjoir 

Sur  le  Majl,  iufque  à  tant  que  le  vent  laijje  choir 

Son  ire,  &  que  des  flot:^  les  menaces  humides 

Dorment  dedans  leur  lid  fans  vages  (sic)  ne  fans  rides  : 

C'cjl  l'vn  de  mes  Seigneurs,  puis  il  ejl  frère  aifnc 

D'Odet  mon  Mecenas  pour  lequel  ie  fuis  né. 

P.  299.  Hynne  uv  Printemps.  —  Cet  hymne  et  les  trois 
suivants  ont  paru  en  1563  au  2"  livre  du  Recueil  des  Nouuelles  Poc- 
fies,  sous  ce  titre  général  :  Les  IIII  Saifons  de  l'An.  Ils  étaient  dé- 
diés aux  quatre  secrétaires  d'État,  ainsi  qu'ils  le  sont  dans  les  édi- 
tions collectives.  Ils  formèrent  le  3*  livre  des  Hymnes  de  1567  à 
1573,  puis  vinrent  grossir  le  2*  livre  à  partir  de  1578. 

L'idée  en  est  peut-être  venue  à  Ronsard  des  quatre  odes  sur  le 
même  thème  que  J.  Peletier  a  publiées  dans  ses  Œuvres  poétiques 
(1547)  et  refaites,  avec  régularité  strophique,  dans  V Amour  des 
Amours  (i$55).  En  tout  cas  l'inspiration  en  est  différente. 

De  ces  quatre  hymnes,  celui  du  Printemps  est  le  seul  que  Riche- 
let  ait  commenté,  pour  l'édition  de  1623. 

P.  299.  le  chante,  Rohertet...  —  Pour  ce  personnage,  cf.  la 
2°  églogue,  où  Ronsard  l'a  fait  parler  sous  le  nom  d'Aluyot 
(t.  III,  p.  599). 

P.  300.  Zephyre  auoit  vn  rhé...  —  «  H  entend  cefte  première 
pointe  de  verd  que  la  Nature  &  ce  vent  eftendent  fur  la  Terre,  où 
naiffent  puis  après  les  fleurs  comme  furprifes  dans  ce  rhé.  »  (Ri- 
chelet.) 

P.  301.  Alors  d'vn  nouueau...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I,  107-112  : 
Ver  erat  atcrnum... 

P.  301.  Amour  qui...  —  Cf.  Lucrèce,  I,  10  et  suiv.  ;  Colu- 
melle,  X,  197  et  suiv.;  Marulle,  Hymni,  I,  Amori. 

P.  301.  Detrancha  le  Printemps...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I,  116- 
118;  Jean  de  Meung,  Ro?nan  de  la  Rose,  vers  20.906  et  suiv. 

P.  302.  Le  Soleil...  —  Cf.  Marulle,  Hymni,  III,  Soli. 

P.  303.  Comme  vnc  icime  fille...  —  Cf.  Claudien,  Sur  h  sixième 
consulat  d'Honorius,  vers  523  et  suiv. 

P.  303.  L' Hynne  de  l'Esté.  —  Pour  le  personnage  auquel 
il  est  dédié,  cf.  la  2"  églogue,  où  Ronsard  l'a  fait  parler  sous  le 
nom  de  Fresnet  (t.  III,  p.  395)-  Dans  les  premières  éditions  on 
lit  au  titre  :  ...  Seigneur  de  Frefne. 

P.  304.  Que  ie  veux...  —  Il  joue  sur  le  nom  du  destinataire  de 
l'hymne. 
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P.  304-306.  L'amourcufc  Nature...  Conduira...  —  Tout  ce  déve- 
loppement s'inspire  de  la  philosophie  naturaliste  du  Roman  de  la 
Rose,  à  la  fin  duquel  J.  de  Meung  fait  parler  la  Nature. 

P.  310.  Hynne  de  l'Avtonne.  —  Claude  de  l'Aubespine, 
auquel  il  est  dédié,  mourut  en  novembre  1567;  c'est  le  père  de 
celui  dont  Ronsard  a  écrit  l'épi taphe  (V,  297). 

P.  310.  Le  iour  que...  —  Cf.  l'ode  à  Calliope  (II,  18$). 

P.  311.  Quand  l'homme...  Qui  leur  fer  t.. .  —   Cf.  t.  II,  p.  169. 

P.  311.  le  n'auois  pas...  —  Cf.  t.  V,  p.  176  :  le  n'auois  pas... 

P.  312.  Ainfi  que  l'Afcrean...  —  Hésiode,  d'Ascra  (Thdog.,  22-35). 
Cf.  Properce,   III,  m;    Sannazar,  Elcgiœ,   III,  11,    17-30. 

P.  313.  On  doit  feindre...  —  Cf.  t.  III,  pp.  343-344;  IV,  326- 
327;  VI,  407;  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  300  et  suiv. 

P.  314.  Qui  tient  vn  harigot...  —  C'est  le  texte  de  toutes  les  édi- 
tions du  XVI®  siècle.  Le  harigot  ou  larigot  est  une  espèce  de  flûte 
ou  de  flageolet.  Cf.  t.  III,  p.  399  in  fine. 

P.  315.  Martes...  —  Jeu  d'osselets,  qui  figure  parmi  les  jeux  de 
Gargantua  sous  la  forme  martres  (Rabelais,  liv.  I,  ch.  xx;  cf.  Re- 
vue des  Etudes  Rabelaisiennes,  t.  VI,  1908,  p.  157). 

P,  315.  La  caiccriie  où  l'Auton...  —  C'est  le  texte  de  toutes  les 
éditions  du  xvi"  siècle.  L'Auton  est  mis  ici  pour  VAutaii,  vent 
du  midi,  que  les  Latins  appelaient  le  Notus. 

P.  316.  Ce  vent  humide...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I,  264-267. 

P.  317.  Ainfi.  dijl  cejl  hommace...  —  On  lit  ainsi  ce  mot  au  mas- 
culin dans  toutes  les  éditions  du  xvi''  siècle,  bien  qu'il  s'applique 
à  une  fille. 

P.  320.  A  luy-mefme...  —  Il  s'agit  de  Vulcain. 

P.  321.  Par  ta  main  Phthinopore...  —  Mot  calqué  sur  l'épitliète 
pindarique  çOtvo-wçî?,  signifiant  :  qui  détruit  les  fruits.  Pindare  qua- 
lifie ainsi  le  vent  d'hiver  (Pyth.  v,  120),  Dans  quelques  éditions 
antérieures  à  1584,  ce  mot  est  entre  deux  virgules,  ce  qui  en  fait 
nettement  un  nom  donné  par  la  Nature  à  sa  fille,  au  lieu  d'un 
adjectif  qualifiant  la  main. 

P.  322.  Deuant  ce  Roy...  —  Cette  description  du  cortège  de 
Bacchus  revient  souvent  chez  les  poètes  de  la  Renaissance,  ita- 
liens, néo-latins  et  français,  d'après  (^iatiille.  Noces  de  Thétis,  252- 
268;  Ovide,  Met.  IV,  début. 

P.  322.  le  confeffe...  —  Pour  ce  discours  Ronsard  s'est  inspiré 
d'Ovide,  Ars  amat.  I ,  épisode  de  Bacchus  et  Ariane,  et  de  Pro- 
perce, III,  xvri. 

P.  324.  Hynne  de  l'Hyver.  —  Le  personnage  auquel  il  est 
dédié  n'est  pas  Gilles  Bourdin,  procureur  général,  comme  le  ferait 
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croire  le  sous-titre  de  fantaisie  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1623  et 
que  Blanchemain  a  reproduit.  C'est  son  frère  Jacques,  conseiller  du 
roi,  secrétaire  d'État  et  des  commandements  sous  les  règnes  de 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  jusqu'au  6  juillet  1567,  date 
de  sa  mort;  c'est  lui  qui  était  seigneur  de  Villennes,  près  Poissy, 
depuis  la  mort  de  son  cousin  Jean  Brinon  (i$5$).  Ronsard  lui  a 
encore  dédié  le  sonnet  On  dit  qu'auec  les  loups  (VI,  340).  Cf.  Bibl. 
nat.,  Mss.,  Dossiers  bleus,  vol.  123,  dossier  3036  (Bourdin);  et 
Cabinet  d'Hozier,  vol.  59,  dossier  1504  (Bourdin), 

P.  325.  Il  efi  fans  paffion...  —  Cf.  Horace,  Carm.  III,  m,  1-8. 

P.  326.  Hardis  furent...  —  Cf.  Lucrèce,  I,   56-74. 

P.  326.  Elle  a  pour...    —   Cf.   Horace,    Ep.    ad   Pis.,   391-400. 

P.  328.  D'entreprendre  la  guerre...  —  Tout  le  développement  qui 
suit  est  une  explication  physique  du  mythe  hésiodique  de  la  guerre 
des  Titans  contre  les  Dieux  olympiens. 

P.  328.  Et  Je  vante...  —  «  Il  entend  par  Hercule  le  Soleil  qui 
diffipe  les  nues.  Voyés  Macrobe.  »  (Note  de  1564.) 

P.  328.  Tu  auras...  —  «  Par  Typhée  il  entend  le  vent  qui  im- 
prime les  nues  de  cent  mille  façons  félon  qu'il  les  agite.  »  (Id.) 

P.  330.  Gyge,  Cotte...  —  «  Par  ces  noms,  il  entend  les  vens.  »  (Id.) 

P.  331.  Ou  le  camp...  —  «  Il  prend  icy  les  Dieux  pour  les 
aftres.  »  (Id.) 

P.  332.  Voûtes  qui...  —  «  Il  entend  la  Sphère  du  ciel,  pareille 
inuention  eft  dedans  les  Argonautes  d'Apolloine.  »  (Id.) 

P.  332.   Vn  Cyclopc...  —  «  Il  entend  le  Soleil.  »  (Id.) 

P.  332.  Va-t'en  chercher...  —  Même  invention  que  dans  Ovide, 
Met.  XI,  585  et  suiv. 

P.  332.  De  renucrfer...  —  «  Il  exprime  ces  vers  d'Ouide,  parlant 
de  la  violence  des  vents  :  ...  Vix  nunc  objijîitur  illis...  »  (Note 
de  1564.)  Voir  Ovide,  Met.  I,  57-60. 

P.  333.  Adonques...  —  «  Par  le  fomeil  &  par  les  longues  nuits 
les  hommes  trompent  l'Hyuer.  »  (Id.) 

P.  336.  Se  germer...  —  «  Par  Venus,  Adonis,  &  Cj'^belle,  il  en- 
tend le  bled,  l'humeur  générante,  &  la  terre.  »  (Id.) 

P.  336.  Hynne  de  L'Or.  —  Placé  au  2^  livre  des  Hymnes 
en  1560,  au  4^  livre  de  1567  à  1573,  au  2®  livre  à  partir  de  1578. 

P-  336.  Qui  as  le  nom...  —  Dorât  lui-même  jouait  ainsi  sur  son 
nom,  à  preuve  sa  signature  latine  Auratus  et  ce  passage  d'une  lettre 
citée  par  P.  de  Nolhac  {Revue  d'Hist.  litt.  1918,  p.  387)  :  «  Ferreus 
sim,  non  aureus  aut  auratus,  si  non  hoc  munus  amem...  » 

P.  337.  Comme  iadis...  —  Cf.  t.  II,  p.  36,  et  la  note. 

P.  338.  Qui pauure...  —  Cf.  t.  VI,  p.  175. 
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P.  338.  Pour  cela...  Et  chacun...  —  Paraphrase  d'un  fragment  de 
Ménandre  conservé  par  Stobée,  Flor.  XCI,  29  :  '0  ijlèv  'ETjy//.^-t.o;... 
(Coll.  Didot,  Menandri  fragmenta,  p.   56). 

P.  338.  La  richelje...  —  Cf.  Horace,  Sat.  II,  m,  94  et  suiv.  ; 
Epist.  I,  VI,  36  et  suiv. 

P.  339.  Cognoiljant...  —  Cf.  note  du  t.  VI,  p.  329. 

P.  340.  Celiiy  qui...  —  Le  mot  fonde  =  solde.  —  Deux  vers  plus 
loin,  l'Ordre  =  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

P.  343.   Et  par  drogues...  —  Après  ce   vers,  dans   les   éditions 
précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Qu'on  ne  me  vante  donc  ce  Gaiac  cjlrauger 
Par  deffus  ce  métal,  qui  fauue  du  danger 
Rois,  Princes,  &  Seigneurs,  foit  que  bouilly  le  boiuent. 
Soit  qu'autrement  par  luy  douce  fanté  reçoiuent. 

P.  347.  Et  viença...  —  Leçon  de  1584,  pour  vicn-ça  ou  vien  ça. 

P.  348.  Efcoute  Thcognis...  —  Voir  ses  Sentences,  vers   173-178. 

P.  351.  Efcoute  Theognis...  —  Ibid.,  vers  351-354,  649-652. 

P.  352.  Que  veux-tu...  —  Cf.  VI,  49  et  206.  Source  :  un  frag- 
ment de  Callimaque  :  K«"i  y/?  Ifoi  xà  jaèv  oto-k...,  publié  par  Turnèbe 
en  1553  dans  ses  rvw;xo7.oYiat. 

P.  352.  Ceux  qui...  —  Cf.  Horace,  Sat.  II,  m,  108  et  suiv. 

P.  353.  Se  couchait...  —  Cf.  Homère,  //.  XXIV,  162-165. 

P.  353.  Tu  rcffemhles...  —  Cf.  Homère,  Od.  XI,  187  et  suiv. 

P.  355.  Hynne  de  Bacchvs.  —  Publié  d'abord  dans  les 
Mef anges,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  20  novembre  1554; 
puis  isolément,  avec  une  traduction  latine  de  Jean  Dorât,  et  au 
titre  la  mention  Vers  heroiques  (Paris,  A.  Wechel,  1555,  111-4°); 
rangé  seulement  en  1560  parmi  les  Hymnes,  au  2°  livre,  de  1567  à 
1573  au  4^,  en  1578  derechef  au  2°. 

Sur  Jean  Brinon,  auquel  il  est  dédié  dès  l'édition  princeps,  voir 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  133  et  suiv. 

P.  355.  Apres  auoir  chante...  —  Allusion  au  «  blason  »  du 
Verre,  adressé  également  à  J.  Brinon  (t.  III,  p.  315). 

P.  355.  De  l'onde  Acheloée...  —  Cf.  Virgile,  Gcorg.  I,  9. 

P.  355.  Et  Nyfe...  Mais  Nyfe...  —  Nom  de  diverses  montagnes 
et  villes  de  Grèce  et  d'Asie  Mineure  où  Bacchus  était  honoré.  Il 
s'agit  ici  de  la  Nysa  indienne,  dont  l'existence  est  contestée  par 
Strabon,  XV,  chap.  r,  §§  8  et  9.  Cf.  Hymnes  homériques,  xxvi, 
et  Justin,  Hist.  XII,  vu. 

P.  355.  Il  efi  vray...  —  Cf.  Ovide,  Met.  III,  260-315. 

P.  357.  Athamante...  —  CL  Ovide,  Fast.  III,  767-770. 

P.  357.  Lors  lunoTi...  —  CL  Ovide,  Met.  IV,  518-529. 
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P.  358-359.  Tu  montas...  Quand  les  trois  ans...  —  Cf.  Euripide, 
Bacchantes,  passim;  Catulle,  Noces  de  Thetis,  252-267;  Ovide, 
Met.  IV,  17-31;  Ars  amat.  I,  540-550. 

P.  358.  Portant  le  van...  —  Le  van  ().ïxvov)  qui  sépare  le  grain 
de  la  balle  était  le  symbole  des  mystères  de  Bacchus,  qui  nettoyaient 
l'âme  de  ses  souillures  ;  d'où  son  surnom  Liknite. 

P.  359.  Et  quel  plaifir...  Des  halleurs...  —  Paraphrase  d'un  pas- 
sage de  Denys  le  Périégète,  Description  du  viande,  vers  840-845 
(Coll.  Didot,  Geogr.  minores,  t.  II). 

P.  359.  Bien  que  chantre...  —  Allusion  à  la  comédie  des  Gre- 
nouilles, d'Aristophane.  —  Dans  les  éditions  antérieures  à  1578  on 
lit  les  poètes  au  lieu  de  les  Vâtes,  mot  calqué  sur  le  latin  vates. 

P.  359.  Ils  mentent...  —  Cf.  Horace,  Carm.  II,  xix,  21-28. 

P.  360.  Père,  vn  chacun...  —  Cf.  Hymnes  orphiques,  xxix, 
XLit,  XL III,  XL VII,  XLix;  Hymues  homériques,  xxvi;  Ovide, 
Met.  IV,  11-17;  Fast.  III,  775. 

P.  360.  Où  ta  main  fifi  prougner...  — ■  Forme  dialectale  pour 
provigner.  On  dit  encore  dans  le  Vendômois,  et  aussi  dans  le  Berry, 
progiier,  prouiner  et  perouincr. 

P.  360.  Qui  de  ton  nom  Denys...  —  En  grec  :  Dionysos.  —  Le 
manoir  de  la  Denisière,  proche  de  celui  de  la  Possonnière  où  na- 
quit Ronsard,  possédait  sur  son  coteau  un  vignoble  renommé.  Il 
appartenait  aux  Ronsart  de  Roches,  mais  relevait  de  la  Possonnière. 

P.  360.  Père,  oii  me  traines-tu?...  —  Ici  commence  un  dithy- 
rambe, dont  les  six  premiers  vers  rappellent  le  début  de  deux  odes 
d'Horace,  Carm.  II,  xix,  et  III,  xix,  et  tout  le  reste,  jusqu'à  la 
fin  de  l'hymne,  est  paraphrasé  de  Marulle,  Hymni,  I,  vi,  Baccbo. 
—  D'ailleurs  Ronsard  n'a  fait  que  transposer  ici  en  vers  alexandrins 
réguliers  la  2"  partie  des  Dithyrambes  qu'il  avait  composés  en  vers 
libres  pour  «  la  pompe  du  bouc  de  lodelle  »  en  février  1555  (voir 
t.  VI,  pp.  182-193  et  les  notes).  On  trouvera  confrontés  le  texte 
néo-latin  et  les  deux  paraphrases  françaises  dans  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  pp.  735  et  suiv. 

P.  360.  Fay  perdu,  CidJJe-né...  —  C'est-à-dire  :  Dieu,  né  de  la 
cuisse  de  Jupiter.  Ce  mot  composé  traduit  l'épithète  marullienne 
femorigena,  comme  plus  loin  l'expression  Geans  tcrre-ne:^  traduit  le 
latin  terrigena  cohors. 

P.  364.  Hynne  de  la  Mort.  —  Placé  au  2^  livre  des 
Hymnes  dans  les  éditions  collectives  dès  1560.  Commenté  par 
N.  Richelet  dans  l'édition  de  1623.  —  Dédié  d'abord  à  Pierre  Pas- 
chal,  historiographe  du  roi,  puis  en  1560  à  Louis  des  Masures, 
poète  tournésien,    traducteur   de  VÈnéide   et   auteur  des   Tragédies 
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saintes,  auquel  Ronsard  a  encore  adressé  en  1560  un  sonnet  et  une 
épître  (II,  20;  V,  562). 

D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (tome  843  de 
la  collection  Dupuy,  ft  141  v°),  Ronsard,  qui  avait  rompu  avec 
Paschal  (cf.  Notice,  début),  aurait  offert  en  1560  cet  hymne  «  à 
Jehan  de  Morel  qui  le  refufa,  ne  voulant  eftre  honoré  des  def- 
pouilles  d'autruy  :  quoy  voyant  il  le  prefenta  à  Mademoifelle  Camille 
Morel  qui  luy  refpondit  en  cède  façon  : 

A  vn  grand  Poète. 

Vous  lions  offres  la  mort  à  autres  dcJJinèc; 

Ce  nejloit  pas  pour  nous  que  lauics  ordonnée, 

Cejloit  pour  vn  vraycmcnt  qui  bien  la  mcritoit. 

Vous  luy  donna/les  lors  que  vojlre  amy  ejloit; 

Nejlant  plus  vojlre  amy  la  mort  vous  luy  ojle:^ 

Et  à  nous  vos  amis  la  mort  vous  prefcnte::^. 

Si  de  vous  vos  amis  ont  la  mort  pour  offrande 

Et  qu'à  vos  ennemis  la  mort  on  redemande. 

Il  vaudrait  beaucoup  mieux  ejlre  vojlre  ennemy 

Pour  cuiter  la  mort  que  dejlre  vojlre  amy. 
Après  ce  double  refus  Ronsard  dédia  son  hymne  à  Des  Masures. 

P.  364.  le  veux  aller...  —  Cf.  Lucrèce,  I,  919-923,  et  Ovide, 
Met.  III,  407-410.  —  Ronsard  est  injuste  ici  à  l'égard  de  Cl.  Ma- 
rot,  auteur  de  la  Complainte  de  la  Mort  dans  la  Dcploration  de  Flo- 
rimond  Robcrtet  (1527),  dont  on  a  dit  avec  raison  :  «  Ce  poème 
marque  la  date  vraie  de  la  première  tentative  sérieuse  et  heureuse 
en  France  de  la  poésie  philosophique,  dont  on  donne  trop  souvent 
Ronsard  comme  l'initiateur.  »  (E.  Faguet,  Sci:^ièmc  siècle,  p,  62). 
P.  365.  Larron,  ie  ne  déiiray...  —  Pourtant  il  s'est  inspiré  cer- 
tainement ici  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  peut-être  m.ême  de  Sénèque 
et  de  Plutarque,  auteurs  de  Consolations,  sans  parler  des  écrivains 
chrétiens  comme  Prudence,  qu'il  avait  déjà  suivis  dans  VHynne 
triomphal  (\\ ,  390). 

P.  366-367.  Si  les  hommes...  Plus  Hedor...  —  Cf.  Lucrèce, 
livre  III,  fin,  depuis  le  vers  878.  —  Au  1'=''  vers  on  lit  bien  à 
par-eux,  au  lieu  de  à-part-eux,  graphie  d'éditions  antérieures. 

P.  367.  Il  ne  faut  pas...  —  Cf.  Homère,  Od.  I,  $5-59;  Horace, 
Epist.  I,  II,  23-26,  surtout  Marulle,  Hymni,  I,  i,  vers  33-41.  — 
Même  symbole  du  retour  dans  la  céleste  patrie  au  tome  II,  p.  403  : 
Ains  defireux... 

P.  368.  A  la  fiieillc...  —  Cf.  Homère,  //.  VI,  146.  Tout  l'ali- 
néa s'inspire  d'ailleurs  d'une  élégie  de  Simonide  :  OjSsv  Iv  àvOot.i- 
-oiTt...  conservée  par  Stobée,  Flor.  XCVIII,  29. 
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P.  368.  Qui  dit...  —  Cf.  Homère,  Od.  XI,  487-491. 

P.  369.  Tic  me  diras...  —  Pris  à  Cicéron,  Tuscid.  I,  v. 

P.  370.  Nous  le  cognoijfons...  —  Cf.  Lucrèce,  V,  222-227.  —  ^^ 
que  Ronsard  dit  des  Tliraces  vient  d'Hérodote,  V,  iv;  mais  on  le 
retrouve,  ainsi  que  tout  l'alinéa,  dans  le  pseudo-Cicéron,  Conso- 
latio,  VII. 

P.  370-371.  Lors  la  mer  des  ennuis...  Ainfi  pour  viure  trop...  — 
Pour  tout  ce  développement  sur  les  vaines  agitations  des  hommes, 
cf.  Lucrèce,  III,  1033  et  suiv.;  Horace,  Carm.  III,  i,  9-16. 

P.  371.  Que  toujiours...  —  Paraphrase  d'un  vers  de  Ménandre 
conservé  par  Plutarque,  Consol.  ad  Apollonium,  xxxiv,  et  qu'on 
retrouve  dans  le  pseudo-Cicéron,  Consolatio,  xiii.  —  Pour  saint 
Paul,  voir  VEpître  aux  Romains. 

P.  371.  On  dit  que...  —  Pour  cette  fiction,  Ronsard  s'est  inspiré 
d'Hésiode,  Trav.  et  Jours,  et  de  Cicéron,  Tiiscul.  I,  xlvii-xlix. 

P.  372.  D'autant  que...  —  Cf.  Homère,  //.  XIV,  231;  Virgile, 
En.    IV,  278.  Voir  encore   le  pseudo-Cicéron,   Consolatio,  xxx. 

P.  372.  Où  plus  elle  n'endure...  —  Toute  la  fin  de  l'hymne  est  à 
rapprocher  de  la  fin  du  Sermon  du  bon  pasteur  de  Cl.  Marot  (éd. 
Jannet,  I,  83-84),  et  du  début  de  VImmortalité  de  Lamartine. 

Brantôme  raconte  que  Chastellard,  condamné  à  mort  pour  avoir 
offensé  Marie  Stuart,  avait  en  mains  sur  l'échafaud  les  Hymnes  de 
Ronsard;  «  et  pour  son  éternelle  consolation,  se  mist  à  lire  tout 
entièrement  l'himne  de  la  Mort...  ne  s'aydant  autrement  d'autre 
livre  spirituel,  ny  de  ministre  ny  de  confesseur  ».  (éd.  Lalanne, 
VII,  452.) 


TOME   V 


P.  I.  Le  premier  livre  des  Poèmes.  —  La  section  des 
Poënies  a  été  constituée  dès  la  première  édition  collective  (1560), 
dont  elle  forme  le  3'^  tome.  Elle  y  est  divisée  en  cinq  livres,  com- 
prenant sous  ce  terme  vague  de  poèmes  toutes  les  œuvres  qui  ne 
rentraient  encore  dans  aucune  catégorie  nettement  déterminée,  ni 
dans  celle  des  Amours,  qui  forment  le  i^""  tome,  ni  dans  celle  des 
Odes,  qui  forment  le  2"  tome,  ni  dans  celle  des  Hymnes,  qui  forment 
le  4^  tome.  Ce  sont  pêle-mêle  des  églogues,  des  élégies,  des 
épîtres,  des  épitaphes,  des  gaietés,  des  épigrammes,  des  discours, 
des   poèmes    descriptifs   ou    blasons,    des   sonnets    divers   (ceux-ci 
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groupés  eu  tête  du  5*  livre),  qui  peu  à  peu,  dans  les  éditions  sui- 
vantes, se  classèrent  et  formèrent  des  sections  distinctes.  Cf.  mon 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  195  et  suiv. 

Dans  l'édition  collective  de  1567,  il  y  a  bien  encore  cinq  livres 
de  Pocmes,  mais  déjà  le  4"  contient  uniquement  les  Epitaphes,  et  le 
5*=  uniquement  les  Sonnets  à  diucrfcs  perfonncs,  avec  ces  titres  particu- 
liers. —  En  1569  parurent  conjointement  le  Sixiesme  livre 
DES  Poèmes  et  le  Septiesme  livre  des  Poèmes,  à  Paris, 
chez  Jean  Dallier,  in-4''  en  deux  parties,  de  59  et  36  fts  chiffrés, 
dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  i"'  août  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  507- 
508,  reliés  à  la  suite  de  la  Franciadc).  —  Dans  les  éditions  collec- 
tives de  1571  et  1573  ces  deux  livres  nouveaux  forment  le  4°  et  le 
5*  livre  des  Pocmes,  tandis  que  les  Epitaphes  et  les  Sonnets  sont  mis 
à  part  (en  1571  les  Epitaphes  figurent  encore  après  le  3^  livre,  mais 
en  1573  les  cinq  livres  des  Poèmes  se  succèdent  sans  interruption). 
—  En  1578  les  cinq  livres  des  Poèmes  sont  réduits  à  deux,  le  pre- 
mier dédié  à  Marguerite  de  Navarre,  le  second  à  Marie  Stuart.  — 
En  1584  ces  deux  livres  restants  ont  leur  ordre  interverti,  et  perdent 
plus  de  30  pièces,  dont  dix  sont  supprimées  et  les  autres  contri- 
buent à  former  deux  sections  nouvelles,  les  Gayete:^  et  le  Bocage 
royal.  —  En  1587  la  section  des  Poëmes  est  précédée  d'une  préf.ice 
en  vers,  qu'on  trouvera  dans  notre  tome  VI,  p.  42.  —  Enfin  en 
1623  elle  s'accompagne  d'un  sec  commentaire  de  Marcassus. 

P.  3.  Sonnet.  —  Publié  en  1578,  en  tête  du  2^  livre  des 
Poèmes,  qui  était  dédiée  à  Marie  Stuart  et  devint  le  i'"  livre  en 
1584.  —  Le  premier  quatrain  s'adresse  à  la  reine  d'Ecosse,  prison- 
nière de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  le  second  à  celle-ci,  et  les 
tercets  au  peuple  français.  —  Au  vers  10,  Regnault  =  Renaud  de 
Montauban,  l'un  des  quatre  fils  du  duc  Aimon;  Lancelot  est  un 
des  plus  célèbres  chevaliers  de  la  Table  ronde;  Roland,  le  héros  de 
Roncevaux.  Cf.  t.  V,  pp.  16-17, 

P.  4.  DiscovRS.  —  Publié  en  1563  au  3^  livre  du  Recueil  des 
Nouvelles  Poëfies,  sous  le  titre  :  Elégie  à  la  Royne  d'EcoJfe.  —  Rangé 
parmi  les  Elégies  de  1567  à  1578. 

P.  4.  Et  de  nos  yeux...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Pouffant  vojlre  vaiffeau  (dont  la  charge  royale 
Défendit  à  la  Mer  de  n'ejîre  dejloyale. 
Mais  fans  fe  mutiner  du  riuage  François 
Seurement  la  porter  au  Royaume  Efcoffois) 

P.  5.  Quinze  ans...  —  Exactement  d'août  1548  à  août  1561,  ce 
qui  ne  fait  que  treize  ans. 

Ronsard,   —  VII.  ,  33 
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P.  6.  Oh  ccjh-  noble...  —  Cest-A-dirc  :  an  lieu  que,  au  contraire.,., 
comme  au  vers  12  du  sonnet  précédent. 

P.  8.  A  ELLE-MESME.  —  Piècc  publiée  en  1567  au  5'  livre 
des  Elégies,  et  conservée  dans  cette  section  jusqu'en  1578. 

P.  8.  Vojlre  fcmhlant...  —  Il  s'agit  d'un  portrait  que  Marie  Stuart 
lui  avait  sans  doute  offert  quand  elle  était  reine  de  France.  11  dit 
plus  loin  «  voftre  portraiture  ». 

P.  9.  Qui  prend  J'on  nom...  —  Fontainebleau.  Cf.  t.  VI,  p.  291. 

P.  9.  Tous  les  chemins  blanchi //oient...  —  «  C'eft  à  caufe  que  les 
Dames  en  ce  temps-là  pour  le  dueil  portoient  des  voiles  de  toille 
d'atour  iufques  aux  pieds.  »  (Marcassus.) 

P.  9.  l'ay  mis  d'vn  Roy...  —  Il  s'agit  de  Charles  IX. 

P.  10.  Parlant  aiitjl...  —  Par  la  bouche  du  poète,  Charles  IX 
s'adresse  à  l'âme  de  son  frère  François  II,  qui  était  mort  en  dé- 
cembre 1560.  —  Comme  Marie  Stuart  s'est  remariée  en  1565  avec 
son  cousin  Henri  Darnley,  il  faut  admettre  que  la  composition  de 
cette  pièce  est  antérieure  à  ce  mariage;  sans  quoi  Ronsard  n'aurait 
pu  écrire  les  deux  pages  qui  suivent. 

P.  13.  Hero  le  fcait...  —  Allusion  aux  légendes  de  Héro  et 
Léandre,  de  Pliryxos  et  Hellé,  de  Jupiter  et  Europe. 

P.  13.  DiscovRS.  —  Pièce  publiée  en  i')67  parmi  les  Elégies, 
où  elle  resta  jusqu'en  1578.  —  Sa  composition  doit  remonter  au 
mois  d'août  1565,  alors  que  Ronsard  chargea  Castelnau  de  Mauvis- 
sière,  qui  partait  en  ambassade  pour  l'Ecosse,  d'offrir  à  Marie  Stuart 
un  exemplaire  du  recueil  des  Elégies,  Mafcarades  6"  Bergerie,  qui 
venait  de  paraître.  C'est  à  ce  livre  qu'il  fait  allusion  d'un  bout  à 
l'autre.  Il  l'avait  dédié  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth  (voir 
t.  VII,  pp.  41  et  397),  mais  particulièrement  la  Bergerie  à  Marie 
Stuart  (ibid.,  p.  386). 

P.  14.  En  Angleterre...  A  toutes  dcu.x...  —  Il  existe  dans  les  Pa- 
piers d'État  de  l'Angleterre  (Londres,  Record  Office)  une  lettre  de 
iVI.  de  Foix,  notre  ambassadeur  à  Londres,  à  Cecil,  secrétaire  de  la 
reine  Elisabeth,  mentionnant  l'envoi  d'un  livre  de  Ronsard  et  de- 
mandant au  nom  du  poète  que  ce  livre  puisse  être  présenté  à  la 
reine  (date  :  25  août  1565).  C'est  celui  de  la  note  précédente. 

P.  15.  La  trijle  mort...  —  Celle  des  Rois  Henri  II  (juillet  1559) 
et  François  II  (décembre  1560).  Quant  au  Prince  dont  parle  Ron- 
sard, ce  n'est  pas,  comme  le  dit  Marcassus,  Charles  d'Orléans,  mort 
en  1545  (voir  t.  II,  p.  187),  mais  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  oncle  maternel  de  Marie  Stuart,  assassiné  par  Poltrot  devant 
Orléans  en  février  1563. 

P.  15.  Elégie.  —  Publiée  en  1563,  au  2"  livre  du  Recueil  des 
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Nouuellcs  Pocfies,  sous  ce  titre  :  Elégie  à  H.  Lhuillier,  feigneiir  de 
Maifonfleur  (sur  ce  personnage,  voir  les  notes  des  tomes  I,  p.  161; 
III,  312;  VI,  345).  —  Rangée  parmi  les  Elégies  de  1567  à  1578 
inclus.  —  Sa  composition  doit  remonter  à  la  première  moitié  de 
1561,  Marie  Stuart  ayant  quitté  la  France  au  mois  d'août  de  cette 
même  année.  —  D'après  les  Mémoires  de  Brantôme,  Lhuillier  de 
Maisonfleur  écrivit,  lui  aussi,  une  élégie  sur  le  départ  de  cette  reine, 
et  une  note  nous  apprend  qu'elle  était  adressée  à  Ronsard  (éd.  La- 
lanne,  Vil,  406,  415;  X,  409);  la  pièce  de  notre  poète  est  proba- 
blement une  réponse. 

P.  I).  Ainji  amy...  —  A  la  fin  du  vers  on  lit  bien /era  telle  en 
1584  et  dans  les  autres  éditions,  sauf  en  1623  { fer a-t' clic). 

P.  16.  Et  aurions...  —  Cf.  t.  V  ,  p.  113,  et  la  note. 

P.  17.  Celle  que  dcfroha...  —  Allusion  à  Europe,  aimée  de  Jupi- 
ter-taureau, et  à  Léda,  aimée  de  Jupiter-cygne. 

P.  17.  Amour  fimple...  —  Cf.  Ovide,  Met.  Il,  846. 

P.  17.  Elégie.  —  Publiée  d'abord  isolément  sous  ce  titre  : 
Elégie  fur  le  dejpart  de  la  Roy  ne  Marie  rciournant  à  fou  royaume 
d'Efcoff'e  (A  Lyon,  par  Bcnoist  Rigaud,  1561,  in-8°  de  4  fts  non 
chiffrés).  Cf.  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  1891,  pp.  i  à  5,  où  ce 
texte  princeps  a  été  publié  intégralement,  avec  variantes  et  deux 
vers  de  plus.  —  Réimprimée  en  1563  au  2"  livre  des  Nouudles 
Poiifies,  puis  recueillie  de  1567  à  1578  parmi  les  Elégies. 

P.  18.  Ainfl  perdra...  —  Le  départ  de  Marie  Stuart  eut  lieu  à 
Calais  le  15  août  1561.  Cf.  les  Mémoires  de  Brantôme,  qui  l'accom- 
pagna en  Ecosse  (éd.  Lalanne,  t.  Vil). 

P.  18.  N y  plus  ny  moins...  —  Comparaison  tirée  de  Virgile,  En. 
IX,  435.  Cf.  notre  tome  II,  pp.  251-2)2. 

P.  19.  Sa  belle  cjpoufc...  —  Pris  à  Virgile,   Géorg.  IV,  510-515. 

P.  19.  Ont  tel  pouuoir...  —  C'est  bien  le  texte  de  1584,  celui  de 
1578  et  de  1587.  Syllepse  déjà  vue  au  t.  IV,  pp.  118  et  128. 

P.  20.  Les  pieds  fermei...  —  C'est-à-dire  :  arrêtés,  fixés  (latin 
firmatos,  italien  fermati). 

P.  20.  Sus,  Elégie...  —  Cf.  Pétrarque,  canzone  Che  debbo...,  fin. 

P.  21.  Vne  Maijïre/fe...  —  Marguerite  de  France,  devenue  du- 
chesse de  Savoie  en  1559  par  son  mariage  avec  le  duc  Philibert- 
Emmanuel.  Cf.  t.  III,  pp.  418  et  suiv. 

P.  21.  La  Harangve...  —  Publiée  en  août  1553,  en  tête  de 
la  2"  édition  du  Cinqievie  des  Odes  sous  ce  titre  :  La  Harangue  que 
fit  Mon/eigneur  le  Duc  de  Guife  aus  foudars  de  Me:;^,  le  iour  qu'il  pen- 
foit  auoir  l'ajjaut,  traduite  en  partie  de  Tyrtée  poète  Grec  :  &  dédiée  à 
Monfeigueur  le  Reuercndime  Cardinal  de  Lorraine  [on  frère.    (Bibl. 
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nat.,  Rés,  pYe  127.)  —  Rangée  parmi  les  P~.\-iiics  dès  1560.  —  Il 
s'agit  de  François  de  Guise  et  du  siège  qu'il  soutint  victorieuse- 
ment dans  la  ville  de  Metz  contre  les  troupes  de  Charles-Q.uint 
(novembre  1552-janvier  1)53).  ^^  défendit  la  place  avec  tant  d'hé- 
roïsme que  l'empereur  fut  contraint  de  se  retirer  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  ses  soldats. 

P.  21.  Où  le  Di'ilin...  —  Charles-Quint  avait  pour  devise  le  mot 
VLTRA.  Ronsard  joue  sur  le  nom  de  Mcî:^,  qui  vient  du  latin  Metiis 
(les  bornes),  comme  on  le  lit  en  vers  latins  après  la  levée  du  siège. 

P.  21.  Des  peuples  io^am:^...  —  Il  entend  les  Espagnols,  restés  à 
moitié  Maures  après  la  longue  occupation  de  leur  p.ays. 

P.  22.  //  prit}  l'es  l'Cdux  cuiffots...  —  L'idée  de  cette  description 
des  armes  de  François  de  Guise  vient  d'Homère,  //.  XIX,  569 
et  suiv.,  ou  d'Hésiode,  Bo:i:}ier  d'Hcn-ule^  122  et  suiv.,  ou  de  Vir- 
gile. En.  VIII.  626  et  suiv. 

P.  22,  .\/;7/t'  crci/ettes...  —  11  s'agit  ici  des  croix  doubles  de  Lor- 
raine. 

P.  25.  TrcJfaiUoieui...  —  Cf.  t.  IV,  pp.  205  et  229  et  les  notes. 

P.  23.  Verdun...  —  Godefroy  de  Bouillon  vendit  ces  villes  lor- 
raines pour  subvenir  aux  frais  de  son  expédition  en  Terre  Sainte. 

P.  23.  Sc<us  le  pied...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1575)  : 
Au  milieu  des  foldats  la  fan  plante  Bellontie 
D'vii  fer  rouillé  portraitc  bcrribleinent  Jelonnc 
Erroit  auec  Difcordt,  &  d'vn  foûct  fonnant 
Alloit  de  fes  guerriers  les  eceurs  epoinçoumiut. 

P.  23.  Eftoient  grtvu\...  —  Il  s';igit  d'Argus,  fils  d'Arestor. 

P.  24.  Charles  Comte  du  Maine...  —  Les  deux  plus  célèbres 
princes  de  la  maison  d'Anjou,  qui  descendaient  du  roi  de  France 
Jean  I*'.  Charles  d'Anjou,  roi  des  Deux-Siciles,  qui  après  les 
Vêpres  siciliennes  avait  été  réduit  au  rovaume  de  Naples  (mort  en 
izSy)  et  René  d'Anjou,  duc  de  Bar,  comte  de  Provence  et  roi  titu- 
laire de  Naples,  qui  en  mourant  (1480)  avait  légué  au  roi  de 
France  son  duché,  son  comté  et  ses  prétentions  au  trône  de  Naples. 
Cf.  t.  II.  pp.  101-102,  et  les  notes.  —  Deux  vers  plus  loin,  l'an- 
i:^ue  Serainc  (sirène)  est  Parthénope.  Cf.  t.  IV,  pp.  205  et  256. 

P.  24-28.  Sus  courage...  Cou^'Lk'  plat...  —  C'est  la  partie  qui  est 
imitée  et  paraphrasée,  mais  non  «  traduite  »,  de  trois  chants  guer- 
riers    de    Tvrtée     :     1°     'AV.).'      'iIiax).j;o;... -.     2'^     Ojt'     àv     sivT.îraijAr.v...  -, 

3°  T£evi;AEvai  -àî...  (éd.  des  Lyriques  grées  de  Bergk,  I,  397  et  suiv.). 
P.  24.  Hercuh...  —  La  lé:;ende  de  l'Hercule  Gaulois,   oui   re- 
monte à  Lucien,  a  joui  pendant  tout  le  xvi'  siècle  d'une  grande 
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faveur,  car  elle  flattait  l'orgueil  national.  Cf.  Du  Bellay,  DeJJence, 
fin  (éd.  Chamard,  p.  341,  note). 

P.  25.  Plus  claire...  —  A  la  rime  on  lit  bien   Soldats  en  1584. 
Mais  la  leçon  antérieure  foudars  et  foldars  est  plus  sûre. 

P.  25.  Rien  finon...  —  Après  ce  vers,  dans  les  précédentes  édi- 
tions on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Ceux  qui  ofcnt  fans  peur  en  ordre  s'arranger, 
Repoujfant  de  pied  coy  le  foldat  cjlranger 
Porté  dans  le  foffe,  de  ceux  il  n'en  meurt  guère. 
Et  /aiment  hrauement  vn  grand  peuple  derrière  : 
Mais  ceux  qui  vont  fans  ordre,  6"  qui  tremblent  de  peur. 
Dés  le  premier  combat  toufiours  perdent  le  cœur. 
Et  font  plus  tojl  tue:(  que  ceux-là  qui  s'ordonnent 
Eux  mefmes  en  bataille,  &  des  coups  ne  s'eftonnent. 
P.  25.  S'il  n'ejl  braue...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
S'il  n'ofe  regarder  par  le  cruel  orage 
La  Mort  fan glante  errer,  &  d'vn  majle  courage 
S'approcher  brufquement  pour  enuoycr  la  mort 
A  quiconque  premier  viendra  fur  nojlre  fort. 
P.  26.  Ou  vrayment  à  mourir...   —  Après  ce  vers,  dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Mon  Dieu  que  de  faneurs,  mon  Dieu  que  d'acolades 
Nojlre  bon  Roy  luy  garde!  &  tncn  Dieu  que  d'œillades 
Les  Dames  luy  feront,  conuoitcufcs  d'auoir 
Celuy  qui  f  vaillant  aura  fait  fon  deuoir  I 
P.  28.  Si  auant,  maugré  foy...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  que  s'on  luy  fait  tejle  vn  iour  tant  feulement. 
Que  dés  le  lendemain  s'enfuira  lafchement, 
S'achetant  vnc  honte,  &  à  nous  vue  gloire 
Dont  le  temps  ne  rompra  de  mille  ans  la  mémoire. 
P.  29.  Et  que  Fortune  femme...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant (qui  traduisent  un   mot  célèbre  de  Charles-Q.uint  après  son 
échec  devant  Metz),  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  six  vers, 
dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Et  bien  Soldats,  &  bien  que  le  volage  Mars 
Ait  fait  prendre  mon  Frère  entre  mille  ha^ars 
Souillé  du  sang  haimmx  :  pource  la  hardiejfc 
Ne  me  refroidijl  pas,  ains  doublant  ma  prouëffe 
Pour  tous  deux  auiourd'huy  combatant  d'vn  grand  ccciir. 
Pour  tous  deux  auiourd'huy  ie  rejïeray  veinqueur. 

33- 
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P.  29.  Ou  tout  ainfi...  —  Il  s'agit  de  Sirius,  l'étoile  la  plus  bril- 
lante de  la  constellation  du  Chien. 

P.  50.  De  celuy  qui...  —  Scipion  l'Africain.  —  Au  vers  suivant, 
il  s'agit  encore  de  Godefroy  de  Bouillon.  —  Au  dernier  vers,  Idu~ 
mèes,  adjectif  pour  Iduméennes,  —  Sur  les  discours  inspirés  par 
ce  fameux  siège  de  Metz,  notamment  le  poème  de  Ronsard,  lire 
un  article  de  R.  Radouant,  L'Eloquence  militaire  au  xvi''  siècle, 
dans  la  Revue  d'Hist.  litt.,  1911,  pp.  522  et  suiv.  —  Voir  encore 
un  curieux  article  de  P.  Bonnefon,  Une  supercherie  de  Mlle  de  Gour- 
nay,  dans  la  même  Revue,  1896,  pp.  71  et  suiv. 

P.  30.  Les  Armes.  —  Pièce  publiée  en  1555  dans  les 
Mejlanges,  et  rangée  parmi  les  Poèmes  dès  1560.  —  Adressée  à 
Jean  Brinon,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  pour  le  remercier 
d'une  panoplie  qu'il  avait  offerte  à  Ronsard,  comme  on  le  voit  par 
les  derniers  vers.  Cf.  ci-après,  note  de  la  p.  37. 

P.  30-31.  Que  les  ficelés  dore:{...  Et  Troye...  —  Double  tableau  de 
l'âge  d'or  et  de  l'âge  de  fer,  imité  d'Ovide,  Met.  I  ,  89  et  suiv.  ; 
128  et  suiv.,  et  de  ïibulle,  I,  m,  35  et  suiv.  —  Ce  lieu  com- 
mun, qui  part  d'Hésiode  pour  aboutir  aux  déclamations  de 
J.-J.  Rousseau,  est  un  thème  favori  de  Ronsard  :  cf.  t.  II,  pp.  173- 
174;  III,  373-374;  IV,  4S-47;  204.206;  V,  154-15$,  etc. 

P.  51.  Bien  d'vne  autre...  —  Sur  la  légende  de  Salmonée,  cf. 
Virgile,  En.  VI,  585-594;  Manilius,  Astron.  V,  91-96.  Voir  une 
note  du  t.  IV,  p.  196. 

P.  33.  Pourqiioy...  —  Alinéa  pris  à  TibuUe,  I,  x,  33-38. 

P.  33.  Là  vous  fere::^. . .  —  Quatre  vers  supprimés  en  1587. 

P.  33.  O  fortune...  —  Alinéa  pris  à  Horace,  épode  Beatus  qui 
procul  negotiis,  1-6,  et  à  Tibulle,  I,  x,  39-42. 

P.  34.  Pour  s'en-voler...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I,  149-150. 

P.  34.  A  Iean  de  la  Pervse.  —  Pièce  publiée  sous  le  nom 
d'elegie  en  1553,  à  la  fin  de  la  2"  édition  du  Cinqieme  des  Odes, 
après  un  sonnet  de  J.  de  la  Peruse  «  à  P.  de  Ronfard  prince  des 
poètes  françois  >>.  —  Rangée  parmi  les  Poèmes  dès  1560.  —  J'ai 
dit  ailleurs  l'intérêt  historique  de  cette  pièce  {Revue  d'Hist.  litt. 
1905,  p.  255),  Sur  son  destinataire,  voir  ci-après,  note  de  la  p.  36. 

P.  34.  Encore  Dieu...  —  Dans  les  précédentes  éditions,  au  lieu  de 
par  fa  grâce  on  lit  dit  Arate.  Ce  début  est  en  effet  pris  aux  Phéno- 
mènes d'Aratos,  768  à  773.  —  Aux  vers  2  et  8,  le  mot  iournaliers 
désigne  les  êtres  éphémères  que  sont  les  hommes. 

P.  34,  Mon  ieune  ejprit...  —  Cf.  II,  161;  VII,  3-5. 

P.  35.  Mais  le  deftin...  —  Cf.  II,  179,  185;  VI,  89-90. 

P.  35.  Prefqiie  d'vn  temps...  —  Cf.  Il,  150,  154;  VII,  5. 
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P.  35.  Qui  doucement...  —  Dans  les   premières  éditions  on  lit  : 
Qui  braucment  fur  fa  lire  d'iuoire 
Chanta  guerrier  de  nos  princes  la  gloire, 
ce  qui  foisait  allusion  à  certaines  pièces  du  Recueil  de  poésie,  publié 
en  novembre  1549  (éd.  Chamard,  t.  III,  pp.  61,  75,  142). 

P.  35.  Fait  amoureux...  —  Allusion  aux  deux  premières  éditions 
de  rO/îw  (mars  1549,  n.  st.;  oct.  1550),  où  Du  Bellay  chanta  sa 
cousine  Olive  de  Sévigné.  Cf.  A.  Bourdeaut,  foachim  du  Bellay  et 
Olive  de  Sévigné,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  d'Angers,  1910. 

P.  35.  Long  temps  dauant...  —  On  lit  le  contraire  dans  les  pre- 
mières éditions,  jusqu'en  1573  inclus  : 

Apres  Tiard  amoureux  comme  luy, 
D'vn  graue  vers  foujpira  fon  ennuy  : 
et  en  effet  les  Erreurs  amoureusi's  de  Pontus  de  Tyard  n'ont  paru 
qu'en  novembre  154.9.  Sur  cette  étrange  palinodie  de  Ronsard,  voir 
H.  Chamard,  foachim  du  Bellay  (thèse  de  1900),  pp.  170-172. 

P.  35,  Comme  ces  deux...  —  Allusion  à  son  recueil  des  Amours, 
publié  en  octobre  1552  (voir  t.  I,  p.  3,  et  VII,  150). 

P.  35.  Apres  Baif...  —  Allusion  aux  Amours  de  J.-A.  de  Baïf, 
publiés  en  décembre  1532;  il  y  chante  une  maîtresse  imaginaire, 
Méline.  Sur  ses  premiers  essais,  voir  t.  II,  160-161,   et  les  notes. 

P.  35.  Puis  des- Autels...  —  Allusion  aux  recueils  où  G.  des  Au- 
tels a  chanté  sa  Sainte  de  1550  à  1553  ;  cf.  t.  I ,  pp.  11 7-1 18,  note. 

P.  36.  Et  lors  lodelle...  —  Allusion  à  la  première  représentation 
de  V Eugène  et  de  la  Cleopatre,  en  février  1553,  n.  st.  —  Cf.  t.  V, 
pp.  410-411;  VI,  182-193. 

P.  36.  Tu  vins  après...  —  Jean  Bastier  de  la  Peruse  fut  incité  à 
faire  des  tragédies  par  le  succès  de  la  Cléopatrc  de  Jodelle,  dont  il 
fut  un  des  interprètes.  Sa  Mcdèc,  jouée  à  Paris  en  1553,  ne  fut  pu- 
bliée qu'après  sa  mort,  survenue  prématurément  en  1554  (il  n'avait 
que  vingt-cinq  ans).  Ronsard  lui  a  consacré  une  épitaphe  (t.  V, 
p.  309).  Ses  œuvres  ont  été  rééditées  par  Gellibert  des  Seguins, 
avec  sa  biographie  par  G.  Colletet  (Paris,  Jouaust,  1867). 

P.  37.  La  Chassk.  —  Pièce  publiée  en  1555  dans  les 
Mcjlanges...  —  Rangée  parmi  les  Poëmcs  dès  1560. 

P.  37.  Te  fcray-ie...  —  Ce  début  fait  allusion  aux  présents  que 
Jean  Brinon  avait  déjà  offerts  à  Ronsard  (un  verre,  une  statue  de 
Bacchus,  une  panoplie),  et  dont  le  poète  l'avait  remercié  en  lui  dé- 
diant Le  Verre,  V Hymne  de  Bacchus  et  Les  Armes  (III,  315;  IV, 
355;  V,  30).  Ici  c'est  le  don  d'un  chien  de  chasse,  que  Ronsard 
«  paye  »  à  son  ami  en  lui  dédiant  le  poème  de  La  Chajfc.   Il  s'y  est 
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inspiré  de  son  expérience  personnelle  (car  il  était  grand  chasseur), 
mais  aussi  de  la  Cynégétique  de  Xénoplion  et  de  la  Chasse  d'Oppien, 
pour  les  passages  relatifs  aux  héros  qui  ont  inventé  et  perfectionné 
cet  art,  puis  à  la  description  et  qualité  des  chiens. 

P.  37.  Le  pèlerin.  —  Sur  le  goût  de  Ronsard  pour  la  diversité 
des  sujets,  cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  i.}o-i4i  et  198. 

P.  ?H.  l'oy  ce  me  femhlc...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  III,  42-45.  — 
Le  Taigefte,  mont  de  Laconie;  le  Mcnalon,  mont  d'Arcadie. 

P.  38.  Dy  Phebc...  ■ —  C'est-à-dire  :  Dis-moi,  ô  Phébé  (sœur  de 
Phebus,  la  même  qu'Artémis  ou  Diane),  quels  sont  ceux  qui... 

P.  38.  Chiron...  —  Centaure,  maître  d'Achille,  de  Thésée,  de 
Pirithoiis  et  de  Méléagre,  qu'il  instruisit  dans  l'art  de  la  chasse. 

P,  38.  Puis  Perfe...  —  Persée,  né  de  la  pluie  d'or  en  laquelle 
Jupiter  se  transforma  pour  féconder  Danaé.  Armé  de  la  tête  de  Mé- 
duse, il  pétrifiait  ses  ennemis.  Cf.  Ovide,  Met.  IV  et  V. 

P.  39.  Apres  Cajlor...  —  Né,  avec  Pollux,  de  l'œuf  de  Léda 
fécondée  par  Jupiter-cygne.  Cf.  t.  II,  pp.  296-297. 

P.  39.  De  dents  de  chiens  iaque::^...  —  On  armait  les  chiens  de 
jaques  ou  jaquettes  en  cuir  pour  les  préserver  de  la  dent  des  loups. 

P.  39.  Les  ejpicux...  —  Sur  Méléagre  et  Atalante,  vainqueurs  du 
sanglier  de  Calydon,  voir  Ovide,  Met.  VIII,  260-531,  Quant  à 
Hippolyte,  c'est  le  héros  d'une  tragédie  d'Euripide. 

P.  45.  Sentit  vnc  porphyre...  —  Du  grec  roo-fjpa,  coquillage  d'où 
l'on  tire  la  pourpre. 

P.  44.  La  Lyrk.  —  Pièce  publiée  en  août  1569,  en  tête  du 
Sixiefme  Hure  des  Pocmcs,  qui  était  tout  entier  dédié  à  Jean  Belot. 
Ce  poème  était  alors  intitulé  :  A  Monficur  de  Belot,  confeiller  & 
inaijlre  des  Requejlcs  de  Vhoftcl  du  Rov. 

Jean  Belot  n'était  pas  Bordelais,  mais  Agenais.  Il  était  seulement 
conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  quand  Ronsard  fit  sa  connais- 
sance à  Bordeaux  en  .ivril  ou  mai  1565.  Il  fut  nommé  maître  des 
requêtes  du  roi  le  8  janvier  1569  et  mourut  en  1570.  Cf.  Fr.  Blan- 
chard, Généalogie  des  maîtres  des  requêtes,  art.  Belot;  Marboutin, 
Jean  du  Treuilh  de  Belot,  dans  la   Revue  de  l' Agenais,  1912,  p.  93. 

P.  44.  Entre- mejlant...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  seize,  dont  voici  le  texte  de  1573  : 
Pour  acquérir  enfemble  &  des  grands  Rois 
Faueurs  &  liens,  &  du  peuple  la  voi.x  : 
Et  d'cjîre  ieune  en  pa[fant  par  la  rue 
Montré  de  tous,  aiiant  que  l'Ame  nue 
Laijfant  fon  hojîe  au  ciel  s'en  retournajï. 
Et  de  longs  iours  mon  voyage  hornaft. 
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«   Toute  louange  après  la  mort  vient  tarde, 
«  Heureux  qui  ieuue  en  iouijï  &  la  garde 
Comme  i'ay  fait  :  Car  &  ieune  &  viuant 
Le  bon  renom  mon  labeur  fttt  fuiuant. 
Ayant  en  vie  acquis  par  la  doctrine 
L'honneur  qui  naijl  après  la  Libitinc. 
Et  toutefois  par  changemens  diuers 
le  haïjfois  les  Mufes  &  les  vers. 
Par  qui  i'auois  conquis  la  renommée 
De  tous  cojîe:;^  en  la  France  fcmée. 
L'édition  de  1578  conserva  seulement  huit  de  ces  vers  (1-2,  7-12), 
offrant  quelques  variantes  de  peu  d'intérêt. 

P.  45.  Car  comme  dit...  —  Cf.  t.  II,  p.  154  et  la  note. 
P.  45.   Vn  trait  de  vers...   —  Aveu  précieux.   Cf.   mon   édition 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  25  et  160. 

P.  45.  Or  comme  on  voit...  —  Comparaison  faite  par  Du  Bellay 
dans  un  sonnet  liminaire  de  la  première  édition  des  Odes  de  Ron- 
sard (1550)  :  Comme  vn  torrent,  qui  s'enfle  &  rcnouuelle... 

P.  46.  Et  de  fa  mort...  —  Après  ce  vers,  primitivement  on  en 
lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  avec  le  raccord  (1573)  : 
Ainfi  ie  fçay  que  Poète  ie  fuis. 
Qui  compofcr  vn  feul  vers  ic  ne  puis 
Quand  ie  le  veux,  ou  quand  l'amy  me  prie 
Efiant  force  d'atendre  la  Furie 
Qui  me  faifijî,  puis  tne  laijfe  foudain  : 
La  plume  adonc  me  tombe  de  la  main 
Sans  y  penfcr  :  &  comme  vnc  Commerc... 
P.  47.  Le  grand  Platon...  —  Surtout  dans  le  Phcdon. 
P.  47.  Lors  que  Pallas...  —  Cf.  t.  II,  p.  99.  Ici  Ronsard  inter- 
prète un  mythe,  comme  au  t.  III,  p.  344,  et  V,  106. 

P.  48.  Mais  aujji  tojî...  —  C'est  en  avril  1565,  à  Bordeaux,  où 
Belot  était  conseiller  au  Parlement;  il  habitait  au  quartier  du  Cha- 
peau-Rouge, baigné  par  les  eaux  du  fleuve.  Cf.  A.  de  Baïf,  éd. 
Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  33;  IV,  313.  A  cette  date  Ronsard,  qui 
habitait  son  prieuré  de  Saint-Cosme,  dut,  à  la  demande  de 
Charles  IX,  rejoindre  la  Cour  à  Bordeaux  pour  collaborer  aux  fêtes 
de  Bayonne;  mais,  pris  d'une  crise  de  rhumatisme,  il  resta  l'hôte 
du  conseiller  Belot,  et  les  fêtes  de  Bayonne  eurent  lieu  sans  lui. 
Voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  157-158. 

P.  48.  Et  par  le  trop...   —  Après  ce  vers,   dans  les   premières 
éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Sans  aqucrir  vn  Chantre  de  renom 
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Qui  fans  banquets  peut  célébrer  leur  Nom 
Par  amitié,  non  Belot,  pour  leur  table. 
Pour  vin  exquis,  ni  pour  mets  deleâable  : 
P.  48.  Ta  face  femble...  —  Cette  comparaison  de  Belot  avec  So- 
crate  vient  en  partie  soit  des  Adages  d'Érasme  (article  Sileni  Alci- 
biadis),  soit  du  Gargantua  de  Rabelais  (prologue). 

P.  50.  Et  ton  dedans  conieâc...  —  C'est-à-dire  :  Et  juge  de  ton 
âme  par  l'extérieur,  par  l'apparence  (latin  conjectare). 

P.  51.  Comme  vn  grand  Prince...  —  Ce  vers  et  le  suivant  rem- 
placent en  1578  et  1584  six  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Et  le  grand  Nil  fit  couler  fou:^  l'Empire 
Qui  par  f'pt  buis  dedans  la  mer  fe  vire  : 
Nil  dont  la  fource  aux  hommes  n'aparoijî. 
Et  qui  fans  pluye  en  abondance  croijl 
Aux  plus  chauds  mois,  &  d'vne  eau  limonneufe 
Rend  à  foifon  l\Egipte  bien  heureife. 
Mais   en    1587    disparaît   toute   la    tirade,   depuis   :    Quand  il    te 
plaijl...  jusqu'à  :  Boire  de  l'eau...  (pp.  $0-51). 

P.  51.  C'ejl  qu'en  voyant...  —  Pour  comprendre  la  fin  de  cet 
alinéa,  on  peut  admettre  que  le  Gaulois  Apollon  n'est  autre  que  Ron- 
sard, auquel  Belot  avait  offert  une  lyre  d'or  et  d'ivoire;  et  quant  au 
temple  où.  elle  est  suspendue  (pp.  52  et  56),  que  serait-ce,  sinon  le 
cabinet  de  travail  de  Ronsard  au  prieuré  de  Saint-Cosme? 

P.  52.  De  leur  beau  nom...  —  Ronsard  dit  les  Athènes  pour  tra- 
duire le  pluriel  latin  Athcmc,   comme  il  a  dit  ailleurs,   les   Gadcs 
(t.  II,  p.  245),  parlant  ainsi  «  latin  en  français  ». 
P.  52.  Tous  deux...  —  Cf.  Ovide,  Met.  VI,  70-82. 
P.  53.  Au  naturel...  —  Cf.  Ovide,  Met.  VI,  382-400. 
P.  53.  Ceji  Apollon...  —  D'après  une  tradition  suivie  par  Calli- 
maque   {Hymne   à   Apollon,    47),    Apollon    servait   volontairement 
Admète,  dont  il  était  l'amant.  Cf.  Schol.  d'Euripide,  Alccste,  i-io. 
P.  53.  Dcffous  le  cri...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  édi- 
tions on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Qui  çà  qui  là  vagabons  d'auanturc 
Pouffent  dehors  cejlc  flame  fi  dure. 
Dont  trop  d'amour  ejpoinçonnc  leur  fane 
Quand  le  printemps  fait  tiédir  nojlre  fang. 
Ny  les  torrcns^  ni  les  hautes  montagnes. 
Taillis  ronceux,  fablonneufes  campagnes , 
Rocs  oppofe:^  n'empefcbent  point  leur  cours  : 
'<  Tant  furieux  ejî  l'aiguillon  d'amours  ! 
Là  refchaufc::;^  de  flamme  mutuelle. 
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Et  bondijjaiis  dcjfus  l'herbe  uoniielle 
Sans  Je  fouler,  foit  de  nuit  fait  de  ioiir 
Aiment  Venus  :  les  rochers  d'alentour 
Frape:^  du  cry  de  ces  bœufs  qui  mugijfent. 
De  fons  aigus  au  ciel  en  retentiffent 
Contre-muglans  :  le  doux  vent  qui  iouïjt 
D'vn  tel  accord  gaillard  s'en  reiouïfl. 
P.  54.  La  Meure  teinte...  —  Cf.  Ovide,  Met.  IV,  158-166. 
P.  56.  Exemple  vray...  —  Allusion  aux  huguenots  qui  se  dispo- 
saient à  livrer  la  bataille  de  Jarnac  (13  mars  1569).  Ce  passage  per- 
mettrait de  dater  la  composition  de  la  pièce  si  l'on  était  sûr  que 
Ronsard  ne  l'a  pas  ajouté  après  coup. 

P.  56.  L'hynne  à  ce  Dieu...  —  Ce  poème  est  en  eftet  une  sorte 
d'hymne  à  Apollon,  en  même  temps  qu'il  contient  l'éloge  de  Belot 
et  le  «  blason  »  ou  description  de  sa  merveilleuse  lyre. 

P.  57.  Le  Chat.  —  Publié  en  1569,  au  Sixiefvie  Hure  des 
Po'èmes  avec  cette  dédicace  :  An  Seigneur  de  Bclleau. 

P.  59.  Qui  autrefois...  —  Il  s'agit  d'un  laurier.  Allusion  à  la 
Thessalienne  Daphné,  changée  en  laurier  par  Apollon  (Ovide, 
Met.  I,  452-567).  Cf.  une  ode  d'A.  Jamyn  Pour  vu  laurier  plante 
par  M.  de  Ronfard  en  vn  lieu  nomme  Croix-Val  {Œuiires  poétiques, 
1575,  p.  237  v°),  que  j'ai  reproduite  dans  les  Annales  Flèchoises  de 
1906,  p.  267. 

P.  59-60.  le  ciiltinois...  Que  Vax  la  fièure...  —  Sur  les  occupa- 
tions de  Ronsard  en  ses  prieurés  de  Cioixval  et  de  Saint-Cosme- 
Ics-Tours,  et  la  fièvre  qui  l'y  mina  plus  d'un  an  (1568-1569), 
les  documents  abondent  dans  le  recueil  des  Poèmes  d'août  1569. 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  231  et  note  4. 

P.    59.  S'efuanouir...  —  Au  lieu  de  ce  vers,   dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  cinq,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
S'efuanoutr  fons  la  prontc  venue 
Ou  de  V Anton  ou  de  Bore  qui  ejl 
Balay  de  l'air,  fous  qui  le  beau  temps  naif, 
Le  beau  fera  in,  quand  la  courbe  figure 
Du  ciel  d'azur  aparoif  toute  pure. 
P.  60.  Homme  ne  vit...  —   Après  ces  mots  on  lit  que  eu  1584  et 
dans  les  éditions  précédentes.  Corrigé  en   1597. 

P.  62.  Mais  qnoy...  —  Cf.  Horace,  Sat.  I,  x,  34-35;  Ovide, 
Pont.  IV,  II,  13;  Erasme,  Adages,  art.  In  sylvam  ligna  ferre;  et 
dans  la  présente  édition,  t.  II,  6  a;  149-150.  —  Ici  Ronsard  fait 
allusion  à  la  traduction  des  Phénomènes  d'Aratos  entrepiise  par 
Rémi  Belleau,  et  surtout  à  un  fragment  qu'il  en  avait  inséré  dans 
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la  Seconde  journée  de  sa  Bergerie  (éd.  Maity-Laveaux,  II,  62-67). 
P.  62.  Les  paroles...  —  Pièce  publiée  en  1569,  au  SixieJ'iue 
Hure  des  Poèmes,  avec  cette  dédicace  :  Au  Seigneur  de  Baïf. 

P.  62.  Banques  coureur...  —  Discours  inspiré  d'Homère,  Od.  V, 
passim,  et  de  Virgile,  En.  IV,  305-330. 

P.  63.  Saunant  tes  hivufs...   —    Après  ce   vers,  dans   les  précé- 
dentes éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (157B)  : 
Car  tu  ne  dois  pour  ton  forfait  exlrefme 
Mourir  au  lia,  mais  bien  par  la  main  me/me 
De  ton  enfant,  qui  tel  père  occirn, 
Et  par  ton  fils  le  Ciel  te  punira. 
P.  68.  Vn  reauiiie...  —  C'est-à-dire  :  un  royaume. 
P.  70,  le  chante  au  lit...  —  Après  ce  vers,  dans  les  précédentes 
éditions  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
En  attendant  qu'à  la  fortune  il  plaife 
Ou  me  tuer,  ou  me  mettre  à  mon  aife  : 
l'aime  trop  mieux  fond ainement  mourir 
Que  tarit  languir  fans  ejpoir  de  guarir. 
Face  de  nioy  ce  que  voudra  Fortune  : 
Soit  que  ie  tombe  à  la  riue  commune, 
Ou  foit  que  l'air  ie  rejpire  en  vigueur, 
Fauray  toufiours  ton  portrait  en  mon  cœur  : 
Ayans  paffé  fous  Dorât  no^  icuneffes, 
Tous  deux  amis  des  neuf  belles  Dèeffcs 
Qui  t'ont  planté  les  Lauriers  fur  le  front. 
Qui  m'ont  donné  l'ejprit  gaillard  &  pront... 
La  suppression  de  ces  vers  vient  probablement  de  ce  que  les  re- 
lations de  Ronsard  et  de  Baïf  s'étaient  derechef  refroidies  de  1578  à 
1584.  Voir  mon  article  des  Annales  Flcchoises  de  1909,  p.  277. 

P.  70.  Le  Satyre.  —  Publié  en  1569,  au  Sixiefme  Hure  des 
Poèmes,  avec  cette  dédicace  :  Au  Seigneur  Hurault,  dit  de  Candé. 

P.  70.  Le  doux  Ouide...  —  Ce  conte  plaisant,  «  antiqui  fabula 
plena  joci  »,  se  trouve  dans  les  Fastes,  II,  305-356. 

P.  70.  Ce  n'ejl  moins  fait...  —  Même  déclaration  patriotique  au 
tome  V,  pp.  177  et  232;  c'est  la  thèse  même  de  la  Deffence  et  Illus- 
tration de  la  langue  françoise  (voir  surtout  1.  II,  ch.  xii).  L'idée 
est  dans  Cicéron,  Brutns,  LXXIII,  255. 

P.  71.  Foulent  l'efmail...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Prennent  le  frais,  fieres  en  leur  beauté  : 
En  cependant  leur  ieune  nouucauté 
Croijî  à  l'enuy  des  herbes  qui  fleur onnent  : 
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Leurs  mnoureiix  en  les  fumant  s'ejlonnent 
De  leur  beau  port,  &  tirent  peu  à  peu 
Dejfous  Vejper  la  recherche  d'vn  feu 
Qui  les  confomme,  &  toute  la  nuit  penfent 
En  ces  beaux  yeux  qui  guerriers  les  offcnfent 
Sans  fommciller ,  naure^  trait  deffus  trait, 
Ayant  fans  ceffe  au  cœur  le  doux  portrait 
Que  trop  d'amour  en  peinture  leur  colle  : 
Ainji  qu'Hercule  auoit  au  cœur  lôle  : 
P.  71.  Faune,  qui  ejl...  —  Cf.  Horace,  Car  m.  III,  xviii,   i. 
P.  76.  Et  en  hurlant...  —  Noter  l'aspiration  de  Vh  du  mot  hor- 
rible qui  fait  que  Ve  muette  qui  le  précède  ne  s'élide   pas.  C'est 
bien  la  leçon  de   1584  et  de  toutes  les  éditions   du   xvi°   et   du 
xvii°  siècle.  Il  y  a  là'une  intention  d'harmonie  imitative,  qu'on 
retrouve  dans  une  variante  primitive  de  l'ode  de  la  Paix  (passage 
cité  ci-dessus,  p.  224,  dans  les  notes  du  t.  II,  p.  83)  : 
Vue  voix  s'oiiit  par  l'air 
Dont  le  horrible  parler 
Rechante  la  deftinée 
Qui  ta  defta  les  hajloit. 
D'ordinaire,  dans  Ronsard,  Vh  des  mots  horrible  et  horreur  n'est 
pas  aspirée  (voir  par  ex,  t.  V,  pp.  68,  74,  77). 

P.  76.  Porter  atix  lans...  —  Lisez  :  fans,  prénom  par  lequel  on 
désignait  les  maris  trompés.  Cf.  Rabelais,  III,  xir. 

P.  76.  La  Salade.  —  Pièce  publiée  en  1569,  au  Sixiefine  Hure 
des  Poèmes,  avec  cette  simple  dédicace  :  A  Ama.  lamyn  (on  ne 
trouve  la  mention  son  page  dans  aucune  édition  du  xvi'  siècle),  — 
Ronsard  s'y  est  inspiré  du  poète  italien  Molza,  Capitolo  dell'  Insa- 
lata  (i"  livre  des  Opère  burlesche).  Cf.  J.  Vinney,  Revue  d'Hisf. 
lut.  1901,  p.  569. 

P.  77.  Tu  t'en  iras,  lamyn...  —  Ainadis  Jamyn  fut  secrétaire  de 
Ronsard  de  1565  environ  jusqu'au  début  de  1574,  où  il  fut  nommé 
«  Secrétaire  &  Ledeur  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy  ».  Sur  les 
relations  des  deux  poètes,  voir  les  études  de  P.  Laumonier  et  de 
L,  Froger  dans  les  Annales  Fléchoises  de  1906,  pp.  257-276,  et  de 
1909,  pp.  364-369;  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  211. 

P.  77.  L'huile  qui  vient...  —  Ce  sont  les  noyers  qu'il  appelle  les 
Oliuiers  de  France.  L'équivoque  a  disparu  en  1587  par  cette  va- 
riante :  en  nos  vergers  de  France. 

P.  78.  Sans  paruenir...  —  A  la  suite  d'une  variante  de  ce  vers, 
dans  les  premières  éditions  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1573)  : 

Ronsard.   —   VII.  34- 
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On  hicn  laviyn,  ils  n'auront  point  d'enfans, 
Ou  ils  feront  en  la  fleur  de  leurs  ans 
Dijgracie':^  par  fortune  ou  par  vice, 
Ou  ceux  qu'ils  ont  retrompe^  d'artifice 
Les  apa fiant  par  fuh tilles  raifons, 
Feront  au  ciel  voler  leurs  oraifons  : 

«  Dieu  s'en  courrouce,  &  veut  qu'vn  pot  de  terre 
«  Soit  foudroyé  fans  qu'il  faffe  la  guerre 
«  Contre  le  ciel,  &  férue  qu'en  tout  lieu 
«  L' ambition  efi  dejplaifante  à  Dieu  : 
«  Et  la  faneur  qui  n'c/I  que  vaine  hou'é, 
((  Dont  le  dejlln  en  nous  mouquant  fe  iouë  : 
P.  78-79.  L'homme  qui...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  treize  sui- 
vants, dans  les  premières  éditions  on  en  lit  vingt-six,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1573)  : 

L'ambition,  les  foucis  &  l'enuic, 
Et  tout  cela  qui  mcurdrit  nofire  vie, 
Semblent  des  Dieux  à  tels  hommes,  qui  n'ont 
Ni  foy  au  cœur,  ni  honte  fur  le  front  : 

Tels  hommes  font  coloffes  inntilles, 
Beaux  par  dehors,  dedans  pleins  de  chenilles. 
Barres  &  doux  qui  ferrent  ces  grands  corps  : 

En  les  voyant  dore-:^  par  le  dehors, 
Vn  lupiicr,  Apollon,  ou  Neptune, 
Chacun  reuere  &  doute  leur  fortune  : 
Et  toutesfois  tel  ouurage  trompeur. 
Par  fa  hauteur  ne  fait  feulement  peur 
Qu'aux  idiots  :  mais  l'homme  qui  efi  fage 
Paffant  par  là  ne  fait  cas  de  l'ouurage  : 
Ains  en  l'ejprit  il  defdaigne  ces  dieux 
Portraits  de  plafirc,  d'  Iny  fâchent  les  yeux, 
Suhiets  aux  vents,  au  froid  &  à  la  poudre. 
Le  panure  fol  qui  voit  rougir  la  foudre 
A  longs  rayons  dedans  leur  dsxtre  main. 
Ou  le  trident  aux  trois  pointes  d'airain. 
Craint  &  pallit  deuant  fi  grand  coloffe, 
Qui  n'a  vertu  que  l'aparence  greffe, 
Lourde,  pefante,  &  qui  ne  peut  en  rien 
Aux  regardans  faire  ni  mal  ni  bien. 
Sinon  aux  faits,  où  la  fiotti^^e  abonde 
Qui  à  crédit  craignent  le  rien  du  monde. 
P.  79.  Ah!  que  me  plaifi...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  IV,   125-146. 
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P.  80.  Si  nous  /cantons...  —  Cf.  Hésiode,  Trav.  et  Jours,  40-41. 

P.  80.  La  Nature  ejt...  —  C'est-à-dire  :  nous  manquons  la  vie 
saine  et  heureuse  que  la  Nature  demande,  quand  nous  désirons 
d'excessives  richesses;  notre  cupidité  et  notre  ambition  nous 
perdent.  C'est  le  sujet  de  plusieurs  odes  morales  d'Horace  (par  ex. 

I,  XX xi;  II,  x;   III,  xvi),  de  plusieurs  satires  (par  ex.  I,  i; 

II,  II  et  vi)  et  épîtres  (par  ex.  I,  x), 

P.  80.  Il  faut  charger...  —  Il  faut  mourir.  Carontée  =  de  Caron. 

P.  81.  DiscovRS...  —  Publié  en  1569,  au  Sixiefme  Hure  des 
Poèmes,  et  dediè  au  feignenr  Sceuole  de  fainâe  Marthe.  —  Sur  ce 
personnage,  né  à  Loudun  en  1556,  poète  français  et  latin,  auteur 
de  la  Pcedotrophia  et  des  Elogia,  voir  Léon  Feugère,  Caractères  et 
portraits  littéraires  du  xvi°  siècle  (Paris,  Didier,  1859  et  1875); 
A.  Hamon,  De  Scccvolce  Sammarthani  vita  et  latine  scriptis  operîhus 
(thèse  de  Paris,  1901)  et  P.  de  Longuemare,  Une  famille  d'auteurs 
aux  XVI®,  xvii®  et  xviii®  siècles  :  les  Sainte-Marthe  (Paris,  Pi- 
card, 1902).  —  La  longue  pièce  en  trois  parties  que  Ronsard  lui 
adresse  ici  est  le  premier  témoignage  de  son  estime.  Plus  tard  la 
lecture  de  la  Pcedotrophia  lui  inspirera  une  réelle  admiration.  Cf. 
t.  VII,  p.  132,  et  la  note. 

P.  82.  L'homme  vrayuient...  —  Cf.  t.  I,  p.  128;  III,  487-488. 
Sources  d'inspiration  :  Simonide  d'Amorgos,  pièce  contre  les 
femmes  :   Xajp>.;  yuv«izô;...,  vers  27-42;  Virgile,  En.   IV,   569-570. 

P.  82.  Dejfus  Caucafe...  —  Prométhée,  voleur  du  feu  divin. 

P.  83.  Mais  quand  l'Aurore...  —  Rapprocher  de  la  fin  de  cette 
complainte  des  paroles  de  Philerme  dans  la  Saulsayc  ou  Eclogue  de 
la  vie  solitaire,  de  Maurice  Scève  (1547). 

P.  84.  Le  plus  fouuent...  —  Alinéa  supprimé  en  1587. 

P.  89.  Quand  pour  trouuer...  —  Cf.  t.  IV,  p.  142,  et  la  note. 

P.  90.  On  dit,  Amy.  —   Cf.  Arioste,  Orl.  fur.  I,  st.  Lxxviii, 

P.  91.  Certes  deuant...  —  Cf.  t.  IV,  pp.  87-88,  et  la  note. 

P.  95.  Sceuole,  amy  des  Mu/es...  —  Ces  derniers  vers  font  allu- 
sion au  recueil  suivant  :  Les  Premières  Œuvres  de  Scevole  de  Sainte- 
Marthe,  Gentilhomme  Lodunois  «  qui  contiennent  ses  Imitations  et 
Traductions  recueillies  de  divers  poètes  grecs  et  latins  »  (Paris, 
Fed.  Morel,  1569;  petit  in-8°;  l'achevé  d'imprimer  est  du  25  fé- 
vrier). Les  trois  premiers  livres  de  ce  recueil  ne  contiennent  que 
des  poésies  françaises,  dont  quelques-unes  adressées  à  J.  de  Morel, 
R.  Belleau,  A.  de  Baïf,  G.  Aubert;  le  3=  livre,  consacré  tout  entier 
à  chanter  l'amour  (on  y  trouve  entre  autres  la  Complainte  d'un 
amoureux  aux  Nymphes),  est  suivi  d'un  sonnet  post-liminaire  «  Au 
Seigneur  P.  de  Ronsard  Gentilhomme  Vaudomois  ». 
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P.  95.  Vil  froid  difcoiirs...  —  Ce  discours  est  larron  de  fa  louange 
parce  qu'il  traite  un  autre  sujet  que  l'éloge  de  Scévole. 

P.  95.  Glauque  iadis...  —  Il  s'agit  d'un  guei-rier  de  l'Iliade  qui 
échangea  ses  armes  de  bronze  contre  celles  de  Diomède  qui  étaient 
d'or,  d'où  l'expression  proverbiale  :  Glauci  et  Diomedis  permutatio, 
quand  on  échangeait  un  objet  de  peu  de  valeur  contre  un  objet 
précieux.  Cf.  Homère,  //,  VI,  234-236. 

P.  95.  A  PiEKRE  Dv  Lac.  —  Pièce  publiée  en  1569,  en  tête 
du  Septiefnie  Hure  des  Po'émes,  qui  était  tout  entier  dediè  au  Seigneur 
Pierre  du  Lac,  Seigneur  du  Petit-Bourg.  —  C'était  un  avocat  fameux 
au  parlement  de  Paris,  qui  maria  sa  fille  Madeleine  à  Abel  de 
Sainte-Marthe,  fils  de  Scévole.  Cf.  Dreux  du  Radier,  Bibliothèque 
historique  et  critique  du  Poitou,  V,  253. 

P.  95,  Tu  vas  marchant...  —  C'est-à-dire  :  tu  cherches  à  discer- 
ner les  causes  justes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

P.  96-98.  Aujft  Ion  dit...  En  or  changé...  —  Ces  quarante-huit  vers 
ont  été  supprimés  en  1587. 

P.  98.  Mais  quand  mon  vers...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des 
sept  suivants,  on  lit  dans  les  précédentes  éditions  seize  vers,  dont 
voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Pren  donq  ce  Hure  en  attendant  de  vioy 
Meilleur  payment  qui  foit  digne  de  toy  : 
Ce  font  foiijpirs  &  larmes  ejpandues. 
Folles  amours  follement  defpendues, 
Qu'Amour  chanter  par  contrainte  me  fit. 

Tu  pourras  bien  en  faire  ton  profit 
Sans  te  lier  fous  l'amoureux  feruage, 
Sage  &  ru:^é  par  mon  propre  dommage. 

Tu  me  diras,  quoy?  tu  parles  toufiours 
De  pleurs,  de  cris,  de  fanglots  &  d'amours, 
la  tout  grifon,  &  tout  comblé  d'affaires. 
Qui  font,  Ronfard,  à  tes  amours  contraires! 
Plaids  &  procei,  mille  facs  au  cojîé! 
Tu  es  aueugle,  ou  tu  es  eshonté 
D'abandonner  tes  négoces  prcffées 
Pour  des  ardeurs  qui  font  fi  tofl  paffées. 
Il  s'agit  du  Septiefme  Hure  des  Po'émes,  qui   devint  le   cinquième 
en  1571.  En  1578  l'élégie  à  Pierre  du  Lac  prit  place  au  milieu  du 
deuxième  et  dernier  livre  des  Poèmes.  Dès  lors  ce  passage  n'avait 
plus  sa  raison  d'être. 

P.  99.  Tu  peux  trancher...  —  Il  s'agit  du  procès  qu'eut  Ronsard 
avec  le  teinturier  Fortin.  Voir  t.  VII,  p.  126,  et  la  note. 
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P.  99.  Le  Sovci.  —  Publié  en  1569,  au  Sepiîefme  Hure  des 
Poëines,  sous  ce  titre  :  Le  Soucy  du  iardin,  au  Seigneur  Cheroiiurîer . 
En  1578  on  lit  la  dédicace  :  A  Guillaume  Cherouurier.  —  D'après 
les  derniers  vers  c'était  un  musicien  et  un  chanteur.  Ronsard  lui 
avait  dédié  un  sonnet  dès  1567  (t.  VI,  p.  244,  et  la  note). 

P.  99.  La  rofe  emporte...  —  Allusion  à  la  fiible  de  Vénus  (Ery- 
cine)  et  d'Adonis  (Ovide,  Met.  X,  710-739). 

P.  99.  L'Oeillet  après...  —  C'est-à-dire  :  Ensuite  vient  l'Œillet. 
Allusion  à  la  fable  d'Apollon  et  d'Hyacinthe  (Ovide,  Met.  X, 
174-219).  —  Au  dernier  vers  de  l'alinéa,  Spartes  =  Spartiates. 

P.  100.  Quand  le  Soleil...  —  Allusion  à  la  fable  d'Apollon  et  de 
Clytie  changée  en  héliotrope  ou  tournesol  (Ovide,  Met.  IV,  254- 
270).  Le  latin  solsequiuin,  d'où  vient  souci,  correspond  au  grec 
Y.Aiotoôziov  (qui  suit  le  soleil). 

P.  ICI.  Que  noftre  vie...  —  Refrain  favori  de  Ronsard. 

P.  102.  Le  Pin.  —  Publié  en  1569,  au  Septiefme  Hure  des 
Poèmes,  avec  dédicace  Au  Seigneur  de  Crauan.  —  Sur  cette  famille 
tourangelle,  à  laquelle  Ronsard  était  allié  par  le  mariage  de  sa  sœur 
Louise  avec  François  de  Cravan  (Crevant),  seigneur  de  Cingé  en 
Touraine,  voir  le  P.  Anselme,  Hist.  gèncal.,  V,  768;  Carré  de 
Busserolle,  Dict.  d'Indre-et-Loire,  II,  299.  —  En  1578,  ce  même 
poème  est  dédié  A  lehan  Odin,  dont  le  nom  est  conservé  en  15 84 
dans  les  derniers  vers. 

P.  102.  Helas  ie  meurs...  —  D'après  ce  passnge,  nous  sommes 
en  1568  au  prieuré  de  Saint-Cosme-lès-Tours. 

P.  102.  Quiconque  f oit...  —  Tout  cet  alinéa  est  à  rapprocher  du 
début  de  VElegie  xxiiii  (t.  IV,  p.  143,  et  la  note).  —  Au  5®  vers, 
la  Mère  ridée,  c'est  Cybèle,  appelée  encore  plus  loin  la  Dindymc 
viere  et  Dindyuiene  (honorée  sur  le  mont  Dindyme  en  Phrygie).  — 
A  la  rime  du  6"  vers,  Idée  =  Idéenne  (de  l'Ida,  en  Phrygie). 

P.  103.  Et  moy  François...  —  Ici  Ronsard  nous  indique  son  mo- 
dèle, Catulle,  Atys,  à  peu  près  comme  pour  le  Satyre  (V,  70). 

P.  103.  Tes  deux  tef moins...  —  Entendez  les  testicules.  Cf.  p.  106. 

P.  106.  Ainfi  de  toy...  —  Interprétation  morale  du  mythe, 
comme  au  t.  III,  p.  344,  et  au  t.  V,  p.  47. 

P.  107.  La  Mufe  peut...  —  Cf.  Ovide,  Trist.  IV,  i,  5-20. 

P.  107.  Le  Rossignol...  —  Publié  en  1569,  au  Septiefme 
Hure  des  Poèmes,  sans  dédicace,  mais  le  nom  du  destinataire,  Girard, 
apparaît  dans  les  derniers  vers  comme  en  1584;  en  outre,  le  titre 
porte  en  1578  :  A  lehan  Girard.  —  C'était  un  ami  de  Robert  Gar- 
nier  et,  comme  lui,  conseiller  au  présidial  du  Mans.  —  C'est  seu- 
lement à  partir  de  1587  que  ce  poème  est  dédié  A  Claude  Binet. 

34. 
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P.  107.  D'vn  mefiiic  mot...  —  Le  mot  àr.SoJv  (de  «EtSw,  je  chante). 
P.  108.  Et  d'enchanter...    —  Ronsard  avait  quitté  Genèvre  dès 
1562;  mais  il  joue  ici  sur  le  nom  de  son  ancienne  maîtresse  comme 
il  l'a  fait  dans  VElegie  xx  (t.  IV,  pp,  112-113). 

P.  108.  Vu  ioiir  ce  Dieu...  —  Cf.  Stace,  Silv.  II,  m;  Sannazar, 
Eleg.  II,  In  morum  candidavi;  et  notre  t.  V,  pp.  167-170. 

P.  108.  Qu'elle  fut  lors...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent 
ajoutés  en  1578. 

P.  iio.  L'Ombre  dv  Cheval.  —  Pièce  publiée  en  1569,  au 
Sixiefme  liurc  des  Pociiies,  avec  dédicace  A  Movfieur  de  Bclol.  —  Sur 
ce  personnage,  voir  t.  V,  p.  44,  note. 

P.  iio.  Plus  il  me  trompe...  —  D'après  ce  vers,  Ronsard  a  com- 
posé ce  poème  avant  que  Belot  fût  nommé  de  Bordeaux  à  Paris 
(8  janvier  1569). 

P.  III.  Qui  le  furnom...  —  Encéphale,  cheval  d'Alexandre.  Dans 
les  vers  suivants  il  s'agit  du  cheval  de  Darius.  Cf.  Justin, 
Hist.  I,  X. 

P.  III.  Qui  aux  coinbas...  —  Bayard  est  le  cheval  de  Renaud  de 
Montauban.  Cf.  Arioste,  Orl.  fur.  I  et  II,  passim. 

P.  III.  Qui  dedans  l'air...  —  Cheval  enchanté  des  vieux  romans 
d'aventure  ;  d'où  l'expression  proverbiale  :  C'est  le  cheval  de  Paco- 
let.  Quant  à  Mogis  (ou  Maugis),  il  figure  encore  dans  Arioste,  Orl. 
fur.  XXVI,  st.  cxxviii  et  suiv. 

P.  112.  La  chaude  Afrique...  —  Cf.  Virgile,  Gcorg.  III,  271-279. 
P.  112.  On  dit...  —  Cf.  Homère,  Od.  X,  19-24. 
P.  112.  Aurois-tu  Icu...  —  Cf.  Homère,  //.  XIX,  408-410. 
P.  113.  Dieu  qui  fus  l'homme...  —  C'est  bien  le  texte  de  1584  et 
de  1587.  Mais  on  lit/o//x  dans  les  éditions  antérieures  et  en  1623. 
—  Cf.  Rabelais,  vers  liminaires  : 

Mieulx  ejl  de  ris  que  de  larmes  cfcripre, 
Pource  que  rire  ejl  le  propre  de  l'boininc. 
P.  113.  Le  ris  ejl  fils...  —  Voici  la  fin  de  ce  poème  en  1573  (ces 
douze  vers  ont  été  réduits  eu  1578  aux  six  vers  qu'on  lit  en  1584)  : 
Le  ris  ejl  fils  d'vn  acte  vitieux, 
On  ne  rit  point  d'vn  gcfe  glorieux, 
Mais  on  l'admire  :  &  d'vn  fait  miferablc 
On  pleure,  on  craint  qu'on  ne  tombe  femblable, 
A  ceux  que  l'œil  regarde  langoureux, 
«  Chacun  defire  vu  ejlre  bien-heureux. 
f<  Nous  femmes  ne:^^  à  la  mode  commune, 
«  Il  faut  foufrir  l'vne  &  l'autre  fortune, 
«  Il  faut  foufrir  &  les  biens  &  les  maux, 
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«  Et  tons  les  dons  qui  viennent  des  tonneaux 
«  De  Iiipiter,  qui  fans  efgard  ajfemhle 
«  Snr  les  mortels  bien  &  mal  tout  cnfenihle. 
P.  113.  DiscovRS...  —  Publié  en  1569,  à  la  fin  du  Sixiefme 
Hure  des  Poèmes,   sous   ce   titre  :   Di/cours  à   Maijlre  Iuliain   (sic) 
Chauiieau  procureur  en  la  Court  de  Parlement  à  Paris. 

P.  115.  Trop  plus  fuhlil...  —  Allusion  à  une  légende  racontée 
par  Hérodote,  II,  cxii-cxx,  d'après  laquelle  Hélène,  femme 
de  Ménélas,  serait  restée  en  Egypte  pendant  la  guerre  de  Troie, 
retenue  par  Protée,  roi  du  pays  (confondu  avec  le  dieu  marin  du 
même  nom).  Cf.  Euripide,  Hélène,  début;  Lycopliron,  Alexandra, 
commentaire  de  Tzetzès;  et  notre  t.  V,  p.  16. 

P.  114.  De  qui  la  borne...  —  Il  s'agit  de  son  procès  contre  le 
teinturier  Fortin,  qui  se  disait  propriétaire  d'un  terrain  dépendant 
du  prieuré  de  Saint-Cosme.  Cf.  t.  V,  pp.  98-99;  VII,  126. 

P.  114.  Tout  cela...  N'ejl  en  leur  cœur...  —  Allusions  aux  hu- 
guenots et  à  la  troisième  guerre  de  religion  (1568-1569). 

P.  115.  Et  quand  on  cejfe...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant, dans  les  éditions  précédentes  ou  en  Ht  six,  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1578)  : 

De  l'homme  vient  vn  crapaut,  vn  ferpenl, 
Maint  vers  torlu,  qui  fans  ox_  va  rampant 
Sur  le  corps  mort,  lequel  en  changeant  d'ejîrc 
Autre  animal  en  fa  place  fait  naijlrc  : 
Ccjî  animal  fe  change  en  autre  après, 
Ce  font  de  Dieu  les  mandcmens  exprès. 
P.  ii6.  Quelqu'vn  a  dit...  —  Pythagore,  auteur  du  système  de  la 
métempsycose.  Cf.  Ovide,  Met.  XV,  165  et  suiv. 

P.  116.  Se  fait  oifeau...  —  Procné,  l'hirondelle  qui  pleura  son  fil;i 
Itys.  Cf.  Ovide,  Met.  VI,  619-669. 

P.    117.  Et  nul  que  luy...  —  Apres  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
Lors  s'e/panchant  vn  fi  large  monceau. 
Du  fceptre  bas  chacun  prift  fon  morceau. 
Si  que  les  Rots  de  l'Europe,  couuerte 
De  tant  d'honneurs,  font  riches  de  fa  perte,... 
P.   117.  Doit  quelque  iour...  —   Après  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
le  te  diray,  Chauucau,  comme  ils  finlffent, 
Et  comme  ils  font  malades  &  vicillijfent. 
Et  comme  on  doit  les  Sceptres  fecourir 
Pour  engarder  leurs  courfes  de  périr. 
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P.  118.  On  a  penfé...  —  Cf.  l'hymne  des  Eftoilles  (IV,  255). 

P.  119.  Par  le  dedans...  —  Toute  cette  fin  est  à  rapprocher  des 
pièces  contre  les  huguenots,  surtout  de  celles  qui  furent  composées 
en  1569  (t.  V,  pp.  430-441). 

P.  120.  L'Hylas.  —  Publié  en  1569,  au  Septiefme  Imre  des 
Po'émes,  avec  dédicace  Au  Seigneur  Pajferat.  —  C'est  Jean  Passerat, 
le  poète,  le  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  royal,  l'un  des 
auteurs  de  la  Menippée.  Il  avait  adressé  à  Ronsard  en  1565  une 
élégie  sur  le  trépas  d'Adrien  Turnèbe.  Cf.  t.  VII,  pp.  124-126. 

P.  120.  Qu'à  nos  François...  —  Le  mythe  de  l'Hercule  gaulois, 
rappelé  ici  et  à  la  page  suivante,  était  très  en  faveur  au  x  vi*  siècle. 
Ronsard  y  revient  volontiers  (III,  195;  V,  24,  et  les  notes). 

P.  120.   T'ont  fait...  —  Par  ex.  Sénèque  dans  V Hercule  furieux. 

P.  120.  De  VEjpagnol...  —  Le  roi  Géryon.  Cf.  Virgile,  En.  VI, 
289;  VII,  662;  VIII,  201-204. 

P.  122.  On  dit...  —  Cf.  ApoIIonios,  Argon.  I,  1207-1220.  — 
Au  7'  vers  de  l'alinéa,  les  Vâtes  =  les  poètes  (latin  vates).  Jusqu'en 
1575  inclus  on  lit  les  Chantres.  Cf.  t.  IV,  p.  359. 

P.  122.  Or  aujfi  tojl...  —  Le  reste  du  poème  est  imité  d'Apollo- 
nios.  Argon.  I ,  et  de  Théocrite,  idylle  xiii,  Hylas. 

P.  122.  Le  Bélier...  —  La  toison  du  bélier  qui  laissa  tomber 
Hellé  dans  la  mer,  et  est  pour  cela  qualifié  homicide  de  fa  charge. 

P.  126.  Et  l'autre  fleur...  —  La  primevère,  vulgairement  appelée 
fleur  de  coucou;  mais  c'est  Jupiter  qui  prit  la  forme  de  cet  oiseau 
pour  séduire  Junon. 

P.  128.  Près  de  la  Nynfe...  —  Cf.  Virgile,  Gèorg.  IV,    334-339. 

P.  152.  Doit  confommer...   —   Après  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Deffus  vn  mont  tu  brûleras  ton  corps 
Par  la  douleur  que  dedans  &  dehors 
Tu  fentiras  d'vne  chemîfe  ouurèe 
An  vilain  fang  du  Centaure  en-yurèe. 

P.  135.  Les  Parqves.  —  Pièce  publiée  en  1584.  —  Le  duc 
d'Épernon,  dont  elle  exalte  les  vertus,  colonel  de  l'infanterie  depuis 
1581  et  gouverneur  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  était  «  Parchimi- 
gnon  »  de  Henri  III.  Voir  Mémoires  de  P.  de  l'Estoile,  passim. 

Source  d'inspiration  :  Naugerius  (Navagero) ,  prédiction  des 
Parques,  dans  le  généthliaque  :  Vos  mihi  nunc  magnos... 

P.  138.  A  Iehan  dv  Thier.  —  Pièce  publiée  en  1560,  au 
i®'  livre  des  Po'émes,  où  elle  est  restée  jusqu'en  1578  inclus.  — 
C'est  une  épître  de  remerciement  pour  une  «  faueur  »  obtenue 
«  n'aguere  »  du   roi  «  à  la  requefte  »    de  Jehan  du  Thier,  secré- 
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taire  d'État  et  des  finances.  Cf.  t.  II,  p,  17;  III,  427;  VI,  340. 
P.  159.  On  dit...  —  Alinéa  supprimé  en  1587. 
P.  142.  One  fer  t.. .  —  Cf.  Horace,  Carm.  II,  m,  20;  xiv,  25; 
IV,  VII,  19;  Sat.  I,  I,  pcissiin;  Epist.  II,  11,  175-179. 

P.  145.  Et  SaJel...  —  Le  poète  Hugues  Salel.  Cf.  t.  VI,  p.  211. 
P.  144.  Connue  toy...  —  Quatre  vers  supprimés  en  1587. 
P.  144.  DiscovRS  CONTRE  FORTVNE.  —  Publié  en  1560, 
au  2"  livre  des  Poënies,  tout  de  suite  après  la  pièce  L'homme  ne  peut 
fçauoir  (V,  179),  adressée  au  même  personnage.  —  Puis  pincé  au 
i*'^  livre  de  1567  à  1578  inclus.  —  Très  important  pour  la  biogra- 
phie du  poète  :  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  181  et  suiv. 

P.  145.  Ou'vn  pcre  tres-foigneux...  —  Après  ce  vers,  dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Encorcs  bien  foniient  on  voit  ojfei  de  pères 
Qui  font  à  leurs  enfans  fuperhes  &  colères, 
Les  battent  fans  propos  &  fans  nulle  raifon, 
Les  chaffent  par  courroux  bien  loin  de  la  viaifon  : 
Mais  vous  pour  quelque  offenfe  ou  faute  que  ie  face, 
Par  trop  importuner  l'aide  de  voftre  grâce. 
Vous  ne  m'aue:^  chaffc,  tanfé,  ny  repouffé, 
Ainçois  de  plus  en  plus  de  bon  cœur  auancé  : 
Plus  en  vous  fuppliant  vers  vous  ie  fais  d'offence, 
Et  plus  voflre  honte  gaigne  mon  impudence  : 
Si  bien  que  ie  vous  trouue  &  pareil  &  entier 
Autant  le  dernier  iour  que  ie  fis  le  premier,... 
P.  146.  Voflre  noble  maifon...  —  Allusion  à  la  disgrâce  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency  à  la  fin  du  règne  de  François  l"  (cf. 
t.  II,  p.  86)  et  i  la  captivité  du  même  personnage  et  de  ses  ne- 
veux, Gaspard  et  François  de  Coligny,  après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  gagnée  par  les  Espagnols  (10  août  1557)- 

P.    147.   //  n'y  auoit  François...   —    Rapprocher  cet  alinéa   des 
t.  II,  pp.  179,  186;  V,  425-426;  VI,  62-63,  -9^5  VIÏ>  î'4' 
P.  148.  Lors  l'appris...  —  Cf.  t.  II,  pp.  305-306,  et  les  notes. 
P.  148.  Comme  f...  —   Pour  Glaucus,   cf.   Ovide,   Met.  XIII, 
940-948.  Pour  Alcine  et  l'Anglais  Astolphc  changé  en  myrte,   cf. 
Arioste,  Or l.  fur.  VI,  st.  xxvii-li. 

P.  148-149.  Faute  de  l'exercer...  Ne  fait  plus  cas...  —  En  1557  et 
dans  la  première  moitié  de  1558,  Ronsard  a  en  effet  peu  écrit.  Cf. 
mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  176-181. 

P.  150.  Autour  de  fes  cojle:^...  —  Pour  cette  peinture,  cf.  Ovide, 
Met.  XI,  592-649  (palais  du  Sommeil);  XII,  39-68  (la  Renommée). 
Cf.  Prière  à  la  Fortune,  t.  VI,  pp.  269  et  suiv. 
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p.  152.  Atioit  du  vieil...  —  Périphrase  fréquente  chez  les  poètes 
grecs  et  latins,  surtout  Homère,  Apollonius,  Virgile.  —  Ce  passage 
nous  apprend  que  Ronsard  logeait  à  Paris  chez  son  ancien  maître 
Dorât  vers  1558. 

P.  152.  le  heurtay...  —  Cf.  Du  Bellay,  Regrets,  sonnet  xxv,  fin 
(éd.  Chamard,  t.  II,  p.  72,   note  i). 

P.  152.  le  vous  iniportunay  ..  —  Cf,  t.  VI,  pp.  291-294. 
P.  153.   Te  veiix-tu...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Ayant  vn  Cardinal  pour  ton  Seigneur  &  viaijlre 

Oui  fa  grande  bonté  t'a  fait  toufiours  cognoijlre? 

Contemple  ie  te  pti',  du  niefuie  Cardinal 

Les  humbles  feruiteurs,  qui  prennent  tant  de  mal 

A  le  fuiure  à  la  Court  :  toutefois  à  ce  fie  heure 

Les  vus  ont  rencontré  la  fortune  meilleure, 

Les  autres  font  après,  fi  bien  qu'en  peu  de  temps 

Leur  viaijlre  les  fera  tous  riches  &  contents. 

Pcnfc  après  d'autre  part  que  ce  grand  Conneflablc 

Son  oncle  efl  reuenu,  pour  ejlre  fauorablc 

A  ceux  qui  comme  toy  en  la  dure  f ai f on 

Comme  bons  feruiteurs,  ont  aimé  fa  maifon. 

Penfe  qu'il  n'y  a  Prince  en  France  qui  ne  t'aime, 

Cardinal,  ny  Seigneur  :  penfe  que  le  Roy  mefvie 

Qui  jeune  t'a  nourry,  félon  ta  qualité 

Te  veut  plus  auancer  que  tu  n'as  mérite. 
P.   153.   Maintenant...   —  On  lit  bien  vaneur  en   1584,  comme 
dans  les  éditions  précédentes  et  suivantes.  C'est,  sinon  un  erratum, 
du  moins  une  graphie  phonétique  pour  veneur. 

P.  153.  Ou'vne  vile  truelle...  —  Allusion  certaine  à  l'architecte 
des  bâtiments  royaux,  Philibert  de  l'Orme,  qui  possédait  trois  ab- 
bayes à  la  fois  :  Geveton,  au  diocèse  de  Nantes  (depuis  1547); 
Saint-Barthéiemy,  au  diocèse  de  Noyon  (depuis  1548);  Ivry,  au 
diocèse  d'Évreux  (depuis  1548).  Ronsard  ne  l'aimait  pas.  Cf.  mon 
édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  27  et  171-172. 

P.  154.  Et  deffus  mon  chenal...  Deffiis  la  poupe...  —  Cf.  Horace, 
Carm.  III,  i,  37-40. 

P.  154.  Pour  arriucr...  —  Il  s'agit  de  l'essai  de  colonisation 
tenté  en  155  5-1556  par  les  ordres  de  l'amiral  Coligny  au  Brésil,  et 
raconté  par  André  Thevet  dans  les  Singularité:^  de  la  France  antarc- 
tique (1558;  réédité  par  Gaffarel  en  1878,  l'aris,  chez  Maisonneuve). 
—  Sur  Villegagnon,  voir  en  outre  Lenient,  Satire  en  France  au 
xvi"  siècle,  t.  II,  ch.  iv;  Arthur  Heulard,  Villegagnon  roi  d'Ame- 
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riqiie  (ij;io-ij'/2),  ouvrage  public  en  1897  (Paris,  E.  Leroux); 
G.  Chinard,  L'Exotisme  américain  dans  la  littérature  française  au 
XVI®  siècle  (Paris,  Hachette,  1911),  chap.  iv. 

P.  154-155.  Doâe  Villegaignon...  Et  gaillard,..  —  Dans  ce  curieux 
passage,  où  Ronsard,  enviant  «  l'état  de  nature  »  des  «  bons  sau- 
vages »  de  l'Amérique  du  Sud,  demande  qu'on  leur  laisse  la  paix, 
la  liberté  et  l'innocence,  notre  poète  est  tout  voisin  de  Jean -Jacques 
Rousseau. 

P.  155.  Mais  l'extrême  regret...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  trois 
suivants,  dans  les  éditions  précédentes  on  en  lit  seize,  dont  voici 
le  dernier  texte  (1578)  : 

Mais  de  tous  les  malheurs  le  plus  grand  qui  me  prrjje, 

C'ejl  la  douleur  que  i'ay  d'importuner  fans  ceffe 

En  vain  vojlre  honte  qui  toufiours  me  reçoit. 

Et  viaugré  le  mal-hcnr  iamais  ne  me  déçoit. 

Icy  donc  (mon  Prélat)  icy  ie  vous  adiure 

Et  par  l'Air  qu'on  refjrire,  &  par  la  clarté  pure 

Du  Soleil  tout-voyant,  &  par  cejl  Elément 

De  la  Mer  qui  la  terre  cmbrajffe  rondement. 

Et  par  la  Terre  auffi  de  tous  l'antique  mère, 

Et  par  le  Ciel  bénin  de  toutes  chofes  père, 

Par  Vefta,  par  le  Feu^qui  tout  efchaufe  icy, 

Et  par  Montmorency ,  par  vous  mefmes  aujfi, 

One  vous  me  pardonnie~  (s'il  vous  phiifl)  de  l'audace 

D'auoir  importuné  trop  fouuent  voftre  grâce. 

Vous  n'ejles  ignorant  que  l'ejprit  généreux 

De  tout  homme  bien  ne  ejl  toufiours  defireux... 
P.  157.  LesIsles  fortvnées.  —  Pièce  publiée  en  mai  1553, 
dans  l'appendice  de  la  2"  édition  des  Amours.  —  C'était  la  juste  ré- 
compense du  Commentaire  que  l'humaniste  M. -A.  Muret  avait  écrit 
pour  cette  édition  (voir  notes  du  t.  I ,  pp.  148  et  152).  Au  reste 
Ronsard  avait  déjà,  dans  les  Folajlries  d'avril  1555,  dédié  à  Muret 
la  traduction  d'épigrammes  grecques  (II,  55,  note;  VI,  194, 
note),  et  il  lui  dédia  encore  une  élégie  en  août  de  la  même  année 
dans  la  2®  édition  du  Cinqiemc  des  Odes  (I,  112). 

Sur  cette  pièce  et  les  amis  littéraires  que  notre  poète  y  a  fait 
figurer,  voir  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Revue  d'hist.  litt.  de  1905, 
pp.  248-255  (où  l'on  trouvera  le  texte  des  annotations  anonymes  de 
l'édition  princeps),  et  dans  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  108-112. 

P.  T57.  Puis  qu'Enyon...  —  Surnom  de  Bellonc,  déesse  de  la 
guerre.  —  Pour  l'ensemble  de  la  pièce,  cf.  Horace,  épode  Altéra 
jam  teritnr  bellis  civilibns  cetas... 
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p.  157.  Di/gmciei...  —   Au  lieu  de  ce  vers,  dans   les  éditions 
précédentes  on  en  lit  cinq,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Puis  que  l'honneur,  &  puis  que  l'amitié, 

Puis  que  la  honte,  &  puis  que  la  pitié, 

Puis  que  le  bien  forcé  de  la  malice, 

Puis  que  la  foy,  &  puis  que  la  iujlice 

Ont  de/daigné  ce  monde  vicieux  : 
P.  158.  Effarouchant...  —  Au  lieu  de  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  cinq,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Puis  que  Ion  voit  tant  d'cjprits  folitaires 

Nous  effrayer,  &  qu'on  oit  tant  d'oifcaux 

D'vn  vilain  cry  prefagier  les  maux 

Que  doit  fouffrir  nojlre  Europe  mutine 

Par  ce  grand  Turc  qui  defia  la  mâtine  : 
P.    158.   Parton,    Muret...    Et   mets  premier...    —    Directement 
imité  d'Horace,  op.  cit.,  vers  15-40. 

P,  159.  le  voy  Thiar...  L'ancre  courbée...  —   Ce  passage  est  difié- 
rent  dans  l'édition  princeps  (1553)  et  fut  encore  modifié  dans  les 
suivantes  (i 560-1 578).  On  lit  en  1553  : 
le  voi  Baif,  Dcuifot,  Ta  bureau, 

Me/me,  Du  Parc,  Bellai,  Dorât,  &  celle 

Troupe  de  gens  que  deuance  lodellc  : 

Ici  Machu,  là  Cajlaigne  conduit, 

Et  là  i'auife  vu  grand  peuple  qui  fui l 

Nôtre  Pafchal,  &  parmi  la  campaignc 

Vn  efadron  qui  Maumont  acompaigne. 

Voici  Beleau,  voici  d'vnc  autre  part 

Ton  Frciniot,  des  Autels,  &  Tiard  : 

Ici  la  Fare,  ici  Colet  arriue, 

Et  là  Gruget  s'égaie  fus  la  riue 

Auec  Nauiere,  &  Perufe,  &  Tagaut 

la  ia  montés,  ia  ia  tirent  en  haut 

L'ancre  mordante... 
Au  2"  vers,  il  s'agit  de  Jean-Pierre  de  Mesme  et  de  Denys  Sau- 
vage, sieur  du  Parc.  —  Voici  le  texte  de  ce  passage  en  1560  : 
le  voi  Bayf,  Denifot  &  Belleau, 

Buttet,  du  Parc,  Bellai,  Dorât,  &  celle 

Troupe  de  gens  qui  court  après  lodellc  : 

Ici  l'Huillier  vne  troupe  conduit. 

Et  là  i'auife  vn  grand  peuple  qui  fuit 

Nôtre  Maigny,  &  parmi  la  campaigne 

Vn  efcadron  qui  Maumont  accompaigne. 
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Voici  Macloii,  voici  d'vne  autre  part 
Ton  Fremiot,  des  Atitels,  6"  Tiard  : 
Ici  Greuin,  ici  Colet  arriiie. 
Et  là  Griiget  s'êgaye  fus  la  riue 
Auec  Naniere,  &  Periife  &  Tagaut 
Et  Tahureau  qui  ia  tirent  en  haut 
L'ancre  mordante,,. 
Jusqu'en  1578  ce  texte  resta  ie  même,  sauf  le  remplacement  de 
Greuin  par  Turrin  en  1567. 

P.  159-160.  Au  port  heureux,.,  —  Ce  passage  jusqu'au  bas  de  I.i 
p.  160  vient  d'Horace,  op.  cit.,  vers  41-58.  —  La  croyance  à  l'exis- 
tence d'îles  merveilleuses  dans  l'océan  Atlantique,  où  l'on  jouissait 
des  délices  de  l'âge  d'or,  remonte  au  moins  à  Hésiode,  Trav.  cl 
Jours,  168-173.  Cf.  Houière,  Od.  IV,  563-568;  Pindare,  Olyinp, 
II,  70-74;  Plutarque,  Vie  de  Sertoriiis,  ch.  ix. 

P.  159.  Pour  nojlre  bande,..  —   Après  ce   vers,   dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Là  nous  viurons  fans  trauail  &  fans  peine  : 
Là,  là  toufours  toufioiirs  la  terre  cfl  pleine 
De  tout  bon-heur,  &  là  toufours  les  deux 
Se  feront  voir  fidèles  à  no~  yeux  : 
P.  160.  Là  fans  mentir...  —  C'est-à-dire  :  sans  tromper  les  espé- 
rances   des    hommes.     C'est    un    latinisme;    cf.     Horace,    Epist. 
I,  VII,  86  :  Spein  menti  ta  segcs.., 

P.   160.  Et  fans  faillir...  —  A  la  place  de  ce  vers,   dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  cinq,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  fans  faillir,  par  la  bonté  du  ciel. 
Des  chef  nés  creux  fe  difille  le  miel. 
Par fes  ruiffeaux  toufours  le  laicl  ondoyc, 
Et  fur  les  bords  toufours  l'herbe  verdoyé 
Sans  qu'on  la  fauche,  &  toufours  diaprei... 
P.  160.   A^'  là  du  Ciel...  —   Ce  vers  et  les  sept  suivants  furent 
supprimés  en  1587, 

P.  161.  Leurs  morions...  —  Après  ce   vers,   on  lit  en   1553    ce;-; 
quatre  vers,  supprimés  dès  1560  : 

La  pâle  feure,  &  la  trijîc  famine, 
Le  mal  de  Naple',  6"  la  langueur  qui  mine 
Le  cœur  malade,  &  le  fond  qui  point 
Les  plus  grans  Rois  ne  s'i  héberge  point. 
P.  161.  De  voir  mourir...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  la  maraflre  iniufement  cruelle 

Ronsard,   —  VII.  35 
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A  J'on  hrau-fds  l'aconilc  ne  vielle, 

Moriel  hrmiage  :  on  l'acciifant  à  tort 

Comme  vue  Phèdre,  cj]  canfc  de  fa  mort  : 
P.  i6i.  Icunes  &  fains...   —  Après  ce  vers  on  en  lit  primitive- 
ment vingt,  dont  huit  furent  supprimés  dès  1560;  nous  citons  ces 
huit  vers  entre   crochets   et  les  autres   d'après  leur   dernier  texte 
(1578),  avec  le  vers  de  raccord  : 

Là  de  Biblis  la  volonté  vicfchaiile 

Contre  nature  infamement  n'enchante 

Quelque  amoureufe,  &  là  pour  trop  aimer, 

Comme  Leandre,  on  ne  pajje  la  mer  : 

Là  ne  fera  comme  en  France,  dcjpite 

Encontre  toy  ta  belle  Marguerite, 

Ains  d'elle  me/me  à  ton  col  Je  pendra  : 

Auec  Baiffa  Francine  viendra 

Sans  qu'il  l'appelle,  &  ma  ficrc  CaJJandre 

Entre  mes  bras  douce  fe  viendra  rendre. 

[Là,  fi  quelqu'vn  d'vn  defir  curieus 

Veut  eftre  poète,  ou  rechercheur  des  cieus. 

Ou  bien-difant,  fans' globe,  ni  fans  fphcre, 

Sans  inuoquer  les  mufes,  ni  leur  frère, 

Ni  fans  auolr  Ciceron  dans  la  main, 

Il  fera  fait  bon  pacte  tout  foudain. 

Et  filofofe,  &  comme  vn  Demofthenc 

De  miel  Attic  aura  fa  langue  plene.\ 
Le  faux  tefmoin,  ny  l'aduocat  menteur, 

Ny  des  proce:;  le  fubtil  inucntcur, 

Ny  la  iuftice  auec  l'or  deprauée... 
En  1587  ce  dernier  vers  et  les  trois   suivants   furent  supprimés. 
P.    161.   Là  n'aborda...    —  Alinéa  pris  à  Horace,  op.  cit.,  vers 
59-62.  Il  était  suivi  primitivement  de  quatre  vers,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1560)  : 

Ni  là,  Pofel  de  fa  vainc  fcience. 

N'a  point  troublé  la  fimplc  confciencc 

Du  populace  :  ains  fans  manquer  [de]  foi. 

De  leurs  ayeux  entretiennent  la  Loy, 
Il  s'agit  de  Guillaume  Postel,  qui  était  depuis  1538  professeur  au 
Collège  ro^^al  pour  le  grec,  l'arabe  et  l'hébreu.    Sur  ce  personnage 
voir  les  Etoffes  des  hommes  savans,  tirés  de  de  Thou  avec  des  Additions 
par  Ant.  Teissier  (Le^'de,  171 5),  t.  III,  pp.  195-212. 

P.    161.   Là  vénérable...  —    Cf.  Virgile,  En.   VI,  645-647,  sur 
Orphée.  —   Au   vers  suivant,  la   tournure  couronné  la  iejle  justifie 
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une  fois  de  plus  l'opinion  de  Boilcau  :  Ronsard  «  en  français  paria 
grec  et  latin  »,  —  Cet  alinéa  et  les  deux  suivants  rendent  hom- 
mage au  brillant  enseignement  de  Muret  à  Paris  (1551-1553). 

P.  162.  A  ces  chanfons...  —  Cf.  Horace,  Cartn.  I,  xii,  7-12. 
Les  chefnes  oreille':^  correspondent  aux  qiiercns  aiiritce  du  poète  latin. 

P.  162,  Pan  le  cornu...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  vi,  27-30. 

P.  162.  Là  tous  huik^...  —  Cf.  Virgile,  En.  VI,  637-665. 

P.  162.  Décruchcra...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Les  vns  niante^  fur  des  chenaux  d'Ejpaigne 
De  tourbillons  poudroyant  la  canipaigne 
Courront  le  Heure,  &  les  autres  es  bois 
Le  cerf  prejfé  de  filets  &  d'abois. 

P.  165.  Tu  paroijlras...  —  Cf.  Virgile,  En.  VI,  667,  sur  Musée. 

P.  163.  Que  lupifrr...  —  Cf.  Horace,  épode  Altéra  jam...,  63-66. 

P.  163.  Prosopopée...  —  Publiée  en  1554,  dans  le  Bocage, 
sous  ce  simple  titre  :  Profopopce  de  Louys  de  Ronfard  fon  Père.  L'ad- 
dition de  1584  est  erronée  :  on  lit  Henry  III ,  que  nous  avons 
corrigé  en  Henry  II  d'après  les  éditions  posthumes;  mais  cette  addi- 
tion, même  corrigée,  reste  équivoque  :  le  père  du  poète,  mort  en 
juin  1544,  fut  seulement  maître  d'hôtel  du  dauphin  Henri,  qui  ne 
devint  roi  qu'en  1547.  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  61-62.  —  Cette  pièce  fut  rangée  parmi  les  Poèmes  dès  1560. 

P.  163.  Vous  qui  fans  foy...  —  Pour  ce  début,  cf.  Balthazar  Cas- 
tiglione,  Carm.,  début  de  Prosopopœia  Ludovici  Pici  Mirandulani . 

P.  164.  Mon  cher  enfant...  —  Cf.  Cl.  Marot,  éd.  Jannet,  II,  269. 

P.  165.  De.  l'Oncle  tien...  —  Jehan  de  Ronsard;  cf.  t.  VI,  p.  215, 
et  la  note.  —  Variante  de  l'éd.  princeps  :  De  ton  feus  Oncle  à"  de  la 
mère  aiijfi,  preuve  que  la  mère  du  poète  est  morte  avant  1554. 

P.  166.  Le  Hovx.  —  Publié  en  1555,  dans  les  Mejlanges.  — 
C'est  un  «  blason  »,  genre  cher  à  Cl.  Marot  et  à  ses  imitateurs;  le 
mot  est  d'ailleurs  au  vers  16. 

P.  167.  Mais  en  chofe  ..  —  Imité  de  Stace,  Silv.  II,  m,  6-7. 

P.  168.  Echon...  —  C'est  la  nym.phe  Echo.  Cette  graphie  est 
conforme  au  principe  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard,  francisant  les 
iînales  des  noms  propres  grecs  et  latins,  entre  autres  la  finale  o  en 
on;  cf.  Alecton,  Calypson,  Cleion,  Clothon,  Eraton,  Python.  On 
trouve  cependant  la  graphie  Echo  au  t.  V,  p.  176. 

P.  169.  Et  fa  treffe...  —  Cf.  A'irgile,  Bue.  vi,  16. 

P.  169  A  peine  eut  elle...  —  C^f.  Stace,  op.  cit.,  vers  8  et  suiv.  ; 
Pontano,  Anior.  11,  De  quercu  diis  sacra. 

P.  169.  Enfenihle  &...  —  Latinisme  :  simul  ac. 
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P.  169.  Défia  Pan...  —  Cf.  Sannazar,  Eleg.  II,  In  mornin  candi- 
dam,  vers  50  et  suiv. 

P.  171.  Mais  l'ejprit...  —  Cf.  t.  IV,  p.  144;  V,  59. 
P.  172.  Et  luy  ferait...  —  On  lit  ferait  en  1584  et  dans  les  édi- 
tions posthumes.  Corrigé  d'après  les  éditions  antérieures. 

P.  172,  Que  Calliope...  —  A  la  place  de  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  cinq,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Et  des  hoijuues  qu'il  appelle 
A  fa  table  humainement 
(Table  n'efi  qui  plus  deument 
Ne  plus  benine  entretienne 
Les  gens  doctes  que  la  fienne) 
P.  173.  Or  vy,  Hous...  —  Pour  ce  souhait,  cf.  t.  II,  p.  348. 
P.  174.   DiscovRS...  —  Publié  sous  le  nom   dCelegie  en  1560, 
eu  tête  du  2°  livre  des  Poèmes,  qui  est  dédié  tout  entier  A  Pierre 
l'Efcot  Confeiller,  &  aumônier  ordinaire  du  Roy,  abbè  de  Cleremont, 
&  feignenr  de  Clany.  —  L'amitié  de  Ronsard  pour  ce  fameux  archi- 
tecte explique  en  partie  son  antipathie  contre  Philibert  de  l'Orme, 
rival  de  Pierre  l'Escot.  Cf.  ci-dessus  la  note  de  la  p.  153. 
P.  174.  Pour  elles...  —  Cf.  t.  VI,  p.  307,  Ode,  début. 
P.   174.  le  fus  fonuentesfois...  —  Tout  ce  qui  suit  est  le  dévelop- 
pement original  de  quelques  vers  d'Ovide,   Tristes,   IV,  x,  21-26. 
P.  i7i.  Hante-moy...  —  Hante  les  palais  de  justice,  étudie  à  fond 
l'ouvrage  du  jurisconsulte  Barthole  (xvi*  siècle). 

P.  175.  Grand  honneur...  —  Hippocrate,  né  en  l'île  de  Cos. 
P.  176.  le  n'anois  pas...  —  Cf.  t.  IV,  pp.  311-312. 
P.  176.  Autour  de  moy...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  iv,   7-10.  La 
fin  du  vers  :  à  cottes  dégrafées  (et  non  pas  agrafées  qu'on  lit  avant 
1584)  correspond  au  latin  «  solutis  Gratiae  zonis  ».  (Ibid.  xxx ,  5-6.) 
P.  177.  le  fu  premièrement...  —  Cf.  t.  VI,  p.  130,  et  mon  Ron- 
sard poète  lyr.,  pp.  8-9 j  15-17. 

P.  T78,  Et  pour  cela...  —  Voir  une  pièce  latine  de  Robert  de  la 
Haye,  qui  parut  à  la  fin  de  la  3^  édition  des  Odes  (1555)  et  que 
j'ai  citée  dans  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  146-147. 

P.  178.  Or  ce  bon  Prince...  —  La  composition  de  cette  pièce  est 
donc  postérieure  au  10  juillet  1559.  —  Au  lieu  des  deux  derniers 
vers,  dans  les  éditions  précédentes  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le 
dernier  texte  (i)78)  : 

Toy  bien  haut-efieuc,  moy  médiocrement, 
Je  te  donne  ce  Hure,  à  fin  qu'entièrement 
Tu  t'affeures  combien  t'aime,  l'honore,  &  prife 
Ta  vertu  que  le  Ciel  fur  toutes  fauorife. 


\ 
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P.  179.  DiscovRS...  —  Publié  sous  le  nom  d'elegle  en  1560,  au 
2"  livre  des  Poèmes. 

P.  179-180.  L'homme  ne  peut  fçauoir...  L'appellent  vn  coyon...  — 
Tout  ce  début  contre  les  flatteurs  de  cour  développe  le  distique 
d'Ovide  :  Donec  eris  felix...  {Tristes,  I,  ix,  5-6). 

P.  180.  Captifs...  —  Ce  passage  permet  de  dater  approximative- 
ment la  composition  de  la  pièce  :  la  captivité  du  connétable  Anne 
de  Montmorency  a  duré  du  10  août  1557  au  14  décembre  1558. 
P.  181.  On  dit  que...  —  Cf.  Homère,  //.  XXIV,  527-5^3. 
P.  182.  Et  plus  auoir...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  cinquante-deux,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Pource  mon  cher  Odet,  fi  en  ce  temps  contraire 

Vous  ne  voye:(_  (helas!)  comme  vous  /oulie:(^  faire 

Vofire  oncle  auprès  du  Roy  tout  feul  l'entretenir 

Compaignou  feruiteur.  vueillci  vous  fouuenir 

One  les  plus  valeureux  Chcualiers  de  la  terre 

Ont  quelquejois  fenty  quelque  defajlre  en  guerre  : 

Contemple^  vioy  Cyrus,  Crefus  &  Hannihal, 

Oui  après  tant  de  gloire  ont  receu  tant  de  mal  : 

Le  premier  fut  occis  des  mains  d'vnc  Princeffe  : 

Le  fécond  prifonnicr  en  perdant  fa  richeffe 

Perdit  Royaume  &  vie  :  &  le  tiers  f  11  ft  chaffc 

Apres  auoir  aux  fiens  tant  de  biens  pourchajfé. 

Or  tout  ainfi  qu'vn  liège  au  haut  d'vne  eau  profonde 

Plus  ejl  tiré  du  plomb,  &  plus  il  va  fur  l'onde  : 

Car  plus  il  eji  contraint  de  ce  pefant  fardeau, 

Plus  fur  le  haut  il  noile  &  fe  monjlre  fur  l'eau  : 

Ainfi  plus  le  malheur  veut  enfondrer  la  gloire 

De  voftre  oncle,  perdant  le  pris  d'vne  viâoire. 

Plus  l'honneur  le  fou/lient,  &  plus  il  doit  vn  iour 

Faire  en  la  Court  du  Roy  vn  defirè  retour. 

«  Ce  font  les  fléaux  de  Dieu,  qui  d'enhaut  admonejle 

«  En  la  projperité  ne  Icuer  trop  la  tefie, 

«  Mefprifant  les  petits  :  aujji  ne  faut-il  pas 

«  En  nojlre  aduerfitè  auoir  le  cœur  trop  bas. 
Il  n'y  a  point  d'ejlat  ny  de  nicjlier  au  monde, 

Fuft-ce  d'vn  laboureur,  oie  tant  de  peine  abonde 

Qu'aux  Seigneurs  de  la  Court,  qui  n'ont  pas  le  loifir 

De  goujïer  en  vu  an  feulement  vn  plaifir. 

le  m'en  rapporte  à  vous,  foit  que  par  dejlinêe 

Ou  par  vojlre  nature  à  la  Court  inclinée, 

Toufiours  en  aélion  du  matin  iufqu'au  foir, 

35. 
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N'aiie:^  pas  le  loijir  en  repos  de  vous  foir. 
Si  tojî  que  le  matin  refneillc  la  lumière, 
Le  foin  en  vojlre  lia  vous  oimre  la  paupière, 
L'huiJJier  ouure  vojlre  huis  :  &  alors  vn  chacun 
Y  entre  pejle-mejle  &  vous  ejl  importun  : 
L'vn  demande  vne  grâce,  &  l'autre  vn  bénéfice. 
L'autre  vn  prefenl  du  Roy,  l'autre  veut  vn  office, 
L'vn  cecy,  l'vn  cela  vous  requiert  humhlement, 
Vous  haife  le  genouil  &  la  main  bajfement  : 
Vous  prenex_  leurs  placets  avec  vn  clin  d'oreille, 
Fuis  vous  alle:^  trouuer  vojlre  Roy  qui  s'cjueille  : 
Et  là,  comme  ejpiant  auec  beaucoup  d'ennuy 
Le  moyen  fans  fafcher  de  bien  parler  à  luy, 
Souuent  vous  rougiffe^  vers  le  Prince,  pour  faire 
Plaifir  à  mil  &  mil  dont  vous  n'ane:(^  que  faire. 

De  fa  chambre  à  V Eglife  alle^  en  appareil. 
Puis  vous  aUe:^  difner,  &  de  là  au  Confeil, 
Puis  au  coucher  du  Roy,  fi  bien  qu'il  ne  vous  refle 
Vne  heure  en  tout  le  iour  qui  ne  vous  foit  molefle  : 
Et  tout  à  celle  fin  qu'vn  Roy  vous  tienne  cher  : 
«  Que  maudit  foit  l'honneur  qui  s'achète  fi  cher! 
P.    182.   O  bicn-hcureux...   —    Imitation   directe  de   Claudien,   le 
Vieillard  de  Vérone.  —  Plus  loin,  à  la  reprise  Heureux  donques..., 
imitation  libre  de  Virgile,  Gcorg.  II,  458  et  suiv.  —  Développe- 
ment commenté  par  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  XIII. 

P.  184.  Ainfi  vefquit...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  des  sept  sui- 
vants, dans  les  éditions  antérieures  on  en  lit  seulement  quatre, 
dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Ainfe  vefquit  iadis  Saturne  le  bon  homme. 
Et  le  grand  fondateur  des  murailles  de  Rome 
Romule  auec  fon  frère,  &  le  bel  Adonis, 
Et  celuy  qui  iugea  les  Dèeffes,  Paris  : 
P.  184.   Comme  ces  trois  premiers...    —   Dans  les  éditions   anté- 
rieures la  pièce  finit  d'une  manière  moins  désintéressée;  au  lieu 
des  quatre  derniers  vers,  on  en  lit  quatorze,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1578)  : 

Comme  ces  pères  vieux  ie  veux  ifer  ma  vie 
Incognu  par  les  champs,  loin  d'honneur  &  d'enuie, 
S'il  vous  plaijî  vers  le  Roy  me  pourchaffer  du  bien 
Et  me  fauorifer  d'vn  honnefle  moyen. 

Certes  mon  cher  Prélat,  ce  que  ie  vous  demande 
Eft  plus  que  trejpetit,  ma  prière  n'efï  grande  : 
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Aiijfi  ne  doy-ie  pas  de  trop  vous  requérir, 

Qui  par  fer ui ce  grand  ne  le  puis  acquérir. 

Si  vous  vie  l'ottroye::^,  ie  pourfuiuray  de  faire 

Comme  i'ay  commencé  :  s'il  auient  au-  contraire, 

le  prendray  patience,  &  fi  ne  laiffcray 

De  vous  efire  voilé  tant  que  vif  ie  feray  : 

Car  cefte  affeâion  que  ie  vous  porte,  efi  telle 

Ou  elle  fera  vers  vous  à  iamais  immortelle. 
P.  184.  A  Christophle  de  Choisevl..,  —  Pièce  publiée 
d'abord  en  tête  de  la  traduction  des  Odes  d'Anacreon  que  Rémi 
Belleau  dédiait  à  Chr.  de  Choiseul  le  15  août  1556  (voir  les 
Œuvres  de  Belleau,  éd.  Marty-Laveaux,  I,  ^23-324);  puis  recueillie 
peu  après  par  Ronsard  à  la  fin  du  Second  Hure  des  Hymnes  sous  ce 
titre  :  Elégie  de  Pierre  de  Ronfard,  à  Chretophh  de  Choifeul,  abbé  de 
Mureaux;  enfin  rangée  en  1560  au  2^  livre  des  Poèmes.  —  En  1572, 
Belleau  ayant  dédié  sa  traduction  à  Jules  Gassot,  la  préface  en  vers 
de  Ronsard  fut  également  dédiée  à  Gassot  dans  les  éditions  de  Bel- 
leau, mais  Ronsard  conserva  toujours  le  nom  de  Choiseul  dans  ses 
propres  œuvres.  —  L'apposition  à  ce  nom,  fou  ancien  amy,  qu'on 
lit  en  1584,  formait  équivoque  :  aussi  disparut-elle  en  1587. 

P.  184.  Poiijfés  plus...  —  Au  lieu  de  ce  vers  et  du  suivant,  on 
en  lit  primitivement  dix,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

le  diray  fans  mentir  que  la  plus  part  refemble 

Aux  grenailles  des  eaux,  que  le  printemps  affemble 

En  vu  monceau  bourbeux,  oyfiues  fur  le  bord. 

Qui  fonnent  du  gofier  fans  grâce  ny  accord, 

Enroué,  mal  plaifant  :  bien  que  leur  gueule  verte 

Se  montre  horriblement  en  couaçant  ouuerte. 

Mais  ce  n'efi  pas  le  tout  que  d'onurir  le  bec  grand, 

Il  faut  garder  le  ton  dont  la  grâce  depand 

Ni  trop  haut  ni  trop  bas,  fuiuant  noftre  nature 

Qui  ne  trompe  iamais  en  rien  la  créature. 
Cette  déclaration,  marquée  au  coin  du  goût  classique,  date  de  1556. 
Ronsard  l'a  reprise  vers  la  fin  de  sa  vie  en  un  sizain  sur  Du  Bartas 
(t.  VI,  p.  458),  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  170  et  284. 

P.  184.  Du  règne  de  Henry...  —  On  lit  primitivement  et  jus- 
qu'en 1573  cette  fin  de  vers  :  cinq  ou  fix  feulement,  qui  correspond 
à  une  pièce  précédente  (V,  34)  et  justifie,  mieux  que  le  texte  de 
1584,  l'idée  d'une  septième  étoile  présentée  à  la  page  suivante. 

P.  184.  Incontinent  après...  —  Cf.  une  lettre  d'E.  Pasquier  à 
Ronsard  (1555)  et  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie  française  au 
xvi°  siècle,  éd.  Charpentier,  p.  97. 
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P.  185.  Eft  vn  don...  —  Cf.  t.  II,  p.  136,  et  la  note. 

P.  185.  Mais  ainfi  que...   —  Cf.  Pindare,  Ném.  iv,  10;  xi,  37. 

P.  185.  Te  conceuant...  —  Ronsard  nous  a  présenté  une  bonne 
partie  de  la  Brigade  en  1553  dans  les  IJles  fortunées  (V,  157-159  et 
notes);  puis  dans  une  épître  A  lean  de  la  Periife  (V,  34-36)  il  y  a 
fait  la  sélection  suivante  :  Ronsard,  Bellay,  Tyard,  Baïf,  Des  Au- 
tels, Jodelle,  La  Péruse.  En  1554  Belleau  remplaça  La  Péruse, 
mort  cette  année-là.  Enfin  dans  VHyvine  de  Henry  II ,  qui  est  de 
1555,  la  Pléiade  comprend  Ronsard,  Bellay,  Tyard,  Baïf,  Peletier, 
Jodelle  et  Belleau  (IV,  199,  note).  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  219-225. 

P.  186.  Tu  as  daigné...  —  Sur  toute  cette  page,  d'importance 
capitale  pour  l'histoire  de  l'évolution  du  goût  et  de  l'art  de  Ron- 
sard, voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  159-173.  Avec  la  dédicace  A 
lean  Morel  (V,  209)  et  la  fin  de  l'épilogue  Afon  Hure  (I,  1 30-1 51), 
qui  sont  également  de  1556,  elle  résume  la  Poétique  de  conciliation 
et  de  moyen  terme  qui  fut  celle  de  Ronsard  et  de  son  école  après 
les  erreurs  du  début. 

P.  186.  Que  le  peuple  n'entend...  —  Cet  hémistiche,  qui  prouve 
que  Ronsard  n'a  pas  toujours  fait  fi  du  «  vulgaire  »,  remplace  en 
1578  celui-ci  :  Anacreon  me  plaijl .  Il  préféra  Anacréon  à  Pindare 
dès  la  publication  du  recueil  d'H.  Estienne  (mars  1554;  cf.  t.  II, 
p.  434,  et  les  notes);  et  il  avait  déjà  alors  abandonné  la  triade  pin- 
darique  depuis  trois  ans. 

P.  188.  E.KH  ORTATiON...  —  Publiée  à  part  dans  la  2"  moitié 
de  1558  sous  ce  titre  :  Exhortation  au  camp  du  Roy  pour  bien  coni- 
hatre  Je  iour  de  la  bataille  (Paris,  A.  V/echel,  in-4°  de  6  fts.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  493).  Une  traduction  en  vers  latins  par  Dorât 
parut  en  même  temps  au  même  lieu.  —  Rangée  parmi  les  Pcënics 
(3=  livre)  en  1 560. 

P.  188.  L'heure  que...  —  Ce  poème  rappelle  de  très  près  pour 
l'inspiration  la  Harangue  du  Duc  de  Guife  aux  Soldats  de  Meti 
(V,  21). 

P.  188.  Veut  les  armes  au  poing...  —  Ce  passage  permet  de  dater 
la  composition  de  la  pièce.  Elle  est  postérieure  à  la  prise  de  Thion- 
ville  par  François  de  Guise  (22  juin  1558).  Dans  les  derniers  jours 
de  juillet  ce  même  capitaine  s'établit  sous  Amiens  tandis  que  le 
duc  de  Savoie  s'établissait  sur  l'Authie.  Les  deux  rois  (Henri  II  et 
Philippe  II)  arrivèrent  en  personne  dans  les  deux  camps  et  les  sol- 
dats s'attendirent  à  quelque  grande  journée.  Mais  cette  attente  fut 
trompée  et  les  deux  armées  restèrent  à  s'observer,  sans  engager 
d'action  sérieuse  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Les  né- 
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gociations  pour  la  paix  commencèrent  au  début  d'octobre,  et  le  17 
on  congédia  les  mercenaires  de  part  et  d'autre. 

P.   190.  le  voy  defia...  —  Alinéa  supprimé  en  1587. 

P.  192.  Exhortation...  —  Publiée  à  part  dans  la  2®  moitié 
de  1558,  après  la  précédente  (Paris,  A.  Wechel,  in-4°  de  6  fts.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  491).  Une  traduction  en  vers  latins  par 
Fr.  Thory  parut  en  même  temps  au  même  lieu.  —  Rangée  parmi 
les  Poëines  (3°  livre)  en  1560. 

P.  192.  Non,  ne  comhatci  pas...  —  Cette  palinodie,  inspirée  par 
les  circonstances,  est  à  rapprocher  d'une  Exhortaiio  pacificatoria  ad 
Christianos  principes  de  Jacques  Peletier  (Paris,  A,  Wechel,  1558), 
qui  a  pu  inspirer  Ronsard,  car  elle  est  antérieure  (l'auteur  en  parle 
déjà  dans  une  lettre  à  son  frère  Jean  imprimée  à  la  fin  de  ses  In 
Euclidis  eleinenta  deinonslraliones,  1557). 

P.  195-194.  Ou  bien  fi...  O  honte...  —  Cette  idée  d'une  croisade 
contre  le  Turc  hantait  les  esprits  depuis  le  xv^  siècle.  Familière  à 
Jean  Lemaire,  elle  revient  souvent  chez  Ronsard  (II,  254-257; 
III,  238-239;  V,  203  et  205;  VI,  313,  etc.).  On  la  retrouve  en- 
core dans  la  Marseillaise  de  la  Paix  de  Lamartine. 

P.  194.  Quelle  fureur...  —  Imité  de  Tibulle,  I,  x,  33  et  suiv. 

P.  196.  Que  maudit  fait...  —  Le  lieu  commun  traité  dans  cette 
page  revient  à  satiété  chez  Ronsard  :  voir  notamment  V,  30-33.  Il 
remonte  à  Hésiode,  mais  ici  la  source  est  Tibulle,  I,  x,  passim. 

P.  196.  O u' heure ufe  fut...  — Alinéa  supprimé  en  1587. 

P.  198.  La  paix  premièrement...  —  Source  de  cet  alinéa  :  Ovide, 
Met.  I,  5-31,  et  surtout  Tibulle,  I,  x,  45-50.  —  L'apostrophe 
finale  à  la  Paix  vient  encore  de  Tibulle,  I,  x,  fin.  —  Cf.  l'ode  de 
la  Paix  (II,  78-79,  84-85). 

P.  199.  La  Paix...  —  Publiée  à  part  au  printemps  de  1559 
(Paris,  A.  Wechel,  in-4°  de  12  fts.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  495). 
Cette  plaquette  contient  deux  autres  pièces  :  La  Bienuenue  de 
Monfeigneur  le  Connejlahle  (V,  206)  et  VEnuoy  des  Cheualiers  aux 
Dames  (VI,  316).  —  La  paix  dont  il  s'agit  fut  signée  le  3  avril  1559 
par  le  traité  du  Cateau-Cambrésis. 

P.  199.  Maugré  le  Geneuois...  —  C'est-à-dire  :  le  Génois.  Cf. 
t.  IV,  p.  198. 

P.  200.  L'vn  des  Princes...  —  Variante  primitive  :  Voftre  grand 
Cardinal.  II  s'agit  de  Charles  de  Lorraine,  frère  de  François  de 
Guise  (cf.  VI,  328-329).  Les  négociations  entamées  à  Cercamp  en 
octobre-novembre  1558  par  Montmorency,  qui  était  encore  prison- 
nier, avaient  été  reprises  le  6  février  1559  au  Cateau-Cambrésis 
par  lui  et  par  le  cardinal. 
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P.   200-20I.    Allant   l'ingenieuje...  —    Cet   alinéa  et  le   suivant 

viennent  d'Ovide,  Met.  I,  5-31.  Cf.  notre  t.  II,  pp.  78-79. 
P.  201.  Loire  enflé...  —  On  lit  primitivement  ces  deux  vers  : 
Le  Tybre  desbordê  de  fcn  canal  foiiruoye, 
Et  l'Ame  tous  les  champs  de  la  Tu/cane  noyé. 

C'est  que  Ronsard  se  souvenait  soit  d'Horace,  Carm.  I,  11,  1-20, 

soit  de  Virgile,  Gêorg.  1 ,  464-488. 

P.  202.  Du  faible  couibatant...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions 

précédentes  on  en  lit  cinquante-six,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
«   Toutes  mefchancetc:^^  aux  foldars  font  pcnuifes  : 
«  Du  panure  fang  humain  on  baigne  les  Eglifes, 
«  Le  doâe  &  l'ignorant  ont  vue  mefme  fin, 
«  La  fineffe  ne  peut  fcruir  à  V homme  fin, 
«  Ny  les  piedi  au  craintif:  la  cruelle  arrogance 
«  Du  fer  ambitieux  fe  donne  la  licence 
«  De  vaguer  impunie,  &  fans  auoir  égard 
«  A  la  crainte  des  loix,  perfe  de  part  en  part 
«  Aujji  bien  l'eflomac  d'vue  icune  pucelle, 
«  One  celuy  d'vn  enfant  qui  pend  à  la  mammclle  : 
«  Les  vieillars  de  leurs  lias  tremblans  font  déboute:^, 
«  Et  l'image  de  mort  paroifl  de  tous  cofie:^. 
Aucunefois  la  pefie  &  la  maigre  famine 
Accompagnent  la  guerre  :  ainfi  la  main  diuinc 
De  trois  verges  punifi  le  peuple  vicieux 
Oui  s'arme  de  fou  vice,  &  defpitc  les  deux  : 
Mais  au  peuple  réduit  qui  recognoift  fa  faute, 
Qui  craint  de  l'Eternel  la  puiffance  treshaute, 
Il  luy  donne  la  paix,  &  le  rend  plus  heureux 
Que  iamais  le  Difcord  ne  le  fifi  vial-heureux. 

Adonq'  de  bons  ejpics  les  campagnes  iauniffent, 
Parmy  les  pre:;^  herbeux  les  fleurs  s'epanouijfent 
Le  long  d'vn  bas  riuagc,  &  plus  haut  les  raifins 
Aux  Jommets  des  coutaux  nous  meuriffent  leurs  vins  : 
Le  peuple  à  l'aife  dort,  les  cite:(^  fout  tranquilles, 
Les  Mnfes  &  les  arts  fieurijfent  par  les  villes, 
La  granité  fe  monflre  auecques  la  vertu. 
Et  par  la  fainâe  loy  le  vice  efl  abatu  : 
Les  nauires  fans  peur  dans  les  haures  abordent, 
Auec  les  ejlrangers  les  eflrangcrs  s'accordent, 
Et  s'entre-faluant  arachent  la  rancœur 
Que  par  vne  vengeance  ils  fe  portaient  au  cœur. 
Venus  auec  fan  fils  (elle  de  fes  flamcches, 
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Luy  enfant  tout  arme  de  iroujfes  &  de  Jleches) 

Errent  parviy  le  pénible  &  aux  ieiines  plaifirs 

Des  combats  amoureux  chatouillent  noi  defirs. 

Amour  comme  vue  flame  entre  dans  noi  courages, 

Il  a£emble  les  cœurs,  il  ioint  les  mariages, 

Fait  dan/es  &  fejîins,  6~  en  lieu  de  tuer 

Les  humains,  comme  Mars,  les  fait  perpétuer. 
Perfonne  ne  s'efneille  aux  effrois  des  alarmes, 

Le  dox_  n'ejl  point  courbé  fous  la  charge  des  armes, 

On  n'oyt  plus  les  canons  horriblement  tonner. 

Mais  la  lyre  &  le  luth  doucement  refonner 

Auprès  de  l'Amonreufe,  &  fe  nourrir  l'oreille 

Dufon,  &  la  baifer  en  la  bouche  vermeille. 
Puis  de  là  fans  danger  les  embufches  fe  font 

Aux  cerfs  qui  vont  porlans  vn  arbre  fur  le  front, 

Aux  dains  qui  font  craintifs,  ou  de  rets  on  enferme 

Le  fang lier  furieux  qui  cruellement  s'arme 

Comme  vn  autre  Adonis,  ou  Ion  pourfuit  au  cours 

Le  chèureul  qui  a  mis  en  fcs  pieds  fon  fecours  : 

On  chante,  on  faute,  on  rid  par  les  belles  prèrics, 

On  fait  tournois,  feJlins,  mafques  &  mommcries. 

Chacun  vit  fans  contrainte  &  à  fon  aife  auffi, 

Et  du  pied  contre  terre  on  foule  le  fouci. 
Après  1584,  Ronsard  fit  mi  sacrifice  plus  grand  encore  :  il  sup- 
prima 98  vers,  qui  encadraient  d'abord  ceux-ci,  depuis  :  D'une  fi 
belle  paix  (p.  200)  jusqu'à  :  Et  meilleure  aux  humains  (p.  203).  Ou 
ne  les  lit  plus  dans  les  éditions  posthumes. 

P.  206.  Le  Retovr...  —  Publié  en  1559  dans  la  même  pla- 
quette que  la  pièce  précédente  (ft  8  r°)  sous  ce  titre  :  La  Bienuenue 
de  Monfeigneur  le  Connejlable.  Au  rcuerendiffimc  Cardinal  de  Chaflil- 
lon,  fon  Nepueu.  —  Le  connétable,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (10  août  1557),  fut  retenu  en  Flandre  jusqu'au 
14  décembre  1558  {Papiers  d'État  de  Granvelle,  t.  V).  Mais  les 
allusions  de  la  fin  de  cette  pièce  prouvent  qu'elle  ne  fut  composée 
qu'en  avril  i)59,  quand  le  connétable  revint  du  Cateau-Cambrésis, 
où  il  avait  négocié  et  signé  la  paix  du  6  février  au  3  avril. 

P.  208.  Ceinte  tout-à-l'cntour...   —  Après  ce  vers,   dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  vingt,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Regarde  ie  te  pri',  peuple  François,  combien 

Son  mal-heur  bien-heureux  nous  rapporte  de  bien  : 
«  C'ejî  vn  fecret  de  Dieu  lequel  fage  propofe, 

«  Puis  le  confcil  humain  exécute  la  chofe. 


yOO  NOTES.     T.     V,     P.     208-209. 


Voy  donc  quelle  incoiiflancc  abonde  dans  no:^  faits, 
Vn  mal-heur  a  trouvé  le  bon-heur  de  la  paix  : 
Le  bien  que  no:^  grands  Rois  à  fin  n'aiioient  fcen  mettre, 
Ny  François  ny  Henry  ne  s'oferent  promettre, 
Vn  mal'heur  nous  l'a  fait  :  à  mal-heur  gracieux, 
Pour  nous  mettre  en  repos  tu  es  venu  des  deux. 
Oui  eufl  iamais  pcnfè  qu'vn  mal-heur  miferable 
Eujl  engendre  de  foy  vn  bon-heur  defirable, 
Eufl  trouué  le  repos  d'vn  peuple  infortuné? 

L'ordre  de  la  nature  eft  maintenant  tourné, 
Les  chef  ne  s  déformais  fe  chargeront  de  rofes, 
Les  buiffons  porteront  les  fleurettes  dcclofes. 
L'âge  d'or  reuicndra  en  fon  premier  honneur, 
Puis  qu'on  voit  le  mal-heur  engendrer  le  bon-heur. 

Quel  Oliuier  facré  en  fgne  de  conquejle 
Oferoit  bien  ramper  fur  fa  diuine  tejîe? 
P.  208.  Par  trop  d'ambition...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les 
éditions  précédentes  quatre  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (15 78)  : 
Ny  fes  braues  guerriers  dont  les  viues  hifloires 
Maugrè  le  cours  des  ans  cternifent  les  gloires. 
Ne  font  pareils  à  luy,  bien  qu'il  ait  vue  fois 
Ejprouué  la  Fortune  au  danger  des  François. 
P.  209.  Accorder...  —  Les  Rois  sont  Henri  II  et  Philippe  II;  le 
Duc,  c'est  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui  épousa  la  sœur 
de  Henri  II . 

P.  209.  Et  ioindre...  ■ —  Cette  clause  du  traité,  le  mariage  de 
Philippe  d'Espagne  avec  Elisabeth  de  France,  ne  fut  débattue  qu'à 
la  fin  de  mars  1559. 

P.  209.  Pren...  reuoyant  ton  frère...  —  Gaspard  de  Coligny,  fait 
prisonnier  en  même  temps  que  le  connétable,  ne  fut  libéré  que  le 
3  avril  1559. 

P.  209.  DiscovRs...  —  Publié  en  1556  en  tête  de  la  Nouuelle 
Continuation  des  Amours,  sous  le  nom  à'clegie  et  avec  dédicace 
A  lean  de  Morel  Anibrunois,  Marefchal  ordinaire  des  logis  de  la  Royne. 
—  Sur  ce  personnage  voir  t.  IV,  p.  248,  et  la  note. 

P.  209.  Quand  Lifon...  —  Note  marginale  de  1556  :  «  Les  Argo- 
nautes, la  fleur  &  l'eflite  de  tous  les  Grecz.  Pour  l'intelligence  de 
cefte  Elégie  voyés  Pindare  en  la  .4.  ode  des  Pythies  &  Apolloine 
en  fon  .4.  des  Argonautes.  » 

P.  209.  Portans  leur  mère...  —  Note  de  1556  :  «  Leur  mère,  la 
nauire  des  Argonautes.  »  Cf.  notre  t.  II,  p.  386,  et  la  note. 
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P.  20Q.  La  pouffèrent...  —  Pallas  Tritonienne.  Cf.  t.  II,  p.  262, 
et  la  note  Et  mon  lac... 

P.  210.  Et  liiy  eiijl...  —  Note  de  1556  :  «  Gazon  eft  vne  motte 
de  terre  auecque  l'herbe,  des  Latins  ditte  Cejpes.  » 

P.  210.  tn  Ifle...  —  Note  de  1556  :  c  De  cette  motte  de  terre 
Libyenne  iedée  en  la  mer  /Egée  fe  forma  vne  Ifle  appellée  des 
Grecz  Callifti,  c'eft  à  dire  la  tresbelle,  &  depuis  fut  nommée  Thera, 
en  laquelle  habitèrent  les  enfans  de  Eupheme,  l'vn  des  Argonautes. 
Apolloine  .4.  » 

P.  211.  Peut  ejlre  qu'il  vaut...  —  Sur  cette  page,  où  le  poète 
chante  la  palinodie  comme  au  t.  V,  p.  186,  voir  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  p.  169. 

P.  211.  Vn  petit  ruiffelet...  —  Boileau  pensera  de  même,  Art 
poét.  I,  167  :  J'aime  mieux  un  ruisseau... 

P.  212.  Et  me/mes  lupiter...  —  Cf.  t.  V,  p.  181,  et  la  note. 

P.  212.  Car  la  perfeâion  appartient  feule...  —  C'est-à-dire  :  seule- 
ment. —  En  1556  cette  épître-dédicace  est  suivie  de  distiques 
latins  de  Dorât,  qu'on   trouvera  dans  Ronsard  poète  lyr.,    p.    165. 

P.  213.  Le  Voyage  d'Hercveil.  —  Publié  en  1552,  à  la 
suite  du  Cinqiefmc  Hure  des  Odes,  sous  ce  titre  :  Les  Bacchanales. 
Ou  le  folaftrijfime  voyage  d'Hercueil  près  Paris,  dédié  à  la  ioyeufe 
troîippe  de  fes  compaignons .  Fait  L'an  iS49-  Cette  date  de  la  compo- 
sition disparaît  à  partir  de  1553.  —  Rangé  au  2°  livre  des  Poèmes 
en  1560,  sous  le  simple  titre  Le  voyage  de  Hercucil.  —  Passe  en 
1587  dans  la  section  des  GayetcÂ^. 

Sur  cette  pièce  —  précieuse  entre  toutes,  puisqu'elle  nous  fait 
connaître  dans  son  texte  primitif  quelques-uns  des  condisciples  de 
Ronsard  au  collège  de  Coqueret  en  juillet  1549  et  les  ébats  aux- 
quels ils  se  livraient  avec  leur  directeur  dans  la  banlieue  parisienne 
(ici  Arcueil)  —  voir  H.  Chamard,  Joachini  du  Bellay  (thèse  de 
Paris,  1900),  pp.  82-83;  P.  Laumonier,  Revue  d'Hist.  litt.,  1905, 
pp.  244-246;  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  49  et  suiv.  ;  édition  de  la  Vie 
de  Ronsard,  p.  222.  En  la  rapprocliant  des  1  fies  fortunées  (V,  157) 
et  des  Dithyrambes  (VI,  182),  on  aura  la  composition  à  peu  près 
complète  de  la  Brigade  de  1549  à  1553. 

P.  213.  Debout...  —  Dans  les  précédentes  éditions,  avant  cette 
strophe  on  en  lit  trois,  dont  voici  le  dernier  texte  avec  le  raccord 

(1578)  : 

Amis,  auant  que  l'Aurore 
Recolore 
D'vn  bigarremeut  les  deux. 
Il  faut  rompre  la  pareffe 

Ronsard.  —    VII.  36 


^02  NOTES.     T.     V,     P.     213-214. 

Oui  vous  prejfe  ^ 

Les  paupières  fur  les  yeux. 
Donner  donc  or'  que  la  Lune 
La  nuit  brune 
Trainc  de  fes  noirs  chenaux  : 
Dornic:^  donc  ce-pendant  qu'elle 

Emmielle 
Le  plus  amer  de  l'o:^  maux. 
Dormei  donc,  donne^  cncores, 
Donnex,  ores 
One  tout  languijl  en  repos, 
Sille^  d'vne  niië  oh/cure 

L'ouuerture 
De  voi  yeux  doucement  clos, 
là  i'enten  la  brigade,... 
P.  213.  Corydon...  —  Au  lieu  de  ce  nom  de  fantaisie,  on  lit  de 
1552  à  1573  Sus  Abel.  Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  Abel  de  la 
Harteloire,  mais  simplement  le  portier  du  collège  :  c'est  le  seul  qui 
soit  nommé  par  un  prénom,   et  cela  trois  fois;  voyez  en  outre  de 
quelle  besogne  il  est  chargé;  au  reste  Corydon  désigne  toujours  un 
serviteur  dans  les  œuvres  de  Ronsard  (cf.  I,  142;  II,  213,  434). 
P.  213.  Toy  qui  dores...  —  Il  joue  sur  le  nom  de  Dorât  (cf.  IV, 
336  et  la  note). 

P.  214.  A  l'enui...  —  Après  cette  strophe  on  en  lit  primitive- 
ment deux  autres,  dont  voici  le  dernier  texte  (1553)  : 
Ou  bien  leuant  la  pcnjec 
Elancée, 
D'vn  ardeur  qui  vaudra  viieus, 
Vous  redirés  quelles  chofes 

Furent  cloj'es 
Dans  le  Chaos  ocicus. 
Vous  dires  le  chaut,  les  glaces, 
Quelles  places, 
Phehus  ne  daigne  alnvier  : 
Et  pourquoi  les  tours  s'alongenl. 

Ou  fe  plongent 
Plus  tardis  dedans  la  mer. 
P.  214.  Voye:^  Vruoy...  —  René  d'Urvoy.  Cf.  t.  II,  p.  341. 
P.  214.  Luy  pendille...    —  Après   ce  vers  on    lit  dans  l'édition 
princeps  seulement  (1552)  cette  stroplie  : 
le  %'oy  derrière  Peccate, 
Qui  fe  hajle 
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De  Vejpuyfer  iufqiie  an  fond, 
Maïs  Vriioy  qui  s'en  courrouce, 

Luy  repoujfe 
Le  flaccon  contre  le  front. 
Au  1="^  vers  il  s'agit  de  Julien  Peccate  (note  du  t.  II,  p.  205). 
P.  214.  C'ejl  le  Conte  d'Alfinois...  —  Anagramme  de  Nicolas  De- 
nisot.  On  lit  en  1553  seulement  :  C'efi  le  hou  Thenot  Gnilois. 

P.  215.  Vigneau...   —   De   1552   à    1573    on   lit   Abel-,   en   1578 
lâmin.  —  Mêmes  variantes  sur  ce  nom  dans  la  strophe  suivante. 

P.  215.  S'entre-rechignent...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  trois  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
là  voicy  Harteloire 

Dont  la  gloire 
Monte  au  Ciel  d'vn  roidc  vol  : 
Et  Lntan  qui  l'accompaignc, 

Voire  &  daigne 
Contrefaire  vu  iour  le  fol. 
Des  Mireurs  feul  nous  regarde, 
Prenant  garde 
D'vn  œil  expérimente 
Qu'vn  tel  déhaus  ne  nous  trompe. 

Et  ne  rompe 
L'accord  de  nojlre  fantè. 
Voicy  Ligner i  qui  pouffe 
De  fon  pouce 
Les  nerfs  du  luth  immortel  : 
Et  Capel  qui  ne  peut  plaire 

Au  vulgaire, 
Ny  le  vulgaire  à  Capel. 
Les  noms  propres  n'ont  pas  varié  de  1552  à  1578.  Au  i"  vers, 
il  s'agit  de  Jean  de  la  Harteloire  (c'est  la  leçon  de  toutes  les  édi- 
tions, au  lieu  de  Hurteloire  qu'on  lit  au  titre  d'une  ode  de  1550, 
t.  II,  p.  201,  note).  Sur  la  famille  tourangelle  des  Betz  de  la  Har- 
teloire, cf.  Annales  Fléchoises,  1906,  p.  189.  —  Latan  est  inconnu. 
—  Pierre  des  Mireurs  s'établit  médecin  à  Dieppe.  Cf.  Revue  d'Hisf. 
litt.  de  1899,  pp.  556-360,  et  de  1904,  p.  446.  —  Sur  Claude  de 
Ligneri  voir  une  note  du  t.  II,  p.  416.  —  Guillaume  Capel,  fîls 
aîné  d'un  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  lui-même  docteur- 
médecin  (Maurice  de  la  Porte,  Epithetes  françaises,  1571,  articles 
Aurat  et  Cappel). 

P.  21).  Dans  les  bras...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  deux  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
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Oie  donques  que  l'Aurore 
EJl  encore 
Dans  les  bras  de  fon  ejpoiis, 
Parton  ains  qu'elle  flamboyé 

Et  qu'on  voye 
Le  Soleil  aux  cheueux  rous. 
S'il  vous  voit  pariiiy  la  plaine, 
A  grand  peine 
Les  champs  nous  feront  plai fans, 
Tant  fardante  Canicule 

Luy  rebrule 
De  fon  front  les  rais  eu  if  an  s. 
P.  215.  Du  grand  portail...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
tions précédentes  une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Mais  animon  ces  bouteilles, 
Ces  corbeilles 
Achernon  de  ianibons  gras, 
De  pajîei,  de  pains  d'ejpices, 

De  faucices, 
De  boudins,  de  ceruelas. 
P.  216.  Les  Sœurs...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  deux  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
lô  comment  ces  faulaies 
Et  ces  haies 
Sentent  l'humide  fraîcheur. 
Et  ces  herbes,  &  ces  plaines 

Toutes  pleines 
De  roufoyante  blancheur. 
Que  ces  riues  efcumeufcs 
Sont  fumeufes 
Au  premier  trait  de  Phœbiis! 
Et  ces  fontainieres  prècs 

Diaprées 
De  mille  tapis  herbus! 
P.    216.  D'vn  coq...   —  Après  ce  vers  on   lit  dans  les  éditions 
précédentes  cinq  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Tire,  Nymphe  vagabonde, 
Hors  de  l'onde 
Vn  Soleil  qui  ne  foit  pas 
Perruque  d'vn  feu  qui  ielte 

Sa  fagette 
Trop  ardantement  à  bas. 
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Ainfi  Cephale  amiable, 
Pitoyable 
Soit  toujiours  à  ton  defir  : 
Ainji  puiffl'S-tu  fans  ccjfc 

Ma  Déejfe 
Toafiours  en  fes  bras  gefir. 
Oiioy!  flamboyante  conrrierc, 
Ma  prière 
Tu  mets  donques  à  niejpris  : 
Aimer  puijfes-tu  fans  ceffe, 

Tromper  ejfe 
De  Tithon  les  cheuenx  gris! 
Vous  qui  aiie:(^  la  chair  tendre, 
Il  faut  prendre 
El  la  coije  &  le  chapeau, 
De  peur  que  la  Canicule 

Ne  vous  brûle 
Vojlrc  damoifelle  peau. 
Armel  de  fueilles  les  fejles 
De  voi  tejles, 
Et  de  peur  d'empefchement 
Aualle:^  bas  la  botine 

Marroqiiine 
Pour  aller  plus  frefchemcnt. 
P.  216.  Euoé  père...  —  Ici  commence  le  dithyrambe  en  l'honneur 
de  Bacchus.  Cf.  les  Dithyrambes  de  15$^  (VI,  182)  et  VHynne  de 
Bacchus  (IV,  355). 

P.  217.  le  porte...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans  les  éditions  pré- 
cédentes deux  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Tes  couleuures  iniwcenles 
Sont  glij/hntes 
Sur  mon  chef  plein  de  leurs  neuds, 
Et  ton  Ihyrfe,  lance  forte, 

Gay  ic  porte 
Par  tes  thyafes  vineus. 
Parmy  la  barbare  Thrace, 
A  la  trace 
le  fuy  tes  pas  defrobei 
Le  long  des  fecrets  riuages 

Tous  fauuages 
De  Ihyerres  recourbe::^. 
On  lit  Ihyerre  en  1578.  Corrigé  d'après  les  éd.  antérieures. 

36. 
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P.  217.  le  voy  Silène...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  viennent 
d'Horace,  Carm.  II,  xix,  1-8.  Cf.  notre  t.  VI,  p.  144. 

P.  217.  D'éiarter  le  Thracien...  —  On  lit  de  1573  à  l'yS'j  Deîarter. 
Nous  avons  corrigé  d'après  les  éditions  antérieures.  Cela  veut  dire  : 
De  couper  les  jarrets  à  Lycurgue,  fils  du  roi  des  Edones  en  Thrace. 
Cf.  Homère,  //.  VI,  130;  Sophocle,  Antigone,  5*  choeur;  H3fgin, 
Fah.  ex XX II. 

P.  218.  De  Penthèe...  —  Mis  en  pièces  par  sa  mère  Agave  pour 
avoir  nié  la  divinité  de  Bacchus.  Cf.  Euripide,  Bacchantes;  Ovide, 
Met.  III,  $11-733. 

P.  218.  Le  mufle...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions  pré- 
cédentes une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Sus,  amis,  par  cejle  riiie 
Qu'on  pourfuiuc 
Uomhre  des  aile:^  troupeaux  : 
Ou'ejîourdis  on  les  atterre 

Contre  terre 
A  petits  coups  de  chapeaux. 
P.  218.  A  cejl  efcadron...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Lequel  pendra  de  la  hejle 
La  conquejle 
Pour  trophée  de  bon-heur? 
Celuy  vrayment  fera  digne 

Ou'vn  bel  hymne 
Dorât  chante  A  /on  honneur. 
P.  219.  Que  Berger...   —  Le  poète  poitevin  Bertran  Berger.  Cf. 
une  note  du  t.  II,  p.  165. 

P.  220.  En  l'âge...  —  Les  premières  éditions  donnent  cinquante 
ans  à  Berger.  La  variante  soixante  apparaît  en  1560. 

P.  220.  De  ces  chcfnes...  —  Cf.  Horace,  Carm.   II,  xix,  10-12. 
P.  220.  Qui  cuit...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions  pré- 
cédentes une  strophe,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Boiuon  ces  ondes  fucrées 
Confacrées 
Au  Dieu  qui  nous  poingt  le  cœur  : 
Sondon  leurs  vagues  profondes 

Toutes  blondes 
D'vne  vineufe  liqueur. 
P.   221.  Père  Euien...  —   Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions 
précédentes  quatre  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 


i 
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Mais  laijfon,  troupe  gaillarde, 
L'eau  inignarde, 
Hajion  plus  vienu  le  pas  : 
Cejle  chaleur  ajpre  &  grande 

Nous  commande 
De  ne  nous  arrefter  pas. 
Sus,  refucillei  d'vne  aubade 
La  brigade, 
O  vous  chantres  honore::^, 
Qui  tenei  en  ce  bas  cjlre 

Vofire  naijlre 
D'Apollon  aux  crins  dore^. 
Mon  Dieu  que  ce  fie  mufique 
Angélique 
Rauift  mes  ejprits  bèans, 
Et  ces  menejlricrs  qui  fonnent, 

Et  entonnent 

Les  faints  cornets  Idéans  ! 

Que  ces  flûtes  qui  doux  chantent 

Me  contentent 

De  leurs  accords  difcordans ! 

«  Certes  la  mufique  douce 

«  Seule  poujfe 
«  Des  hommes  les  foins  mordaus. 
P.  223.  Et  les  vins...  —  Il  s'agit  de  Cléopâtre  et  d'Antoine. 
P.  223.  Feftia...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  éditions  précé- 
dentes deux  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Douce  rofèe  diuine 
Angeuine, 
Bacchus  faune  ta  liqueur  : 
L'amitié  que  ie  te  porte 

EJi  tant  forte, 
Que  ie  l'ay  toufiours  au-  cœur, 
le  veux  que  la  ta(fe  pleine 
Se  promeine 
Tout  au-tour,  de  poing  en  poing. 
Et  veux  qu'au  fond  d'elle  on  plonge 

Ce  qui  ronge 
No^  cerneaux  d'ejpineux  foing. 
P.  225.  Neuf  fois...  —  Cf.  Martial  :  Epigr.  I,  LXXir,  et  le  son- 
net de  Ronsard  :  le  veux  me  fouuenant  (I,  142). 

P.  223.  Des  neuf  lettres...    —  Après  ce  vers  on  lit  dans  les  édi- 
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lions  précédentes  deux  strophes,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
lô  qu'on  hoiiic,  qu'on  chanie 
Qu'on  enchante 
La  dent  des  fonds  félons  : 
La  vieillejfe  larronneffc 

la  nous  prcffc 
Le  derrière  des  talons, 
lô,  garçon  verfe  encore, 
One  t'honore 
D'vn  facrifice  ioyeux 
Cejle  belle  onde  verrcc 

Confacréc 
Au  plus  gay  de  tous  les  Dieux. 
P.  225.  Aucc  l'anie  du  Thehain...  —  Pindare. 
P.  226.  laviais  l'homme...  —  Cf.  Horace,  Carm.  II,  xvi,  26-28, 
el  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  630. 

P.  226.  DiscovRs...  —  Publié  en  1560,  sous  le  nom  dUelegie, 
au  5°  livre  des  Poèmes-,  rangé  au  3*=  livre  de  1567  à  1573;  au 
1"  livre  en  1578  sous  le  nom  de  dif cours. 

P.  226.  Tout  ce  qui  ejl...  —  Cf.  t.  V,  pp.  236-237. 
P.  226.  Ainfi    qnvn   bon   Chorage...    —    C'est    bien    la   leçon    de 
1584,  ainsi  que  des  éditions  précédentes  et  suivantes,  pour  choregc. 
P.  227.  L'autre...  —  On  lit  la  force,  et  cette  faute  existe  avant 
et  après  1584.  Nous  avons  corrigé  d'après  1560. 

P.  227.  l'eiijje  pris  le  bonnet...  —  Allusion  à  l'entrée  de  Ronsard 
dans  les  ordres  mineurs  par  la  tonsure,  au  Mans,  le  6  mars  1545 
(n.  st.). 

P.  227.  Car  l'honneur...  —  Cf.  t.  II,  p.  75,  fin;  III,  285,  fin. 
Source  :  Callimaque,  Hymne  à  Jupiter,  fin. 

P.  228.  Puis  que  Protenotaire...  —  Variante  des  éditions  précé- 
dentes :  Or  puifqiie  homme  d'eglife.  —  Ronsard  n'emploie  pas  le 
mot  «  prêtre  ».  Le  bonnet  rond  est  la  coiifure  des  simples  clercs, 
comme  l'était  notre  poète;  cf.  la  note  du  t.  I,  p.  172  :  Si  i'ejlois 
Jupiter.  Il  est  impossible  de  se  fonder  sur  ces  textes  pour  affirmer 
qu'il  était  prêtre.  Lui-même  a  donné  un  démenti  solennel  à  ceux 
qui  l'ont  prétendu  (V,  399). 

P.  228.  L'Excellence  de  l'Esprit...  —  Pièce  publiée  en 
1560,  au  i^"^  livre  des  Po'émes,  sous  ce  simple  titre  :  Elégie.  — 
Ronsard  l'a  écrite  à  propos  de  la  Traduâion  de  la  troifiefme  Décade 
de  Tite  Liue  par  I.  de  Anielin,  qui  parut  en  1559  (Paris,  Vascosan, 
in-f").  —  Amelin  (ou  Hamelin),  de  Sarlat  en  Périgord,  était  atta- 
ché comme  gentilhomme  au  service  d'Armand  de  Gontaut  de  Bi- 
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ron,  le  futur  maréchal.  Il  avait  déjà  publié  en  1554  une  Traditdion 
des  Concions  &  Harangues  de  Tite  Liue  (Vascosan,  in-8°)  et  en  1556 
celle  du  i"^  livre  de  la  3®  Décade;  mais  ces  publications  ne  conte- 
naient pas  encore  les  vers  de  Ronsard.  —  O.  de  Magny  lui  adresse 
une  pièce  dans  ses  Gayete-:^  (1554). 

P,  228.  Nous  ne  fouîmes...  —  Cf.  II,  413,  et  note;  VI,  133. 

P.  228.  Et  fe  monjîre...  —  On  lit  ce  en  1573  et  en  1584.  Nous 
avons  corrigé  d'après  les  autres  éditions. 

P.  231.  C'ejl  le  tefvioiu...  —  Cf.  Cicéron,  De  Oratore,  II,  ix. 

P.  232.  Soit  en  Philofophic...  —  A  la  rime.  Oratoire  est  un  sub- 
stantif, synonyme  de  Rhétorique.  Cf.  t.  IV,  p.  236,  et  J.  Peletier, 
préface  de  V Algèbre  (1554)  :  «  le  veux  faire  fondement  fur  la  Phi- 
lofophie,  Oratoire  &  Poëfie,  efquelles  i'ai  employé  mon  temps  & 
mon  étude.  » 

P.  232.  Si  les  meilleurs...  —  Apologie  des  traductions,  à  rappro- 
cher de  trois  chapitres  de  Du  Bellay,  Dejffence,  ï,  iv-vi,  qu'elle 
contredit  en  partie,  et  d'une  page  très  hardie  du  chap.  x,  qu'elle 
confirme  :  «  Las,  et  combien  seroit  meilleur...  »  (éd.  Chamard, 
p.  133,  et  note  4). 

P.  232.  Car  iaiiiais...  —  Cf.  t.  V,  pp.  70  et  177.  Source  :  Cicé- 
ron, Brut  us  j  ch.  Lxxiii. 

P.  233.  Paradoxe.  —  Publié  en  1571,  au  5*  livre  des 
Poèmes,  fin,  sous  ce  titre  :  Paradoxe  :  que  les  mains  feruent  plus  aux 
hommes  que  la  rai/on;  rangé  au  i*""  livre  en  1578. 

P.  233.  Tu  fis  trembler...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Aux  murs  de  fer,  aux  fondetnens  de  cuiiirc, 
Branler  la  terre  oii  Dieu  nous  laiffe  viure, 
Panures  mortels  efclaues  de  tous  maux, 
Et  compaignons  des  autres  animaux, 
Ne:^  pour  brouter  les  doux  fruits  de  la  terre, 
Pour  nous  tuer,  pour  nous  faire  la  guerre, 
Nei  pour  la  gloire  &  pour  l'ambition. 
Et  tranjporlei  de  toute  paffion. 

P.  235.  Quand  en  araigne...  —  Cf.  Ovide,  Met.  VI,  1-145. 

P.  235.  De  fainâ  Denis...  —  Il  veut  dire  la  bataille  de  Dreux 
(déc.  1562)  et  celle  de  Saint-Denis  (nov.  1567),  les  deux  premières 
victoires  des  catholiques  sur  les  huguenots. 

P.  235.  L'hymne...  —  Après  cette  pièce,  on  trouve  dans  les  édi- 
tions posthumes  quatre  pièces  :  1°  A  vue  grand  dame  (morceau  déta- 
ché d'une  œuvre  de   1565;  voir  le  présent  volume,  p.  361);  2"  A 
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Oliuier  de  Magny  (t.  II,  p.  216);  3°  A  luy-mefwe  (t.  II,  p.  217); 
4"*  A  Monfieiir  Nicot  (t,  II,  p.  227). 

P.  236.  //  appert...  —  Fragment  publié  en  1584;  transporté  en 
1597  dans  la  Vie  de  Ronfard  de  Cl.  Binet,  où  il  reste;  mais  à  partir 
de  1609  il  est  en  même  temps  réimprimé  à  la  fin  des  Œunres  parmi 
les  «  pièces  retranchées  »  et  les  «  fragments  ».  D'après  Binet,  Ron- 
sard aurait  «  deffeigné  trois  Hures  de  la  Militie  Françoife  qu'il 
adreffoit  au  Roy  ». 

P.  236.  PovR  LA  FIN  d'vne  COMEDIE.  —  Epilogue  de  la 
comédie  de  la  Belle  Genieure,  jouée  au  carnaval  de  Fontainebleau 
(févr.  1564).  Il  parut  en  1565  dans  le  recueil  des  Elégies,  Mafca- 
rades  &  Bergerie,  sous  ce  titre  :  Ces  vers  furent  récite':^  par  le  feigne  m 
Mauuijfier  [Gastelnau  de  Mauvissière] /zn-  la  fin  de  la  Comédie  à  Fon~ 
teinc-Bleau.  —  Rangé  dans  la  section  des  Mafcaradcs  de  1567  à  1573, 
et  au  i^"^  livre  des  Poèmes  en  1578;  derechef  aux  Mafcarades  dans 
les  éditions  posthumes.  ■ —  Cf.  deux  autres  pièces  écrites  par  Ronsard 
pour  la  même  comédie,  au  t.  III,  pp.  465-467,  et  la  note. 

P.  239.  Epitaphes...  —  En  1560,  dix-huit  epitaphes  se  trou- 
vaient disséminées  parmi  les  quatre  premiers  livres  des  Poèmes;  elles 
se  groupèrent,  avec  quelques  autres,  en  1567,  pour  former  une  sec- 
tion séparée,  à  la  suite  du  3°  livre  des  Poèmes.  Cette  section  resta 
sans  dédicace  jusqu'en  1573  ;  elle  fut  dédiée  à  M. -A.  de  Muret  en 
1578.  —  En  1587  elle  prit  rang  à  la  fin  des  Œuvres  (avant  les  Der- 
niers Vers),  précédée  d'une  préface  de  huit  vers  qu'on  trouvera  au 
t.  VI,  p.  43. 

Cl.  Marot  avait  écrit  des  Epitaphes  et  des  Cimetières;  mais  les 
Epitaphes  de  Ronsard  se  rapprochent  plutôt  des  élégies  funèbres 
d'Ovide  et  de  Properce,  des  consolations  et  épicèdes  de  Stace,  mais 
surtout  des  Nanice,  Fiinera,  Epitaphia  et  Tnmuli  des  poètes  néo- 
latins (entre  autres  Marulle,  Cotta,  Flaminio,  J.-J.  Pontano, 
Salmon  Macrin,  J.  Second).  Il  a  imité  notamment  les  deux  livres 
de  Tnmnli  du  Napolitain  Pontano,  faisant  parler  comme  lui  sur  la 
tombe  le  passant  et  l'esprit  du  mort  (viafor  et  genins  coUoquiintur) . 
ou  le  mort  tout  seul,  ou  l'un  de  ses  proches.  Il  a  aussi  fait  quel- 
ques emprunts  aux  Epigrammes  funéraires  de  V Anthologie  grecque. 

P.  239.  Par  vne  Royne...  —  Sonnet  publié  en  1563  dans  le 
3"^  livre  du  Recueil  des  Nouuelles  Pocfies.  —  Composé  au  sujet  des 
trois  Grâces,  ou  plutôt  des  trois  Vertus,  qui  soutiennent  sur  leurs 
têtes  l'urne  où  fut  déposé  le  cœur  de  Henri  II.  Ce  marbre  sculpté 
par  Germain  Pilon  est  au  musée  du  Louvre,  salle  de  sculptures  de 
la  Renaissance,  n°  112. 

P.  240.    Le  Tombeav  dv  fev  Roy...   —  C'est  la  première 
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pièce  d'une  plaquette  intitulée  :  Le  Touihcuu  du  feu  Roy  Tref-Cbrcjlicii 
Charles  IX...  par  Pierre  de  Ronfard  Anmofnier  ordinaire  de  fa  Ma- 
jejlê,  &  autres  excellents  Poètes  de  ce  temps  (Paris,  Féd.  Morel,  s.  d., 
in-4°  de  8  fts  non  chiffrés,  avec  la  marque  Pielale  et  htjlitia.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.  pX  99).  Charles  IX  étant  mort  le  31  mai  1574,  il 
est  très  probable  que  ce  recueil  parut  dans  la  deuxième  moitié  de 
l'année, 

P.  240.  Vous  Auchi...  —  Le  vicomte  d'Auchy,  capitaine  des 
gardes  du  roi,  mourut  le  18  juin;  Charles  de  Gondi,  seigneur  de 
la  Tour,  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  mourut  le  15  juin. 

P.  241.  Telle  qu'en  fou  viuant...  —  Allusion  à  l'étoile  nouvelle 
ou  temporaire  (dite  de  Tycho-Brahé)  qui  brilla  de  1572  à  1574.  Cf. 
une  note  du  t.  IV,  p.  255  :  O  des  Mufes... 

P.  241.  Il  fe  vit...  —  Il  s'agit  des  chefs  protestants  (Condé,  Co- 
ligny),  et  les  quatre  batailles  sont  Dreux,  Saint-Denis,  Jarnac, 
Moncontour. 

P.  243.  Si  la  Mufe...  —  ((  11  entend  ceulx  qui  ont  efcry  de  la 
mort  du  feu  Roy.  »  (Note  de  l'éd.  princeps.) 

P.  244.  Qui  trifles... —  Cf.  t.  II,  p.  333;  IV,  22  et  36;  V,  300. 

P.  245.  Comme  vue  belle  feiir...  —  Ce  sonnet  et  les  vers  latins 
qui  l'accompagnent  parurent  au  v°  du  ft  5  de  la  plaquette  ci-dessus 
mentionnée.  Puis  viennent  des  poésies  signées  Amadis  Jamin  et 
R.  Garnier. 

P.  246.  Nul  ne  denoit...  —  Sonnet  publié  en  tête  de  VHiJioire 
contenant  vu  ahhregé  de  la  vie,  mœurs  6"  vertus  du  Roy  trefchrcftien 
&  débonnaire  Charles  IX...  par  A.  Sorbin,  dit  de  Sainâe-Foy,  fou 
Prédicateur...  Seconde  édition  (Paris,  G.  Chaudière,  1574).  Signalé 
avec  variantes  par  J.  Madeleine  dans  la  Revue  de  la  Renaissance, 
1901,  p.  2or. 

P.  247.  Si  le  grain...  —  Sonnet  publié  en  1578  et  rangé  dès 
lors,  avec  le  précédent,  aux  Epitaphes. 

P.  248.  Le  Tombe  a  V  dk  Ma  rg  vérité  de  France...  — 
Publié  d'abord  en  plaquette,  à  Paris,  chez  G.  Buon,  1575  (i"-S°  de 
10  fts  ;  Bibl.  nat.,  Ye  4262).  —  Cette  Marguerite,  sœur  de  Henri  1 1 , 
protectrice  de  Ronsard,  duchesse  de  Savoie  depuis  1559,  mourut  à 
Turin  le  18  septembre  1574. 

P.  248.  Ocyniore...  —  Ces  trois  adjectifs,  calqués  sur  le  giec, 
sont  accompagnés  dans  l'éd.  princeps  de  cette  note  importante,  qui 
prouve  que  notre  poète  ne  désespérait  pas  de  les  faire  admettre  en 
français  :  «  Ces  mots  Grecs  feront  trouuez  fort  nouucaux  :  mais 
d'autant  que  noftic  langue  ne  pouuoit  exprimer  ma  conception,  i'ay 
efté  forcé  d'en  vfer,  qui  fignifient  vne  vie  de  petite  durée.  Filofofic 
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&  mathématique  ont  efté  aufTy  eftranges  au  commencement  :  mais 
l'vfage  les  a  par  traifl  de  temps  adoulcis  &  rendus  noftres.  » 

P.  248.  Trejpajfer...  —  Le  10  août  1536.  Sur  cette  mort  et  les 
événements  que  le  poète  résume  dans  les  deux  pages  suivantes, 
voir  la  Revue  de  la  Renaissance,  1901,  pp.  176-187,  et  mon  édition 
de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  72-75. 

P.  249.  //  arracha...  —  «  Les  Anciens  iettoient  leurs  cheueux 
fur  la  tombe  des  morts.  »  (Note  de  l'éd.  princeps.) 
P.  249.  Trois  ioiirs...  —  Var.  de  1575  :  Six  tours. 
P.  251.  Retourné...  —  Sur  ce  prince,  mort  de  la  peste  à  Forest- 
Montiers  (le  poète  dit  Fremontier)  le  8  septembre  1545,  voir  t.  II, 
pp.  187,  250-251,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  12-14. 

P.  253.  Du  grand  Prince...  —  François  I",  mort  le  31  mars  1547. 
P.  255.  le  Je  ferui...  —  Comme  Henri  II  mourut  le   10  juil- 
let 1559,  Ronsard  d'après  ce  vers  serait  entré  à  son  service  vers  le 
milieu  de  1543.  Cf.  t.  IV,  p.  188;  VI,  p.  62,  et  mon  édition  de 
la  Vie  de  Ronsard,  p.  78. 

P.  255.  François...   —  François  II,  mort  le   5   décembre  1560. 
P.  256.  Elifahel...  —  Elisabeth,  mariée  en  1559  ^  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  morte  le  3  octobre  1568. 

P.  256.  Charles...  —  Charles  IX,  mort  le  31  mai  1574. 
P.  257-258.  le  me  trouuay...  Quatorze  ans...  —  Cf.  mon  édition 
de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  156-160. 

P.  258.  Quefouuent...  —  Cf.  t.  III,  pp.  179-184. 
P.  258.  Ah!  taifei-vous...  —  En  1587  cet  alinéa  fut  remplacé  par 
l'éloge  funèbre  du  dernier  fils  de  Henri  II,  François  d'Alençon, 
devenu  duc  d'Anjou  et  de  Touraine  à  la  paix  de  Beaulieu,  dite  de 
Monsieur,  en  mai  1576,  mort  le  19  juin  1584  (cf.  t.  II,  pp.  4-7; 
III ,  353,  et  les  notes)  : 

François  Duc  d'Alençon  J'on  frère  meurt  après 
Oui  la  France  couurit  de  funejles  cyprès, 
Car  la  guerre  qui  fut  lien  loing  de  nojlre  porte 
Entra  dans  la  maifon  &  la  troubla,  de  forte 
Que  mille  factions  fecret tes  fe  couuoient 
Et  pofes  &  pacquets  dejlrouffcife  trouuoient. 

Les  villes  grommelaient,  &  vouloient  les  villages 
Sccoiler  de  leur  col  le  dur  ioug  des  truages. 
Et  le  faix  des  tributs,  douanes  &  ivipos 
Fardeaux  deiiiefurci  qui  acahloicnt  leurs  dos, 
Le  fel,  don  de  la  Mer,  saline  de  Neptune 
Fut  vendu  chèrement  à  la  panure  commune. 
Sur  le  Bled,  fur  le  Vin  tailles  on  impofa, 
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La  France  ioiile  ai  peur  depuis  n'en  repofa. 
Chacun  Je  âefioil  ainfi  qu'on  Je  deffie 
Quand  vn  Prince  fans  hoirs  &  fans  mafes  dénie. 
D'vn  Royaume  tombé  chacun  veut  fou  loppin  : 
L'vn  prend  commencement  de  l'autre  qui  prent  fin  : 
En  moins  dé  fix  cens  ans  tout  Empire  fe  change, 
Le  temps  efl  noflre  père,  &  le  temps  nous  remange. 
Vn  Saturne  affamé,  il  faut  luy  oheïr, 
Scruir  à  la  Nature  &  non  pas  la  haïr. 
Qui  hlafnie  la  Nature  il  hlafme  Dieu  fuprciiie, 
Car  la  Nature  &  Dieu  efl  prefque  chofe  niefmc, 
Dieu  commande  par  tout  comme  Prince  ahfolu, 
Elle  exécute,  &  faiâ  cela  qu'il  a  voulu, 
Son  ordre  efl  vne  chêne  aimantine  &  ferrée 
Qui  fe  tient  l'vnc  à  l'autre  ejlroiâernent  ferrée. 
Il  fut  trefmagnanime  &  vertueux  guerrier 
Qui  ieune  d'ans  ceignit  fa  tefle  de  Laurier, 
Comhaltant  pour  l'honneur  &  pour  borner  la  France 
Aux  riues  de  fou  Rhin!  ah  en  fartant  d'enfance 
La  Parque  le  rauit!  ah  qui  n'eut  pas  loifir 
D'acheuer  iufque  au  bout  fa  trame  à  fan  plaifir  : 
Car  venant  à  fleurir  les  Deflins  trop  contraires 
Le  feirent  compagnon  du  Tombeau  de  fcs  frères, 
Il  eut  quatre  Duchei,  mais  ny  fang  ny  Duche:^ 
N'ont  veu  des  Parques  Sœurs  les  cyfeaux  rebouche^. 
P.  259,  La  fille.  .  —  Claude,  mariée  en  15  59  au  duc  Charles  de 
Lorraine,  morte  le  25  février  1575.  Cf.  t.  III,  p.  403. 

P.  259.  La  belle  Marguerite...  —  Voir  ci-dessns  note  de  la  p.  248; 
puis  t.  II,  pp.  97-100,  375-384;  III,  290-291,  418-426,  etc. 

P.  261.  Pibrac...  —  Guy  du  Faur,  sieur  de  Pibrac,  avocat  géné- 
ral au  parlement  de  Paris.  Cf.  t.  IV,  pp.  255  et  260,  et  les  notes. 
P.  262.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1550,  au  2*  livre  des 
Odes,  où  elle  reste  jusqu'en  1573;  rangée  parmi  les  Epilaphes  en 
1578;  porte  en  sous-titre  à  partir  de  1587  le  mot  Stances.  —  Fran- 
çois de  Bourbon  est  le  vainqueur  de  Cerisoles,  mort  le  23  fé- 
vrier 1546.  Cf.  t.  II,  pp.  105-107,  et  les  notes. 

P.  262.  Et  de  Timant' ...  —  Peintre  grec,  cité  par  Du  Bellay  dans 
la  dédicace  de  la  Deffence  (éd.  Chamard,  p.  36,  et  note). 

P.  262.  le  vous  dy...  —  A  la  fin  du  vers  on  lit  encore  en  1584. 
Corrigé  d'après  les  premières  éditions. 

P.  262.    Ta  vertu...   —  Maintes  fois  ailleurs  Ronsard  a   dit  au 
contraire,  d'après  Pindare  et  Horace,  que  la  vertu  (le  courage  mili- 

Ronsard.   —    VII.  37 
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taire)  pour  être  inimorteile  doit  être  célébrée  par  les  poètes,  notam- 
ment au  début  de  l'ode  sur  la  victoire  de  Cerisoles. 

P.  262.  Vit  par  dejfiis...  —  Après  ce  vers,   dans  les  premières 
éditions  on  lit  un  quatrain,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 
Anjfi  les  Senrs  qui  nos  âges  balancent 
Selon  le  ciel  à  toi  inférieur, 
Par  contrepois  tes  brefs  ans  recompenfcnt 
D'éternel  bruit  du  tans  fuperieur. 
P.  262.   Du  vieil   Marquis...    —  Alfonso   d'Avalos,   marquis  de! 
Vasto,  qui  commandait  à  Cerisoles  l'armée  de  Charles-Quint, 

P.  263.  Prosopopée...  —  Publiée  en  1565,  au  3*=  livre  du 
Recueil  des  Nouuelles  Poïfics;  rangée  parmi  les  Epiiaphcs  en  1567.  — 
François  de  Guise  fut  assassiné  par  Poltrot  de  Méré  sous  les  murs 
d'Orléans  en  février  1563  (blessé  le  18,  il  mourut  le  24).  De  nom- 
breuses épitaphes  lui  furent  consacrées  (voir  Mémoires  de  P.  do 
l'Estoilc,  éd.  Brunet,  t.  XII,  pp.  362-365),  et  Ronsard,  qui  l'avait 
souvent  célébré,  notamment  après  Metz  (V,  21-30),  lui  en  composa 
plus  tard  une  deuxième  (VI ,  443). 

P,  264.  Epitapiik...  —  Publiée  en  1565,  dans  le  recueil  des 
Elégies,  Mafcarades  et  Bergerie;  rangée  parmi  \qs  Epitaphes  en  1567. 
—  Le  maréchal  d'Annebaut,  qu'on  appelait  par  dérision  Ane-bœuf, 
avait  été  connétable  de  1541  à  1547,  durant  la  disgrâce  de  Mont- 
morenc}'.  Il  s'agit  ici  de  son  fils,  tué  au  combat  de  Dreux  le  19  dé- 
cembre 1562. 

P.  265.  Quand  les ferpcns...  —  Cf.  Tibulle,  I,  iv,  35-36. 
P.  265.  Quand  au  Prinfenips...  —  Cf.  Moschos,  Epitaphe  de  Bion. 
P.  268.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1565,  dans  le  recueil  des 
Elégies,  Mafcarades  et  Bergerie,  sous  ce  titre  :  Epitaphe  de  feu  Roc 
Chafleigner,  fil:^  aifnc  de  Monfieur  de  la  Roche  de  Pofé  Chenalier  de 
l'ordre,  lequel  Roc  mourut  à  Bourges,  Gentilhomme  de  la  chambre  du 
Roy  &  Lieutenant  de  cinquante  hommes  d'armes  foubs  Monfeigneur  de 
Longneuillc.  —  Rangée  parmi  les  Epitaphes  en  1567. 

P.  271.  Auprès  d'AJlul...  —  Dans  les  premières  éditions,  au  lieu 
de  ce  vers  et  des  sept  suivants,  on  en  lit  quatorze,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1573)  : 

Auprès  d'AJlul  ville  Napolitaine, 
Efcarmouchant  viiiement  par  la  plaine 
Contre  vu  grand  heurt  de  puiffans  ennemis 
(Et  à  la  fin  an  retour  s'ejïanl  mis 
Siiyui  de  peu  fe  voulant  ha:iarder 
Comme  vn  Codes,  de  vouloir  feul  garder 
Le  pont  prochain  contre  la  fureur  grande 
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Des  ennemis,  cependant  que  fa  bande 

Se  fauueroit)  là  par  force  contraint 

De  trois  grands  coups  tous  diuers  fut  attaini, 

L'vn  à  la  cuiffe,  au  chej,  &  à  la  main  : 

Son  cheual  cheut  :  dont  il  fut  tout  foudain 

Enuclopé  d'vne  troupe  guerrière, 

Sa  liberté  luy  rendant  prifonniere. 
La  succession  de  quatre  rimes  féminines,  et  plus  loin,  par  deux 
fois,  de  quatre  rimes  masculines,  fit  remanier  le  passage. 

P.  272.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3°  édition 
des  Odes  (au  4®  livre);  rangée  au  i""''  livre  des  Poèmes  en  1560,  et 
aux  Epitaphes  en  1567.  —  Je  ne  connais  sous  le  nom  d'Ercole 
Strozzi  qu'un  poète  néo-latin  de  Ferrare,  mort  en  1508.  Or  cette 
epitaphe  ne  peut  convenir  qu'à  un  marin,  et  précisément  en  155^^, 
le  26  juin,  mourut  un  Léon  Strozzi,  grand  amiral  des  galères  fran- 
çaises, frère  du  maréchal  de  France  Pierre  Strozzi.  Ronsard  lui  au- 
rait-il donné  par  inadvertance  le  prénom  du  poète  ferrarais? 

P.  273.  Elégie...  —  Publiée  en  1553,  dans  la  2^  édition  du 
Cinqieiue  des  Odes,  sous  ce  titre  :  Elégie  fur  le  trépas  d'Antoine  Cha- 
teignier,  poëte  elegiaqne,  fils  de  monfieur  de  la  Roche  de  Pofé,  maiftre 
d'bofiel  du  Roi,  qui  mourut  à  l'affaut  de  Terouane,  l'an  mil  cinq  cent 
cinquantetrois ,  au  mois  de  luin.  —  Rangée  au  4^  livre  des  Fociiics  en 
1560,  et  aux  Epitaphes  en  1567. 

Ce  personnage,  auquel  Ronsard  a  dédié  une  ode  en  1550  (voir 
t.  II,  p.  288,  et  note),  aurait  laissé,  d'après  cette  élégie  funèbre  et 
le  témoignage  de  ses  biographes,  un  recueil  manuscrit  de  Po'éfies 
françoifes,  où  il  chantait  les  passions  de  l'amour  et  aussi  la  vaillance 
des  Français  dont  il  fut  le  compagnon  d'armes  en  Italie  en  1551. 
On  y  lisait  trois  odes  de  Ronsard,  dont  l'une  sur  la  mort  de  leur 
ami  commun  Claude  de  Ligneri,  ancien  élève  de  Dorât.  Il  avait  été 
probablement  leur  condisciple,  ainsi  que  de  son  cousin  A.  de  Baïf, 
au  collège  de  Coqueret  vers  1548.  Il  fut  tué  le  23  juin  1553,  à  vingt- 
trois  ans.  Cf  André  du  Chesne,  Elist.  généalogique  de  la  maison  des 
Chasleigner  de  la  Rochc-Posay  (Paris,  Cramois}^  1634);  Dreux  du 
Radier,  Bibl.  hist.  du  Poitou,  art.  sur  Ant.  Chasteigner. 

A  la  fin  du  titre,  on  lit  bien /«tr  l'Inde  (pour  Indre)  en  1584  et 
dans  les  éditions  posthumes.  Comme  cette  graphie  se  retrouve  au 
cours  du  texte  (p.  278,  2^  vers)  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
nous  pensons  que  c'est  une  graphie  phonétique  et  non  une  faute 
d'impression,  —  Au  reste,  notre  poète  a  commis  une  erreur  géo- 
graphique, la  Roche-Posay  se  trouvant  sur  la  Creuse  et  non  sur 
l'Indre. 
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P.  273-274.  SI  quelquefois.,.  Helas J  ami...  —  Tout  ce  début  est 
la  paraphrase  d'une  élégie  d'Ovide  sur  la  mort  de  Tibulle,  Amores, 
III,  IX,  1-28.  —  Le  rythme  lui-même  de  la  pièce  entière  corres- 
pond à  celui  des  distiques  clégiaques. 

P.  275.  Noircijl  de  coups...  —   Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1560)  : 
Xc  vois-tu  fes  cheueus  fur  le  col  épendus 

Torcher  fes  pleurs,  comvic  flos  defcendus 
Sur  fa  ioiie  meurtrie,  &  comme  il  deshonnejîe 
De  poudre  en  vain  fes  cheueus  &  fa  tefte,... 

P.  277.  Soit  que  l'oubli...  —  Hésitation  curieuse  entre  deux 
croyances,  qu'on  retrouve  plus  loin,  pp.  292-293. 

P.  277.  Te  promenant...  —  Ce  passage  s'inspire  encore  d'Ovide, 
op.  cit.,  59  et  suiv.  —  Sur  CI.  de  Ligneri  voir  t.  II,  p.  416,  note. 

P.  278.  Epitaphe...  —  Publiée  d'abord  dans  le  recueil  des 
Epitaphes  fur  le  Tombeau  de  haut  &  puijfant  Seigneur  Anne  Duc  de 
Montmorancy,  Pair,  &  Connejîable  de  France.  Par  I.  Dorât...  P.  de 
Ronfard...  Et  autres  doâes  Perfonnages.  En  diuerfes  langues.  Paris, 
Ph.  G,  de  Roville,  1567  (in-4°  de  32  fts.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye 
504).  —  Recueillie  en  1569  au  Sixiefme  liure  des  Poèmes.  —  Le 
connétable,  que  Ronsard  a  souvent  célébré,  notamment  après  la 
paix  de  Boulogne  et  celle  du  Cateau-Cambrésis  (II,  85-86;  V,  206), 
fut  tué  à  la  bataille  de  Saint-Denis  le  11  novembre  1567.  —  Sur  ce 
personnage,  peu  sympathique  en  dépit  des  éloges  de  Ronsard,  voir 
les  Poésies  latines  de  L'Hospital,  traduction  Bandy  de  Nalèche 
(Paris,  Hachette,  1857),  passini,  avec  une  longue  note  du  traduc- 
teur, pp.  307-310;  et  l'ouvrage  de  Décrue  de  Stoutz,  Anne  de  Mont- 
morency (Paris,  Pion,  1 885-1889). 

P.  286.  Epitaphf.  ...  —  Publiée  en  1569,  au  Septiefme  liurc 
des  Poèmes.  —  Louis  de  Bueil,  grand  échanson  de  France,  gouver- 
neur d'Anjou,  de  Touraine  et  du  Maine,  célèbre  par  son  héroïque 
défense  de  Saint-Dizier  contre  l'armée  de  Charles-Quint  (1544), 
mourut  en  1563.  Ronsard  était  allié  à  la  famille  de  Bueil,  son  neveu 
I.oys  ayant  épousé  Anne  de  Bueil  en  1566.  —  Sur  ce  personnage 
cf.  Louis  Arnould,  Racan  (thèse  de  Paris,  1896),  pp.  5-6. 

P.  287.  Epitaphe...  —  Publiée  en  août  1569,  au  Septiefme 
liure  des  Poèmes,  sous  ce  titre  :  Epitaphe  prompte  ment  fait  du  ieune 
la  Chaftre  Seigneur  de  Scillac.  —  Malgré  la  hâte  de  notre  poète,  sa 
pièce  ne  fut  pas  prête  pour  paraître  dans  le  Tumbeau  du  Seigneur 
de  la  Chajlre,  diâ  de  Sillac...,  qui  parut  chez  Robert  Estienne  en 
1569  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  440).  On  y  trouve  des  poésies  latines  et 
françaises  de  Pimpont,  Dorât,  Baïf,  Lambin,  Nie.  Goulu,  R.  Bel- 
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leau,  Passerai,  E.  Pasquier,  R.  Garnier,  Desportes,  Loys  d'Orléans, 
mais  rien  de  Ronsard. 

P.  290.  Epitaphe...  —  Publiée  en  15 $4,  dans  le  Bocage;  ran- 
gée en  1560  au  i'^'^  livre  des  Poëines,  en  1567  parmi  les  Epitaphes. 

—  Commines  était  mort  en  1511.  Sa  Chronique  de  Louis  XI,  pu- 
bliée en  1524,  s'était  complétée  de  la  Chronique  de  Charles  VIII  en 
1)28.  Il  se  peut  que  cet  ouvrage  ait  fait  partie  de  la  bibliothèque 
léguée  à  notre  poète  par  son  oncle  Jehan  de  Ronsard. 

P.  292.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1555,  à  la  fin  des  Hymnes; 
rangée  en  1560  au  3®  livre  des  Poèmes,  en  1567  parmi  les  Epitaphes. 

—  Artuse  de  Vernon  était  dame  d'honneur  de  Marguerite  de 
France,  sœur  de  Henri  II.  Elle  était  protestante. 

P.  292.  Cy  gijl..-  —  Sur  la  légende  d'Aréthuse  et  d'Alphce, 
voir  Ovide,  Met.  V,  576-641.  —  Noter  que  ce  premier  quatrain 
n'a  pas  ses  rimes  agencées  comme  les  suivants  :  les  vers  pairs  de- 
vraient avoir  des  rimes  masculines.  Bien  qu'on  lise  Ece  et  Alphce 
dans  toutes  les  éditions,  je  propose,  pour  régulariser  le  rythme,  de 
lire  Fé'  et  Alphe ,  Ronsard  ayant  souvent,  pour  les  besoins  du  vers, 
supprimé  la  finale  muette  dans  des  noms  analogues,  tels  que  Protée 
et  Orphée  (V,  6^  et  172). 

P.  293.  Epitaphe...  —  Publiée  en  i$6o,  au  2^  livre  des 
Poèmes,  avec  deux  autres  epitaphes  en  l'honneur  du  même  person- 
nage, André  Blondet  (alias  Blondel)  (VI,  334-335).  D'après  l'une 
d'elles,  il  était  trésorier  de  France.  Son  fils,  mort  en  1588,  est  cité 
dans  V Armoriai  général  du,  Lyonnais,  Fore^  et  Beaujolais  (Lyon, 
1860),  Table  des  noms,  p.  13. 

P.  294.  Lny  ejl  vendue...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  seize,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 

Car  nous  l'auons  à  condition  d'eftre 

Tref-malheureux  dés  l'heure  de  nojlre  ejlrc. 

L'vn  en  proce^,  l'autre  en  querelle  vit. 

L'autre  a  la  fiéure,  ou  languijl  dans  vn  lit, 

L'vn  ejl  aueuglc,  ou  four d,  ou  hydropique. 

L'autre  ejt  goûteux,  ou  pantois,  ou  eiiqiie  : 

Bref  mal  fur  mal  nous  vient  de  tous  cofle:^, 

Et  feulement  nous  ne  fommes  donte^ 

De  tant  d'ennuis  dont  nojlre  vie  ejl  pleine  : 

Mais  bien  fouuent  l'ambitieuj'e  peine 

De  paruenir  aux  ejlats  les  plus  hauts, 

Fait  aux  mortels  plus  de  mal  que  leurs  maux. 
En-ce-pendant  la  tremblante  vieiUeJj'e 

Suit  pas-à-pas  nojlre  courte  ieunejfe, 

37' 
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Puis  la  mort  vient,  puis  nous  ne  fommcs  plus 
Qu'vne  carcajje  en  vu  tombeau  reclus. 
P.  295.  Donques  le  Féure...  —  Pour  cette  fin,  cf.  Malherbe,  Con- 
solation à  Du  Perier.  —  Peut-être  s'agit-il  ici  du  poète  normand 
Guy  Le  Fèvre  de  la  Boderie,  qui  fut  lié  avec  Ronsard  et  fit  son 
éloge  dans  la  Galliade  (publiée  en  1578).  Mais  en  1560  il  n'avait 
que  dix-neuf  ans,  et  ce  seul  fait  rend  l'identification  douteuse. 

P.  296.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1555,  à  la  fin  des  Hymnes; 
rangée  en   1560  au  3''  livre  des  Poëines  et  en  1567  parmi  les  Epi- 
taphes.  —   Sur  Loyse  de  Mailly  le  texte  nous  renseigne  à  souhait. 
Dans  les  éditions  précédentes  cette  pièce  était  suivie  d'une  réponse 
du  Passant  à  l'Esprit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Le   Passant  respond 
à  l'Efprit. 
Qui  vi' emplira  d' œillets,  &  de  rofes  le  fein? 
A  fin  de  les  ver  fer  fans  nombre,  à  pleine  via  in 
Sur  cejîe  tombe,  oii  gifi  la  plus  belle  dejpouille 
Que  Nature  fila  fur  l'humaine  quenouille? 
Et  dont  le  bel  ejprit  volant  tout  pur  aux  deux, 
Des  Anges  &  des  Saluas  efiiierueilla  les  yeux  ? 
Las!  tu  es  morte  donc,  tu  es  morte,  Loyfe  : 
Et  morte  auecques  toy  icy  deffous  gijl  mife 
La  Vertu,  la  Bonté,  &  pour  l'honneur  de  toy 
Icy  rompt  f es  cheueux  fur  fa  tombe,  la  Foy 
Pleurant  auec  fa  fœnr  Charité,  qui  foujpire, 
Qui  fe  bat  la  poitrine  &  fa  face  defchire, 
W ayant  autre  confort  fur  ta  fojfe,  ftnon 
Le  plaifir  iour  &  nuit  de  fanglotler  ton  nom  : 
Et  de  dire  aux  paffans,  que  iadis  tu  fus  celle 
Qu'elle  choifift  en  Dieu,  pour  fa  treshumble  ancellc, 
A  qui  l'orgueil  des  biens  n'auoit  enflé  le  cœur, 
Ny  tiltre  de  parens,  ny  mondaine  faneur  : 
Mais  bien,  qui  fans  fe  faire  arrogante  apparoiflre, 
Humblement  gouuernoit  fon  troupeau  dans  fon  cloiflre. 

Las!  oii  efl  cefluy-là  qui  n'ait  bien  entendu 
Les  biens-faits  que  ta  main  fecrette  a  dejpendu 
Pour  aider  à  nourrir  les  veufues  fouffreteiifes, 
Les  ieunes  orphelins,  &  les  vierges  honteufes 
Qui  n'ofoient  mendier,  ou  bien  qui  ne  pouuoient? 
Hé  qui  diroit  combien  d'efcolicrs  receuoient 
De  tes  biens  tous  les  ans,  libérale  à  dejpendre 
En  vn  œuure  fi  faint ,  pour  les  hafler  d'apprendre 
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Le  chemin  de  vertu!  hé  qui  dirait  combien 
Pitoyable  tu  fis  aux  ejlrangers  de  bien  ! 

Qui  ejl  encor  celuy  qui  n'ait  eu  cognoijfancc 
De  la  noble  mai/on  dont  tu  as  pris  naijfancc? 
Du  Baron  de  Conty  Ferry,  dont  le  bon-hcur 
Fut  en  guerre  &  en  paix  de  la  France  l'honneur? 
Quel  homme  ne  cognoijl  ton  oncle  redoutable 
Anne  Montmorency  de  France  Connejlablc? 
Oui  ne  cognoijl  Odet  ion  frère  Cardinal, 
Et  ton  frère  Gajjmrd  de  la  France  Admirai? 
L'vn  qui  ejl  l'cnfançon  d'Apollon  6"  des  Mufes, 
Et  l'autre  de  Mauors,  qui  luy  apprini  les  rufes 
Des  guerres  au  berceau  ?  c'ejl  luy  qui  mille  fois 
lufques  deffous  leurs  murs  pourfuinant  les  Anglais, 
Ejpagnols  &  Flanians,  comme  vu  foudre  de  guerre 
Leur  a  fait  du  menton  enfanglanter  la  terre. 
Oui  ne  cognoijl  François  ton  autre  frerc  encor, 
Vu  Vlyffe  en  confeil,  aux  armes  vu  Heâor? 
Oui  ne  cognoijl  les  faits  de  fa  ieune  vaillance 
Mis  à-chef  en  Efcoffc,  en  Itale,  &  en  France, 
Et  fur  les  bords  du  Rhin?  qui  ne  cognoijl  aujfy 
Ta  mère  qui  fut  fœur  d'Anne  Montmorency? 
Et  toutesfois,  helasl  Lovfe,  tu  es  morte  : 
«  Car  rien  contre  la  mort  aide  à  l'homme  n'apporte. 

Or  adieu  donc,  Loyfe,  en  ajfe^  long  adieu. 
Tu  es  au  Ciel  là-haut  ajfife  auecques  Dieu, 
D'oii  tu  vois  J'ous  tes  pieds  les  AJlres  &  les  nues, 
La  mer  &  les  cite:^  6"  les  terres  cognucs  : 
Et  nous  panures  chetifs  nous  viuons  icy  bas 
En  regret  &  en  pleurs  pour  ton  fafcheux  tre/pas, 
Loin  de  nojlre  pays,  aueuglei  de  no-;^  vices. 
Des  Serenes  du  monde,  &  de  trop  de  délices 
Qui  nous  tiennent  charme:^  &  l'ejprit  &  les  yeux. 
Pour  nous  faire  oublier  de  retourner  aux  deux 
Nojlre  antique  demeure,  oii  maintenant  J'ans  peine 
Tu  vis  hors  des  liens  de  la  prifon  humaine, 
N'ejîant  plus  qu'vn  e/prit,  qui  de  rien  ne  fb  plaijl 
Sinon  de  voir  fon  Dieu,  fou  Dieu  qui  le  repaijl 
(Comme  il  auoit  promis  en  j'on  Hure  de  vie) 
A  la  table  de  ceux  que  l'agneau  reffafie 
D'Anibrofie  diuine  &  de  Nectar  diuin. 
En  lieu  de  pain  terrejlre,  &  de  lerrejlre  vin. 
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Or  adieu  derechef,  adieu  doncques,  Loyje, 
A  fin  que  ta  mémoire  en  oubly  ne  fait  viife, 
Et  que  de  mieux  en  mieux  les  fiecles  aucnir 
De  tes  belles  vertus  fe  puijfent  fouuenir  : 
Soit  Printemps,  foi t  Efié,  fait  Hyuer,  toufiours  tombe 
Vne  pluyc  d' œillets  &  de  li^  fur  ta  tombe 
Menu  comme  rofèe,  &  nuit  &  iour  du  Ciel 
Y  p/iijfc  choir  la  manne,  &  s'y  faire  le  miel. 

P.  297.  Epitaphe...  —  Publiée  eu  15 71  sous  ce  titre  :  Epi- 
taphc  de  feu  Claude  de  V Aubejpine  Secrétaire  des  Commandemens ,  en 
forme  de  complainte  contre  la  mort,fou,\  la  pcrfonne  de  Mad.  de  l'Au- 
be/pine.  —  Il  s'agit  de  Claude  de  l'Aubespine,  troisième  du  nom, 
seigneur  ù'Hauterive,  baron  de  Chdteauneuf,  secrétaire  d'Etat,  am- 
bassadeur en  Espagne  en  1567  (cf.  Correspondance  de  Catherine  de 
Médicis,  mai-juin  1567);  mort  à  vingt-six  ans  le  11  septembre  1570. 
Voir  une  autre  epitaphe  en  son  honneur  au  t.  VI,  p.  490.  Cf.  Des- 
portes, éd.  Michiels,  pp.  479-481. 

P.  297.  Vne  Dryade...  —  C'est  Madame  de  l'Aubespine,  femme 
du  défunt,  comme  l'indique  le  titre.  Elle  s'appelait  Marie  Clutin, 
dame  de  Saint- Aignan  ;  elle  se  remaria  en  juin  1572.  Voir  le 
P.  Anselme,  Hist.  génial.,  VI,  559. 

P.  298.  Nomme  les  Dieux...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  v,  23. 

P.  29g.  Ainfi  voit-on...  —  Cf.  Virgile,  En.  IX,  43  5-4^7. 

P.  299.  D'oii  vient  cela...  —  Imité  de  Moschos,  Epitaphe  de  Bien. 

P.  299.  On  dit  qu'Orphée...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  IV,  466-505. 

P.  299.  Ah!  que  ne  puis-ie...  —   Imité  de  Moschos,  op.  cit.,  fin. 

P.  300.  lacUs  Alccjle...  —  Cf.  Euripide,  Alceste. 

P.  300.  Toy  trejpâffant...  Cf.  Ovide,  Met.  VII ,  861  ;  XII,  424; 
Virgile,  En.  IV,  684.  Fréquent  chez  Ronsard  (II,  333;  IV,  22  et 
36;  V,  244). 

P.  300.  De  ton  trcfpas...  —  Imité  de  Moschos,  op.  cit. 

P.  301.  Le  frère  tien...  —  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Vil- 
leroy,  marié  en  1562  à  Madeleine  de  l'Aubespine,  sœur  du  défunt. 

P.  301.  Ton  frère...  —  Désigne  ici  Guillaume  de  l'Aubespine, 
nommé  conseiller  au  Parlement  le  19  mai  1568,  et  maître  des 
requêtes  le  13  août  1572. 

P.  301.  Ton  oncle  grand...  —  Sébastien  de  l'Aubespine,  évcquc 
de  Limoges,  membre  du  conseil  privé,  mort  en  1582. 

P.  301.  Nous  reffemblons...   —    Cf.  Virgile,  Géorg.  IV,  510-514. 

P.  301.  Mais  ponr-neant...  —  Pour  cette  fin,  cf.  Malherbe,  Conso- 
lation d  Du  Perler,  fin.  Les  derniers  vers  rappellent  VEpicedium  Drusi 
(voir  les  Poctce  latini  minores,  éd.  Baehrens,  t.  I). 
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P.  302.  Sizain...  —  Publié  en  1578  parmi  les  Epilaphes.  —  II 
s'agit  de  Claude  de  l'Aubespine  mort  en  1570  (voir  ci-dessus,  note 
de  la  p.  297)  et  de  son  père,  mort  le  11  novembre  1567.  Le  survi- 
vant est  ou  bien  Guillaume  de  l'Aubespine,  mort  seulement  en 
1629,  ou  plutôt  Sébastien  de  l'Aubespine,  mort  en  1582  (voir 
ci-dessus  les  notes  de  la  p.  301).  Cf.  Œuvres  de  Baïf,  éd.  Marty- 
Laveaux,  IV,  328. 

P.  302.  Epitaphe...  —   Publiée  en  1571  parmi  les  Epitaphes. 

—  Françoise  de  Viel-Pont  était  nièce  de  l'amiral  d'Annebault,  dont 
Ronsard  avait  déjà  loué  le  fils  dans  une  epitaphe  précédente  (V ,  264). 
Noter  que  les  deux  pièces  furent  écrites  «  en  faneur  »  du  même 
personnage,  Simon  Nicolas,  qui  fut  un  des  meilleurs  amis  de  notre 
poète  (cf.  II,  430;  VI,  61,  377,  381,  et  les  notes). 

P.  305.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1578  parmi  les  Epilaphes. 

—  Anne  Lesrat,  dont  la  mort  peut  remonter  à  1572  ou  157^,  ap- 
partenait à  une  famille  célèbre  de  magistrats  angevins.  Son  père 
Guillaume  Lesrat,  maire  d'Angers  et  président  au  présidial  de  cette 
ville,  mourut  en  1563.  Guillaume  et  Guy,  frères  d'Anne,  occu- 
pèrent aussi  de  hautes  charges  de  1570  à  1585.  Cf.  C.  Port,  Dict.  de 
Maine-et-Loire,  II,   508,  et  Questions  angevines,  1884,  pp.  12  et  13. 

P.  305.  Malheureufe  iournèe...  —  Le  poète  néo-latin  Flaminio  a 
écrit  une  epitaphe  dont  Ronsard  a  pu  s'inspirer  pour  celle-ci  :  Carui. 
lib.  I ,  Ncenia  in  niortem  Francisco  Sfortice. 

P.  305.  Hà  dehile  Nature...  —  Pour  ce  mouvement  et  la  fin  de  la 
strophe  suivante,  cf.  t.  II,  p.  168. 

P.  306.  De/quels  le  noble  couple...  —  Noter  les  rimes  couple  et 
double,  qui  paraissaient  suffisantes  pour  l'oreille,  car  on  prononçait 
couble.  —  Ronsard  compare  les  deux  frères  Lesrat  à  Castor  et  Pol- 
lux,  «  fratres  Helenas,  lucida  sidéra  ». 

P.  306.  Les  riucs  Pennejfides...  —  Ils  avaient  écrit  le  tombeau  de 
leur  sœur  et  s'étaient  adressés  pour  le  compléter  à  quelques  poètes 
amis,  entre  autres  Ronsard.  Nous  avons  vainement  cherché  ce  re- 
cueil, qui  est  sans  doute  resté  manuscrit.  En  revanche  Guy  Lesrat 
a  laissé  un  volume  de  Retnonstrances  et  Advertissemenls  faits  aux 
ouvertures  de  la  jurisdiâion  du  siège  présidial  d'Angers,  suivis  de  trois 
Oraisons  politiques  (iS75-i579)- 

P.  307.  Supplier  que  la  terre...  —  Cf.  Anthologie  grecque,  Epigr. 
hm.,  passiin;  Ovide,  Ani.  III,  ix,  fin. 

P.  307.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1554,  dans  le  Bocage,  sous 
ce  titre  :  Epitafe  de  Michel  Marulle  Tarchaniot,  de  ConJJantinople. 
Rangée  en  1560  au  3'=  livre  des  Poèmes,  et  en  1567  parmi  les  Epi- 
taphes. 
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Le  poète  néo-latin  Marulle,  que  l'édition  de  1587  qualifie  en 
outre  «  Capitaine  &  Poëte  Grec  très-excellent  »,  était  mort  vers 
1500;  son  recueil  d'Hyiiinî  et  Epigrniitviala  avait  paru  à  Florence 
en  1497.  Ronsard  l'a  beaucoup  imité,  et  de  très  près,  de  1552  à 
1556.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  102,  168,  $54-553. 

P.  307.  Deineuei  ici  vos  enrôles...  —  La  variante  des  premières 
éditions  :  Dites  bas  de  bonnes  paroles,  correspond  à  la  formule  grecque 
E  jçr.iJisVTs,  à  la  formule  latine  Favete  Uiigiùs  (Horace,  Carvi.  III,  1,2; 
Stace,  Silv.  II,  vu,  19). 

P.  307.  le  faux...  —  C'est-à-dire  :  Je  me  trompe.  —  Cette 
strophe  et  les  cinq  suivantes  s'inspirent  de  Pontano,  Tnmiili,  lib.  I, 
Tumulus  Marulli  poetce,  avec  des  réminiscences  de  Tibulle,  I,  m, 
57-66;  d'Ovide,  Atii.  III,  ix,  60-67;  d'Horace,  Carm.  II,  xiii, 
26-32,  que  Pontano  avait  lui-même  imités. 

P.   308.  Légère  à  tes  os...  —  Cf.  Anthologie  grecque,  Epigr.  fun. 
passim;  Ovide,  Am.  III,  ix,  fin. 

P.  308.  SvR  LE  TRESPAS...  —  Cette  épitaphe  a  paru  d'abord 
à  la  fin  d'une  plaquette  intitulée  Adrlanl  Tnrnebi  Regll  Phllo/opbla 
profcjforis  clarijjinil  Tunudns  (Paris,  Fed.  Morel,  1565,  in-4°  de 
10  fts  non  chiffrés),  qu'on  trouve  dans  un  recueil  factice  de  la 
Bibl.  nat.,  coté  Rés.  mYc  925.  —  Ronsard  la  reprit  peu  après  dans 
son  recueil  d'Elégies,  Mafcarades  et  Bergerie,  puis  la  rangea  en  1567 
parmi  les  Epitaphes. 

Turnèbe  mourut  le  j2  juin  1565.  Ronsard  était  alors  à  Paris  et 
assista  aux  obsèques  (voir  les  Poésies  françoises  de  Passerat,  éd.  Blan- 
chemain,  Paris,  Lemerre,  t.  II,  pp.  107-108).  Voir  en  tête  de  notre 
tome  I ,  p.  v ,  l'éloge  latin  que  le  maître  humaniste  avait  consacré 
à  notre  poète  en  1560. 

P.  309.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1555,  dans  la  3°  édition 
des  Odes  (achevé  d'impr.  25  janvier).  Rangée  en  1560  au  2^  livre 
des  Poèmes,  et  en  1567  parmi  les  Epitaphes.  —  Sur  Jean  de  la  Pe- 
ruse  voir  t.  V,  pp.  34-36  et  les  notes. 

P.  309.  Le  fécond  ornement...  —  Le  premier  est  Jodelle. 

P.  310.  Toufioiirs...  —  Cf.  Anthol.  gr.,  Epigr.  fun.,  passim. 

P.  311.  Epitaphe  i.  —  Publiée  en  1571,  sous  ce  titre  :  Epi- 
taphe de  Nicolas  Vergecc,  grec  Cretois,  grand  amy  de  Vautheur.  —  Il 
s'agit  du  fils  d'Ange  Vergèce,  le  premier  maître  de  grec  d'Antoine 
de  Baïf  (voir  les  Œuvres  de  Baïf  éd.  Marty-Laveaux,  I,  v;  II,  202). 
C'est  probablement  lui  qui  est  nommé  dans  les  Dithyrambes  à  la 
pompe  du  bouc  de  lodelie  (VI,  186).  Il  a  collaboré  au  Tombeau  de 
Turnèbe  en  1565  et  à  celui  de  Gilles  Bourdin  en  1570. 

P.  311.  Epitaphe  2.  —  N'a  paru  dans  les  Œuvres  de  Ronsard 
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qu'en  1584;  mais  il  y  a  lieu  de  croire,  d'après  le  texte  même, 
qu'elle  fut  écrite  pour  un  Tombeau  de  Marie  Brachet,  publié  anté- 
rieurement par  l'un  de  ses  fils. 

P.  313.  Epitaphe...  —  Publiée,  ainsi  que  les  trois  pièces  sui- 
vantes, en  1584.  —  QjLielus  et  Maugeron  sont  des  mignons  de 
Henri  III  tués  en  duel  au  mois  d'avril  1578.  Cf.  P.  de  l'Estoilc, 
Mémoires,  éd.  Brunet,  t.  I,  pp.  243  et  suiv.  ;  Desportes,  Œuvres, 
éd.  Michicls,  pp.  476-479. 

P.  514.  PovR  LE  MESMi; .  —  Supprimé  en  1587. 

P.  316.  Epitaphe  de  Niobé.  —  Rangée  en  1587  à  la  fin 
des  Gayetei. 

P.  316.  Epitaphe  d'Albert...  —  Publiée  en  1554,  dans  le 
Bocage;  rangée  en  1560  au  i*""  livre  des  Poëvies  et  en  1567  parmi 
les  Epitaphes.  —  Albert  de  Ripa  est  un  musicien  italien,  joueur  de 
luth  et  valet  de  chambre  de  François  P''  et  de  Henri  II.  Il  mou- 
rut en  1551  ou  au  début  de  1552.  II  a  été  célébré  de  son  vivant 
par  Clément  Marot,  Des  Périers,  après  sa  mort  par  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  Dorât,  A.  de  Baïf,  Ronsard,  Le  Fevre  de  la  Boderie,  etc. 
Cf.  Michel  Brenet,  Notes  sur  l'histoire  du  lut/j  en  France  (Turin, 
Bocca,  1899).  pp.  10-13. 

P.  317.  Des  membres  d'Ixion...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du 
suivant  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  six  vers,  dont  voici  le 
dernier  texte  (1578)  : 

Des  membres  d'Ixion,  &  les  J\xiirs  Belcidcs 

Ne  puiferent  en  l'eau  leurs' cruches  toutes  vuidcs, 

Et  Tantale  au  milieu  de /on  troificmc  ennuy 

D'vn  gofier  mal-ioyeux  rit  en  de/pit  de  luy. 

Et  les  horribles  Soeurs  béantes  Je  drejferent, 

Et  tomber  à  leurs  pieds  leurs  grands  torches  laijferenl. 

P.  318.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1567.  —  Ronsard  semble 
avoir  imité  ici  Du  Bellay,  auteur  des  epitaphes  du  chien  Peloton  et 
du  chat  Belaud,  qui  avaient  paru  dans  les  Jeux  rustiques  en  1558. 
Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  pp.  404-405.  —  Ange  Politien 
avait  de  même  célébré  le  chien  espagnol  et  le  cheval  barbe  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Cf.  Ph.  Monnier,  le  Quattrocento  (Paris,  Perrin, 
1901),  II,  58. 

P.  3i8.'2hc  Petit-pere...  —  Un  fou  de  Charles  IX  (?). 

P.  321.  Si  ce  grand  Roy...  —  Rimes  approchées  :  defirc,  viurc. 

P.  321.  DiALOGVE...  —  Publié  en  1567.  Imitation  des  Dia- 
logues des  morts  de  Lucien. 

P.  325.  Car  il  vaut  mieux...  —  Cf.  Homère,  Od.  XI,  488-491. 

P.  326.  Epitaphe...  —  Publiée  en  1584.  —  La  Barbiche  a  été 
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chantée  également  par  A.  Jamyn  (Œuvres,  2^  éd.,  i^yy),  par  Des- 
portes (éd.  Michiels,  p.  472),  et  le  chien  Barbichon,  qui  apparte- 
nait aussi  à  M"""  de  Villerov,  par  Passerat  (éd.  Blanchemain, 
II,   126). 

Presque  tous  les  poètes  de  la  Renaissance  ont  fait  des  pièces  de 
ce  genre,  à  l'exemple  des  anciens  (Anthol.  gr.,  Epigr.  {un.,  passivt; 
Catulle,  m;  Ovide,  Am.  II,  vi;  Stace,  Silv.  II,  iv;  Martial,  I, 
ex)  et  des  poètes  néo-latins,  tels  que  Navagero,  Calcagnino,  Cotta, 
Bembo,  J.  Second.  Clément  Marot  avait  célébré  la  chienne  de  la 
reine  Éléonore  (éd.  Jannet,  III,  87);  Mellin  de  Saint-Gelais,  la  be- 
lette d'une  damoiselle  (éd.  Blanchemain,  I,  53).  —  Voir  encore 
Du  Bellay  (ci-dessus,  note  de  la  p.  318);  O.  de  Magny  (Odes,  éd. 
Courbet,  II,  79);  R.  Belleau  (éd.  Marty-Laveaux,  II,  112);  A.  de 
Baïf  (éd.  Marty-Laveaux,  IV,  259).  J.-C.  Scaliger  a  écrit  une  série 
de  ses  Poemaia  sur  la  mort  du  petit  chien  Adamas  (éd.  de  1574, 
t.  I,  291-306).  Cf.  mon  Ronsard  poêle  lyr.,  p.  265. 

P.  327.  Hà!  quelle  eft  morte...  —  Même  trait  dans  Desportes. 
Depuis  l'Italien  Serafino,  nombre  de  poètes  français  avaient  ainsi 
envié  le  sort  du  chien  de  leur  maîtresse.  Mellin  de  Saint-Gelais  : 
Ha  petit  chien,  que  tu  as  de  bonheur  (éd.  Blanchemain,  I,  97);  Ron- 
sard :  Petit  barbet,  que  lu  es  bienheureux  (I,  37).  Jean  Bonnefon  a 
résumé  fortement  ce  thème  dans  la  pièce  Ad  catellain  suce  Pancha- 
ridis,  cni  fortunaiii  invidet. 

P.  327.  L'AubeJpine...  —  Madeleine  de  l'Aubespine,  née  en  1546, 
mariée  en  1562  à  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  qui  en 
1 567  avait  succédé  à  son  beau-père  dans  la  fonction  de  secrétaire 
d'État,  était  une  femme  spirituelle  et  lettrée.  Les  poètes  l'ont  célé- 
brée à  l'envi.  Elle  mourut  en  1596: 

P.  327.  A  ta  Barbiche  vn  Maufeole...  —  C'est-à-dire  :  un  mausolée. 

P.  328.  Epitaphe  I.  —  Publiée  en  1)55,  ^^^^  ^^  3^  ^^'  ^^^ 
Odes  (liv.  IV);  rangée  au  i'"''  livre  des  Poèmes  en  1560,  parmi  les 
Epitaphes  en  1567. 

P.  328.  Epitaphe  2.  —  Publiée  en  1554  dans  le  Bocage;  ran- 
gée au  i^"^  livre  des  Po'émes  en  1560,  parmi  les  Epitaphes  en  1567. 

P.  329.  DiscovRS.  —  Cette  section  des  pièces  inspirées  par 
les  guerres  de  religion  ne  fut  constituée  qu'en  1567,  dans  la  2"  édi- 
tion collective  des  Œuvres,  dont  elle  forme  le  tome  VI  et  dernier, 
ainsi  qu'en  1571.  Eu  1573  et  1578,  elle  est  suivie  de  la  Franciade. 
Dans  les  éditions  posthumes  elle  forme  le  tome  IX  et  avant-der- 
nier, entre  celui  des  Poèmes  et  celui  des  Epitaphes.  —  Enfin  en 
1623  elle  s'accompagne  d'un  commentaire  du  poète  Claude  Garnier, 
médiocrement  informé,  naïf  et  partial. 
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Sur  le  Ibiul  de  ces  pièces  et  les  pamphlets  liuguenots  qu'elles 
ont  fait  naître,  consulter  Lenient,  La  Satire  en  France  au  xvi^  siècle, 
t.  I  (Paris,  Hachette,  1866);  F.  Brunetière,  Un  épisode  de  la  vie  de 
Ronsard  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  mai  1900;  article  tendancieux 
reproduit  dans  les  Etudes  critiques,  7®  série,  et,  avec  insistance  sur 
les  motifs  d'action  de  Ronsard,  dans  l'Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise classique,  t.  I,  2°  partie,  pp.  353-372);  surtout  Pierre  Perdri- 
zet,  Ronsard  et  la  Réforme  (Paris,  Fischbacher,  1902),  sans  tenir 
compte  de  la  chronologie,  qui  est  erronée.  —  Sur  les  sources  d'ins- 
piration et  les  variantes,  voir  les  articles  de  P.  Laumonier,  Notes 
historiques  et  critiques  sur  les  Discours  de  Ronsard  {Revue  universitaire 
du  15  février  1903);  de  J.  Vianey,  L'Arioste  et  les  Discours  de  Ron- 
sard (Revue  universitaire  du  15  mai  1903);  de  Maurice  Lange, 
Quelques  sources  probables  des  Discours  de  Ronsard  (Revue  d'Histoire 
littéraire  de  1913,  pp.  789-816).  Q.u'on  me  permette  de  rappeler 
ici  que  j'ai  complété  et  amendé  sur  certains  points  mon  article  de 
1905  dans  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  203-214,  225,  et  l'édition  de 
la  Vie  de  Ronsard,  pp.  150-154.  Je  crois  aujourd'hui  que  Ronsard, 
tout  en  ayant  des  intérêts  personnels  au  triomphe  du  parti  catho- 
lique, a  obéi  plus  encore  à  des  raisons  de  sincère  patriotisme  et  de 
légitime  indignation, 

P.  329.  DiscovRS  A  LA  Roy  NE.  —  Publié  isolément  en 
1562,  sous  ce  titre  :  Difcours  des  Miferes  de  ce  Temps.  A  la  Royne 
mère  du  Roy.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois  (Paris,  G.  Buon,  in-4° 
de  6  fts  non  chiffrés.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  niYe  50).  Pas  d'achevé 
d'imprimer;  mais,  pour  qui  tient  compte  de  tous  les  événements 
historiques  auxquels  cette  pièce  foit  allusion,  elle  fut  composée  vers 
la  fin  de  mai,  et  publiée  soit  avant  l'entrevue  de  Toury  entre  Cathe- 
rine de  Médicis  et  Louis  de  Condé  (4-6  juin),  soit  avant  l'entre- 
vue de  Talcy  (26-29  juin),  plutôt  avant  la  première. 

Deux  réimpressions  parurent  en  1563,  l'une  à  Paris,  l'autre  à 
Lyon.  Notre  Bibliothèque  nationale  les  possède  toutes  deux  (Rcs. 
Ye  II 13  et  1908). 

P.  331.  La  France...  —  Ronsard  ressentait  le  besoin  de  supplier 
ainsi  Catherine  de  Médicis,  alors  régente,  parce  qu'elle  avait  eu 
en  1561  et  avait  encore  de  multiples  complaisances  pour  les  hugue- 
nots, et  qu'elle  recherchait  l'appui  des  princes  luthériens  d'Alle- 
magne pour  le  cas  où  Charles  IX  changerait  de  religion.  Son  aver- 
sion pour  les  Guises  pouvait  la  conduire  à  l'abjuration  et  à  une 
guerre  contre  son  gendre  Philippe  II  et  son  beau-frère  Philibert 
de  Savoie  (cf.  H.  Forneron,  Hist.  de  Philippe  II ,  et  les  Ducs  de 
Guise  et  leur  époque).  Ronsard   se  fait  ici  l'interprète   des  Guises. 

Ronsard.  —  VII.  38 
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Cf.  l'épître  à  Charles  de  Lorraine,  où  il  remarque  avec  raison  qu'il 
lui  fallut  du  courage  pour  prendre  ainsi  parti,  alors  qu'on  ne  pou- 
vait prévoir  qui  des  deux  camps  l'emporterait  (III,  272). 

P.  331.  Et  toy  race  Gothique...  —  Il  dit  .nilleurs  :  Alains  &  Goths 
aux  armes  furieux  (II,  25);  les  Allemans  hclliqueurs  (II,  152).  11 
parle  aussi  des  Gothiques  pillages  (V,  342).  Voir  encore  au  t.  V, 
p.  372  :  Gots,  Cagois,  Aujîregots...  et  la  note. 

P.  332,  Tuei  ajfajjine:^. . .  —  Allusion  au  massacre  des  protestants 
à  Vassy  (i'""  mars  1562)  par  l'escorte  de  François  de  Guise,  aux 
troubles  sanglants  de  Guyenne  et  de  Languedoc  (répression  par  le 
catholique  Monluc),  de  Dauphiné  et  de  Provence  (exécutions  par  le 
protestant  Des  Adrets),  à  la  prise  d'Orléans  (2  avril),  de  Rouen  et 
de  Lyon  (fin  avril),  de  Poitiers  et  de  Bourges  (fin  mai),  au  pillage 
du  Vendômois,  de  la  Touraine,  du  Maine  et  de  l'Anjou  (dans  les 
mêmes  mois)  par  les  protestants,  à  la  violente  réaction  catholique 
dans  ces  dernières  provinces,  etc.  Cf.  Mémoires  de  Castelnau,  III, 
IX  ;  Commentaires  de  Monluc  (éd.  P.  Courtault,  t.  II,  Paris,  A.  Pi- 
card, 1914)  ;  Hist.  de  France  de  Lavisse,  t.  VI,  i''^  partie,  pp.  62-64 
(par  Mariéjol). 

P.  332.  Le  ciel...  —  Cet  alinéa  fait  allusion,  non  pas,  comme  le 
dit  Claude  Garnier,  au  pseudo-siège  de  Paris  «  formé  par  le  prince 
de  Condé  le  25  novembre  1562  »,  mais  au  danger  que  courut  Paris 
du  16  au  25  mars  1562.  Après  le  massacre  de  Vassy,  François  de 
Guise  avait  fait  à  Paris  une  entrée  triomphale  ;  Antoine  de  Bourbon 
et  lui  avaient  dans  la  ville  même  leurs  troupes  catholiques,  et  Condé 
ses  troupes  protestantes.  Si  à  force  de  prières  la  reine  mère  n'avait 
pas  obtenu  que  Condé  et  Guise,  entrés  en  même  temps  dans  Paris 
le  16,  sortissent  en  même  temps  de  Paris  avant  les  fêtes  de  Piiques 
qui  était  le  29,  il  y  aurait  eu  ces  jours-là  un  vrai  massacre.  De  là, 
Condé  se  retira  sur  Meaux,  où  le  rejoignit  Coligny,  et  les  deux 
chefs  protestants  s'emparèrent  d'Orléans,  d'où  ils  menacèrent  Paris 
en  avril  et  en  mai.  Cf.  Th.  de  Bèze,  Hist.  eccl.  des  églises  réformées 
(éd.  Baum)  ;  Correspondance  de  Catherine  de  Mcdicis  (éd.  H.  de  la 
Ferrière)  ;  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  durant  l'année  1^62 
(Revue  rétrospective,  tome  V). 

P.  333.  Guider  en  fut  nourrice...  —  Ces  abstractions  personnifiées 
rappellent  celles  du  Roman  de  la  Rose  aussi  bien  que  celles  de  la 
Théo<ronie  hésiodique.  —  Quant  au  monstre  Opinion,  Ronsard  trou- 
vait, pour  le  décrire,  des  modèles,  non  seulement  chez  Virgile  et 
Ovide  dépeignant  la  Renommée  (En.  IV,  173  et  suiv.  ;  Met.  XII, 
43  et  suiv.),  mais  surtout  dans  Arioste,  Orl.  fur.  XIV,  st.  Lxxix 
et  suiv.,  dépeignant  la  Discorde,  la  Fraude  et  le  Silence;  XXVI, 
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St.  XXXI  et  suiv.,  décrivant  l'Hérésie.  Cf.  J.  Vianey,  Revue  univer- 
sitaire, 1903,  p.  474.  Ce  monstre,  qui  reparaît  dans  la  Remonjîrancc 
(V,  37î),  c'est  ce  que  Bossuet  appellera  le  «  sens  propre  ».  Cf. 
Perdrizet,  Ronsard  et  la  Réforme,  pp.  80-86. 

P.  334.  Ses  iaiiibes...  —  Cf.  t.  IV,  p.  333  :  Counrit  fou  chef... 
Source  :  Arioste,  0/7. /«r.  XIV,  st.  xciv. 

P.  3  54-  Et  d'anoir  efchcUé...  —  Cf.  t.  III,  p.  188.  —  Du  Bellay 
avait  déjà  comparé  les  théologiens  à  «  ces  geans  ennemis  du  ciel  », 
qui  veulent  «  limiter  la  puissance  des  dieux  ».  (Deffence,  I,  x.) 

P.  334.  Mendiant  le  fecours...  —  Les  catholiques  mendiaient  le 
secours  de  l'Espagne,  de  la  Savoie,  du  pape  et  des  reîtres  catho- 
liques de  l'Allemagne,  sans  compter  les  Suisses.  Les  protestants 
mendiaient  celui  des  princes  luthériens  de  l'Allemagne,  dont  les 
reîtres  escomptaient  le  pillage  de  Paris. -Il  est  remarquable  que 
Ronsard  ne  parle  pas  encore  ici  du  secours  de  l'Angleterre,  sollicité 
par  les  protestants  au  mois  d'août  seulement;  cela  prouve  que  le 
Difconrs  est  de  la  première  moitié  de  l'année.  Voir  ci-après,  note 
de  la  p.  345. 

P.  334.  Le  laboureur...  —  Imité  de  Virgile,  Géorg.  I,  505-508. 
—  «  Toutes  les  afîliires  du  royaume  sont  suspendues,  que  c'est 
grande  pitié  »,  écrivait  au  début  de  juin  l'ambassadeur  Chantonay  à 
Marguerite  de  Parme.  Hubert  Languet  écrivait  de  son  côté  à  la 
même  époque  :  «■  Il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  qui  échappe  à  la 
dévastation;  je  quitte  la  France  à  regret,  et,  si  elle  doit  périr,  je 
voudrais  m'ensevelir  sous  ses  cendres.  »  (Arcana  seculi  decimi  sexti, 
t.  II,  p.  227.) 

P.  33^.  Tout  va  de  pis  en  pis...  —  Cet  alinéa  et  le  suivant  sont 
imités  de  Virgile,  Géorg.  I,  510  et  suiv. 

P.  335.  L'erreur  d'vn  eji ranger...  —  L'Allemand  Luther. 

P.  335.  Mais  vous,  Royne...  —  Ce  passage  prouve  que  la  reine 
régente  n'avait  pas  encore  agi  publiquement  pour  apaiser  le  conflit 
quand  Ronsard  écrivit  son  Difconrs.  Il  est  donc  antérieur  aux  en- 
trevues de  Toury  (4-6  juin),  d'Artenay  (16-17  juin)  et  de  Talcy 
(26-29  juin).  Jusque-là,  en  mars,  avril  et  mai,  elle  avait  négocié 
seulement  par  messages.  Elle  passe  à  Monceaux  la  deuxième  quin- 
zaine de  mai,  y  préparant  une  conciliation,  mais  aussi  la  guerre 
pour  le  cas  où  la  conciliation  serait  impossible.  Le  30  elle  est  à 
Vincennes,  d'où,  par  le  moyen  d'Antoine  de  Bourbon-Vendôme, 
elle  obtient  de  Louis  de  Bourbon-Condé  une  conférence  à  Toury 
en  Beauce,  où  elle  se  rend  le  3  juin.  (Corresp.  de  Catherine  de  Mé- 
dias, t.  I,  pp.  283  et  suiv.)  Le  rappel  de  ces  faits  permet  de  faire 
remonter  la  composition  du  Difconrs  jusqu'au  mois  de  mai. 
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P.  335.  Imitant  le  pajîeur...  —  Comparaison  empruntée  à  Virgile, 
Géorg.  IV,  67-88. 

P.  336.  Pitijfc  de  ces  deux  cavips...  —  A  Toury,  l'escorte  de  la 
reine  était  commandée  par  Henri  de  Montmorency  d'Anville,  fils 
cadet  du  connétable;  celle  de  Louis  de  Condé  par  François  de  la 
Rochefoucauld,  beau-frère  de  ce  prince.  Cf.  Corresp.  de  Catherine  de 
Mèdicis,  t.  I,  pp.  356-337;  Mémoires  de  La  Noue,  chap.  m  (coll. 
Michaud,  t.  IX);  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  durant  l'an- 
née 1^62  {Revue  rétrospective,  tome  V). 

P,  336.  Agitent...  —  Il  dit  Fureurs  pour  les  Furies  infernales. 

P.  336.  CoNTiNVATiON  Dv  DiscovRS...  —  Publiée  isolé- 
ment en  1562  sous  ce  même  titre,  avec  le  nom  de  l'auteur,  comme 
au  titre  du  Dlfcours  précédent  (Paris,  G.  Buon,  in-4°  de  10  fts 
non  chiffrés.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  niYe  51;  exemplaire  relié  avec  le 
Dlfcours  précédent).  Pas  d'achevé  d'imprimer;  mais,  pour  qui  tient 
un  compte  exact  des  événements  historiques  auxquels  cette  pièce 
fait  allusion,  elle  fut  composée  et  publiée  entre  juillet  et  octobre, 
certainement  avant  le  1 5  octobre,  jour  où  Antoine  de  Bourbon  fut 
mortellement  blessé  au  siège  de  Rouen  (voir  les  notes  suivantes). 

Deux  réimpressions  parurent  à  Paris,  chez  G.  Buon,  l'une  en 
1563  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  iii6),  l'autre  en  1564. 

P.  337.  Ils  ont  le  cœur...  —  Le  ton  de  la  Continuation  est  plus 
violent  que  celui  du  Difcours  et  marque  le  progrès  du  mal.  Quand 
Ronsard  écrivit  le  Difcours,  il  espérait  encore  une  réconciliation 
entre  les  frères  ennemis;  quand  il  écrit  la  Continuation,  il  sait  que 
tout  espoir  est  perdu  et  que  les  huguenots  ne  désarmeront  pas. 

P.  338.  Voilent  les  temples...  —  Le  poète  revient  plus  d'une  fois 
sur  le  vandalisme  des  huguenots,  par  ex.  t.  V,  pp.  347,  385,  413- 
414,  420.  Cf.  Corresp.  de  Catherine  de  Médicis,  Intrcd  ,  p.  cxiii, 
et  l'Histoire  de  France  de  Lavisse,  VI,  i,  64-65. 

P.  338.  Vous  ejies,  Predicans...  —  Variante  des  premières  édi- 
tions :  Vous  eJles  dés  longtemps  en  poffeffion  d'ejlre  Far  armes  comba- 
tus.  C'est-à-dire  :  Vous  avez  mérité  depuis  longtemps  déjà  d'être 
combattus  par  les  armes.  —  On  se  préparait  de  part  et  d'autre  de- 
puis le  début  d'avril;  mais  on  attendait  des  renforts  étrangers  en 
hommes  et  en  argent,  et  Catherine  en  avait  profité  pour  parlemen- 
ter avec  Condé  en  avril,  mai  et  juin.  Ses  efforts  étant  restés  vains, 
le  connétable  et  Antoine  de  Bourbon  concentrèrent  l'armée  royale  à 
Blois,  et  le  5  août  Catherine  et  son  fils  quittèrent  Vincennes  pour 
les  rejoindre  et  les  accompagner  au  siège  de  Bourges,  —  Cet  alinéa 
menaçant  nous  autorise  donc  à  penser  que  la  Continuation  fut  écrite 
vers  le  i'-"''  août.  Mais,  Bourges  s'éiant  rendue  presque  sans  résis- 
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tance,  il  se  peut  que  Ronsard  fasse  allusion  seulement  à  la  décision 
prise  par  la  reine  le  20  septembre  d'aller  avec  l'armée  royale  en 
Normandie  pour  réduire  à  l'obéissance  les  villes  de  Rouen,  Dieppe 
et  le  Havre,  qui  avaient  appelé  les  Anglais,  d'autant  plus  qu'il  est 
question  plus  loin  de  l'intervention  des  Anglais,  qui  ne  commença 
pas  avant  la  fin  d'août.  Cf.  Corrcsp.  de  Catherine  de  Mèdicis  et  Jour- 
nal de  ce  qui  s'est  passé  en  France  durant  l'année  1^62. 

P.  339.  Coninie  d'i'n  fcorjàon...  —  Variante  des  premières  édi- 
tions : 

Comme  des  fcorpions  leur  quelle  ejloit  meurtrière, 
Ce  font  vos  pijioleis  qui  tirent  par  derrière... 
En  dépit  de  la  longue  note  de  Cl.  Garnier,  ce  dernier  vers  ne  faisait 
pas  allusion  à    l'assassinat  de  François   de  Guise  par   Poltrot,   qui 
n'eut  lieu  que  le  18  février   1565.   Il  parut  seulement  prophétique 
après  l'événement. 

P.  339.  Perdant...  —  «  L'Ange  de  l'Abyfme  nommé  de  l'Hebrieu 
Ahaddon,  &  du  Grec  ApoUyon,  &  du  Latin  Exterminans,  qui  veut 
dire  en  François,  comme  Perdant.  »  (Note  de  Cl.  Garnier.) 

P.  339.  De  Be^e...  —  Théodore  de  Bèze,  né  en  1519  à  Vézelay 
en  Bourgogne,  auteur  des  Poemata,  à^ Abraham  sacrifiant,  d'une  tra- 
duction des  Psaumes,  de  VHistoire  ecclésiastique,  etc.,  successeur  de 
Calvin  comme  chef  de  la  Réforme  en  France,  mort  à  Genève  en 
1605.  Ronsard  l'avait  connu  avant  1548  (voir  t.  II,  p,  20),  et 
l'avait  revu  en  1561  au  colloque  de  Poissy,  où  il  prit  une  part  de 
premier  plan. 

P.  339.  Du  grand  fcrpent...  —  Allusion  à  la  légende  de  Cadmus, 
vainqueur  d'un  dragon,  dont  les  dents  semées  en  terre  donnèrent 
naissance  à  un  peuple  de  soldats  qui  s'entretuèrent  (Ovide,  Met. 
III,  101-130). 

P.  340.  Ores  que  tu  le  peux...  —  Il  le  pouvait  encore  dans  le 
courant  d'août  et  de  septembre. 

P.  340.  Pour  auoir  liberté...  —  Cf.  Perdrizet,  op.  cit.,  p.  106. 

P.  340.  Certes...  —  Ce  mot,  qui  était  répété  dans  le  texte  primi- 
tif (voir  note  suivante),  est  une  ironie  à  l'adresse  des  ministres 
protestants,  qui  l'avaient  adopté  pour  juron  (voir  t.  V,  p.  372, 
Brefejtre...  et  la  note).  C'est  à  dessein  que  Ronsard  l'emploie  en 
maints  passages  des  Difcours,  de  la  Remonfirance  et  de  la  Rejponfe. 

P.  340.  Ou  re-blejfcr  Venus...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573;  au  vers 
pénultième  on  lit  auprès;  nous  avons  préféré  la  leçon  de  1562)  : 
En  papier  non  fanglant,  que  rempli  d'arrogance 
Te  méfier  des  combats  dont  tu  n'as  connoijfance, 

38. 
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Et  traîne}'  après  toy  le  vulgaire  ignorant, 
Lequel  ainji  qu'un  Dieu  te  va  prefque  adorant. 
Certes  il  vaudrait  mieux  célébrer  ta  Candide, 
Et  comme  tu  fai/ois,  tenir  encor  la  bride 
Des  cygnes  Paphians,  ou  près  d'vn  antre  au  foir 
Tout  feul  dans  le  giron  des  neuf  Mufcs  t'ajfoîr... 
Ces  derniers  vers,  pleins  de  malice,  faisaient  allusion  au  recueil 
des  Poemata,  où  De  Bèze  avait  jadis  célébré  sa  maîtresse  en  vers 
lascifs  sous  le  nom  de  Caudida. 

P.  340.  Ny  qu'vn  Prince  Royal...  —  Louis  de  Bourbon-Condé, 
frère  cadet  d'Antoine  de  Bourbon-Vendôme.  Il  était  alors  dans 
Orléans,  avec  l'amiral  Coligny,  attendant  des  renforts  que  d'Ande- 
lot  (frère  de  Coligny)  recrutait  en  Allemagne. 

P.  340.  Vn  iour...  —  «  A  la  maifon  des  quatre  Euangeliftes 
dans  le  faux-bourg  S.  Marcel,  prés  l'Eglife  de  Saint  Medard,  aux 
premiers  troubles.  »  —  Au  vers  suivant,  vn  reijïre  désigne  «  vn 
grand  manteau  deuallant  iufqu'aux  pieds,  comme  les  portoient  les 
Reiftres  (mot  qui  fignifie  en  Allemand  homme  de  cheual,  comme 
Lanjquenet,  ou  Lanfquenci,  veut  dire  homme  de  pied).  Beze  alloit 
ainfi  faire  fon  prefche,  &  les  autres  Miniftres,  ce  que  i'ay  ouy  r.i- 
conter  à  qui  l'a  veu...  «  (Cl.  Garnier.) 

P.  341.  Dcf chiffrant...  —  Ce  mot  est  bien  la  leçon  de  toutes  les 
éditions.  Blanchemain  eut  tort  de  corriger  en  Deschirant» 

P.  342.  Sous  ombre  des  abus...  —  Après  ce  vers,  en  1362  et  1563 
on  lit  les  huit  vers  que  voici,  supprimés  dès  1567  : 
Brefvn  Peroceli  aparoijl  entre  vous 
Plus  fagc,  à"  continent,  plus  modejlc,  6"  plus  doux, 
Oui  reprend  ajprcment  les  violeurs  d'images, 
Les  larrons,  les  meurtriers  :  qui  de  fardés  langages 
N'entretient  point  la  guerre,  ains  deiejle  bien  fort 
Ceux  qui  plains  de  fureur  nourriffent  le  difcord. 

Il  cjl  vray  que  fa  Jaullc  ejl  choje  abominable, 
Toutesfois  en  ce  fait  elle  cjl  bien  excufoble. 
P.  343.  De  vojlre  eleâion...  --  Cf.   Perdrizct,  op.  cit.,   p.   76,   et 
Lange,  art.  cit.,  p.  815. 

P.  343.  Entre  vous...  —  C'est  l'argument  que  reprendra  Bossuet 
dans  son  Histoire  des  variations  des  églises  protestantes.  Cf.  Perdrizet, 
op.  cit.,  p.  79. 

P.  343.  Les  autres  Puritains...  —  Variante  de  i562-i$73  :  Œco- 
lampadiens.  Il  est  question  d'Œcolampade  au  t.  V,  p.  358. 

P.  344.  Mais  monjlre^-moy...  —  Cf.  ci-après  note  de  la  p.  386  : 
Ils  font  Jimples... 
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F.  344.  Cojnine  Orefic...  —  Cf.  Virgile,  En.  III,  331  :  scelcriun 
furiis  agitatiis  Orestes... 

P.  344.  l'ay  peur...  —  Pour  cette  crainte  de  l'invasion  des  Turcs, 
dont  les  protestants  allemands  auraient  été  les  premiers  à  souffrir, 
crainte  de  toute  l'Europe  chrétienne  depuis  la  prise  de  Constanti- 
nople  jusqu'à  la  fin  du  xvi°  siècle,  voir  t.  V,  pp.  193-194  et  la 
note;  H.  Becker,  Un  humaniste  au  xvi°  siècle  :  Loys  Je  Roy  (thèse 
de  Paris,  1896),  pp.  54-59;  Perdrizet,  op.  cit.,  pp.  93-96. 

P.  344.  Ou'ejtant  ajfriandce...  —  Allusion  aux  compagnons 
d'Ulysse  chez  les  Lotophages  :  séduits  par  le  délicieux  «  lotos  »,  ils 
ne  voulaient  plus  revenir  à  Ithaque.  C^.  Homère,  Od.  IX,  82-105. 

P.  345.  Circc  tenait...  —  Allusion  à  un  autre  épisode  de  YOdys- 
sée,  X,  210-243.  —  Dans  les  deux  vers  suivants  l'allégorie  homé- 
rique continue  :  c'est  encore  au  chant  X  de  VOdyssèc,  vers  224-307, 
que  Mercure  présente  la  plante  du  vwly  à  Ulysse  pour  combattre  les 
charmes  de  Circé. 

P.  345.  Vers  ce  nohle  Seigneur...  —  Louis  de  Bourbon-Condé. 
Une  variante  de  1587  précise  ainsi  :  Vers  ce  Prince  Royal. 

P.  345.  Hà!  que  ie  fuis  marry...  —  Il  s'agit  du  cardinal  Odet  de 
Coligny,  qui  s'était  retiré  dans  le  camp  huguenot  à  Orléans,  avec 
son  frère  l'amiral  et  le  prince  de  Condé.  Cf.  t.  V,  pp,  384-385.  — 
Catherine  de  Médicis,  qui  l'avait  toujours  trouvé  accommodant, 
s'était  adressée  à  lui  pour  obtenir  conciliation  et  désarmement; 
mais  c'est  en  vain  qu'il  avait  intercédé  pour  elle. 

P.  345.  L'autre  iour...  —  Dès  le  mois  de  juillet  les  relations 
diplomatiques  sont  très  tendues  entre  la  cour  de  France  et  l'Angle- 
terre. Le  24  juillet  et  les  jours  suivants,  le  bruit  se  répand  que  les 
Anglais  débarquent  en  Normandie,  appelés  par  les  protestants.  A 
coup  sûr  les  ports  anglais  étaient  pleins  de  gens  armés  prêts  à 
faire  une  descente.  Au  mois  d'août  la  rupture  diplomatique  s'accom- 
plit; à  la  fin  d'août  le  Havre,  Rouen  et  Dieppe  sont  livrés  aux 
troupes  anglaises,  sans  que  Condé  et  Coligny  aient  rien  fait  pour 
déconseiller  cette  trahison.  Puis  Robert  de  la  Haye  (ancien  ami  de 
Ronsard,  devenu  surintendant  du  prince  de  Condé)  et  Jean  de 
Ferrières,  vidame  de  Chartres,  négocient  avec  les  Anglais,  au  nom 
du  parti  huguenot,  le  traite  de  Hampton-Court,  signé  le  20  sep- 
tembre 1562. 

P.  345.  Qui  boit  les  eaux  du  Rhin...  —  Les  chefs  protestants  fai- 
saient un  appel  direct  aux  reitres  et  lansquenets  allemands.  11  y 
en  avait  aussi  dans  l'armée  royale  un  grand  nombre,  appartenant 
à  la  confession  catholique.  Cf.  Corresp.  de  Catherine  de  Médicis; 
Journal  de  l'année  1^62,  et  Mémoires  de  la  Noue,  chap.   vii-viii; 
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de    Vieilleville,    livre    VIII,    passim;   de   Casteinau,    livre    III, 
passim. 

P.  345.  M' apparut...  —  Le  mot  idole  a  ici  le  sens  d'image. 

P.  346.  Elle  adonc...  —  Cette  longue  prosopopée  est  à  rappro- 
cher de  celle  de  la  Patrie  dans  Cicéron,  Catil.  I,  vu,  §  18;  dans 
Lucain,  Pbars.  I,  185-192.  Voir  surtout  Louis  le  Roy,  Oraîio  de 
pace  (1559),  et  G.  des  Autels,  Harcugiie  au  peuple  François  contre  la 
rébellion  (1560;  voir  ci-après,  note  de  la  p.  355  :  Des  Autels),  dont 
Ronsard  s'est  certainement  inspiré.  Cf.  H,  Becker,  Loys  le  Roy, 
pp.  58-59. 

P.  347.  Il  volt  que  c'ejî...  g—  On  lit  s'ejt  en  158^. 

P.  347.  De  mes  Palais...  —  Il  s'agit  des  palais  de  justice,  des 
conseillers  aux  parlements. 

P.  347.  Et  l'or  Jainâ...  —  «  Vn  Temple  magnifique  eftoit  dans 
la  ville  de  Tholofe  (ou  Thouloule)  anciennement,  dés  long-temps 
garny  d'vnc  infinité  de  grands  tlirefors  amafi'ez,  aufquels  fi  l'on 
touchoit  pour  y  mesfaire,  on  ne  failloit  point  de  mourir,  &  d'vne 
fin  mal-heureufe.  Cela  parut  en  Cepion,  comme  en  d'autres  Capi- 
taines Romains.  »  (Cl.  Garnier.)  L'or  de  Toulouse  était  devenu 
proverbial.  Voir  Strabon,  IV,  i,  13;  Aulu-Gelle,  III,  ix;  Justin, 
XXX,  m;  Erasme,  Adag.  I,  x,  9^;  Rabelais,  IV,  xv,  fin. 

P.  347.  Ont  violé...  —  Comme  le  dit  Garnier,  c'est  une  allusion 
à  la  violation  des  sépulcres  de  Saint-Martin  de  Tours  et  du  roi 
Louis  XI  à  Notre-Dame  de  Cléry.  Cf.  t.  V,  p.  420,  et  Histoire  de 
France  de  Lavisse,  VI,  i,  65. 

P.  347.  Bufire...  —  Le  brigand  Busiris,  qui  faisait  cuire  les 
étrangers  dans  un  taureau  d'airain.  —  La  périphrase  qui  suit  dé- 
signe Sisyphe. 

P.  348.  Me/mes  ejtant  malade...  —  Ce  vers  et  le  suivant,  qu'on 
lit  dès  1562,  ne  font  nullement  allusion,  comme  on  l'a  cru,  aux 
conférences  de  Catherine  de  Médicis  et  du  prince  de  Condé  pendant 
le  pseudo-siège  de  Paris  (25  novembre-io  décembre  1562).  Il  s'agit 
des  entrevues  du  mois  de  juin  à  Toury,  Artenay  et  Talcy,  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  du  premier  Difcours  (voir  ci-dessus, 
notes  des  pp.  329  et  335-336).  La  Corresp.  de  Catherine  de  Médicis 
ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  En  revenant  de  Toury  elle  fit  une 
chute  de  cheval,  qui  nécessita  une  saignée  le  16  juin.  Néanmoins 
elle  repartit  de  Vincennes  dès  le  lendemain,  mais  cette  fois  en 
litière,  «  avec  très  grande  incommodité  de  ma  personne,  écrit-elle, 
me  trouvant  si  mal...  que  je  ne  me  pouvois  soutenir  ni  remuer  que 
avec  grand  peine  et  difficulté  :  toutesfois  postposant  ma  santé  au 
bien,   repos  et  tranquillité  de  ce   royaume,   je  me   feis   porter  en 
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litière  en  une  maison  qui  est  assise  entre  Beaugency  et  Orléans,  à 
costé  desdictes  deux  armées,  n'ayant  rien  oublié  de  ce  que  j'ai 
pensé  pouvoir  servir  au  fait  de  ladicte  pacification.  »  (Lettre  du 
II  juillet,  t.  1,  p.  350;  cf.  p.  551,  note  2.)  Cet  extrait  éclaire  à 
plein  le  texte  de  Ronsard.  Sur  ces  entrevues  de  juin,  voir  encore 
Brantôme  (éd.  Lalanne,  VII,  557);  Vieilleville,  livre  VIII, 
ch.  XXXIV,  lettre  citée  en  note  (coll.  Michaud,  t.  IX),  et  J.-A. 
de  Thou,  livre  XXIX. 

P.  348.  D'vn  Prince  Jî  bien-né...  —  Après  ce  vers  on  lit  de  1562 
à  1573  cet  éloge  de  Charles  IX,  qui  n'avait  alors  que  douze  ans 
(nous  donnons  la  graphie  de  1573,  mais  le  texte  n'a  pas  varié)  : 
Ce  Prince,  ou  ie  nie  trompe,  en  voyant  /on  nieinlien, 

Sa  nature  fi  douce,  &  incline  à  tout  bien. 

Et  fon  corps  agité  d'vne  ame  ingenieufe. 

Et  fa  façon  de  faire  honnejle  &  graticnfe, 

Ni  moqueur,  ni  iureur,  menteur,  ni  glorieux, 

le  penfe  qu'icy  bas  il  efi  venu  des  deux 

Afin  que  la  couronne  au  chef  me  fait  remife, 

Et  que  par  fa  vertu  refleuriffe  l'Eglife. 
P.  348.  De  fon  fceptre  Royal...  —  Après  ce  vers,  de  1562  à  1573 
oa  en  lit  seize,  que  nous  reproduisons  d'après  la  graphie  de  1575  : 
Ce  Prince  accompagne  d'armes  &  de  bon  heur, 

Enuoyra  iufqu'au  ciel  ma  gloirs  &  mon  honneur, 

Et  aura  pour  fe  rendre  aux  ennemis  terrible, 

Le  nom  de  Trefchi  efiien  &  de  trefinuincible. 

Puis  voyant  d'autre  part  cet  honneur  de  Bourbon, 

Ce  magnanime  Roy,  qui  treffuge  ô'  trcsbon 

S'oppofe  à  l'herefic,  &  par  armes  menaffe 

Ceux  qui  de  leurs  ayeux  ont  delaiffè  la  trace  : 
Voyant  le  Guifian  d'vn  courage  indonté. 

Voyant  Montmorency ,  voyant  d'autre  cofié 

Aumalle  &  faincl  André  :  puis  voyant  la  noblcffe 

Oui  porte  vn  cœur  enfiè  d'armes  &  de  prouëffe  : 

l'ejpere  après  l'orage  vn  retour  de  beau  temps. 

Et  après  vn  hyuer  vn  gracieux  printemps. 

«  Car  le  bien  fuit  le  mal  comme  l'onde  fuit  l'onde, 

«  Et  rien  n'efl  affeuré  fans  fc  changer  au  monde. 
Ces  vers,  dont  le  texte  même  n'a  jamais  varié,  sont  d'une  impor- 
tance capitale  pour  dater  la  composition  de  la  Continuation.  En  effet 
Antoine  de  Bourbon,  ce  «  magnanime  Roy  »  qui  «  s'opposait  à 
l'hérésie  »  (depuis  janvier  1562  seulement),  fut  blessé  mortellement 
le    1 5    octobre   au    siège  de    Rouen;  il    ne   mourut  que   le    17  no- 
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vembre,  mais  dès  le  15  octobre  «  la  France  »  ne  pouvait  plus  dire 
qu'elle  comptait  sur  lui  (Corresp.  de  Catherine  de  Mcdicis;  Mémoires 
de  P.  de  l'Estoile,  éd.  Brunet,  t.  XII,  p.  359).  La  Continnntion  est 
donc  sûrement  antérieure  à  cette  date. 

P.  349.  Institvtion  ...  —  Publiée  isolément,  sous  ce  même 
titre  et  avec  le  nom  de  l'auteur,  en  1562  (Paris,  G.  Buon,  iu-4" 
de  6  fts  non  chiffrés).  —  Réimprimée  en  1563  à  Paris  et  à  Lyon, 
puis  en  1564  à  Paris,  toujours  chez  G.  Buon.  —  L'édition  prin- 
ceps  est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence;  la  2®  édition 
parisienne  est  à  Munich,  Notre  Bibliothèque  nationale  ne  possède 
que  la  réimpression  de  Lyon,  sous  la  cote  Rés.  Ye  1912,  et  la 
3®  édition  parisienne,  sous  la  cote  Rés.  Ye  11 15.  —  L'œuvre 
semble  avoir  été  composée  dès  1561.  En  tout  cas  elle  a  paru  vrai- 
semblablement avant  les  deux  Di/cours  Jnr  les  Mi/eres  de  ce  Temps, 
car  on  n'}'-  trouve  qu'une  vague  allusion  au  mouvement  réformiste. 

Parmi  les  œuvres  antérieures  sur  le  même  sujet  dont  Ronsard  a 
pu  s'inspirer,  notons  VEpiJïrc  au  roi  Louis  XII  sur  les  devoirs  des 
Rois,  par  le  rhétoriqueur  poitevin  Jean  Bouchet  (ami  de  son  père); 
V Institution  du  Prince,  par  G.  Budé;  un  poème  de  L'Hospital,  De 
sacra  Francisa  II,  Galliarum  régis,  initiatione,  et  la  traduction  en 
vers  que  Du  Bellay  en  a  donnée.  Discours  an  Roy  contenant  nue 
hrefve  et  salutaire  instruâion  pour  bien  régner  (voir  la  traduction  en 
prose  des  Poésies  de  L'Hospital  par  Bandy  de  Nalèche,  livre  V, 
dise,  i);  de  Du  Bellay  encore  V Ample  Discours  au  Roy  sur  le  fait 
des  quatre  Etats  du  royaume  de  France  (cf.  H.  Chamard,  thèse  sur 
Joachim  du  Bellay,  pp.  439-443;  F.  Brunot,  Revue  de  philologie 
française  et  provençale,  1894,  p.  89;  Maurice  Lange,  Revue  d'His- 
toire littéraire,  1913,  pp.  793-798).  Signalons  encore  dix-neuf  son- 
nets d'Olivier  de  Magny  sur  le  même  sujet,  publiés  par  E.  Courbet 
en  appendice  des  Dernières  Poésies  d'Olivier  de  Magny  (Paris,  Le- 
merre,  188 1),  et  accompagnés  de  rapprochements  avec  la  pièce  de 
Ronsard. 

P.  349.  Pourcc  on  dit...  —  Pris  à  Apollonios,  Argon.,  IV,  869 
et  suiv.  —  Cf.  note  du  t.  II,  p.  240. 

P.  34g.  Ou  donner  vne  cargite...  —  «  Bailler  la  cargue,  charger 
l'ennemy.  «  —  Donner  vne  camifade,  c'est  «  mettre  des  cliemifes 
blanches  par  deffus  l'armeure  pour  fe  recognoiftre,  quand  on  veut 
donner  atteinte  de  nuit  aux  ennemis.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  350.  Quand  les  Mu/es...  —  Ce  vers  et  le  suivant,  avec  la 
rime  chanter,  qu'on  lit  à  partir  de  1567,  offrent  un  sens  peu  satis- 
faisant. Dans  les  premières  éditions  on  lit  hanter,  qui  nous  paraît 
bien  meilleur. 
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P.  351,  Il  faut  prcuiiereiiicul...  —  Toute  la  fin  de  la  pièce  est  ;i 
rapprocher  des  quatrains  placés  par  Ronsard  dans  la  bouche  de 
deux  personnages  de  sa  Bergerie  de  1564,  à  l'adresse  de  Charles  IX 
(t.  III,  pp.  389-393).  Le  poète  s'y  est  surpassé. 

P.  351.  C'eft  (difoU  Apollon)...  —  L'adage  grec  Fv-O-.  ^i'aj-'.-,  était 
inscrit  sur  le  fronton  du  temple  d'Apollon  à  Delphes. 

P.  352.  Vojlrc  palais  Royal...  —  «  Honorerez  de  vollre  prefence 
quelquesfois  voftre  Cour  Roj^ale  de  Parlement...  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  355.  DiscovRS...  —  Publié  en  décembre  1560,  .dans  la 
première  édition  collective,  à  la  fin  du  5°  livre  des  Poëmcs  (avant- 
dernière  pièce).  A  cette  date  il  a  simplement  pour  titre  :  Elégie  à 
Guillaume  des  Autels  Gcntilhounue  Cbarrolois.  —  En  1562,  Ronsard 
le  fait  réimprimer  en  une  plaquette  séparée  (Paris,  G.  Buon,  in-4" 
de  6  fts),  avec  ce  titre  :  Elégie  de  P.  de  Ronfard  Vandouiois,  fur  les 
ironhles  d'Amhoifc,  ij6o.  A  G.  des  Autels  Gentilhovnne  Cbarrolois,  et 
à  la  fin  cette  mention  insérée  dans  l'Extrait  du  privilège  :  «  Le  di(5t 
Ronfard  a  permis  à  G.  Buon  d'imprimer  VElegie  faite  durant  les 
troubles  d'Avihoife...  ».  On  retrouve  ce  titre  dans  les  rééditions  de 
1563  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  11 14)  et  de  156.]. 

Or  l'édition  séparée  de  1562  contient  d'importantes  retouches 
dues  à  la  politique  de  résistance  armée  qui  était  celle  des  Guises. 
Dans  le  texte  primitif  Ronsard  se  contente  de  prêcher  le  calme,  la 
pacification  par  le  concile  de  Trente,  la  riposte  aux  protestants  par 
des  brochures;  il  conseille  de  ne  recourir  qu'aux  armes  de  l'élo- 
quence, comme  venait  de  le  faire,  entre  autres,  G.  des  Autels,  le 
destinataire  de  la  pièce  (voir  notes  suivantes).  Dans  le  deuxième 
texte,  c'est  en  outre  la  répression  armée,  la  voix  du  canon,  qu'il 
préconise.  Il  est  donc  très  probable  que  cette  Elégie  fut  écrite  pen- 
dant ou  même  avant  les  troubles  d'Amboise  (mars  1560)  et  que  la 
réimpression  de  1562,  avec  son  titre  et  son  texte  remaniés,  fut  faite 
pour  servir  à  la  polémique,  justifiant  le  rôle  des  Guises  à  Amboisc 
et  à  Vassy  (i"  mars  1562).  Ce  qui  est  curieux  encore  —  et  pro- 
bant —  c'est  que  notre  texte  de  1584  revient  au  preiiîier  esprit  de 
la  pièce  et  qu'on  n'y  trouve  plus  les  variantes  belliqueuses  et  gui- 
sardes  de  1562.  Elles  ont  disparu  dès  1578. 

P.  355.  Dcs-Aufels...  —  Sur  ce  poète  voir  une  note  du  t.  I, 
p.  317.  —  Ajoutons  que  Ronsard  fait  ici  allusion  à  la  fonction  de 
«  jurisconsulte  »  que  remplissait  Des  Autels  et  à  ce  recueil  de  vers 
qu'il  publia  en  1559  :  Revionjlrance  au  peuple  François,  de  fou  deuoir 
en  ce  temps,  eniiers  la  Maieflé  du  Roy.  A  laquelle  font  adioufie^  iroys 
Eloges,  De  la  paix.  De  la  trefiie  6"  de  la  guerre  (Paris,  A.  Wechel. 
—  Bibl.  nat.,   Rés.  Ye  982).  L'Eloge  de  la  Paix,  dédié  A  Pierre  de 
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Ronsard^  débute  par  ces  vers  sur  VExhorlalion  pour  la  Paix  (cf.  notre 
t.  V,  p.  192)  :  ^ 

VeulJeut  les  Dieux,  Roufard,  que  les  Princes,  qui  lij'eut 

Mainlefois  les  beaux  vers,  &  à  hou  droit  les  prifent, 

En  lifant  ceux,  Jesqueli  nagueres  tu  as  faiâ^ 

Pour  leurs  cœurs  cndiirci:^  inciter  à  la  Paix, 

Ayent  par  tes  rai  Ions  aujji  douces  que  fages, 

Et  fi  lo/l,  &  Jl  bien  anioliy  leurs  courages, 

Ou'ayans  de  leurs  fubictl:^,  &  d'eux  niefines  pilié, 

III  changent  leur  querelle  en  confiante  amitié. 
Des  Autels  publia  enfui,  en  août  1560,  un  admirable  opuscule 
en  prose,  inspiré  par  les  troubles  d'Amboise  :  Harengue  au  peuple 
François  contre  la  rébellion  (Paris,  V.  Sertenas.  —  Bibl.  nat., 
Lb3  2  20).  —  Voir  encore  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier;  abbé 
Goujet,  XII,  pp.  343-353;  sa  vie  par  G.  Colletet,  réimpr.  par 
A.  van  Bever  dans  la  Rev.  de  la  Renaissance,  1906,  pp.  192-22  \  ;  Hans 
Hartmann,  G.  des  Autels  poète  et  humaniste  français  (thèse  de 
Zurich,  1907);  J.  Madeleine,  Rev.  d'Hist.  litt.,  1911,  pp.  801  et  suiv. 
P.  355.  C'ejl  donques...  —  Variante  de  1560  ;  Ce  n'ejl  pas  auiour- 
d'huy...  Ont  befoing...  Il  ne  faut  acheter  ny  canons  ny  harnois  :  Mais 
il  finit  les  garder  feulement  par  la  voix.  —  Variante  de  1562  :  C'ejl 
donques  auiourd'huy...  Ont  befoin...  Et  contre  leurs  fuiets  oppofer  h 
harnois,  Vfant  &  de  la  force  &  de  la  douce  voix.  —  Le  texte  de  1584 
revient,  malgré  les  différences,  à  celui  de  1560. 

P.  355.  Non  par  le  fer...  —  Variante  de  1562  :  Et  par  le  fer  tren- 
chant  &  par  viues  raifons.  —  Le  texte  de  1584  est  pour  ce  vers  le 
même  que  celui  de  1560. 

P.  355.  Par  Hures...  —  Variante  de  1562  :  Par  armes  l'a/faillir, 
par  armes  luy  rejpondre.  —  Le  texte  de  1584  est  pour  ce  vers  le 
même  que  celui  de  1560.  —  Dans  les  vers  précédents  Ronsard  fait 
allusion  aux  livrets  de  propagande  et  aux  pamphlets  que  les  pro- 
testants apportaient  par  ballots  de  Genève  et  répandaient  «  par  les 
carrefours  et  maisons  »  et  jusqu'à  la  Cour.  Cf.  Florimond  de 
Raymond,  Hijloire  de  la  naiffancc,  progre:^^  et  décadence  de  l'blerefe, 
p.  874;  P.  Perdrizet,  Ronfaid  et  la  Réforme,  pp.   5-12. 

P.  356.  Ce-pendant...  —  Après  ce  vers  on  lit  en  1560  seulement  : 
Caries  &  toy  &  vioy  feul-^  entre  cent  mille  hommes 

Que  la  France  nourrijl,  oppofe:^  nous  y  fommes 

Et  faifant  de  nous  trois  paroijlre  la  vertu, 

D'vn  magnanime  cueur  nous  auons  combat u, 

Defcouurant  l'cjlomac  aux  playes  honorables 

Pour  foujlenir  l'eglife  &  fes  loix  vénérables. 
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Et  celles  du  pals,  auquel  uoiis  foiniues  ne~, 
Et  pour  l'ayde  duquel  nous  foiiniies  ordonnei. 

Ces  vers  font  allusion  à  la  RewonJIrance  et  à  la  Harengue  de 
Des  Autels,  mentionnées  ci-dessus  (note  de  la  p.  355).  —  Sur  l'ini- 
tiative de  Ronsard  dans  cette  guerre  de  libelles,  voir  une  épître  au 
cardinal  de  Lorraine,  t.  III,  p.  272.  —  Q.uant  à  l'œuvre  de  Lan- 
celot  Carie,  évêque  de  Riez,  à  laquelle  Ronsard  fait  allusion  ici, 
cela  ne  peut  être,  à  la  date  de  1560,  que  la  traduction  d'un  traité 
de  Stan.  Hosius,  évêque  de  Warm  (Pologne),  De  l'expresse  parole 
de  Dieu  (Paris,  Vascosan,  in-8°.  —  Bibl.  nat.,  D.  2i^'9i),  ou  plutôt 
les  Cantiques  de  la  Bible  mis  en  vers  français  par  Lancelot  de  Carie 
et  en  musique  à.  quatre  parties  par  Guillaume  Bulin  (Paris, 
A.  Le  Roy,  in-8°  obi.).  La  Chanson  contre  les  docteurs  et  ministres 
assemblés  à  Poissy  ne  date  que  de  1561  (voir  notre  t.  VI,  p.  504); 
mais  les  Sonnets  chrestiens,  qui  parurent  cette  même  année  à  la 
suite  de  VEcclesiaste  paraphrasé  en  vers  françois  (Bibl.  Mazarinc, 
26139),  *^"*  P'-^  circuler  manuscrits  dès  1560.  —  Voir  sur  ce  per- 
sonnage les  notes  des  t.  IV,  p.  218,  et  VI,  504;  Tamizey  de 
Larroque,  Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins,  par  Guillaume  Col- 
letet...,  pp.  5-50  (Paris,  Claudin,  1873);  P.  Bonnefon,  Annuaire  de 
l'Association  des  Eludes  grecques,  1883,  p.  327;  E.  Picot,  Les  Fran- 
çais italianisants  au  xvi°  siîxle  (Paris,  Champion,  1907),  t.  I, 
pp.  235-249. 

P.  356.  Ceux  qui  ejloicnî...  —  Cf.  Horace,  Epist.  I,  11,  15-16. 

P.  356.  Diffanians..,  —  François  de  Guise  et  son  frère  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  tout  puissants  à  la  cour  de  François  II,  la 
reine  Marie  Stuart  étant  leur  nièce. 

P.  356.  Docl-'urs...  —  Il  s'agit  du  concile  de  Trente.  Cf.  p.  37S. 

P.  357-358.  Or  nous  [aillons  auffi...  Il  faut  donc  corriger...  — 
Ronsard,  ici  et  dans  la  Remonjlrance  (pp.  378  et  385),  et  encore 
dans  la  Rejponfe  aux  iniures  (p.  410),  reconnaît  la  nécessité  urgente 
de  réformer  la  discipline  de  l'Eglise  catholique.  Cf.  Perdrizet,  op. 
cit.,  122-126,  et  Lange,  art.  cit.,  p.  806. 

P.  358.  N'auions  nous  pas...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  491-492. 

P.  359.  Tu  es  niarajlre...  Dont  tu  deurois...  —  Ronsard  s'est  sou- 
vent plaint  de  voir  les  étrangers,  surtout  les  Italiens,  envahir  les 
fonctions  publiques  de  France  et  accaparer  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques et  les  faveurs,  au  détriment  des  artistes,  des  érudits  et  des 
écrivains  français.  Cf.  t.  III,  pp.  274  et  289;  292-294;  314-315  et 
le  texte  cité  en  note;  VI,  52  et  480-482. 

P.  359.  Sans  ce  bon  Cardinal...  —  Il  s'agit  très  probablement  du 
cardinal  Odet  de  Coligny. 


Ronsard.    —    VII. 
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P.  360.  Ait  de  Nojlradaiiuis...  —  «  Entre  les  Prophéties  de 
Noftradamus  on  rccognoift  par  les  Centuries  qu'il  a  faittes  dés  le 
temps  de  Henry  II,  <Sc  qui  tefmoignent  de  iour  en  iour  des 
incrueilles,  quel  homme  c'eftoit.  »  (Cl,  Garnier.)  C'est  en  1535 
que  Nostradamus  avait  publié  ses  trois  premières  Centuries  et  la 
moitié  de  la  quatrième.  Voir  Les  Oracles  de  Michel  de  Nostredamc, 
astrologue,  médecin  et  conseiller  ordinaire  des  rois  Henri  II  et 
Charles  IX,  par  Anatole  Le  Pelletier  (Paris,  Le  Pelletier,  1867, 
2  vol.  in-8°)  ;  et  Eugène  Defrance,  Catherine  de  Médicis,  ses  astro- 
logues et  ses  magiciens  envoûteurs  (Paris,  Mercure  de  France,  191 1), 
pp.  68  et  suiv. 

P.  360.  Ccrtaineuient  le  ciel...  —  Ronsard  croyait  sincèrement 
aux  pronostics  du  ciel,  comme  il  croyait  à  l'influence  astrale  sur  la 
destinée  humaine  (cf.  t.  IV.  255;  V,  332,  441;  VI,  276).  Ce 
n'est  donc  pas  ici  une  simple  réminiscence  de  Virgile,  Gèorg.  I, 
465-490. 

P.  360.  Ko'irc  Prince...  —  Henri  II,  blessé  à  mort  dans  un 
tournoi  par  Montgomery  (juin-juillet  1559).  —  Les  vers  suivants 
font  allusion  aux  premières  difficultés  du  règne  de  François  II,  un 
parti  huguenot  s'étant  formé  au  sein  même  du  parlement  de  Paris. 
La  mort  de  Henri  II  n'arrêta  pas  le  procès  du  conseiller  Anne 
Dubourg.  Pendant  l'instruction,  les  ministres  de  l'Église  réformée 
tinrent  à  Paris  le  premier  synode  national  pour  rédiger  une  péti- 
tion en  faveur  du  prisonnier.  Le  12  décembre,  le  président  catho- 
lique Minard  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  au  sortir  de  l'audience, 
ce  qui  hâta  la  condamnation  de  Dubourg,  brûlé  en  place  de  Grève. 

P.  561.  Et  que  l'air  infeâc...  —  Allusion  à  Luther,  né  en  Saxe. 

P.  361.  N'cufl  au  hefoin...  —  Cet  éloge  de  François  de  Guise  et 
du  cardinal  de  Lorraine  contient  des  allusions  soit  à  la  condamna- 
tion de  Dubourg,  soit  à  la  répression  sanglante  de  la  conjuration 
d'Amboise  (mars  i>6o), 

P.  562.  DiscovRS...  —  Publié  en  1560,  à  la  fin  des  Pohnes, 
dont  il  est  comme  l'épilogue.  Il  était  alors  intitulé  :  hlegie  à  Lois 
des  Mafures  Tournifien.  —  Rangé  dans  la  section  des  Difcours  dès 

iS67- 

Sur  Des  Masures,  né  .à  Tournai  vers  1515,  secrétaire  du  cardinal 
Jean  de  Lorraine  de  1533  à  1547,  auteur  d'une  traduction  de 
l'Enéide  en  vers  français  (1547-1560),  d'un  recueil  d'Œuvrcs  poé- 
tiques (1557),  d'un  autre  de  Carmina  (1557)  ^^  ^^^  Tragédies  saintes 
(1565),  pour  ne  citer  que  ses  principales  œuvres,  voir  Lecouvet, 
Toiirnny  littéraire  (Gand,  1861)  et  Haag,  la  France  protestante. 
C'est  au   même   poète,   également   en    1560,    que    Ronsard    dédia 
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l'Hymne  de  la  Mort  (IV,  364)  et  adressa  un  sonnet  placé  en  tête 
du  5®  livre  des  Poèmes,  qui  lui  était  entièrement  dédié  (II,  20). 

P.  562-36^.  Comme  celtiy  qui  voit...  De  leur  propre  vouloir...  — 
Ces  vers  montrent  que  cette  pièce  fut  composée  dans  la  deuxième 
moitié  de  1560,  au  moment  où  Ronsard  élaborait  la  première  édi- 
tion collective  de  ses  Œuvres  (permis  d'impr.  du  Parlement, 
6  août;  privilège  royal,  20  septembre;  achevé  d'impr.,  29  no- 
vembre pour  le  tome  I,  2  décembre  pour  le  tome  IV  et  dernier). 
Voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  186-200. 

P.  363.  Ainfi  ny  par  cdict...  Par  ton  bel  Amphioii...  —  Cette  ré- 
ponse aux  protestants,  qui  regrettaient  que  la  muse  de  Ronsard  ne 
fût  pas  plus  chaste  et  plus  chrétienne  (au  sens  réformiste),  contient 
en  germe  une  partie  de  celle  qu'il  fit  longuement  en  1563  aux 
ministres  de  Genève  (V,  397  et  suiv.).  —  Outre  les  militants,  qui 
ont  exposé  ce  grief  dans  de  violents  pamphlets  de  1562  à  1568,  et 
encore  Th.  de  Beze  dans  la  préface  de  son  édition  expurgée  des 
Poemata  en  1569,  Ronsard  songe  ici  à  certains  de  ses  amis  litté- 
raires, tels  que  Robert  de  la  Haye  (cf.  t.  IV,  pp.  94-95),  Jacques 
Grevin,  avec  lequel  il  se  brouilla  en  1562,  et  Louis  des  Masures 
lui-même.  Celui-ci  en  effet,  imbu  des  idées  de  la  Reforme  depuis 
plusieurs  années,  afHlié  aux  protestants  dès  1558,  à  Nancy,  prêcha 
la  nouvelle  religion  d'abord  secrètement,  puis  ouvertement  à  partir 
de  1560  jusqu'à  sa  mort.  Ronsard  pouvait-il  ignorer  à  la  fin  de 
1560  la  position  prise  par  Des  Masures,  qui  avait  publié  à  la  fin  de 
ses  Œuvres  poétiques  la  traduction  de  l  ingt  psca urnes  de  David}  En 
tout  cas,  après  cette  date  Ronsard  garda  le  silence  sur  Des  Masures; 
mais  il  conserva  toujours  dans  ses  Œuvres  les  pièces  qu'il  lui  avait 
adressées,  avec  son  nom  :  preuve  que  Des  Masures  n'a  pas  pris  rang 
parmi  les  pamphlétaires  de  1563  et  qu'on  lui  a  faussement  attribué 
la  Réplique  de  D.  M.  Lescaldin  (Brunet,  Supplément  au  Manuel  du 
libraire,  t,  1 1 ,  art.  Ronsard,  col.  515). 

P.  363.  Si  Ronfard  ne  cacboit...  —  Curieux  jeu  do  mots  sur 
l'avarice  que  les  protestants  ont  tant  reprochée  à  Ronsard  Pour  ce 
vers,  Cl.  Garnier  renvoie  avec  raison  à  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
chap.  25,  versets  14-30,  où  est  puni  celui  qui  a  caché  dans  la  terre 
le  talent  (somme  d'argent)  que  son  maître  lui  avait  donné,  au  lieu 
de  le  faire  fructifier. 

P.  363.  Par  ton  bel  Amphion...  —  Allusion  à  une  statue  d'Am- 
phion  dressée  sur  la  fontaine  du  jardin  de  Des  Masures  à  Saint- 
Nicolas-du-Port  en  Lorraine.  Voir  ses  Œuvres  poétiques,  1557,  ode 
A  Herman  Taffin,  et  ode  suivante  A  sa  fontaine;  et  la  fin  d'un 
Chant  pastoral  de  1=559  o^'^  Des  Masures  a  chante  le  mariage  de  son 
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duc  Charles  de  Lorraine  avec  Claude  de  France,  faisant  parler  es 
pasteurs  Perot  (Ronsard)  et  Louiset  (Des  Masures). 

P.  364.  L'autre  ioiir...  —  Ce  songe,  dont  on  ne  voit  pas  le  lien 
avec  ce  qui  précède,  a  cependant  son  à-propos  :  Des  Masures  avait 
associé  en  deux  pièces  de  vers  la  gloire  de  Ronsard  et  celle  de 
Du  Bellay  :  A  loachin  du  Bellay  Ang.  (dans  les  Œuvres  poétiques), 
et  :  Ad  P.  Ronsardum  et  lo.  Bellaium  poetas  (dans  les  Cai'inina);  en 
outre,  d'après  les  derniers  vers,  Des  Masures  avait  écrit  un  éloge 
funèbre  de  Du  Bellay. 

P.  364.  Ht  vie  dij'oit,  Ainy...  —  Rapprocher  cette  prosopopée  de 
celle  du  père  de  Ronsard  (t.  V,  p.  164). 

P.  364.  Qui  premier  vie  pou/Jas...  —  Cf.  H.  Chamard,  thèse  sur 
Joachiiii  du  Bellay,  p.  95;  P.  Laumonier,  édition  de  la  P'ie  de  Ron- 
sard, p.  114.  —  Sur  la  mort  de  Du  Bellay  et  la  fin  de  cette  pièce, 
voir  encore  Chamard,  op.  cit.,  pp.  480-481,  486-487. 

P.  366.  Remon  STRANCE...  —  Publiée  isolément  en  jan- 
vier 1565  (ou  en  décembre  1562  avec  antidate),  à  Paris,  chez 
G.  Buon,  sans  nom  d'auteur,  ni  au  titre  ni  dans  l'extrait  du  privi- 
lège (in-4°  de  17  fts.  —  Est  à  Munich.  Cf.  E.  Picot,  Catalogue 
Rothschild,  I,  476,  n°  676).  —  Réimprimée  en  1564,  à  Paris,  chez 
Buon,  avec  le  nom  de  l'auteur;  en  1572,  à  Paris,  chez  Buon, 
in-4°,  et  à  Lyon.  Notre  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  la 
réimpression  lyonnaise  (Michel  Jove,  in-8"  de  15  fts,  —  Rés.  Ye 
4773)-  —  Dans  ces  éditions  isolées,  on  lit  au  titre  de  la  pièce  ce 
texte  néo-testamentaire  :  le  vous  prie  frères,  de  prendre  garde  à  ceux 
qui  font  di/J'cnfions  &  fcandales  contre  la  doctrine  que  vous  aue^  apprinfe, 
&  vous  retire^  d'eux.  S.  Paul.  Rom.  16. 

L'édition  princeps  n'a  pas  d'achevé  d'imprimer;  mais  il  est  évi- 
dent, pour  qui  tient  un  compte  exact  des  événements  auxquels  cette 
pièce  fait  allusion,  qu'elle  fut  écrite  durant  le  pseudo-siège  de  Paris 
par  Louis  de  Bourbon-Condé  et  l'armée  huguenote  (25  nov.- 
10  déc.  1562).  Elle  est  nécessairement  antérieure  à  la  bataille  de 
Dreux  (19  déc.  1562),  car,  après  cette  date,  la  fin,  depuis  le  vers 
Vous  Prince  généreux  (p.  383),  n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être,  et 
même  n'aurait  présenté  aucun  sens.  Enfin  c'est  uniquement  cette 
Revionflrance  que  Ronsard  a  désignée  dans  sa  Rejponfe  aux  iniures 
(voir  t.  V,  pp.  383,  427,  et  les  notes). 

P.  366.  O  Ciel!  à  mer!...  —  Cf.  t.  II,  p.  270  :  O  terre,  ô  mer... 
Sur  ces  apostrophes,  voir  Erasme,  Adages,  article  Loqui  tragice. 

P.  367.  Mais  que  ferait  le  Turc...  —  Cf.  Montaigne,  Essais,  II, 
XII  (éd.  V.  Leclerc,  1885,  t.  I,  pp.  405-406). 

P.  368.  L'œil  du  vionde...  —  Cf.  Ovide,  Met.  IV.   228.  Ailleurs 
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Ronsard  appelle  le  soleil  «  le  grand  œil  »  (I,  95),  «  l'œil  des 
Dieux  »  (II,  274),  «  l'œil  de  Dieu  »  (JII,  471)-  —  Passage  cité 
par  Montaigne,  Essais,  II,  xii  (éd.  V.  Leclerc,  1885,  t.  I,  p.  479). 

P.  368.  Selon  qu'il  entre...  —  Les  douze  signes  du  zodiaque. 

P.  369.  De  tant  de  noinieauie:^. . .  —  Cf.  Montaigne,  qui  déclare 
vouloir  suivre  «  l'ancien  train  »  contre  «  les  nouvelletez  » .  Au 
reste,  les  pp.  367  à  371  contiennent  déjà  quelques-uns  des  argu- 
ments de  Montaigne  contre  les  théologiens  rationalistes,  et  Mon- 
taigne s'en  est  certainement  inspiré  dans  son  Apologie  de  Raymond 
Sebond  {Essais,  II,  xii). 

P.  369.  le  ne  fçay  quel  ynrongiie...  —  Après  ce  vers,  dans  les 
éditions  précédentes  on  en   lit  quatre,   dont  voici   le  dernier  texte 

(i57«)  : 

Vu  Picard  v/urier,  vn  teneur  de  raquette, 
Vn  moqueur,  vn  pipeur,  vn  bon  nieur  de  dette. 
Qui  vend  vn  bénéfice  &  à  deux  &  à  trois, 
Vn  paillard,  vn  caufeur,  vn  renié  François,... 

Ronsard  supprima  ces  vers  sur  Calvin,  pensant  qu'ils  étaient 
excessifs  et  injustes,  comme  les  vers  sur  Th.  de  Bèze  dans  la 
Rejponfe,  p.  411,  note. 

P.  369.  Tu  as  dit...  —  Cf.  saint  Matthieu,  xxvi,  26-28;  saint 
Marc,  XIV,  22-24.  ^^^  Ronsard  s'explique  sur  la  «  présence  réelle  » 
du  Christ  dans  l'hosiie,  se  faisant  l'écho  de  la  controverse  qu'il  avait 
entendue  au  colloque  de  Poissy  entre  Théodore  de  Bèze  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  (9  et  16  déc.  1501).  Cf.  Lange,  Revue  d'Histoire 
littéraire,  191 3,  pp.  812-814. 

P.  371.  Et  du  faint  Euangile...  —  Ronsard  a  encore  ici  inspiré 
Montaigne  :  «  Fiez-vous  à  voftre  philofophie  :  vantez-vous  d'avoir 
trouvé  la  febve  au  gafteau,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant  de  cer- 
velles philofophiques.  »  (Essais,  II,  xii,  éd.  V.  Leclerc,  t.  I, 
p.  481.)  —  Dans  tout  l'alinéa  Ronsard  s'est  souvenu  de  l'argumen- 
tation du  cardinal  de  Lorraine  au  colloque  de  Poiss}',  et  aussi  du 
discours  de  Quintin,  orateur  du  clergé  aux  états  d'Orléans  (janv. 
1561).  et.  Lange,  art.  cit.,  pp.  806-809  et  813. 

P.  372.  Auoir  d'vn  reijtre...  —  Les  «  manteaux  à  la  reître  » 
qu'affectionnaient  les  protestants.  Cf.  t.  V,  p.  340  :  Ayant  dejfous 
vn  reijlre...;  p.  415  :  Ces  manteaux...;  p.  423  :  Car  pour  auoir... 

P.  372.  Bref  eftre  bon  brigand...  —  Le  mot  certes  qui  termine  le 
vers  était  le  seul  juron  que  se  permissent  les  ministres  protestants, 
ainsi  que  en  vérité.  Voir  Florimond  de  Raymond,  Hist.  de  l'hérésie, 
VII,  864,  et  ci-dessus,  note  de  la  p.  340  :  Certes...  —  Sur  l'en- 
semble du  portrait  de  l'austère  calviniste,  cf.  Pcrdrizet,  op.  cit.,  65-70. 
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P.  372,  Aux  femmes...  —  Cf.  V,  382  :  le  fuis  plein  de  dejpît... 
P.  372.  l'ay  autrefois  g  ou jîè...  —  Aveu  précieux  :  peut-être  faut-il 
voir  ici  une  allusion  à  son  séjour  de  trois  mois  avec  Lazare  de  Baïf 
en  1540  au  colloque  de  Haguenau,  où  il  put  entendre  Calvin  et 
quelques  autres  protestants  de  marque,  ou  bien  à  des  entretiens 
auxquels  il  assista  soit  à  la  Cour  du  temps  de  Clément  Marot,  soit 
dans  l'entourage  de  Marguerite  de  Navarre.  Sous  François  \^^  la 
Réforme  et  la  Renaissance  n'étaient  pas  encore  des  sœurs  ennemies. 
Cf.  ma  Jeunesse  de  Ronsard,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance,  1902, 
pp.  45-49  et  100-105. 

P.   372.   Qu'ils  font  prodigieux...   —    C'est-à-dire   :    monstrueux, 
contraires  au  génie  français  (on  lisait  primitivement  :  au  Roy,  &  à 
la   France).    Entre    autres    griefs,    Ronsard    articule    plusieurs    fois 
contre  le  protestantisme  celui  d'être  d'origine  et  d'importation  alle- 
mandes. 11  méprise  les  Allemands  comme  une  race  inférieure.  Cf. 
pp.  331,  356,  361,  363,  374-376,  etc.,  et  Perdrizet,  op.  cit.,  89-91. 
P.  373.  D'vn  iugement...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Amyot  &  Dane^  lumières  de  nojîre  âge, 
Aux  lettres  confume^,  en  donnent  tefmoignage, 
Qui  fans  auoir  tiré  voflre  contagion 
Sont  demeure:;^  entiers  en  leur  religion. 
Hommes  dignes  d'honneur,  chères  te/les  &  rares. 
Les  deux  de  leur  faneur  ne  vous  foient  point  auares, 
Viuei  heureufemcnt,  &  en  toutes  faifons, 
D'honneurs  &  de  vertus  foient  pleines  vox_  maifons. 
P.  373.  Ce  nionjlrc...  —   C'est  l'Opinion,   dont  il  avait   déjà  fait 
une  description  analogue  (t.  V,  pp.  333-334).  Cf.  Arioste,  Or l.  fur. 
XXVI,  st.  XXXI  et  suiv.  Le  discours  que  l'Opinion  tient  à  Luther 
aux  pp.  374-375  contient  des  souvenirs  certains  du  poème  italien  : 
ce  qu'elle  lui  conseille  de  faire,  c'est  ce  qu'a  fait  le  monstre  de  la 
fontaine  de  Merlin  (Vianey,  art.  cit.). 

P.  375.  Son  venin...  —  La  Saxone,  c'est  la  Saxe. 
P.  376.  De  là  vient...  —  Cf.  saint  Matthieu,  x,  21  et  35. 
P.  376.  Sous  le  pôle...  —  Cf.  t.  V,  pp.  154-155,  et  la  note. 
P.  377.  Vous  Princes...  —  11  s'agit  de  rois  antérieurs  à  1560  et 
même  au  xvi'^  siècle;  mais  ici  Ronsard  vise  surtout  le  concordat 
conclu  par  François  1*=''  avec  Léon  X  le  18  août  1516,  qui  accordait 
aux  rois  la  nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et  introduisait 
la  commende  dans  les  évêchés  et  abbayes.  —  Dans  ce  développe- 
ment, qui  est  à  rapprocher  de   .a  p.    357,   Ronsard  est  l'écho  de 
l'évêque  Jean  de  Monluc,  chef  des  Malcontents,  à  l'assemblée  des 
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Notables  de  Fontainebleau  (août  1560),  de  L'Hospital  et  des  ora- 
teurs des  trois  ordres  aux  états  d'Orléans  et  de  Pontoise  (janvier- 
avril  1561).  Cf.  Lange,  art.  cit.,  p.  806. 

P-  377-  ô»^  donnoit  aux  premiers...  —  Sous-entendre  venus. 

P.  378,  Vous  Roy  ne...  —  Voici  le  sens  de  ces  vers  :  En  attri- 
buant les  dignités  les  plus  hautes,  ne  commettez  pas  les  fautes  de 
vos  devanciers,  qui,  sans  connaître  les  mœurs  du  courrier  qui  le 
plus  vite  se  hâtait  d'éperonner  son  cheval  et  d'apporter  la  nou- 
velle de  la  mort  d'un  bénéficier,  lui  donnaient  le  bénéfice  vacant... 

P.  378.  Le/quels...  —  Syllepse.  Ce  pluriel  se  rapporte  à  l'idée  de 
pluralité  contenue  dans  le  mot  bénéfice.  Au  vers  précédent  on  lisait 
avant  1584  :  Des  biens  de  lefufchrijl,  et  le  sens  de  le/quels  était  plus 
clair.  —  On  trouve  l'explication  de  cet  alinéa  dans  une  épître  que 
Ronsard  adressa  l'année  suivante  à  Catherine  de  Médicis  (t.  III, 
pp.  292-293). 

P.  378.  Ma  Dame,  il  faut...  —  Sentiment  souvent  exprimé  par 
Ronsard  de  1557  à  1562.  Voir  notamment  t.  III,  p.  315,  note 
(texte  supprimé);  V,  153,  359;  VI,  293-294  et  le  texte  cité  en 
note  Mais  notre  poète  tendait  lui  aussi  la  main  sans  être  lassé  ou 
rassasié.  Il  l'avoue  lui-même  dans  ses  épîtres  à  Odet  de  Coligny,  à 
Charles  de  Lorraine  et  aux  trésoriers  de  l'Épargne. 

P.  378.  O  vous  doâes  Prélats...  —  Les  évêques  assemblés  au 
concile  de  Trente,  oli  le  cardinal  de  Lorraine  se  trouvait  alors.  Cf.  V, 
357;  Perdrizet,  op.  cit.,  126;  Lange,  art.  cit.,  80b  et  suiv. 

P.  379.  Vous  luaes  des  cite^...  —  Pour  cette  remontrance  aux 
membres  des  Parlements  et  la  suivante  qui  s'adresse  aux  Nobles, 
Ronsard  s'est  inspiré  des  poésies  et  des  harangues  de  L'Hospital, 
sans  en  conserver  d'ailleurs  l'esprit.  Voir  Lange,  art.  cit.,  pp.  798 
et  suiv. 

P.  380.  Et  vous  Nobles...  —  Parmi  les  Nobles  qui  dirigeaient  le 
mouvement  protestant  avec  le  prince  Louis  de  Bourbon-Condé, 
citons  les  trois  frères  Coligny  (ou  Chastillon),  La  Rochefoucauld, 
Soubise,  Rohan,  Hangest-Genlis,  Hangest-Yvoy,  Porcien,  Gram- 
mont,  Mouy,  Piennes,  La  Noue,  Montgommery,  Duras.  Voir  La 
France  protestante  des  frères  Haag  (V  édition,  1846,  précédée  d'une 
Introduction  historique). 

P.  381.  Et  armci  Apollon...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions 
précédentes  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Toy  Pafchal  qui  as  fait  vu  œuure  fi  diuin. 
Ne  le  veux-tu  point  mettre  en  euidence,  afin 
Que  le  peuple  le  voye,  &  l'apprenne  &  le  lifc 
A  l'honneur  de  ion  Prince,  6"  de  toute  l'Egllfe? 
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Et  bien  ta  vie  diras,  anjji  toft  qu'ils  verront 
No:(_  efcrîts  iviprimex_,  qu'à  l'heure  ils  nous  tueront  : 
Car  ils  ont  de  fureur  l'amc  plus  animée 
Que  frejlons  en  vn  chefne  ejtouffei  de  fumée. 
Quant  à  mourir,  Pafchal,  i' en  fuis  tout  refolu, 
Et  mourray  par  leurs  mains  fi  le  ciel  l'a  voulu  : 
Si  ne  veux-ie  pourtant  me  retenir  d'efcrire, 
D'aimer  la  vérité,  la  prefcher  &  la  dire. 

Pour  ces  vers,  qui  marquaient  solennellement  la  réconciliation 
entre  Ronsard  et  Paschal,  voir  l'intéressante  étude  de  P.  de  Nolhac 
sur  cet  humaniste  dans  la  Revue  d'Hist.  litt.  de  1918,  surtout  les 
pp.  382-385  (en  ayant  soin  de  dater  de  1563,  au  lieu  de  1564,  la 
Remonjlrance  de  Ronsard  et  la  Seconde  rejponce  de  F.  de  la  Baronie). 

P.  381.  N'aguercs  le  bon  Dieu...  —  Louis  Froger  a  nié  que  notre 
poète  ait  pris  les  armes  contre  les  protestants  (Ronsard  ecclésiastique, 
pp.  14-17;  Ronsard  et  la  Réforme,  dans  les  Annales  Flèchoiscs, 
mai  1904,  pp.  285-287;  Ronsard  et  les  Vêpres  Calaisicnnes,  Lbid., 
novembre  1907,  pp.  366-370),  pensant  que  les  historiens  l'ont 
confondu  avec  son  neveu  Loys  de  Ronsard.  Paul  Bonnefon  {Revue 
d'Hist.  litt.,  1895,  p.  244)  et  P.  Perdrizet  (o/j.  cit.,  pp.  41-50)  ont 
exprimé  l'opinion  contraire.  Outre  les  témoignages  de  Th.  de  Bèze 
(Hist.  eccl.,  t.  II,  livr.  viii,  633),  de  J.-A  de  Thou  (Hist.  nniv., 
t.  IV,  livr.  XXX,  222),  d'Agrippa  d'Aubigné  (Hist.  univ.,  éd.  de 
1616,  p.  143),  ce  passage  de  la  Reutonjlrance  nous  permet  de  croire 
que,  s'il  n'a  pas  pris  part  au  massacre  de  Saint-Calais  (28  et 
31  mai  1562),  il  a  du  moins  défendu  en  personne  contre  les  bandes 
protestantes,  non  pas  ses  prieurés  (il  n'en  avait  pas  encore),  mais 
l'église  Saint-Julien  du  Mans,  dont  il  était  chanoine,  sans  pouvoir 
d'ailleurs  la  sauver  du  pillage  (cf.  V,  415),  ou  même  la  cure-baro- 
nie  d'Évaillé,  dont  il  était  bénéficiaire;  et  cela  soit  en  mai,  soit 
plutôt  en  août-octobre,  après  que  la  Cour  se  fût  jointe  à  l'armée 
catholique  à  Blois,  Bourges  et  Rouen. 

P.  382.  le  vis  cncor' ,  Pafchal...  —  Ce  nom,  conservé  ici  en 
1584,  malgré  la  suppression  mentionnée  ci-dessus  dans  l'avant-der- 
;iière  note,  avait  de  quoi  surprendre.  Aussi  fut-il  remplacé  par  le 
mot  Lcâeur  à  partir  de  1587. 

P.  382.  le  fuis  plein  de  dejpit...  —  Cf.  Perdrizet,  op.  cit.,  77. 

P.  382.   Viyffe  à  la  parfin...   —  Cf.  t.  V,  p.  344,  et  la  note. 

P.  383.  Comme  à  Villegaignon...  —  Cf.  t.  V,  p.  154,  et  la  note. 
—  Villegagnon,  ayant  renié  hautement  la  doctrine  de  Calvin  du- 
rant son  expédition  au  Brésil,  passa  le  reste  de  sa  vie  en  contro- 
verses avec  Calvin  et  les  protestants  de  Genève. 
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P.  383.  Ferme  comme  vu  rocher...  —  Cf.  Homère,  //.  XV,  618- 
621;  Virgile,  En.  VII,  586-590.  Voir  le  début  d'une  pièce  de 
vers  attribuée  à  Dorât  dans  la  note  du  t.  VI,  p.  515. 

P.  383.  Vous  Prince  généreux...  —  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  chef  de  l'armée  huguenote  qui  depuis  le  25  novembre  cam- 
pait dans  la  banlieue  sud  de  Paris.  Dès  le  22,  lorsqu'il  n'était  qu'à 
Corbeil,  la  reine  lui  avait  envoyé  un  message  de  conciliation.  Le 
26,  commencèrent  entre  les  deux  camps  des  conférences  auxquelles 
la  reine  assista  plusieurs  fois,  jusqu'au  jour  où  Condé,  par  suite  de 
défections  et  de  l'arrivée  de  troupes  espagnoles  au  secours  des 
catholiques,  dut  se  retirer  vers  la  Normandie  (10  décembre).  Le  17, 
Catherine  autorisait  Montmorency,  Guise  et  Saint-André  à  l'atta- 
quer. Le  19,  il  était  battu  et  fait  prisonnier  à  Dreux.  A  la  lumière 
de  ces  faits  on  comprend  mieux  toute  la  Reinonjîrance  et  on  peut 
fixer  la  date  de  sa  composition.  Voir  les  Mémoires  de  Castelnau, 
IV,  iii-iv;  de  Vieilleville,  VIII,  xxxv;  de  La  Noue,  chap.  ix; 
le  Journal  de  i'année  1J62  et  notre  tome  V,  p.  427. 

P.  383.  Qui  pour  la  foy...  —  Le  roi  saint  Louis. 

P.  384.  Bany  de  fou  païs . . .  —  «  Caluin,  banni  de  la  ville  de 
Noyon,  pour  le  crime  (ce  dit-on)  qui  regnoit  iadis  en  la  terre  de 
Loth.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  384.  Puis  vous  qui...  —  Noter  dans  la  parenthèse  le  certes, 
juron  familier  des  huguenots.  Cf.  pp.  340,  368,  372  (note  Bref  ejlre 
bon  brigand...),  386,  409,  etc. 

P.  384.  De  tel  arbre...  —  Pris  à  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
ch.  VII,  versets  15-20. 

P.  384.  le  cognois  vn  Seigneur...  —  Le  cardinal  Odet  de  Coli- 
gny.  Il  s'était  retiré  de  la  Cour  à  Orléans,  dans  le  parti  de  Condé, 
dès  le  mois  d'avril,  avec  ses  frères  l'amiral  Coligny  et  le  colonel 
François  d'Andelot.  —  Voir  à  la  p.  345  un  alinéa  de  même  accent 
respectueux  et  douloureux  sur  le  bon  cardinal,  auquel  Ronsard 
avait  tant  de  fois  eu  recours  et  exprimé  sa  gratitude. 

P.  385.  De  ces  brifeurs  d'autels...  —  Cf.  pp.  338,  347,  413,  420. 
Le  vandalisme  des  huguenots  est  un  des  grands  griefs  du  poète.  Le 
pillage  des  églises  dans  les  provinces  commença  dès  le  milieu  de 
1561.  A  Paris,  l'église  Saint-Médard  fut  pillée  en  décembre  1561. 

P.  386.  Sont  (certes  ie  le/çay)...  —  Je  le  sais  par  expérience  per- 
sonnelle. Noter  le  certes,  comme  à  la  p.  384. 

P.  386.  Ils  font  ftmples...  —  Cf.  p.  344  :  Mais  monjlrei-moy... 
Pour  Ronsard  l'austérité  calviniste  n'est  qu'hypocrisie.  Cf.  Du  Bel- 
lay, Regrets,  sonnet  136,  sur  la  vie  des  ministres  à  Genève  (éd. 
Chamard,  pp.  162,  206  et  suiv.). 
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P.  386.  Où  le  Roy  vojîre  frère...  —  Antoine  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  était  suzerain  des  seigneurs  de  la  Possonnière,  manoir 
natal  de  Ronsard,  dans  le  Bas-Vendômois  Cf.  t.  II,  pp.  22,  206 
(note),  311  et  314.  Même  langage  plus  tard  au  sujet  d'Henri  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme  (t.  VI,  p.  66). 

P.  386.  De  condemncr...  —  On  lit  de  1578  à  1587  innocente 
fainâe.  Nous  avons  corrigé  d'après  les  textes  antérieurs  et  posté- 
rieurs à  ces  dates.  11  s'agit  en  efïet  de  l'innocence  du  conseiller 
Sapin,  dont  parlent  les  vers  suivants. 

P.  386-3  7.  Ou'auoil  commis  Sapin...  Puijfent  foiifiours...  —  «  En 
o6tobre  1562,  le  prince  de  Condé  lu}'  fift  couper  la  tcfte,  &  à  I.  de 
Troyes,  abbé  de  Gaftine,  lefquels  auoient  efté  pris  dans  le  Ven- 
dol'mois,  comme  ils  alloient  en  Efpagne  de  la  part  du  Ro5\  »  (Note 
de  l'édition  de  1567.)  —  Le  6  novembre  on  apprit  à  Paris  comment 
le  prince  de  Condé  avait  «  fait  pendre  M''  Sapin,  conseiller  en  la 
Cour  de  Parlement  de  Paris,  et  fut  principalement  mu,  d'autant  que 
M"^  le  Connestable  avoit  tait  pendre  à  Rouen  M''  de  Mandreville, 
président  de  la  Cour  dudit  Rouen.  »  (Journal  de  l'année  1^62.)  — 
«  Il  luy  [à  Condé]  desplut  beaucoup  aussi  de  ce  qu'on  fit  pendre  [ù 
Rouen]  trois  personnages  excellents  en  armes,  en  loix  et  en  théo- 
logie, à  sçavoir  Decroze,  Mandreville  et  Morlorat.  Aussi  ceux  de  la 
religion  estant  irritez  d'une  telle  ignominie  tascberent  de  s'en  re- 
vancher  sur  d'autres  prisonniers  qui  avoient  esté  pris,  dont  l'un 
estoit  conseiller  de  la  cour  de  Parlement  de  Paris  [Jean-Baptiste 
Sapin]  et  l'autre  abbé  [Jean  de  Troyes,  abbé  de  Gastine].  Les  ca- 
tholiques disoient  que  le  Roy  pouvoit  faire  pendre  ses  sujets  re- 
belles. Les  huguenots  respondoient  que  les  haines  estoient  couvertes 
de  son  nom,  et  qu'ils  feroient  de  tel  pain  souppe,  comme  dit  le 
proverbe.  »  (Mémoires  de  La  Noue,  chap.  viii.)  Cf.  Mémoires  de 
Castelnau,  IV  ,   11. 

P.  387.  Outre  le  naturel...  —  François  de  Bourbon-Enghien,  le 
vainqueur  de  Cerisoles,  «  qui  mourut  d'vne  cheute  de  bahu,  ietté 
par  vue  feneftre  à  la  Roche-Guyon,  en  vn  combat  de  plaifir,  au 
mois  de  Feburier  1545  "  (1546,  n.  st.),  et  Jean  de  Bourbon-En- 
ghien, «  tué  le  10.  iour  d'Aouft  1557  à  la  iournée  de  Saincl  Lau- 
rens  prés  la  ville  de  Saind  Quentin  en  Picardie...  »  (Note  de 
Cl.  Garnier.)  Ajoutons  —  ce  que  ne  pouvait  dire  Garnier,  ayant 
sous  les  yeux  un  texte  trompeur  —  Antoine  de  Bourbon-Vendôme, 
l'aîné  de  tous,  blessé  mortellement  au  siège  de  Rouen  le  15  oc- 
tobre 1562  et  décédé  aux  Andelvs  le  17  novembre.  Voir  la  note 
suivante. 

P.  387.  Anthoinc...  —  Ce  nom  apparaît  seulement  en  1578.  Dans 
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les  éditions  précédentes  on  lit  Charles,  qui  désigne  Charles  de  Bour- 
bon (1520-1590),  archevêque  de  Rouen,  pair  de  France,  conseiller 
d'État,  tout  dévoué  aux  Guises,  qui  était  à  la  iin  de  novembre  1562, 
au  moment  du  pseudo-siège  de  Paris,  le  seul  survivant  des  frères 
aînés  de  Louis  de  Bourbon-Condé,  et  qui,  les  jours  mêmes  où  Ron- 
sard écrivait  sa  Remonjlrancc,  prenait  part  aux  conférences  pour  la 
trêve  entre  les  deux  camps.  En  1578  Ronsard,  ne  suivant  plus  la  fac- 
tion guisarde,  qui  désignait  ce  Charles  comme  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  remplaça  son  nom,  sans  souci  de  la  vérité  chronologique, 
par  celui  d'Antoine,  dont  le  fils,  le  huguenot  Hcnii  de  Bourbon- 
Vendôme,  roi  de  Navarre,  était  l'héritier  légitime  de  la  couronne 
de  France  au  cas  où  la  branche  des  Valois  viendrait  à  s'éteindre. 

P.  387.  Vojlre  frère...  —  Non  pas,  comme  le  dit  Cl.  Garnier, 
François  de  Bourbon-Enghien,  mort  en  1516,  mais  Antoine  de 
Bourbon-Vendôme,  mort  tout  récemment  le  17  novembre  1562.  — 
D'autre  part,  il  est  clair  que  Ronsard  ne  pouvait  parler  à  Louis  de 
Bourbon-Condé  comme  il  le  fait  dans  tout  ce  discours  qu'avant  la 
bataille  de  Dreux  où  ce  prince  fut  hh  prisonnier  (19  décembre  1 562). 

P.  388.  D^f armer...  —  'L'oraison  que  le  poète  demande  au  prince 
d'écouter,  c'est  celle  qui  suit  dans  le  reste  de  la  pièce,  où  il  fait 
appel  d'abord  à  la  force  armée  des  chefs  catholiques,  ensuite  à  la 
vengeance  divine. 

P.  388.  Vous  Princes...  —  Antoine  mort,  qui  restait-il  du  sang 
bourbon  parmi  les  chefs  militaires  catholiques?  i"  Le  duc  Louis  de 
Bourbon-Montpensier  (1513-1582),  qui,  gouverneur  d'Anjou,  Tou- 
raine  et  Maine  en  1561-1562,  avait  poursuivi  les  huguenots  avec 
une  impitoyable  rigueur  dans  son  gouvernement,  aida  à  reprendre 
le  Havre  aux  Anglais  en  1563,  et  contribua  largement  aux  succès 
de  l'armée  royale  pendant  la  troisième  guerre  de  religion;  2°  son 
frère  cadet  Charles,  prince  de  la  Roche-sur- Yon  et  duc  de  Beau- 
preau,  qui,  après  avoir  été  lieutenant-gouverneur  de  Paris  de  I5S7  ^ 
la  fin  de  1561,  avait  reçu  le  gouvernement  du  Dauphiné  en  jan- 
vier 1562;  mort  en  1565. 

P.  388.  Sacré  fang  Guyfian...  —  Claude  Garnier  a  tort  de  dire 
qu'il  s'agit  du  cardinal  Charles  de  Lorraine.  Celui-ci  était  alors  au 
concile  de  Trente.  Ronsard  désigne  ainsi  ceux  des  Guises  qui  pou- 
vaient défendre  les  catholiques  par  les  armes  :  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  le  vainqueur  de  Metz  et  de  Calais;  Claude  de  Lor- 
raine, duc  d'Aumale,  qui  s'était  illustré  également  à  Metz  et  à 
Calais,  et  René  de  Lorraine,  marquis  d'Elbeuf,  général  des  galères, 
qui  avait  pris  part  à  l'expédition  de  Naples.  Cf.  le  P.  Anselme, 
Hist.  gènéal.,  t.  III,  p.  485. 
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P.  388.  Et  vous  Moiiiiiiorciicr...  —  Le  connétable,  qui  devait  être 
fait  prisonnier  par  les  huguenots  à  la  bataille  de  Dreux,  trois  se- 
maines après  cette  oraison  de  Ronsard. 

P.  388.  Vous  d'Aniiille...  —  Henri  de  Montmorency,  comte 
d'Anville,  lils  cadet  du  connétable.  —  Q.uant  à  son  aîné,  François, 
il  est  ici  passé  sous  silence,  parce  qu'il  était  l'ennemi  des  Guises  et 
par  suite  soupçonné  de  favoriser  les  huguenots.  Trois  ans  plus  tard, 
Ronsard  se  rattrapera  en  lui  consacrant  une  pièce  entière,  où  il  le 
glorifie  comme  gouverneur  de  Paris  (t.  III,  p.  276). 

P.  389.  Ny  ces  Reijhxs...  —  Au  début  de  novembre,  François  de 
Coligny  d'Andelot  avait  amené  à  Orléans  quelques  niilliers  de 
reîtres  recrutés  par  lui  en  Allemagne  et  aussitôt  incorporés  dans 
l'armée  de  Condé.  Je  crois  donc  que  le  poète  joue  sur  le  mot  Fran- 
çois. 

P.   389.  Bon  iacqiie...  —  CAiirasse.  Cf.  une  note  du  t.  V,  p.  39. 

P.  389-390.  le  dy  pour...  Car  Dieu  ne  Jaiffe...  —  Passage  tout 
biblique,  à  la  manière  protestante.  Cf.  t.  V,  p.  342  :  Il  faut... 

P.  390.  Et  qui  cognois...  —  C'est-à-dire  :  toi  qui  peux  discerner 
l'auteur  responsable  de  la  guerre  civile.  —  Les  commentateurs,  à 
la  suite  de  Claude  Garnier,  ont  pensé  que  Ronsard  ne  désignait  ici 
que  l'amiral  Coligny.  Mais  il  suffit  d'étudier  les  pages  précédentes 
depuis  :  Vous  Prince  généreux,  p.  583,  surtout  les  vers  menaçants 
de  la  p.  3î>8  :  Ou  bien  s'il...  oye:^^  mon  oraijon,  pour  affirmer  que 
notre  poète  pensait  tout  autant,  sinon  plus,  au  prince  de  Condé, 
véritable  chef  de  l'armée  huguenote.  Q.u'il  ait  osé,  en  con- 
clusion, souhaiter  la  mort  d'un  prince  auquel  il  parle  avec  tant 
de  déférence  dans  ces  pages,  on  a  pu  en  douter.  Cependant  les  pro- 
testants l'ont  cru,  ou  ont  feint  de  le  croire,  et  ils  n'ont  pas  man- 
qué d'en  blâmer  Ronsard.  Celui-ci  s'en  est  défendu  dans  sa 
Rejponfe  (pp.  395  et  426-427),  mais  il  avait  tout  intérêt,  après  la 
paix  d'Ail  boise  (r2  mars  1563),  à  chanter  la  palinodie.  N'oublions 
pas  enfin  qu'il  a  lui-niême  entonné  plus  tard  le  «  cantique  saint  » 
après  la  mort  de  Condc  à  Jarnac  (IV,  253-254  et  la  note).  — 
duant  à  Coligny  (qui  n'est  pas  distingué  dans  cette  Rcmonftrancc 
des  autres  Nobles  protestants,  p.  380),  Ronsard  a  souhaité  sa  mort 
et  célébré  sa  défaite  avant  et  après  la  bataille  de  Moncontour 
(V,  430  et  434),  quand  l'amiral  restait  le  seul  chef  des  troupes  hu- 
guenotes. —  En  somme,  Ronsard  est  resté  ici  volontairement  dans 
le  vague,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  discerner  le  vrai  coupable, 
celui  qui  s'était  opposé  et  s'opposait  encore  aux  multiples  essais  de 
conciliation  de  Catherine  de  Médicis. 

P.  390.  PROGNOSTIQ.VES ...  —  Publiés  seulement  en  1584. 
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P.  393.  le  n'en  fçay  rien...  —  Doute  à  rapproclicr  de  celui  de 
Montaigne.  Fruit  de  l'expérience,  de  la  réflexion  et  des  guerres 
civiles,  il  contraste  avec  les  naïves  croyances  dont  témoigne  par 
exemple  VHynue  des  Daimons. 

P,  393.  Ou  le  péché...  —  Variante  posthume,  qui  éclaire  le  sens  : 
Ou  le  péché  je  mocque  de  la  peine,   c'est-à-dire  :    reste  impuni. 

P.  394.  Epistre.  —  Publiée  en  1563,  en  tête  de  la  Rejponce, 
et  conservée  à  cette  place  dans  toutes  les  éditions. 

P.  394.  Cinq  fepmaines...  —  François  de  Guise,  mortellement 
blessé  par  Poltrot  le  18  février  1563,  était  mort  le  24.  Ronsard 
reçut  donc  dans  les  premiers  jours  d'avril  seulement  les  «  trois  pe- 
tits liures  »,  auxquels  il  répliqua  dès  la  première  quinzaine  d'avril 
dans  sa  longue  Rejponce  aux  iniures  (voir  ci-après  le  début  du  texte 
primitif,  note  du  t.  V,  p.  397).  Ces  trois  pamphlets  ont  paru  en- 
semble sous  ce  titre  général  :  Rejponfe  aux  calonuiies  contenues  an 
Difconrs  &  Suyte  du  Di/cours  fur  les  Miferes  de  ce  temps,  Faits  par 
MeJJtre  Pierre  Ronfard,  iadis  Poète,  &  maintenant  Prebjlre.  La  pre- 
mière par  A.  Zaniariel  :  Les  deux  aultres  par  B.  de  Mont-Dieu.  Oit, 
ejl  aujji  contenue  la  Metamorphofe  dnditt  Ronfard  en  Prebjlre. 
M.D.LXiii,  s.  1.  [Orléans].  —  On  lit  à  la  fin  du  troisième  pam- 
plet  :  «  Fai6l  le  24  de  Feburier  1562  »  (c'est-à-dire  :  1563,  n.  st.). 
La  Metamorphofe  de  P.  Ronfard  en  Prejlre,  qui,  d'après  ce  titre  géné- 
ral, semblerait  être  une  pièce  à  part,  se  compose  simplement  des 
cinquante  derniers  vers  de  la  «  refponfe  »  de  Zamariel  (le  titre  est 
imprimé  en  manchette).  La  Bibliothèque  nationale  possède  cette 
plaquette  à  trois  parties,  sous  la  cote  Rés.  pYe  173,  Elle  en  pos- 
sède aussi  une  réimpression  de  Lyon,  1563,  sous  la  cote  Rés.  Yc 
1909.  —  Q.uant  aux  personnalités  que  cachent  les  pseudonymes 
Zamariel  et  De  Mont-Dieu,  nous  pensons  qu'il  s'agit,  pour  le  pre- 
mier, du  ministre  genevois  Antoine  de  la  Roche-Chandieu,  que 
Ronsard  lui-même  désigne  assez  clairement  au  cours  de  sa  Rejponfe 
(voir  ci-après,  note  de  la  p,  400),  et  qui  signait  ses  œuvres  poé- 
tiques Zamariel  (en  hébreu  Chant  de  Dieu);  pour  le  second,  de 
Bernard  de  Montméia,  ministre  en  1561  de  Chauny  en  Picardie, 
auteur  de  Poèmes  chresiiens  publiés  en  1574  par  Philippe  de  Pas, 
pasteur  à  Genève.   Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  154. 

P.  394,  ligne  4  :  deux  ou  trois  mois...  —  Dans  l'édition  prin- 
ceps,  Ronsard  disait  seulement  «  deux  mojs  »,  ce  qui  nous  reporte 
au  mois  de  décembre  1562.  Pour  parler  ainsi,  il  se  fondait  sur  le 
titre  du  pamphlet,  qui  est  significatif.  La  pièce  de  Zamariel  est 
une  réponse  générale  au  Difcours  et  à  la  Continuation.  La  première 
de  Mont-Dieu  répond  spécialement  au  Difcours;   la  deuxième  à  la 

Ronsard.   —   VII.  40 
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Coulinnntion.  Il  n'est  pas  question  de  la  Rcnionjlrancc,  qui  est  des 
environs  du  i"""  décembre  et  ne  parvint  pas  tout  de  suite  à  leur 
connaissance.  En  outre,  la  deuxième  pièce  de  Mont-Dieu  contient 
un  passage  sur  «  le  Triumvirat  »  (Montmorency,  François  de  Guise. 
Saint-André),  où  l'auteur  se  réjouit  de  ce  que  les  huguenots  «  ont 
osté  tout  fraischement  un  angle  à  ce  triangle  », 

Rendant  cejïe  figure  imparfaite  à  iaviais. 
Or  cela  ne  peut  faire  allusion  qu'à  la  bataille  de  Dreux  (19  dé- 
cembre 1562),  où  Saint-André  fut  tué  et  Montmorency  fait  prison- 
nier. L'auteur  se  serait  exprimé  tout  autrement  s'il  avait  voulu 
parler  de  l'assassinat  de  François  de  Guise  (18-24  février  1563). 
Nous  pouvons  donc  dater  la  composition  du  triple  pamphlet  de  la 
fin  de  décembre  1562. 

P.  394,  ligne  7  :  imprime:^  à  Orléans...  —  Très  probablement 
chez  l'imprimeur  Eloy  Gibier.  Cf.  Perdrizet,  op.  cit.,  p.  22. 

P.  395,  ligne  I.  —  Cf.  t.  V,  pp.  544,  347,  387  et  passim. 

P'  595»  lignes  16-34  :  Princes  &  Seigneurs...  &  tref-oheijfant 
feruiteur...  —  Dans  cette  demi-page  il  s'agit  du  prince  de  Condé  et 
des  frères  Coligny,  qui  étaient  à  la  tête  du  parti  protestant.  Cf. 
t.  V,  pp.  345,  426-427,  et  les  notes. 

P.  396,  ligne  7  :  ie  voudrais  que...  —  Il  eût  voulu  avoir  à  ré- 
pondre à  Th.  de  Bèze,  qu'il  avait  provoqué  dans   la  Continuation. 

Cf.  t.  V,  pp.  359-345, 398-399- 

P.  397.  Ton  erreur,  ta  fureur...  —  Ces  vers,  dont  tous  les 
termes  se  répondent,  sont  dits  «  rapportés  ».  Les  oeuvres  de  Ron- 
sard n'en  offrent  qu'un  autre  exemple  (t.  I,  p.  10  :  Le  Defin 
veut...  Cf.  t.  VI,  p.  449  et  la  note).  Notre  poète  a  d'ailleurs 
adopté  ici  cette  facture  par  moquerie,  pour  répondre  à  ce  quatrain 
liminaire  du  pamphlet  de  Zamariel  : 

Des  diuers  efl'ecls  de  trois  cliofcs  qui 

font  en  Ronfard. 
2^1  Poïfie,  Ronfard,  ta  verolle,  &  ta  Mcjfe, 
Par  raigc,  fur  dite,  &  par  des  Bénéfices, 
Font  (rymant,  paillardant,  &  faifant  facrificcs) 
Ton  cœur  fol,  ton  corps  vain,  à'  ta  Mufe  Prehftreffc. 
P.   397.  Response...  —  Publiée  isolément  en   1563,  sous  ce 
titre    :     Re/ponce   de   P.    de   Ronfard    Gentilhomme    Vandomois,    aux 
iniures  ô"  calomnies  de  ie  ne  fray  quels  Prcdicans,  6"  Minijîres  de  Ge- 
neiie,  fur  fon  D  if  cour  s  &  Continuation  des  Mifercs  de  ce  Temps  (Paris, 
G.  Buon;  in-4°  de  26  fts.  —  Bibl.  nat.,  Ye  4955;  n'est  pas  de  la 
Réserve).  —  Réimprimée  en  1563  à  Avignon  et  à  Lyon,  en  1564 
à  Paris. 
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L'édition  princeps  n'a  pas  d'achevé  d'imprimer;  mais  la  variante 
primitive  du  2°  vers,  rapprochée  des  premières  lignes  de  l'épître- 
préface,  permet  de  dater  du  milieu  d'avril  1565  la  composition  de 
cette  longue  riposte.  La  paix  était  faite  à  Amboise.  et  Condé  était 
rentré  en  grâce  depuis  le   12   mars.   Aussi  cette  pièce  de  près  de 
1200  vers  ne  contient-elle  pas  de  polémique  générale  ni  surtout  de 
politique;  elle  n'est  qu'une  apologie  personnelle. 
P.  397.  Quoyl  tu  iappes...  —  Variante  primitive  : 
Miferable  moqueur  (qui  n'auois  point  de  voix. 
Muet  comme  vn  poijfon,  il  n'y  a  pas  deux  mois, 
Et  maintenant  enflé  par  la  mort  d'vn  feiil  homme), 
Tu  me/dis  de  mon  nom... 
Variante  de  1567  : 

Miferable  mocqueur  que  la  crainte  fuiuoit 
HofleJJc  de  ton  cœur,  quand  ce  grand  Duc  viuoit. 
Et  maintenant  enflé.. . 
Le  texte  de  1584,  plus  long  de  quatre  vers,  remonte  à  1578. 
P.  397.  Tu  as  ajfajjiné...  —  II  s'agit  de  l'assassinat  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Cf.  pp.  263,  394,  et  les  notes. 

P.  398.  De  ce  flcunc...  —  C'est  le  fleuve  Acheloûs,  vaincu  par 
Hercule.  Le  fleuve  avait  pris  la  forme  d'un  taureau  ;  Hercule  lui 
brisa  une  corne;  elle  fut  consacrée  par  les  Naïades  et  devint  h\ 
corne  d'abondance  (Ovide,  Met.  IX,  i-ioo). 

P.  398.  Ainfi  contre  ce  Grec...  —  C'cst-à-dirc  :  contre  Hercule.  — 
Ce  vers  et  les  trois  suivants  furent  ajoutés  en  1578,  mais  sous  cette 
forme  très  diftcrente  : 

Ainfi  contre  les  rocs  les  flcuucs  inconflans, 
Ainfi  contre  le  ciel  Je  prindrent  les  Titans, 
Ainfi.  le  chef  ne  fec  fc  prend  contre  la  fcic, 
Ainfi  à  mon  bon  fens  fe  huppe  ta  folie. 
P.  398.  Aitîfi  contre  Apollon...  —  Cf.  Ovide,  Mél.  VI,  382-400. 
P.   398.  Mais  fi  ce  grand...    —    Réponse   aux   premières  lignes 
d'une  épître   qu'on   lit  en  tête  du  triple  pamphlet   de  Zamaricl  et 
B.    de   Mont-Dieu   :    «    I.U.N.  à   Mefiirc    Pierre   Ronfard.    Meflirc 
Pierre,  quand  Théodore  de  Bclzc  aura  le  vouloir  &  le  loifir  de  te 
relpondre,  il  t'apprendra  à  mieux  parler,  ou  à  te  taire...  » 

P.  398.  Que  tous  deux...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Tay  dequoy  me  défendre  ô"  denuoy  l'irriter, 
S'il  luy  plaift  fur  l'arène  en  armes  fc  planter  : 
le  fcay  que  peut  la  langue  6"  Latine  c>"  Gregeoifc, 
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le  fuis  viaiJJre  loueur  de  la  Mufe  Françoife  : 
Vienne  quand  il  voudra,  il  nie  verra  fans  peur. 
Dur  comme  vn  fer  trenchant  qui  s'affine  au  labeur. 
Vif,  ardant  &  gaillard,  fans  trembler  fous  l'audace 
D'vn  vanteur,  qui  par  autre  au  combat  nie  menace. 
P.  399.  Quand  le  Tan...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  pré- 
cédentes on  en  lit  huit,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Qui  a  point  veu  trembler  es  vieilles  Tragédies 
Vn  Orejîe  ejîonnc  de  l'horreur  des  Furies, 
Qui  du  meurtre  commis  ia  défia  fe  repenti 
Qui  deuant  maint  flambeau,  maint  fouet  &  maint  ferpent 
Et  maint  crin  couleurcux,  s'enfuit  parmy  la  fcene, 
Portant  drffus  le  front  le  remors  de  fa  peine? 
Tel,  tel  ie  le  rendray  par  mes  vers  Jurieux, 
Et  luy  feray  toitfioiirs  vn  fantaume  à  fes  yeux. 
P.  599.  Mais  certes...  —  Dans  ses  discours  contre  les  protestants, 
Ronsard  a  souvent  usé  du  mot  certes,  qui  était  leur  juron  familier. 
Cf.  entre  autres  pp.  340,   368,  372,  384,  386,  403,  409,  415,  423. 
P.  399.  Or  fus,  mon  frère...  —  Serment  solennel,  que  rien  n'au- 
torise à  suspecter.  Plus  loin,  p.  401,  Ronsard  s'amuse  en  disant  :  ie 
te  confeffe  Que  ie  fuis  Preflre  ra^.  Ronsard  ne  fut  jamais  prêtre.  11 
était    simple   clerc   tonsuré.   Cf.    les    notes    des   tomes    I,    p.    172; 
V,  228,  et  mon  article  des  Annales  Flcchoises,  1904,   i^''  semestre, 
p.  dj,  sur  la  Prêtrise  de  Ronsard. 

P.  399.  ladis  ce  grand  Eumolpc...  —  Poète  légendaire  de  Thracc, 
comme  Orphée.  Il  est  célèbre  par  sa  lutte  contre  Erechthée.  On  lui 
attribue  l'introduction  des  Mystères  en  Attique. 

P.  399.  Qui  des  oifeaux  deuins...  —  Il  faut  voir  dans  le  mot 
deuins  un  adjectif,  que  Ronsard  a  employé  ailleurs  au  féminin  : 
t.  IV,  p.  270,  les  Sibylles  deuines;  VII,  p.  347,  la  fureur  deuine. 

P.  400.  Furent  Prcfires  facre:^...  —  Cet  alinéa  s'inspire  d'Horace, 
Epist.  ad  Pis.,  391-407.  Cf.  t.  II,  p.  139;  VII,  45. 

P,  400.  Tirois  fignant...  —  C'est-à-dire  :  Je  bénirais  avec  le  signe 
de  la  croix.  —  Dans  le  vers  précédent  Ronsard  fait  allusion  au 
titre  de  mefiîre  que  ses  adversaires  lui  avaient  donné  (voir  ci-dessus, 
notes  des  pp.  394  et  398).  C'était  celui  des  prêtres  séculiers. 
Comme,  d'autre  part,  les  évêques  se  nomment  par  leur  prénom,  on 
voit  tout  le  sens  que  prend  sous  la  plume  du  poète  cette  expres- 
sion vray  mej/ire  Pierre. 

P.  400.  Doublant...  ■ —  C'est-à-dire  :  répercutant  ma  voix.  Aussi, 
à  la  rime  du  vers  précédent,  faut-il  voir  en  voftè  (leçon  de  1563),  en 
voté  (leçon  de   1571,  1573  et  1578),  et  en  voté  (leçon  de   1584  et 
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15-87),  une  graphie  phonétique  de  voûté.  Plus  loin  (p.  407,  rime), 
on  lit  vojlé  en  1571,  au  lieu  de  voufê. 

P.  400.  Dont  tu  as  pris  le  nom...  —  Ce  passage,  où  Ronsard  joue 
sur  le  nom  de  l'un  de  ses  adversaires,  désigne  le  ministre  genevois 
Antoine  de  la  Roche-Chandieu,  celui  qui  a  signé  Zamariel  le  pre- 
mier des  trois  pamphlets  (voir  ci-dessus  note  de  la  p.  394). 

P.  400.  Dlfciple  de  Satan...  —  Il  dira  à  la  p.  403  :  Vray  enfant 
de  Satan.  Cela  rappelle  l'invective  de  Rabelais  contre  «  les  demo- 
niacles  Calvifis,  imposteurs  de  Genève  »  (IV,  xxxii,  lin) 

P.  401.  De  mes  De)nons...  Ton  Démon...  —  Allusion  à  l'hymne 
Les  Daimons  (IV,  218)  et  à  ce  qu'en  disait  Zamariel. 

P.  401.  Tu  as  veu  les  rahas...  —  «  Rabat  eft  vn  mot  de  Touraine, 
qui  veut  dire,  vn  Efprit  qui  raude  &  va  de  nuid.  »  (Cl.  Garnier.) 
On  lit  d'ailleurs  de  1563  à  1578  les  Ejpris. 

P.  401.  Que  ie  fuis  Prejlre...  —  Chasser  le  démon  des  corps 
n'appartient  qu'aux  prêtres.  C'est  ce  qui  explique  ce  passage.  Pour 
pouvoir  exorciser  le  ministre  protestant,  Ronsard  feint  d'être  prêtre. 

P.  401.  Fuyei,  peuples...  —  Scène  d'exorcisme,  avec  réminis- 
cence de  Virgile,  En.  VI,  258  :  procul  este  profani... 

P.  401.  Oui  par  les  nnicls...  —  Les  Ardans  sont  les  feux  follets. 
Cf.  t.  II,  p.  66,  et  ci-après  note  de  la  p.  421. 

P.  402,  Sur  les  pieds  de  derrière...  —  «  Les  Démoniaques  lors  de 
leur  poffeiïion  vont  de  mefme,  &  s'efleuent  quelquefois  de  terre  (ce 
que  i'ay  veu)  tirant  à  foy  quantité  d'hommes,  &  principalement 
quand  on  leue  &  monftre  le  Corps  de  lefus-Chrift  en  la  faincte 
Hoftie.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  402.  Ainji  le  gros  majlin...  Dont  nafquit...  —  Cerbère  en- 
chaîné par  Hercule.  Cf.  Ovide,  Met.  VII,  406-417. 

P.  402.  Qu'vn  boiteux  marefchal...  —  Un  Vulcain,  divin  forgeron. 

P.  403.  Guarira...  —  Cf.  t.  V,  p.  342  :  Que  tonte  la  Rheu- 
harhe...  —  Dans  la  courte  épître  qui  précède  les  trois  pamphlets 
(voir  ci-dessus  note  de  la  p.  398),  I.D.N.  les  compare  à  trois 
pilules  qu'il  expédie  à  Ronsard,  «  en  attendant  que  l'Anticyre 
t'enuoye  autant  d'Hellébore  qu'il  eft  requis  pour  purger  ton 
cerueau  ». 

P.  403.  Certes...  —  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  399  :  Mais  certes. 

P.  405.  Il  faut  que  che:^^  Thony...  —  Tliony  et  le  Greffier  étaient 
des  fous  de  Cour.  Cf.  t.  V,  p.  429;  VII,  p.  34.  Voir  Brantôme, 
Mémoires,  Index  (éd.  Lalanne);  A.  Canel,  Recherches  historiques  sur 
les  fous  des  rois  de  France  (Paris,  A.  Lemerre,  1873,  pp.  139,  173- 
178  et  182).  —  Q.uant  à  Astolphe,  c'est  un  héros  de  l'Arioste,  qui 
rend  le  bon  sens  à  Roland  en  le  lui  faisant  respirer  par  les  narines 

40. 
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(Orl.fur.  XXXVIII,  st.  xxiii-xxiv;  XXXIX,  st.  lv-lvii). 
P.  403.  Sa  première  fanté...   —    On  lit  bien   en  1578   et    1584 
r'ent'ra  et  dans  les  autres  éditions  rent'ra,  pour  rentrera. 

P.  404.  On  ditqn'aii  ciel...  —  Cf.  t.  V,  p.  181  :  On  dit  que  Iiipi- 
ier.  Souvenir  d'Homère,  //.  XXIV,  527-534. 

P.  404.  Thamyre,  Tirefic...  —  Thamyris,  poète  légendaire  de 
Thrace,  comme  Orphée.  —  Tirésias,  devin  aveugle  de  Béotie  bien 
connu  par  Homère,  Pindare  et  Sophocle.  —  Au  vers  suivant,  la 
périphrase  désigne  Stésichore,  frappé  de  cécité  par  les  dieux  pour 
avoir  médit  d'Hélène.  Cf.  t.  II,  p.  271  :  Les  frères  d' Hélène... 

P.  404.  Tcfmoin  cji  du  Bellay...  —  Voir  dans  les  Œuvres  de  ce 
poète  (à  la  fin  des  leux  rtijliqiies)  VHymnc  de  la  Surdité,  dédié  a 
Ronsard.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  81-82. 

P.  405.  Tu  m'accujes...  —  Ce  grief  et  celui  de  pédérastie  étaient 
couramment  échangés  entre  adversaires  au  xvi**  siècle. 

P.  405.  Tonfiours  le  volleur...  —  Ce  vers  et  les  cinq  suivants  ap- 
paraissent en  1578.  A  leur  place  on  lit  dans  les  éditions  précé- 
dentes dix  vers,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Au  moins  fay  moy  citer  pour  ouïr  mes  defences  : 
Peut  ejlre  ie  diray  des  mots  que  tu  ne  penfcs  : 
le  t'aprcndray  comment  tu  te  pourras  guérir 
De  mauuais  reliqua  lequel  te  fait  mourir. 
Et  courtois  enuers  ioy,  ie  te  refoudray  toute 
L'humeur  qui  entretient  tes  nodus  &  ta  goutte. 
Voy  tu  ma  charité  qui  te  vient  à  propos? 
Vraycment  tu  me  fais  tort,  fans  tes  mcfchans  propos 
le  m'allois  marier,  mais  ores  nulle  femme 
Ne  me  veut  ejpoiifer  :  tant  de  force  a  ton  hlafme. 
Ces  derniers  vers  contiennent  une  plaisante  ironie,  car  Ronsard, 
tonsuré  et  bénéficiaire,  ne  pouvait  pas  se  marier  à  moins  de  perdre 
ses  droits  aux  bénéfices  ecclésiastiques. 

P.  405.  Tais-toy...  —  Ce  vers  et  les  trois  suivants  ont  inspiré  à 
Michelet  une  indignation  naïve  et  inopportune  (Hist.  de  France, 
éd.  A.  Lemerre,  t.  XII,  p.  425). 

P.  405.  l'entens  encore...  —  C'est-à-dire  :  Je  ne  suis  pas  assez 
sourd  pour  ne  pas  entendre.  —  A  la  fin  du  vers,  diâon,  c'est, 
d'après  Cl.  Garnier,  «  le  iugement  que  prononce  le  Bourreau  tout 
haut  quand  il  fait  mourir  vn  patient  » . 

P.  405.  Trente  &  fept  ans...  —  Si  Ronsard  est  né  le  i:  sep- 
tembre 1524,  date  traditionnelle  donnée  par  lui-même  (IV,  97),  il 
se  rajeunit  ici  d'un  an  au  moins,  puisqu'en  avril  1563  il  aurait  eu 
trente-huit  ans  et  demi;  s'il  est  né  le  2  septembre  1525,  comme  le 
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pense  H.  Longnon  (Pierre  de  Ronsard,  pp.  83-85),  ce  vers  est  en- 
core en  deçà  de  la  vérité,  puisque  les  trente-sept  ans  auraient  été 
«  passés  »  depuis  six  mois.  Ailleurs,  dans  une  pièce  qui  n'a  pu 
être  écrite  qu'entre  septembre  1555  et  septembre  1556,  il  ne  se 
donne  que  trente  ans  (VI,  307).  Voir  encore  t.  III,  p.  288  ;  Apres 
trente  &  fept  ans,  et  la  note  du  t.  III,  p.  182  :  le  vous pajfe. 

P.  405.  Et  fi  i'ay  le  teint...  —  Cf.  le  premier  quatrain  de  l'ode 
Pour  auoir  trop  aimé  (VI,  307). 

P.  405.  Que  ie  fuis  vn  Athée...  —  Cf.  t.  V,  p.  341. 
P.  4.06.  I'ay  fuiui...  —  Comme  page  des  princes  François  et 
Charles,  premier  et  troisième  fils  de  François  l'^"',  puis  du  roi 
d'Ecosse  Jacques  V,  puis  du  prince  Henri,  deuxième  fils  de  Fran- 
çois I"",  qu'il  continua  de  servir  «  domestique  à  ses  gages  »  du- 
rant tout  son  règne  comme  «  pocte  du  roi  ».  Cf.  t.  IV,  pp.  97  et 
188;  V,  249-2'; 5.  Il  était  en  outre  conseiller  et  aumônier  ordinaire 
du  roi  depuis  les  environs  du  1"  janvier  1559. 

P.  406.  I'ay  pratiqué...  —  Allusion  aux  voyages  en  Ecosse,  en 
Flandre  et  en  Allemagne.  Cf.  t.  IV,  p.  97, 

P.  406.  I'ay  long  temps...  —  Du  jour  où  il  quitta  la  Cour  pour 
suivre  l'enseignement  de  Dorât,  de  1545  à  1550  environ.  Cf.  t.  VI, 
p.  156,  ode  A  fon  retour  de  Gafcongne,  et  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  92-93,  98,  118. 

P.  406.  Là  tu  pourras...  —  De  nioy,  c'est-à-dire  :  à  mon  sujet. 
P.  407.  Toute  la  mer...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant, 
qui  datent  de  1578,  on  lit  dans  les  éditions  précédentes  dix  vers, 
dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Vn  flot  roulle  deçà.  Vautre  roulle  delà. 
L'autre  fuit,  l'autre  pouffe,  &  du  branle  qu'il  a 
Fait  marcher  fon  voifiu  :  à  la  fin  pleins  de  rage 
CafJ'c:^  &  renuerfe\Je  rompent  au  riuage  : 
L'efcunic  fur  le  dos  des  ondes  fc  rouant 
Tournant,  pirouettant  au  vent  fe  va  louant, 
Contre  les  grands  rochers  vnc  tenipefle  ahoyc, 
Meint  tortu  tourbillon  qui  fur  le  bort  tournoyé 
Comme  vue  pyramide,  efiene  dans  les  deux 
Le  fahlon  qui  le  iour  dérobe  de  no:;^yeux. 
P.  407.  Mais  la  paix...  —  La  paix  d'Amboise  (12  mars  1563). 
P.  407.  I'ay  le  chef...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I.  S4-86. 
P.  407-408.  Or  ce  Dieu...   Et  fans  pechè...    —   Tout   ce  passage 
s'inspire  du  Symbole  de  Nicée  ou  Credo. 

P.  408.  Or  ce  fils  bien  aimé...  —  Expression  des  Evangiles  :  saint 
Matthieu,  m,  17;  xvii,  5;  saint  Luc,  m,  2:. 
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P.  408.  Publiquement...  —  Pour  la  fin  de  cet  alinéa  et  le  sui- 
vant, voir  les  Evangiles. 

P.  408.  Il  fut  accompagné...  —  Des  douze  apôtres. 

P.  409.  Choifit  quatre...  —  Les  quatre  évangélistes. 

P.  409.  Par  l'Arche...  —  L'arche  de  Noé. 

P.  410.  lefçay  que...  —  Cf.  III,  293-294;  V,   357,  378-379. 

P.  410.  A  laijfé...  — ■  La  métaphore  vient  de  saint  Matthieu, 
XXI,  41.  - —  Celle  du  vers  suivant  a  la  même  source,  xiii,  24-30. 

P.  410.  Comme  vn  bon  laboureur...   —   Cf.   saint  Luc,   m,   17. 

P.  410.  Tu  dis,  en  vomiffant...  —  Ce  grief  est  ainsi  présenté 
dans  le  pamphlet  de  Zamariel  : 

Athée  efi,  qui  vn  bouc  à  Bacchus  facrifie... 
et  dans  le  deuxième  pamphlet  de  B.  de  Mont-Dieu  : 
Cehiy  cognait,  Ronfard,  ta  profane  malice. 
Oui  fçait,  comme  tu  fis  d'vn  Bouc  le  facrifice, 
Le^  Paris,  dans  Arcueil,  accompagné  de  ceux, 
Qui,  Payens  comme  toy,  luy  of  rirent  des  vœus. 
On  le  retrouve  dans  le  Temple  de  Ronfard  et  dans  la  Remonjlrance  à 
la  Royne,  pamphlets  protestants  postérieurs  de  quelques  mois  à  la 
Rejponce  aux  ini tires. 

P.  410.  lodelle  ayant  gaigné...  —  Sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Jo- 
delle,  qui  se  place  au  lendemain  du  succès  de  sa  Cleopatre,  c'est-à- 
dire  en  février  1553  (n.  st.),  voir  les  Dithyrambes  à  la  pompe  du 
Bouc  de  E.  lodelle  (t.  VI,  p.  182,  et  les  notes)  et  une  pièce  de 
même  titre  qui  a  pour  auteur  A.  de  Baïf  (éd.  Marty-Laveaux,  t.  II. 
p.  209).  Ne  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  à  la 
suite  de  Claude  Garnier,  cette  fête  littéraire  d'Arcueil  avec  l'excur- 
sion de  Dorât  et  de  ses  élèves  qui  eut  lieu  en  juillet  1549  et  que 
Ronsard  a  racontée  dans  le  Voyage  d'Hercueil  (V,  213).  Cf.  mon 
Ronsard  pacte  lyrique,  p.  100,  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  24  et  154-156. 

P.  411.  La  brigade...  —  Sur  cette  dénomination,  antérieure  à 
celle  de  Pléiade,  voir  t.  V,  pp.  185  et  213,  et  mon  édition  de  la 
Vie  de  Ronsard,  pp.  219  et  suiv. 

P.  411.  Quand  le  temps...  —  C'est-à-dire  :  durant  le  carnaval  et, 
comme  dit  Binet,  «  aux  jours  licentieux  de  Carême  prenant  ». 

P.  411.  Et  non  facrifie...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant 
on  lit  dans  les  éditions  précédentes  dix-huit  vers,  dont  voici  le  der- 
nier texte  (1578;  au  4°  vers,  allusion  à  une  pièce  des  Poemata 
publiés  par  Th.  de  Bèze  en  1548)  : 

De  Be^e  qui  Prophète  en  apparence  luit 
Entre  vous  tout  ainfi  qu'vn  Orion  de  nuicl. 
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Que  Dieu  (ce  ditrs  vous)  en  tous  lieux  accompagne, 
A  bien  fait  facrifice  aux  Mu/es  d'viie  ta  igné. 

S'il  a  fait  tel  erreur,  luy  qui  n'a  rien  d'humain, 
Permettex_  que  l'en  face  un  autre  de  ma  main. 

Sus  Boufons  &  Plaifans  que  la  Lune  gouuerne, 
Alle:;^  chercher  vu  afne  aux  montagnes  d'Auuergne, 
D'oreilles  bien  garny,  &  en  mille  cordons 
Enuironne:(  fon  front  de  foin  &  de  chardons  : 
Trouffe'^  vous  iufqu'au  coude,  efcorchei  moy  la  hcjlc, 
Et  de  ce  Predicant  attache:(^  à  la  tejle 
Les  oreilles,  ainfi  que  les  auoit  Midas, 
Ce  lourdaut  Phrygien,  qui  groffier  ne  fceut  pas 
EJlimer  de  Phebus  les  cbanfons  &  la  lyre, 
Quand  il  blafma  le  hou  &  honora  le  pire  : 
Mais  non,  laiffe  ce  fat,  ie  fuis  content  ajfe:(_ 
De  cognoijlre  fes  vers  des  miens  rapeiajfei. 
Ronsard  a  eu  raison  de  supprimer  cette  plaisanterie  lourde,   vio- 
lente et  inutile. 

P.  412.  le  cherche...  —  La  Prime  était  un  «  ieu  de  cartes,  où  l'on 
ofte  les  huids,  les  neufs  &  les  dix  ;  où  les  teftes  valent  moins,  &  le 
fept,  plus.  Le  flus  eft  de  quatre  femblables,  8c  prime  de  quatre  diffé- 
rentes, &  permis  eft  de  faire  vade,  tant  que  l'on  aye  ce  que  l'on 
defire.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  412.  le  voltige...  —  «  Voltiger  eft  l'efTay  que  l'on  fait  fur  vn 
cheual  de  bois,  pour  le  manège  des  chenaux...  Car  dés  que  l'Au- 
theur  fut  nourry  page  chez  le  Roy,  c'eftoit  vn  des  mieux  expers  à 
tels  manèges,  dont  ne  s'eft  peu  taire  Dorât  en  l'Ode  Pindarique  en 
la  louange,  »  (Cl.  Garnier.)  Voir  le  t.  I ,  p.  vj,  et  mon  édition  de 
la  Fie  de  Ronsard,  p.  8. 

P.  412.  le  ne  loge...  —   Apres  ce  vers,   dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
l'aime  à  faire  l'amour,  i'aime  à  parler  aux  femmes, 
A  mettre  par  efcrit  mes  amoureufes  flammes, 
l'aime  le  bal,  la  dance  &  les  mafqucs  auffi, 
La  mufque,  le  luth,  ennemis  du  fouci. 
La  suppression  de  ce  passage  compromettant  et  celle  des  soixante- 
six  vers  qui  avaient  fait  accuser  Ronsard  de  cupidité  par  les  protes- 
tants  (texte  cité  en  note  du  t.  VI,  p.   329)  prouvent  que  certaines 
de  leurs  critiques  avaient  porté. 

P.  413.  Mais  quand  ie  fuis...  —  Aucun  des  termes  qu'emploie 
Ronsard  dans  cet  alinéa  ne  prouve  qu'il  était  prêtre.  Ils  font  seule- 
ment allusion  aux  obligations  qu'il  avait  depuis  juin  i)6o  comme 
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chanoine  de  Saint-Julien  du  Mans.  Q.uant  au  canonicat  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  qui  l'astreignit  aux  mêmes  obligations,  il  ne  l'ob- 
tint qu'en  janvier  1566. 

P.  413.  Lors  ic  fuis...  —  Noter  les  rimes  phonétiques  ferme  et 
arme.  Cf.  t.  VI,  p.  481  {xlrats  gomierne  et  ejpargne)  et  note. 

P.  413.  Et  fans  toy,  facrilcgc...  —  Allusion  au  pillage  des  églises 
du  Mans  par  les  protestants  en  mai  1562.  Cf.  ci-dessus  la  note  de 
la  p.  385  :  De  ces  brifeurs... 

P.  413.  Rihlant...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  suivant,  dans 
les  éditions  précédentes  on  en  lit  dix,   dont  voici  le  dernier  texte 
(1578;  au  vers  7  on  lit  plaijï;  nous  avons  préféré  la  leçon  de  1563)  : 
Par  le  trou  de  la  chape  apparoi/l  cjleué 
Mon  col  brane  &  gaillard,  comme  le  chef  laiiè 
D'vn  limaçon  d'Auril,  qui  traîne  en  mainte  forte 
Par  vn  trac  limonnenx  le  beau  palais  qu'il  porte, 
Et  defur  l'herbe  tendre  errant  deçà  delà, 
Drejfe  parmy  les  fleurs  les  deux  cornes  qu'il  a  : 
Vn  guerrier  de  iardins,  qui  fe  paift  de  rouf  ce 
Dont  fa  ronde  maifon  eft  par  tout  arroufèe. 

Ainfi  paroift  mon  chef,  &  me  feus  bien-heureux 
Défaire  cefi  eftat  fi  faincl  6"  généreux. 
V.  413.  Fhonore  mon  Prélat...  —  Charles  d'Angennes,  évêque  du 
Mans  depuis  1556.  Le  poète,  par  flatterie,  fait  venir  le  nom  d'An- 
gennes du  héros  troyen  Agenor.  Cf.  une  pièce  latine  Ad  Carohivi 
Agenoreum  (t.  VI,  p.  517,  et  la  note). 

P.  414.  De  France...  —  Il  entend  par  \q  fiecle  d'Afircc  l'âge  d'or 
des  anciens,  où  la  Justice  (la  vierge  Astrée)  vivait  encore  parmi  les 
hommes.  Cf.  VHynne  de  la  lufllce  (IV,  204-208). 

P.  414.  Les  Reijhes...  —  Ronsard,  dans  cet  alinéa,  ne  fait  allu- 
sion qu'aux  troupes  allemandes  et  anglaises  appelées  par  les  protes- 
tants. Mais,  de  leur  côté,  les  catholiques  avaient  dans  leur  armée 
des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Suisses,  des  Flamands  et  même  des 
Allemands. 

P.  4.4.  N' enflent paffé...  —  Allusion  au  traité  de  Hampton-Court 
entre  les  protestants  de  France  et  les  Anglais  (20  septembre  1562). 
Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  345  :  L'autre  iour... 

P.  415.  Hà!  qui  voudrait...  —  Cf.  t.  V,  p.  344  :  Mais 
monflre'^-moy ,  et  p.  38'-)  :  Ils  font  fim pies...,  et  la  note. 

P.  415.  Changé  de  fang...  —  On  lit  hi^n  faye  en  1584  ici  et  ail- 
leurs. Les  éditions  précédentes  donnent /oye  (et  même /oj).  —  Les 
formes /rtjc  et  foye  sont  employées  indifféremment  l'une  pour  l'autre. 
P.  415.  Ces  manteaux...  —  On  les  appelait  des  manteaux  «  à  la 
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icître  »,  ou  simplement  des  «  reîtrcs  ».  Cf.  t.  V,  pp.  3.(0.   372  et 
423,  et  les  notes. 

P.  415.  Et  dejfous...  —  (>'est-à-dire  :  El  dejj'ous  la  locquc  à  rehian 
dont  il  vient  de  parler.  C'était  un  «  bonnet  dit  à  la  coquarde,  rond 
eS:  plat  &  rebraffé  ».  (Cl.  Garnier.) 

1\  416.  Que  d'vn  bon-SunicîlIant...  —  CL  t.  V,  p.  341. 

P.  416.  O»  comme  le  pefchcur...  —  Dans  Théocritc,  Id.  xxi.  le 
pêcheur  Asplialion  a  rêvé  qu'il  prenait  un  poisson  d'or. 

P.  416.  Tu  dis  que  i'ay  gfgc...  —  11  ressort  de  cet  alinéa  que 
Ronsard  avait  écrit  ses  Difcours  sur  commande,  mais  qu'en  avril 
1563  il  n'a  reçu  encore  aucun  «  gage  ».  Qiielques  mois  après  il  se 
plaindra  à  Catherine  de  Médicis  de  n'avoir  pas  reçu  la  récompense 
de  son  intervention  (III,  288-295).  Cf.  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  208.  Au  reste  il  avait  exprimé  ses  propres  convictions,  et  en  ce 
sens  il  pouvait  dire  que  sa  Muse  n'était  pas  «  gagée  ». 

P.  416.  Et  fi  font...  —  C'est-à-dire  :  Et  s'ils  sont. 

P.  416.  le  la  vy  di/puter...  —  Auditeur  de  ce  colloque  (fin 
d'août  1561),  Ronsard  s'est  inspiré  des  controverses  dans  ses  Dif- 
cours. Voir  Lange,  Revue  d'Hist.  litt.,  1913,  pp.  811-816. 

P.  417.  Vil  tour  ejlant  penfif...  —  Cf.  p.  540  :  Vit  ionr...  Th.  de 
Bèze  prêchait  au  f;iubourg  Saint-Marcel,  en  la  maison  des  Quatre 
Évangélistes,  près  de  l'église  Saint-Médard. 

P.  417.  S'efchappc  le  marchant...  —  Le  reste  de  l'alinéa  est  imité 
de  Lucrèce,  1 1 ,  début. 

P.  418.  Que  le  vent...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Ou  ces  huleltes  d'eau  que  le  paficur  enfant 
Sa  bouche  rondement,  pour  plaifir  va  fonfjlanl , 
Ou  le  ionc  d'vn  efang  qui  peu  ferme  fe  ployc. 
Et  feruiteur  du  vent  de  tous  cofe:(_  ondoyé? 

\\  418.  N'enfle  plus  ton  courage...  —  Cf.  Perdrizet,  op.  cil.,  78. 

P.  418.  Tu  fçais  lequel...  —  Voir  ?aint  Luc,  xviii,  g-14,  épi- 
sode du  Pharisien  et  du  Publicain. 

P.  418.  Dauant  que  lefeflu...  —  Cf.  saint  Matthieu,  vu,  1-5. 

P.  419.  Elle  a  le  dos  ailé...  —  Souvenir  de  Virgile,  £u.  IV,  177. 

P.  419.  Oii  Phehus...  —  C'est  la  Cyrénaïquc.  Cf.  Pindare,  Pyth. 
IX,  17  et  suiv.  -  Dans  cet  alinéa  et  les  deux  suivants  Ronsard 
désigne  par  des  périphrases  les  quatre  points  cardinaux. 

P.  419  De  neige  ont  les  cheueux...  —  Souvenir  de  Virgile,  Eu. 
IV,  251. 

P.  419.  Et  fou  char...  ~  Le  nom  de  Phorcydes  était  générale- 
ment attribué  aux  trois  Gorgones.   Ronsard  appelle  ainsi  les  cin- 
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qualité  Néréides,  Phorkys  étant  parfois  consieiéré  comme   un   dieu 
marin,  analogue  à  Nérée  (Homère,  Od.  XIII,  96  et  345). 

V.  420.  Tel  qu'il  cfloït...  —  Ronsard  présente  Louis  XI  sous  cet 
aspect  pour  mieuK  l'opposer  aux  protestants,  qui  n'admettent  pas  le 
culte  des  images  ni  la  dévotion  à  la  Vierge. 

P.  420.  Sa  dénote  viaifon...  —  Notre-Dame  de  Cléry,  près  d'Or- 
léans, où  les  protestants  avaient  violé  la  tombe  de  Louis  XI,  a  ietté 
les  os  Se  fa  pouldre  au  vent,  &  ioùé  de  fa  tefte  à  la  courte  boule  ». 
(Cl.  Garnier.)  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  347  :  Ont  violé... 

V.  420.  Il  Je  fer  oit  amy...  —  De  son  ennemi  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne  et  comte  de  CharoUes. 

P.  421,  Efparpille...  —   Après   ce  vers,  dans  les   éditions  précé- 
dentes  on    en    lit   douze,    dont   voici   le    dernier    texte   (1578;    au 
i"^""  vers  on  lit  aire;  nous  avons  adopté  la  leçon  de  1563)  : 
Ou  comme  an  mois  d'Ejlè,  quand  l'aire  bien  Jeconde 
Sent  battre  de  Cerês  la  cheiiclure  blonde, 
Et  le  vaneur  mi-nud,  ayant  heaucotip  feconx 
Le  blé,  de-rà  de-là  deffus  les  deux  genoux, 
Le  tourne  &  le  renire,  6"'  d'vnc  plume  cjpcjfe 
Sépare  les  beurriers  du  fein  de  la  Deejfc  : 
Puis  d'ejpaule  &  de  bras  efforce^  par  ahaii, 
Fait  fauter  le  froment  bien  haut  deffus  le  van  : 
Lors  les  bourriers  volans,  comme  poudre  menue. 
Sans  ordre,  ça  &  là  fe  perdent  en  la  nue. 
Et  font  fur  le  vaneur  maint  tour  &  maint  retour  : 
L'aire  ejl  blanche  de  poudre,  &  les  granges  d'autour  : 
P.  421.  Aux  verftficateurs...  —  Ici  et  quinze  vers  plus  bas  il  em- 
ploie  dédaigneusement    ce   mot,    comme   ailleurs   le    mot   rimeurs 
(II,  150;  VII,  6).  Cf.  t.  VII,  p.  30  :  «  ces  poëtaftres,  rimafleurs 
(Se  vérificateurs.  » 

P.  421.  D'vnc  libre...  —  Après  ce  vers,  dans  les  éditions  précé- 
dentes on  en  lit  quatre,  dont  voici  le  dernier  texte  (1578)  : 
Ainfi  que  les  Arda  us  apparoifjans  de  nuit 
Sautent  à  diuers  bonds,  icy  leur  famé  luit, 
Et  tantofi  reluit  là,  ores  fur  vu  riuage, 
Ores  defur  vn  mont,  fans  tenir  vn  voyage. 
P.  421.   As-tu  point  veu  voler...   —   Cf.   t.   V,  p.    132.    Ronsard 
trouvait  cette  comparaison  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  notamment 
Pindare,    Pyth.   x,    54;   Horace,   Carm.   IV,   11,    27-32;  Sénèque, 
Epist.  ad  Lucil.,  Lxxxiv.  Après  lui,  Montaigne,  entre  autres,  l'a 
reprise,  Essais,  I,  xxv  (éd.  V.  Leclerc,  18S5,  t.  I,  p.  118). 
P.  421.  Les  chanfons...  —  Cf.  Horace,  Carm.  III,  xxx,  13. 
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P;  422.  De  te  prendre  à  via  Cuinle...  —  C'est-à-dire  :  De  t'en 
prendre  à  mes  accès  d'humeur,  d'imagination,  —  La  pensée,  déve- 
loppée dans  les  vers  suivants,  c'est  que  les  huguenots  ont  tort  de 
prendre  au  sérieux  ses  fantaisies  poétiques.  Cf.  Ronsard  poète  Jyr., 

PP-  473-475- 

P.   422.   OUI  à  faint  Maihurin...    —    «    A  Saincl   Mathurin   de 

l'Archant,  où  l'on  meine  les  fous  emmenotez  &  liez,  pour  y  faire 
leurs  Neuf  iours  :  il  n'efl  pas  beaucoup  loin  de  Fontaine-bleau.  » 
(Cl.  Garnier.)  Cf.  t.  IV,  p.  143  et  note.  —  Au  vers  suivant,  le 
mot  matelineux  «  peut  venir  de  Mathurin  corruptiuement;  ainfi  les 
gens  du  bas  vulgaire  difent  Catheline  pour  Catherine.  »  (CI.  Gar- 
nier.) De  même  peregrinus  a  fait  pèlerin. 

P.  423.  Celiiy  n'ejl  pas  heureux,..  —  Développement  de  la  maxime 
épicurienne  :  Vis  ignoré.  Cf.  Euripide,  Iphigênîe  à  Aitlis,  15-18. 

P.  423.  Car  pour  auoir...  —  Cf.  pp.  340,  372,  415.  —  Ronsard 
revient  à  satiété  sur  l'hypocrisie  des  huguenots.  Voir  notamment 
pp.  344,  386,  415,  et  encore  p.  424. 

P.  424.  l'ay  quelque  peu  de  bien...  —  Développement  du  mot  du 
philosophe  Bias  :  Omnia  inea  mecuiii  porto  (marque  des  éditeurs  de 
Ronsard,  Maurice  de  la  Porte  et  Gabriel  Buon). 

P.  424.  Ne  fe  inonjlra  îamais...  —  Allusion  aux  ambitions  dé- 
çues de  Ronsard.  Cf.  t.  III,  pp.  273,  288,  315  et  le  texte  cité  en 
note;  IV,  123;  V,  148-156;  VI,  292-294,  etc. 

P.  424.  Tu  fais  ton  éternel...  —  Ce  Dieu,  que  tu  appelles  selon 
la  Bible  l'Éternel,  tu  en  fais  un  Protée.  —  On  lit  bien  éternel  en 
1584,  mais  Eternel  à  partir  de  1587.  On  lisait  dans  les  éditions 
précédentes  :  Tu  fais  comme  tu  veux  de  lefus  vu  Prothce. 

P.  425.  Oii  moy...  —  C'est-à-dire  :  Alors  que  moi  au  contraire. 

P.  425.  De  Laurier...  —  Le  poète  était  représenté  en  tête  de  ses 
Œuvres  couronné  de  laurier.  Cf.  t.  I ,  p.  2. 

P.  42<).  A  vingt  ans...  —  Cassandre  Salviati,  dont  il  s'éprit  au 
printemps  de  1545  ou  1546,  et  qu'il  chanta  dans  ses  Odes  et  dans 
le  premier  livre  de  ses  Amours.  Voir  t.  I ,  pp.  55  :  Sur  mes  vingt  ans, 
et  60  :  L'an  mil  cinq  cens;  t.  VIII,  Notice  sur  Ronsard. 

P.  425.  Adonques  pour  hauffer...  —  Ici  Ronsard  se  rend  pleine 
justice.  C'est  bien  là  sa  vraie  gloire,  sa  plus  pure  gloire.  Suivant  le 
programme  exposé  par  son  ami  Du  Bellay  dans  la  Deffcuce,  il  a  forgé 
la  langue  de  la  poésie  française  et  élevé  le  style  poétique  en  France 
au  niveau  de  celui  des  Grecs  et  des  Romains. 

P.  425.  le  fs  des  mots  noutieaux...  —  Cf.  t.  VI,  p.  64. 

P.  425.  le  fis  d'autre  façon...  les  antiques...  —  Comprendre  par  ce 
mot  les  écrivains  français  du  moyen  âge. 

Ronsard.    —    VII.  4I 
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P,  425.  Des  riiies  d'Aufonie...  —  C'est-à-dire  :  D'Italie  et  de 
Grèce.  —  Aâée  (du  latin  Acta^us)  =  Attique. 

P.  426.  Tu  ne  le  peux  nie]-,..  —  La  fière  déclaration  qui  suit  est 
entièrement  justifiée  :  Ronsard  ne  s'adresse  ici  qu'aux  pamphlétaires 
huguenots;  mais  ce  qu'il  dit  peut  s'appliquer  avec  atténuations  à 
tous  les  poètes  de  la  fin  du  xvi^  siècle  et  du  premier  tiers  du 
xvii^,  y  compris  Desportes,  Du  Bartas,  D'Aubigné,  Malherbe  et 
Régnier.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  720  et  suiv. 

P.  426.  Le  grand  Ciel...  —  Cf.  Hynne  du  Ciel  (IV,  248  et  250). 
Pour  cette  idée  de  l'excellence  esthétique  de  la  rondeur,  voir  Cicé- 
ron.  Dénatura  dcornin,  II,  xviil. 

P.  426.  l'offeii/e  de  Condè...  —  Voir  l'Epître-préface  de  la  Rejponfe 
(V,  395).  Les  pamphlétaires  reprochaient  à  Ronsard  ses  vives  apos- 
trophes au  prince  de  Condé  dans  la  Remonjîrance  (t.  V,  pp.  383  et 
suiv.  et  la  note  de  la  p,  390).  —  Notre  poète  se  défend  ici  d'avoir 
voulu  l'ofFenser;  il  est  de  bonne  foi  dans  sa  palinodie.  Après  le 
traité  d'Amboise,  le  prince  de  Condé  fut  à  la  Cour  l'objet  de  toutes 
les  attentions  et  de  toutes  les  flatteries.  Ronsard  suivit  le  mouve- 
ment et  la  politique  de  Catherine  de  Médicis.  Plus  tard  il  glorifiera 
les  vainqueurs  de  Jarnac  et  les  meurtriers  du  prince  avec  la  même 
sincérité,  interprète  de  l'opinion  de  tout  le  parti  catholique  (IV,  252, 
et  les  notes). 

P.  426.  î'attejle  l'Eternel...  —  Ronsard  s'est  déjà  servi  à  la  p.  399 
de  cette  formule  de  serment.  Il  dit  l'Eternel,  à  la  façon  de  la 
Bible,  comme  les  protestants. 

P.  427.  Or  quand  Paris...  —  Il  s'agit  du  pseudo-siège  de  Paris 
par  Louis  de  Condé  et  l'armée  huguenote  du  25  novembre  au 
10  décembre  1562.  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  383  :  Vous  Prince 
généreux... 

P.  427.  De  ce  temps  malheureux...  —  C'est  ce  vers  qui  a  trompé 
les  commentateurs.  Ils  se  sont  fondés  sur  lui  pour  dire  qu'il  s'agis- 
sait du  premier  Difcours  des  Miferes  de  ce  Temps  et  pour  le  dater  du 
siège  de  Paris,  alors  qu'il  remonte  au  mois  de  mai  1562.  Cette 
opinion  ne  résiste  pas  à  l'étude  du  contexte  et  aux  raisons  qui 
m'ont  fait  établir  la  chronologie  des  deux  Difcours  des  Miferes  et  de 
la  Remonjîrance.  Il  s'agit  ici  uniquement  de  la  Remonjîrance^  qui, 
d'après  ce  passage,  aurait  été  écrite  en  trois  jours,  au  moment 
même  où  la  reine  mère  négociait  avec  Condé  pour  qu'il  épargnât  la 
ville  et  mît  bas  les  armes. 

P.  427.  Des  premiers  feduclcurs...  —  Des  hérétiques  antérieurs, 
Manichéens,  Ariens,  Vaudois,  Albigeois,  dont  il  a  parlé  ailleurs 
(V,  338,  344,  368,  388). 
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P.  428.  Ou  quelque  harengere...  —  Le  Petit-pont  porte  toujours 
ce  nom.  Il  réunit  la  rue  du  Petit-Pont  au  parvis  Notre-Dame. 

P.  429.  Cejlc  Royne...  —  Catherine  de  Médicis.  —  Dans  les  deux 
vers  suivants,  allusion  aux  états  généraux  d'Orléans  (déc.  1560). 

P.  429.  Ce  Roy  des  Nauarrois...  —  Antoine  de  Bourbon- Ven- 
dôme, père  de  Henri  IV.  Ayant  passé  du  camp  protestant  dans  le 
camp  catholique  en  janvier  1562,  il  servit  la  reine  mère  jusqu'au 
siège  de  Rouen,  où  il  mourut  (voir  note  du  t.  V,  p.  348,  De  fou 
fceptre  Royal).  Pour  le  commentaire  de  cet  alinéa,  voir  Pierre  de 
l'Estoile,  Mémoires  (éd.  Brunet),  t.  XII,  pp.  359-360. 

P.  429.  Or'  l'appellois  Caillete...  —  «  Badin,  niaiz  :  ainfi  les 
femmes  du  vulgaire  de  Paris  iniurient  ceux  qu'elles  noifent.  Cela 
peut  venir  de  lafche  &  mol,  comme  font  les  caillettes  du  mouton.  » 
(Cl.  Garnier.)  C'était  d'ailleurs  le  nom  d'un  fou  de  la  cour  de 
Louis  XII.  —  Sur  Thony,  voir  t.  V,  p.  403,  et  la  note.  —  Au 
vers  suivant,  à  mode  d'ejlriuieres  signifie  :  à  la  façon  des  étriers, 
«  que  l'on  allonge  &  relferre  comme  on  veut,  pour  l'aifance  du 
Cheualier  ».  (Cl.  Garnier.) 

P.  429.  Or  tuas  beau...  —  A  la  fin  du  vers,  r'ajjailliy  vwnfort, 
c'est  ce  que  «  font  au  cerf  les  chiens  &  les  picqueurs  ».  —  Au 
vers  suivant,  gourmer,  «  c'efl  vn  terme  d'Efcuyer,  le  cheual  s'opi- 
niaftrant  &  se  rebellant  contre  la  bride,  en  mafchant  fou  frein 
blanc  d'efcume  ».  (Cl.  Garnier.) 

P.  429.  La  grenouille...  —  Cf.  Horace,  Sat.  II,  m,  314-320. 

P.  430.  Qu'en  Saxe...  —  Cf.  t.  V,  p.  361,  vers  3.  —  Luther,  né 
en  1483,  «  mit  au  iour  fes  erreurs  l'an  15 17,  &  l'Autheur  (Ron- 
sard) nafquit  l'an  1524  ».  (Cl.  Garnier.)  C'est  encore  Luther  qui 
est  appelé  deux  vers  plus  loin  vn  apoftat. 

P.  430.  Comme  vn  tifon...  —  Dans  l'édition  de  1563  cette  pièce 
était  suivie  de  plusieurs  morceaux  :  1°  une  épitrc  en  prose  Aux  bons 
&  fidelles  médecins  predicans  et  un  Recipe  (recette  pharmaceutique) 
en  latin,  supprimés  dès  1567  (voir  t.  VII,  pp.  24-25);  2°  trois 
poésies  latines  :  In  P.  Ronfardum;  P.  Ronfardi  refponjum;  In  tan- 
dem Ronfardi,  supprimées  en  1578  seulement  (voir  t.  VI,  pp.  515- 
516,  et  la  note). 

A  cette  Rejponfe  de  Ronsard,  les  protestants  répliquèrent  par  une 
série  de  pamphlets,  dont  les  plus  connus  sont  la  Seconde  rejponfe  de 
F.  de  la  Baronie  et  le  Temple  de  Ronfard,  qui  parurent  en  sep- 
tembre 1563.  Ronsard  répliqua  derechef  en  octobre  dans  une  longue 
Epifire...  à  fes  calomniateurs,  qui  provoqua  en  1564  V Apologie  ou 
Deffence  d'vn  homme  chreflien.  Voir  t.  VII,  pp.  26-32,  et  les  notes. 

P.  430.  Prière  a  Diev...  —  Publiée  seulement  dans  l'édition 
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collective  de  1578,  mais  composée  beaucoup  plus  tôt,  en  1569, 
entre  la  levée  du  siège  de  Poitiers  (7  septembre)  et  la  bataille  de 
Moncontour  (3  octobre). 

P.  450.  Et  d'vne  roue...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  sept  sui- 
vants, on  lit  à  partir  de  1587  : 

On  d'vne  roue,  à  fin  de  mefnrer 
L'vn  l'Océan,  l'autre  aille  labourer  : 
Des  ennemis  /oit  pareil  le  carnage 
Tranche:i  aux  hords  d'vn  fablonneux  riuage. 

P.  431.  Ces  Reiftres  fiers...  —  Ils  formaient  le  gros  de  l'armée 
protestante,  mais  il  y  en  avait  aussi  dans  l'armée  catholique.  Cf. 
ci-dessus,  notes  des  pp.  334  :  Mendiant  lefccours;  345  :  Qui  boit 
les  eaux;  414  :  Les  Reiftres... 

P.  431.  Du  ieune  Duc...  —  Le  duc  d'Anjou  (futur  Henri  III), 
qui  commandait  l'armée  catholique  comme  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  n'avait  alors  que  dix-huit  ans. 

P.  431.  Soyent  le  difner...  —  Il  l'avait  déjà  dit  des  protestants 
vaincus  à  Jarnac  au  mois  de  mars  1569.  Cf.  t.  IV,  p.  254. 

P.  431.  Sans  compagnon...  —  «  Pour  ce  que  l'Huguenot  iouyflbit 
du  reuenu  du  Roy,  leuant  les  deniers,  &  prenant  fes  villes.  » 
(Cl.  Garnier.)  D'après  cette  note,  il  semble  que  le  mot  compagnon 
doive  être  interprété  dans  le  sens  très  ancien  de  monnaie  d'argent, 
et  Ronsard  a  voulu  dire  :  Donne  que  notre  roi  (Charles  IX,  qui 
était  alors  à  Plessis-lcs-Tours  avec  sa  mère)  maîtrise  son  royaume 
sans  même  lever  d'impôts. 

P.  431.  Ne  tombe  point...  —  Ronsard  habitait  alors  en  son  prieuré 
de  Saint-Cosme-lès-Tours,  et  parle  au  nom  des  Tourangeaux. 

P.  431.  Aux  laboureurs  ..  —  Cf.  Ploracc  :  Fundus  mendax  (Carm. 
III,  I,  30);  Speni  mentita  seges  (Epist.  I,  vu,  87). 

P.  431.  Comme  les  fils...  —  L'cpithète  oursal  traduit  le  mot  savant 
arctique  et  signifie  :  qui  vient  du  nord. 

P.  432.  Vn  camp  arme...  —  On  lit  bien /cm  à  la  rime,  pour/a/;«. 

P.  452.  Comme  il  aduint...  —  Cf.  Apollonios,  Argon.  III,  1353 
et  suiv.  —  La  moijfon  de  foudars  est  aussi  dans  Virgile,  Gêorg.  II, 
142  :  ...  virum  seges  Jjorriiit  hastis. 

P.  432.  l'out  haletant...  —  C'est-à-diro  :  avant  que  le  Soleil  se 
couche  au  sein  de  l'Océan. 

P.  432.  le  chantcray...  —  Voir  la  pièce  suivante. 

P.  432.  Ou  le  pajfant...  —  C'est-à-dire  :  ou,  si  une  nation  étran- 
gère vient  à  franchir  la  frontière  française,  qu'elle  trouve  la  mort. 

P.  432.  A  qui  tu  as...  —  «  Les  fleurs  de  Lys  furent  données  par 
l'Ange  à  Clouis  Roy  de  France,  au  lieu  de  trois  crapaux,  où  main- 
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tenant  eft  l'Abbaye  de  loyenual,  prés  S.  Barthélémy,  non  gueres 
loing  de  S.  Germain  en  Laye.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  432.  Qui  de  Poicliers...  —  Le  siège  de  Poitiers,  entrepris  par 
l'amiral  Coligny  pour  satisfaire  ses  reîtres  pillards,  avait  été  vail- 
lamment soutenu  par  des  troupes  catholiques  sous  les  ordres  du 
tout  jeune  Henri  de  Guise  durant  six  semaines  (du  24  juillet  au 
7  septembre  1569),  ce  qui  donna  le  temps  à  l'armée  royale  de  se 
refaire  aux  environs  de  Châtellerault,  Une  attaque  du  duc  d'Anjou 
sur  cette  dernière  ville  obligea  Coligny  à  lever  le  siège  de  Poitiers. 

P.  432.  Des  courtifans...  —  La  fin  du  vers  :  Vocieufe  plume  si- 
gnifie :  les  plumes  des  lits  de  repos,  et,  par  suite,  la  mollesse.  Du 
Bellay  avait  déjà  dit  les  ocieufes  plumes  dans  le  même  sens  {Deffence, 
II,  V,  in  fine),  se  souvenant  de  Pétrarque,  sonnet  qui  commence 
par  :  La  gola  e  'l  sonno  e  l'o^iose  piuuie. 

P.  433.  Ayant  pajfé...  —  Gaspard  de  Coligny  avait  été  vaincu  par 
Philippe  II  et  fait  prisonnier  au  siège  de  Saint-Quentin  (août  1557), 
puis  défait  à  Dreux  (décembre  1562)  et  à  Jarnac  (mars  1569).  Après 
son  échec  à  Poitiers,  il  allait  encore  être  battu  à  Moncontour. 

P.  433.  D'vn  ie une  poil...  —  Il  s'agit  des  deux  fils  du  capitaine 
François  de  Guise,  Henri  et  Charles,  âgés  seulement  de  dix-sept  et 
quatorze  ans,  qui  avaient  défendu  Poitiers  contre  Coligny. 

P.  433.  On  dit  hlenvray...  —  Cf.  t.  V,  p.  29  :  Et  que  Fortune... 

P.  434.  Princes  guerriers...  —  «  L'vn  Frère  de  Sainâ:  Louys,  & 
Roy  de  Sicile,  nommé  Charles,  qui  fut  à  la  terre  Sainde;  &  l'autre 
fils  du  Roy  lean,  nommé  Louys,  Roy  de  Sicile.  »  (Cl.  Garnier.) 

P.  454.  L'Hydre  DESFAiCT...  —  Pièce  publiée  en  1569  après 
la  victoire  des  catholiques  à  Moncontour  (3  octobre),  dans  les 
Faunes  fine  Hymni  in  tripUcem  viâoriavi,  felicitate  Caroli  IX,  Galiia- 
rum  Régis  inuiclijfimi,  &  Henrici  fratris,  Ducis  Andegaueufis,  virtulc 
partant.  loanne  Aurato  pocta  rcgio  &  aliis  doâis  po'étis  auâorihus 
(Paris,  Jean  Charron.  In-4''  de  42  fts  non  chiffrés.  —  Bibl.  nat., 
Yc  1204,  et  Bibliothèque  de  M.  Guy  de  Pourtalès).  Elle  y  est 
accompagnée  de  sa  traduction  latine  par  Dorât,  de  péans  latins  par 
le  même,  d'un  Cantique  de  la  viâoire  par  A.  Jamyn,  d'un  Chant  de 
triomphe  par  R.  Belleau,  d'une  Ode  au  Roy  par  A.  de  Baïf.  —  Elle 
ne  fut  recueillie  dans  les  Œuvres  de  Ronsard  qu'en  1578.  —  Voir 
ce  que  le  poète  en  a  dit  au  t.  III,  pp.  199-200. 

P.  434.  //  vie  faudrait...  —  Garnier  voit  dans  ce  début  une 
imitation  du  poète  néo-latin  Marulle,  sans  donner  de  référence.  Il  y 
a  tout  au  plus  une  réminiscence  du  début  de  VHymnus  aternitati  : 
Ipsa  mihi  vocem  atque  adamantina  sujfi.ce  plectra. 

Il  faut  entendre  par  vue  ainianliite  main  une  main  d'acier.  On  lit 
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dans  l'édition  princeps  vne  durable  main.  Ronsard  avait  dit  plus  clai- 
rement dans  la  Continuation  (t.  V,  p.  337)  : 

le  veux  de  Jiecle  en  jiecle  au  monde  publier 
D'vne  plume  de  fer  fur  vn  papier  d'acier... 

P.  435.  Vn  autre  Sceptre...  —  Quoi  qu'en  ait  dit  Cl.  Garnier, 
Ronsard  n'a  pas  été  ici  un  prophète  inspiré.  Il  n'a  rien  prédit.  Tout 
le  monde  en  1569,  surtout  à  la  Cour,  parlait  d'un  royaume  pour  le 
duc  d'Anjou.  Catherine  de  Médicis,  qui  séjourna  à  Plessis-lès-Tours, 
tout  près  du  prieuré  de  Ronsard,  du  24  août  au  12  octobre,  n'en 
faisait  pas  de  mystère.  Notre  poète  l'avait  déjà  dit  après  Jarnac 
(t.  IV,  p.  252  :  Mérite  vne  autre  Prouince,  et  la  note). 

P.  435.  Fut  alaitté...  —  Cf.  t.  II,  p.  238,  et  les  notes. 

P.  437,  Le  Pilot  laiffe...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  l'édition 
princeps  seulement  : 

Quand  fur  la  pouppe  ou  bien  deffus  la  pronll 
Reluijl  le  feu  des  lumeaux,  qui  fe  iouë 
Or  fur  l'antenne  or  fur  le  majl,  &  faiâ 
La  mer  tranquille,  &  le  vent  à  fouhait. 

P.  437.  EJloient  perdus...  —  Antoine  de  Bourbon- Vendôme  avait 
été  tué  en  1562  à  Rouen;  le  maréchal  Saint-André  en  1562  à 
Dreux;  François  de  Guise  en  1563  à  Orléans;  Anne  de  Montmo- 
rency en  1567  à  Saint-Denis.  Mais  il  y  avait  le  maréchal  Tavanncs 
qui  conseillait  le  duc  d'Anjou,  et  d'autres  (Biron,  Brissac). 

P.  437.   Et  pour  fon  Frère...  —  Le  roi  Charles  IX. 

P.  457.  Treize  labeurs...  —  Le  nombre  traditionnel  des  plus 
grands  travaux  d'Hercule  est  douze.  Mais  on  en  compte  beaucoup 
plus.  —  L'allégorie  qui  suit  rappelle  la  légende  de  l'hydre  de  Lerne 
et  surtout  une  invention  de  l'Arioste,  Orl.  fur.,  XXVI,  xli  et 
suiv.  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  373  :  Ce  monjlre... 

P.  438.  Et  luy  coupa...  —  «  Quand  Louys  de  Bourbon  Duc  de 
Montpenfier...  y  mit  en  pièces  les  Régiments  de  Pierre-gourde  & 
Mouuans,  qu'ils  menoient  au  fecours  de  l'Huguenot.  »  (Cl.  Gar- 
nier.) François  de  Barjac,  seigneur  de  Pierregourde,  et  Paul  de 
Mouvans,  qui  commandaient  l'armée  huguenote  du  Midi,  furent 
surpris  et  défaits  par  le  duc  de  Montpensier  au  village  de  Messi- 
gnac,  sur  les  confins  de  la  Saintonge,  le  26  octobre  1568.  Les  deux 
chefs  protestants  y  furent  tués,  (Haag,  France  protestante,  art. 
Barjac.) 

P.  438.  Qui  fe  mouuoit...  —  Vers  digne  de  Clément  Marot,  qui 
a  fait  des  jeux  de  mots  analogues  dans  la  complainte  sur  la  mort  de 
Louise  de  Savoie  (éd.  Jannet,  II,  265)  : 

Coignac  s'en  coigne  en  sa  poitrine  blhiie. . . 
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P.  438.  Si  viuement...  —  Noter  les  rimes  approchées. 

P.  438.  Auprès  larnac...  —  Où  Louis  de  Condé  fut  tué  par  Mon- 
tesquiou,  capitaine  des  gardes  de  Henri  d'Anjou  (13  mars  1569). 
Cf.  les  notes  du  t.  IV,  p.  252,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  p.  233. 

P.  438.  Du  premier  coup...  —  Lusignan  est  une  petite  ville  au 
sud-ouest  de  Poitiers,  avec  château  féodal  célèbre  par  la  légende  de 
la  fée  Mélusiné.  Coligny  s'en  empara  en  juillet  1569. 

P.  438.  Dans  vu  marejî...  —  Cf.  ci-dessus  note  de  la  p.  452  : 
Oui  de  Poiâiers.  Poitiers  est  sur  un  promontoire  contourné  par  le 
Clain.  Pour  se  couvrir  d'un  plus  large  fossé,  les  assiégés  firent  re- 
fluer les  eaux  de  la  rivière  dans  les  prairies.  Des  remparts  ils  deman- 
daient aux  protestants  «  si  sur  cette  mer-là  leur  amiral  (Coligny) 
n'avait  point  de  pouvoir  ».  (E.  Lavisse,  Hist.  de  France,  t.  VI, 
I,  p.  iio.)  —  D'après  Claude  Garnier,  il  s'agirait  tout  simple- 
ment du  marais  appelé  l'étang  de  Saint-Hilaire,  qui  s'étendait  au  bas 
de  l'église  de  ce  nom  jusqu'au  confluent  de  la  Boivre  et  du  Clain  (à 
l'emplacement  de  la  gare  actuelle). 

P.  438.  Et  l'attirant...  —  A  Moncontour,  où  Coligny  fut  défiiit, 
le  3  octobre  1569,  par  l'armée  royale  de  Henri,  duc  d'Anjou  (d'où 
l'expression  l'Angeuine  ejpée  quelques  vers  plus  loin). 

P.  439.  Courage,  Prince...  —  Après  Moncontour  Catherine  de 
Médicis  crut  les  protestants  abattus.  Elle  se  déclarait  dans  sa  Corres- 
pondance heureuse  «  que  Dieu  aye  faist  la  grase  à  son  fils  d'estrc 
l'instrument  d'un  si  grand  œuvre  ».  Charles  IX  ne  partageait  pas 
sa  joie.  Ce  roi  de  dix-neuf  ans,  que  sa  mère  tenait  à  l'écart  du 
gouvernement  et  des  batailles,  montra  quelque  humeur  du  succès 
de  Moncontour.  Jaloux  de  son  frère,  il  se  rendit  à  l'armée  pour 
recueillir  sa  part  de  gloire  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 
Tavannes  voulait  poursuivre  les  vaincus  et  les  anéantir.  Les  courti- 
sans du  duc  d'Anjou  firent  prévaloir  l'avis  d'enlever  une  à  une  les 
places  fortes  qui  faisaient  une  ceinture  à  la  Rochelle  (la  Genève 
française).  Niort  fut  pris,  mais  Saint-Jcan-d'Angély  résista.  L'armée 
royale  se  ruina  sous  ses  murs.  Après  un  mois  et  demi  de  siège,  elle 
dut  accorder  la  capitulation  la  plus  honorable  (16  octobre -2  dé- 
cembre). Tout  l'avantage  de  Moncontour  était  perdu.  (E.  Lavissc, 
Hist.  de  France,  t.  VI,  i,  loc.  cit.) 

P.  439.  Du  Temple  fainâ...  —  «  C'eft  vue  allégorie  que  tout 
cecy;  le  Temple  faind,  le  marteau,  les  pierres,  ne  voulants  fignifier 
autre  chofe  que  les  vers  de  l'Autheur,  &  l'immortalité  qu'ils 
donnent...  l'entens  icy  nos  efprits  à  trois  fils,  nos  hardis  repre- 
neurs qui  diront  auec  fuffifance  que  l'on  n'ourdit  pas  auec  le  mar- 
teau, que  c'eft  vn  terme  pour  les  tilTcrants  \'  pour  leur  nauette... 
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fans  iuger  qu'il  eft  bien  permis  aux  grands  Poëtes,  comme  l'Au- 
theur,  d'vfer  de  quelque  licence...  Q.ue  donc  ces  légères  teftes... 
demeurent  coyes;  fînon  ie  leur  promets  eftre  le  fécond  d'vn  qui  n'a 
point  de  fécond,  &  tel  enuers  eux  tous,  également,  comme  Alcide 
enuers  les  Pygmées,  s'ils  en  méritent  l'honneur  &  la  faneur.  » 
(Cl.  Garnier.)  Cette  note  curieuse  fait  sans  doute  allusion  à  Malherbe 
et  à  certains  de  ses  disciples. 

P.  439.  Non  giiercs  loin...  —  «  A  Sainct  Cofme  lez  Tours,  Prieuré 
fitué  dans  vne  Ifle,  appartenant  à  l'Autheur  (&  dans  lequel  il  gift), 
autant  plaifant  lieu  qu'il  s'en  voye.  »  (Cl.  Garnier.)  Cette  note 
contient  une  indication  précieuse,  à  la  date  où  elle  fut  écrite  (1623). 

P.  439.  Ainji  Cajlor...  —  Ronsard  associe  adroitement  la  gloire 
du  roi  Charles  IX  à  celle  de  son  frère  cadet  Henri. 

P.  459.  Occijl  Python...  —  Tua  le  serpent  Python  avec  des 
flèches  tirées  par  ses  jeunes  mains.  Cf.  Ovide,  Met.  I,  438  et  suiv. 

P.  440.  Et  rien  ne  fer  t.. .  —  Cela  rappelle  le  vers  de  Lucain  sur 
Jules  César  (Phars.  II,  657)  : 

Nil  actinn  credens  cn)n  quid  superesset  agendum. 

P.  440.  Les  Deliens...  —  Les  jeux  pythiques,  dont  Ronsard 
semble  parler  ici  d'après  Ovide,  loc.  cit.,  avaient  lieu  à  Delphes.  Le 
poète  a  pensé  à  l'île  de  Délos,  également  célèbre  par  le  culte  d'Apol- 
lon. Cf.  Callimaque,  Hymne  à  Délos. 

P.  440.  Foiiy  les  morts...  —  C'est-à-dire  :  creusé  les  tombes  et 
déterré  les  morts.  On  lit  dans  l'édition  princeps  :  Fouillé  les  morts. 
Cf.  t.  V,  p.  347  :  Ont  violé.. .\  p.  420  :  Arrache:^  du  tombeau... 

P.  440.  Douant  le  Temple  à  vous...  —  Toute  cette  fin  contient 
une  imitation  originale  de  la  fin  de  deux  odes  d'Horace  à  Auguste, 
Carin.  IV,  v  et  xv.  —  Cette  invention  d'un  Temple  des  deux 
Frères,  consacré  aux  deux  chefs  du  parti  catholique,  est  à  rappro- 
cher de  celle  du  Temple  des  Chajlillons,  qLie  Ronsard  avait  écrit 
avant  les  guerres  de  religion  en  l'honneur  de  l'amiral  Coligny  et  de 
ses  frères,  et  qu'il  retrancha  de  ses  Œuvres  en  1578  (t.  VI,  p.  259). 
Cf.  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  233-234. 

P.  441.  Les  Elemens  ennemis...  —  Pièce  publiée  seule- 
ment en  1578,  mais  composée  à  la  fin  de  1569,  comme  la  précé- 
dente, dont  elle  est  la  suite. 

P.  441.  EJlé  la  peur...  —  C'est-à-dire  :  eût  fait  peur  à  Hercule, 
Tyrinthius  héros  (Ovide). 

P.  441.  Siècle  de  fer...  —  Expression  d'Ovide,  Met.  I,  127. 

P.  441.  Le  Ciel  couué...  —  Les  maladies  dont  parle  cet  alinéa 
s'abattirent  sur  les  civils  autant  que  sur  les  troupes  durant  l'été  de 
1^69,  surtout  au  siège  de   Poitiers.   »   Les  dyfcntcries  «^   les  autres 
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maladies  qui  ruinèrent  les  aiïîegeans...  par  vne  chaleur  extrême 
furent  telles  que  l'Admirai,  le  Comte  delà  Roche-foucaut,  D'Acier, 
Colonnel  de  l'Infanterie  Hugucnotte,  Briquemaud,  Beauuais  la  Noclc 
&  fon  frère  y  furent  aux  abbois,  &  le  fils  dudit  la  Nocle  y  mourut, 
auec  vne  infinité  d'autres,  qui  n'eurent  par  ce  moyen  l'honneur 
d'eftre,  pour  rcuanche  de  leur  fiege,  cftrillez  à  Moncontour.  « 
(Cl.  Garnier.) 

P.  442.  Le  menaçant...  Nojlre  bon  Loire...  —  Allusion  au  mythe 
du  fleuve  Acheloiis,  transformé  en  taureau  et  vaincu  par  Hercule, 
qui  lui  cassa  une  corne  (Ovide,  Met.  IX,  i-ioo). 

P.  443.  Son  vray  fepidchre...  —  Ce  sont  les  îles  de  Ré  et  d'Olé- 
ron.  Mais  Ronsard  se  faisait  illusion  en  écrivant  ces  vers.  Coligny, 
après  s'être  dérobé  derrière  la  Charente,  avait  quitté  Saintes  le 
16  octobre  et  gagné  le  Midi  (Montauban  et  Nîmes).  Il  y  passa  l'hi- 
ver à  refaire  son  armée,  pendant  que  le  Poitou  échappait  derechef 
aux  catholiques.  En  1570  il  repassait  en  Bourgogne,  à  la  tête  de  la 
noblesse  protestante  du  Languedoc,  de  la  Provence  et  du  Dauphiné, 
battait  l'armée  royale  à  Arnay-le-Duc  (27  juin)  et  arrivait  sur  le 
Loing,  d'où,  grossi  des  protestants  du  Centre  et  de  l'Ouest,  il  me- 
naçait Paris,  si  bien  que  Catherine  de  Médicis,  impuissante  à  détruire 
«  l'hydre  »  par  les  armes,  lui  offrait  la  paix  très  avantageuse  de 
Saint-Germain  (8  août  1570). 

P.  445.  Paraphrase...  —  Publiée  en  1565,  à  la  fin  du  recueil 
des  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie,  avec  ce  titre  :  Paraphrafe  de 
Te  Detiin  au  Seigneur  Boulan,  Reccuciir  gênerai  de  cette  ville  de  Paris. 
—  Dans  l'édition  de  1567,  elle  est  placée  à  la  fin  des  Di/cours  et 
autres  œuvres  de  polémique  religieuse,  et  adressée  A  Monfienr  de 
Valence,  pour  chanter  en  fon  eglifc.  Il  s'agit  de  Jean  de  Monluc, 
évêque  de  Valence,  frère  du  mémorialiste.  Confident  intime  de 
Catherine  de  Médicis,  il  était  d'autre  part  fort  bien  vu  de  Louis  de 
Condé.  Par  ce  titre,  Ronsard  manifestait  l'intention  de  lutter  contre 
les  protestants  avec  leurs  propres  armes,  Guillaume  Guéroult  ayant 
de  son  côté  traduit  pour  eux  le  Te  Deuin  (voir  Bovet,  Hist.  des  trans- 
formations du  Psautier,  p.  258).  Lancelot  Carie  lui  avait  donné 
l'exemple  dès  1560-1561  (voir  ci-dessus,  note  de  la  p.  356).  Au 
reste  Ronsard  devait  approuver  l'abandon  du  latin  comme  langue 
liturgique,  car  cette  réforme  était  d'accord  avec  son  esthétique  per- 
sonnelle. —  En  1587,  cette  pièce  quitta  la  section  des  Difcours 
pour  passer  dans  celle  des  Hymnes. 

Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  219,  225,  229-250. 
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